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Makiage. 


Çakuntalâ  disait  au  roi  Dusmanta  qui  refusait  de  la 
reconnaître  pour  son  épouse,  bien  qu'il  se  fut  uni  à  elle, 
d'un  consentement  réciproque,  dans  l'ermitage  de  Kanva, 
et  qui  la  traitait  de  misérable  intrigante  :  «  Je  suis  ta 
femme  et  dès  lors  je  mérite  d'être  respectée.  »  (2) 
Puis,  elle  énumérait  les  qualités  de  la  femme  : 
«  La  femme  est  la  moitié  de  l'homme  ;  c'est  le  plus 
dévoué  des  amis.  La  femme  est  la  racine  du  triple  bien  (3), 
la  racine  du  salut...  Les  femmes  sont  pour  leurs  époux) 
des  pères  dans  l'accomplissement  des  rites,  et  des  mères 
dans  l'adversité...  Une  femme,  c'est  le  bien   le  plus  pré- 

(1)  La  première  partie  de  ce  travail  a  paru,  il  y  a  quelques  années,  dans 
Le  Musëon.  Je  le  reprends  après  une  longue  interruption  occasionnée 
par  les  circonstances,  et,  s'il  plait  à  Dieu,  il  sera  mené  à  bonne  fin,  sans 
plus  de  retards. 

(2)  LXXIV,  34. 

(3)  Le  trivarga,  c.-à-d.  le  dhanna  ou  devoir,  Vartha  ou  intérêt  et  le 
kâma  ou  désir. 
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eieux.  Si  elle  meurt  la  première,  elle  attend  son  mari  ; 
si  le  mari  meurt  le  premier,  elle  l'accompagne  (au  séjour 
de  Varna.  Voilà  pourquoi,  ô  roi,  le  mariage  est  recher- 
ché. »  (i) 

Le  Bhâgavata  nous  apprend  l'origine  du  premier  couple 
humain.  Brahmâ,  occupé  à  l'œuvre  de  la  Création,  vit 
Kàva,  son  corps,  se  diviser  en  deux,  une  portion  mâle 
qui  fut  le  .Manu  Svâyaihbhuva  (-2),  et  une  portion  femelle 
qui  fut  Çatarûpâ.  De  Svâyaihbhuva  et  de  Çatarûpâ  sont 
nés  tous  les  hommes  (3).  Déjà  Kaçyapa,  le  fameux  ascète, 
avait  enseigné  (pie  la  femme  est  la   moitié  de  l'homme  (4). 

Le  commentateur  du  Mahâbhârata,  Nilakantha,  expli- 
que que  les  femmes  tiennent  lieu  de  pères  à  leurs  maris, 
dans  ce  sens  qu'elles  désirent  leur  bien  (s),  sans  doute 
comme  un  père  désire  celui  de  son  fils  et  travaille  à  le  lui 
acquérir.  Lorsque  le  malheur  s'abat  sur  l'homme,  la 
femme  est  là  qui  lui  sert  de  soutien  ;  elle  est  pour  lui  une 
mère  dévouée  qui  lui  prodigue  les  soins  les  plus  tendres 
et  le  sauve,  le  plus  souvent,  du  découragement  et  du 
désespoir. 

Le  trépas  de  la  femme  n'entraîne  pas  celui  du  mari  ; 
elle  attend  paisiblement  que  celui-ci,  sa  vie  écoulée, 
vienne  la  rejoindre  dans  le  séjour  de  Yama,  le  dieu  des 
morts.  Il  n'en  est  pas  de  même  si  le  mari  décède  le  pre- 
mier. Son  épouse  alors,  pour  peu  qu'elle  lui  soit  dévouée, 
le  voudra  rejoindre  immédiatement,  et  se  fera  brûler  à 
ses  côtés  sur  le  bûcher  funèbre,  prenant  ainsi  rang  parmi 
les  Salis,  les  femmes  vertueuses  par  excellence. 

(1)  H.  -met  seq. 

(2   I)u  surnom  <1>;  Brahmà  Scayambhù. 

(3)  Cf.  Bhâg.  P.  3,  XII,  49  et  seq. 

(4)  Cf.  [bid.  XIV,  18. 
kitaisinyah. 
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Çakuntalâ  poursuit  ainsi  longtemps  la  description  de 
la  femme,  ce  champ  sacré  dans  lequel  est  né  l'homme  lui- 
même  (i).  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  la  suivre 
davantage. 

Dusmanta  précédemment,  lorsqu'il  avait  rencontré 
Çakuntalâ  dans  la  forêt,  pour  vaincre  ses  scrupules  et  la 
décider  à  l'accepter  pour  époux,  lui  avait  parlé  des  diver- 
ses sortes  d'unions  matrimoniales. 

«  On  compte  huit  sortes  d'unions,  en  général  :  les 
modes  Bràhma,  Daiva,  Ârsa,  Pràjàpatya,  Àsura,  Gàn- 
dharva,  Râkçasa  et  Piçàca.  Manu,  le  fils  de  Svayaihbhù, 
a  établi  autrefois  le  rang  de  ces  | modes  d'unions).  Sache 
donc,  ô  femme  irréprochable,  que  les  quatre  premiers 
sont  permis  aux  Brahmanes  et  les  six  premiers  aux 
Ksatriyas.  Les  rois  peuvent  aussi  adopter  le  mode  des 
Raksas.  Le  mode  des  Asuras  est  celui  des  Vaiçyas  et  des 
Çùdras.  Des  cinq  premiers)  trois  sont  dits  conformes  au 
devoir,  les  deux  autres  ne  le  sont  pas.  Le  mode  des 
Piçàcas  et  celui  des  Asuras  ne  devraient  en  aucun  cas  être 
suivis.  »  (2) 

Le  commentateur  explique  brièvement  la  nature  de  ces 
modes  d'unions.  Le  mode  Brâhma  consiste  à  donner  en 
mariage  une  jeune  fille  couverte  d'ornements,  «  préala- 
blement baignée  »,  ajoute  Açvalàyana  (1,  VI,  1),  cité  par 
Bôhtlingk.  Le  père  qui,  à  la  fin  d'un  sacrifice,  donne  sa 
fille  au  Rtvij,  au  célébrant,  la  marie  suivant  le  mode 
Daiva,  c'est-à-dire  sans  doute,  à  la  façon  des  dieux.  Celui 
qui  donne  sa  fille  à  quelqu'un  sans  exiger  d'argent,  uni- 
quement afin  que  tous  deux  mènent  une  existence  con- 
forme à  la  loi,  la  marie  suivant  le  genre  Pràjàpatya  ou 

(1)  LXXIV,  52. 

(2)  LXXIII,  8  et  seq. 


4  LE    MlSKOIS. 

des  Prajàpatis.  Exiger  du  fiancé  un  taureau  et  une 
vache  (i),  c'est  pratiquer  le  mode  Arsha,  ou  des  Rïshis  ; 
en  recevoir  des  dons  considérables,  c'est  le  mode  des 
Asuras.  Le  mode  Gândharva  consiste  dans  l'union  libre 
et  spontanée  des  époux,  sans  autre  formalité  que  leur 
consentement  mutuel.  C'est  précisément  ce  mode  que 
Dusmanta  et  Çakuntalà  devaient  adopter.  Le  mode  des 
Piçàcas,  si  je  saisis  bien  le  sens  de  la  glose  dont  ici  la 
concision  touche  un  peu  à  l'obscurité,  consiste  dans  un 
enlèvement  de  femmes,  au  milieu  de  gens  endormis  ou 
ivres.  Enfin,  il  parait  que  les  Raksas  ou  Ràksasas  pro- 
cédaient à  ces  rapts  en  tuant  et  coupant  les  têtes  de  ceux 
qui  voulaient  s'y  opposer,  et  sans  égard  aux  cris  de  leurs 
victimes,  ni  à  ceux  de  leurs  parents.  Nous  venons  devoir 
que  ce  mode  était  permis  aux  rois,  mais  aux  rois  seuls. 
Nous  lisons  qu'Arjuna  s'éprit  d'amour  pour  Bhadrà  ou 
Subhadrà,  fille  de  Vasudcva  et  sœur  de  Krsna,  son  ami. 
Celui-ci  le  décida  au  rapt  de  la  jeune  princesse,  en  lui 
rappelant  que  l'union  consentie  des  deux  conjoints,  est 
légitime  et  permise  aux  braves  Ksatriyas  (2).  Arjuna  ne 
se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Mais  il  parait  que  ce  mode  des 
Gandharvas  ne  fut  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  car 
aussitôt  Bhojas,  Yrsnis  et  Andhakas,  trois  tribus  puis- 
santes, alliées  à  Vasudcva,  de  se  mettre  en  campagne  pour 
châtier  le  ravisseur  ;  cependant,  lorsque  l'on  connut 
l'assentiment  de  Krsna,  tout  s'arrangea  pacifiquement 
et  Arjuna  put  s'en  retourner  paisiblement  ;  l'on  était 
persuadé  que  Krsna  ne  l'aurait  pas  laissé  commettre  un 
crime,  sous  ses  yeux  (5). 

(1)  Gomitliunam,  mot  qui  peut  aussi  se  traduire  par  une  couple  de 
vaches. 

(2)  CCXIX. 

(3)  CCXX. 
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Dans  l'origine,  les  femmes  ne  cohabitaient  pas  avec 
leurs  maris  ;  les  unions  étaient  libres,  comme  celles  des 
animaux  ;  ce  n'étaient  que  des  accouplements  fortuits  et 
passagers.  Ce  fut  le  sage  Çvetaketu  qui  établit  la  coutume 
ou  plutôt  la  loi  en  vertu  de  laquelle  la  femme  appartient 
à  l'homme  et  doit  vivre  avec  lui  d'une  façon  perma- 
nente (1). 

Le  plus  souvent  les  jeunes  filles,  surtout  celles  de  haute 
condition,  les  princesses,  se  choisissaient  elles-mêmes  un 
époux  parmi  les  jeunes  gens,  les  jeunes  princes  du  voisi- 
nage ;  c'était  ce  que  l'on  appelait  le  svayamvara,  c'est-à- 
dire  le  choix  volontaire.  Sitôt  que  la  jeune  fille  avait 
atteint  l'âge  de  puberté,  elle  procédait  à  ce  choix.  Le 
poète  de  l'Àdi  Parvan  n'indique  pas  cet  âge  ;  c'était  pro- 
bablement vers  la  douzième  ou  la  treizième  année.  Une 
seule  fois  il  lui  arrive  de  déterminer  l'époque  du  svayam- 
vara, par  malheur  ce  renseignement  est  un  peu  trop 
fantaisiste  pour  être  de  quelque  utilité.  Il  parle  en  effet 
de  Çarmisthà,  tille  de  Vrsaparvan,  qui,  parvenue  à  l'âge 
de  mille  ans,  et  se  sachant  dès  lors  nubile,  résolut  de  se 
choisir  un  époux  (2). 

Lorsque  les  cinq  frères  Pândavas  se  rendaient  au  pays 
des  Pâncâlas  dont  le  roi  était  alors  Drupada,  ils  rencon- 
trèrent, chemin  faisant,  des  Brahmanes  qui  leur  apprirent 
que  Draupadi,  la  fille  de  Drupada,  devait  précisément, 
sous  peu  de  jours,  procéder  à  la  cérémonie  du  svayam- 
vara. Les  Pândavas  hâtèrent  leur  marche,  afin  de  se  mettre 
sur  les  rangs  et  de  fixer,  s'ils  le  pouvaient,  le  choix  de  la 
princesse  (3).  Mais  ici,  comme  bien  souvent,  cette  dernière 

(1)  CXXLI. 

(2)  LXXXII,  6.  Cf.  pour  L'histoire  de  cette  princesse,  Bhàg.  Pur.  9,  XVIII. 

(3)  CLXXXIV. 
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allait  s'en  remettre  au  hasard  d'un  tournoi  ;  elle  accepte- 
rait comme  époux  le  vainqueur. 

Le  poète  s'attarde  à  la  description  de  cette  joute.  Il  nous 
y  fait  assister  tout  au  long  (1). 

Un  immense  amphithéâtre  avait  été  dressé  au  nord-est 
de  la  ville  royale.  Des  gradins  avaient  été  ménagés  poul- 
ies spectateurs.  Un  vélum  de  diverses  couleurs  les  proté- 
geait contre  le  soleil.  Ce  n'étaient  partout  que  guirlandes 
et  festons.  L'air  était  imprégné  de  parfums.  Lorsque  tout 
le  monde  eut  pris  place  et  que  le  roi  fut  arrivé,  Dhrs- 
tadyumna,  le  prince  héritier,  prit  par  la  main  la  jeune 
princesse,  sa  sœur,  et  la  présenta  aux  concurrents  comme 
étant  le  prix  destiné  au  vainqueur.  Puis  il  indiqua  à 
Draupadi  les  noms  et  qualités  des  prétendants  (2).  Us 
étaient  nombreux  ;  parmi  eux  se  trouvaient  des  rois  et 
des  fils  de  rois.  La  joute  commença.  11  s'agissait  de  tendre 
un  arc  fort  lourd  et  d'atteindre  un  but  déterminé.  Cinq 
flèches  étaient  mises  à  la  disposition  de  chacun  des 
tireurs.  C'était  une  fête  de  papegai,  dans  le  genre  de 
celles  qui  furent  si  populaires  autrefois  en  France,  jusqu'à 
la  Révolution. 

L'Odyssée  (3)  nous  fait  assister  à  une  scène  absolument 
semblable  à  celle  de  l'Âdi  Parvan.  Il  y  est  également 
question  d'un  arc  tellement  lourd  que  nul  ne  le  pouvait 
bander.  Lorsque  les  prétendants,  après  de  longs  et  vains 
efforts,  eurent  renoncé  à  tendre  cet  arc  sur  lequel  Télé- 
maque  s'essaya  lui-même,  Ulysse,  déguisé  en  mendiant, 
descendit  alors  dans  l'arène.  Les  prétendants,  qui  ne  le 
reconnaissaient  pas.  voulurent  s'opposer  à  ce  qu'ils  consi- 

(1)  CLXXXV. 

(2)  CLXXXVI. 

(3)  <J>.  To'Çou  Biais. 
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déraient  comme  une  insolence  et  un  outrage,  mais  Télé- 
maque  qui  était  d'intelligence  avec  son  père  s'interposa 
énergiquement  en  sa  faveur.  Ulysse  banda  l'arc  sans  peine 
et  d'une  flèche  traversa  le  but.  Ici,  celui  qui  joue  le  rôle 
d'Ulysse,  c'est  Arjuna,  l'un  des  Pândavas.  Tous  les  con- 
currents s'étaient  essayés  sur  l'arc,  l'un  après  l'autre  ;  nul 
n'avait  pu  le  bander.  Arjuna,  travesti,  comme  ses  frères, 
en  Brahmane,  se  présenta  pour  renouveler  la  tentative 
des  Ksatriyas  (1).  [.es  Brahmanes,  témoins  du  spectacle, 
et  s'imaginant  que  c'était  vraiment  l'un  des  leurs,  délibé- 
rèrent pour  savoir  s'ils  lui  permettraient  l'épreuve.  Pen- 
dant qu'ils  pesaient  le  pour  et  le  contre,  et  que  leur 
discussion  se  prolongeait,  Arjuna  tendit  l'arc,  mit  une 
flèche  dans  le  but,  au  milieu  d'un  tonnerre  d'applaudisse- 
ments, et  Draupadi  joyeuse  lui  donna  sa  main  (2).  Cepen- 
dant les  Ksatriyas  évincés  se  récrièrent  :  «  Le  svayath- 
vara,  dirent-ils  à  Drupada,  ne  concerne  que  les  Ksatriyas; 
voilà  ce  qu'enseignent  les  Ecritures  »  (3)  ;  leurs  réclama- 
tions furent  vaines  et  d'ailleurs  elles  portaient  à  taux, 
puisqu'Arjuna  était,  en  réalité,  de  la  caste  des  guerriers. 
En  outre,  c'était  à  la  fiancée  seule  qu'il  appartenait 
d'exclure  qui  bon  lui  semblait  d'une  joute  dont  elle  devait 
être  le  prix.  Ce  droit  d'exclusion,  Draupadi  venait  de 
l'exercer.  En  effet,  comme  les  dieux  et  les  autres  esprits 
célestes  s'étaient  rendus  incognito  à  la  solennité,  Karna, 
le  fils  de  Sûrya,  se  plaça  parmi  les  prétendants,  mais  la 
jeune  princesse,  le  prenant  pour  un  Sùta,  pour  un  cocher, 
s'écria  :  «  Je  ne  veux  pas  d'un  Sùta  pour  mari  ».  Karna 
qui  s'apprêtait  à  tendre  l'arc  le  laissa   tomber  en  jetant 

(î)  clxxxviii. 

(2)  Ibid. 

(3)  CLXXXIX,  7. 
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sur  le  Soleil,  son  père,  un  regard  où  perçaient  à  la  fois  le 
dépit  et  la  malice  (1). 

Draupadî  se  rappelait,  sans  doute,  qu'un  homme  de 
condition  inférieure,  lorsqu'il  ambitionnait  la  main  d'une 
princesse,  ressemblait  à  un  Çùdra  qui  désire  entendre  la 
récitation  des  Védas  (2)  ;  c'était  un  sacrilège  qu'il  fallait 
empêcher  à  tout  prix. 

Cependant  Drupada,  la  cérémonie  du  svayanwara  termi- 
née, laissa  Draupadi  suivre  Arjuna  qui  se  retira  avec 
ses  frères  dans  la  maison  d'un  potier.  Dhrstadyumna, 
soupçonnant  que  les  cinq  frères  n'étaient  point  de  vrais 
Brahmanes  et  désirant  percer  leur  incognito,  se  glissa, 
durant  la  nuit,  dans  la  même  cabane,  sans  être  aperçu 
d'eux.  Il  les  entendit  tenir  les  propos  les  plus  belliqueux 
jusqu'à  l'aurore,  moment  où  il  s'éloigna  de  peur  d'être 
reconnu.  Il  vint  rendre  compte  à  son  père  de  ce  qu'il 
avait  fait  (5).  Drupada  n'était  point  rassuré.  Il  se  doutait 
bien,  lui  aussi,  qu'il  n'avait  pas  affaire  à  des  Brahmanes, 
mais  il  se  demandait  avec  inquiétude  si  Draupadi  n'était 
pas  aux  mains  d'un  Çùdra  ou  d'un  Vaiçya  (4).  Pour  s'en 
éclaircir,  il  députa  un  Brahmane  vers  les  Pàndavas  avec 
mission  de  leur  demander  qui  ils  étaient.  Les  Pàndavas 
refusèrent  de  se  faire  connaître.  Ils  se  bornèrent  à  répon- 
dre au  messager  que  Drupada  ne  devait  éprouver  aucune 
inquiétude,  au  sujet  de  sa  fille,  puisqu'il  la  savait  l'épouse 
du  vainqueur  de  tant  de  rois  (s). 

Les  cinq  frères  y  mettaient  un  peu  de  mauvaise  volonté, 
car  Drupada,  au  fond,  avait  bien  quelque  droit  de  savoir 

(1)  CLXXXVII,  23. 

(2)  CLVIII,  10. 
(3;  CXCII. 

(4)  Id.  15. 

(5)  CXCIII. 
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à  quelle  famille  appartenait  son  gendre  ;  d'autant  plus 
que  la  solennité  à  donner  à  la  cérémonie  publique  du 
mariage  dépendait  précisément  du  rang  plus  ou  moins 
éle*é  des  conjoints,  de  celui  du  mari  surtout.  En  présence 
de  cette  fin  de  non-recevoir,  le  roi  prit  le  parti  de  faire 
toutes  sortes  de  préparatifs,  de  façon  qu'il  eût  sous  la 
main  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  fête  nuptiale,  quel 
que  fut  le  rang  de  l'époux  (1).  Mais,  au  cours  de  la  céré- 
monie, il  reconnut,  à  n'en  pouvoir  plus  douter,  qu'Àrjuna 
et  ses  frères  appartenaient  à  une  maison  royale.  Grande 
fut  la  joie  de  tous  (2). 

L'histoire  de  ce  svayarhvara  nous  a  paru  assez  intéres- 
sante par  les  traits  de  mœurs  qu'elle  renferme  et  que  le 
lecteur  n'aura,  sans  doute,  pas  manqué  de  relever  au  fur 
et  à  mesure. 

L'union  entre  frère  et  sœur  était  interdite  dans  l'Inde 
ancienne,  comme,  du  reste,  dans  l'Inde  actuelle.  On 
racontait,  au  sujet  de  cette  prohibition,  l'histoire  de 
Kaca,  mis  à  mort  par  les  Asuras  qui  incinérèrent  son 
corps  et  firent  avaler  les  cendres  à  Çukra,  en  les  mêlant  à 
son  breuvage  (5).  Plus  tard,  Devayâni,  fille  de  Çukra, 
voulut  épouser  Kaca  ressuscité  dont  elle  ignorait  l'aven- 
ture. Kaca,  bien  que  son  vœu  de  continence  fut  expiré, 
vœu  de  Brahmacàrin  qui  avait  duré  mille  ans,  refusa 
d'épouser  Devayâni,  alléguant  que,  sortis  tous  deux  du 
corps  de  Çukra,  ils  devaient  se  considérer  comme  frère 
et  sœur  (4).  La  jeune  fille  eut  beau  insister,  elle  eut  beau 
le  maudire,  Kaca  fut  inébranlable.  Les   dieux,  Indra  le 


(1)  CXCIV. 

(2)  M.  15. 

(3)  LXXVI. 

(4)  LXXVII. 
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premier,  le  félicitèrent,  lorsqu'il  alla  les  rejoindre  ;  ils 
lui  promirent  avec  un  renom  immortel  une  part  dans  les 
sacrifices  qui  leur  seraient  offerts  (1). 

S'il  était  défendu  au  frère  d'épouser  sa  sœur,  même 
lorsque  les  deux  jeunes  gens  n'étaient  frère  et  sœur  que 
par  à  peu  près,  comme  ici  pour  Devayâni  et  Kaca,  le 
mariage  entre  castes  différentes  était  également  interdit, 
mais,  dans  ce  cas,  il  s'agissait  plutôt,  qu'on  me  passe 
l'expression,  d'un  empêchement  prohibant  que  d'un  em- 
pêchement dirimant.  Non  seulement  on  ne  pouvait  épou- 
ser quelqu'un  d'une  caste  inférieure,  ce  qui  passait  à  bon 
droit  pour  une  mésalliance,  mais  c'était  un  péché  de 
s'unir  même  à  une  personne  de  caste  supérieure.  C'est 
ainsi  que  Yayâti,  moins  scrupuleux  que  Kaca,  ayant 
épousé  Devayânî,  bien  qu'il  sût  qu'un  Ksatriya  ne  méri- 
tait pas  avoir  pour  femme  la  tille  d'un  Brahmane  (2), 
craignit  que  celte  faute  ne  lui  portât  malheur.  Son  beau- 
père  dut  le  rassurer  en  lui  déclarant  qu'il  l'absolvait  de 
son  péché  (5).  Il  n'avait  plus  dès  lors  à  en  redouter  les 
suites. 

Toutefois,  il  y  avait  un  cas  où  ces  unions  entre  castes 
étaient  légitimes  :  celui  de  nécessité  absolue.  Paraçùrâma, 
le  fils  de  Jamadagni,  avait  détruit  vingt  et  une  fois  tous 
les  hommes  appartenant  à  la  caste  des  Ksatriyas.  Leurs 
veuves  se  crurent  obligées  de  rétablir  cette  caste  pour  la 
vingt-deuxième  fois  et  elles  s'unirent  aux  Brahmanes  (i). 
Le  poète  observe  que  cette  nouvelle  race  de  Ksatriyas 
fut  plus  puissante  que  les  précédentes  (s).  C'est  un  peu 

(1)  M.  23. 

(2)  LXXXI,  18. 

(3)  Id.  33. 

(4)  LXIV. 

(5)  Id.  7. 
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l'histoire  des  géants,  nés  des  tils  de  Dieu  et  des  tilles 
des  hommes,  dont  la  Genèse  vante  la  force  et  signale  la 
renommée,  d'ailleurs  d'assez  mauvais  aloi  u  . 

Les  Anciens  étaient  persuadés  que  le  mélange  des  races 
était  funeste  et  que  de  ces  unions  hybrides  ne  pouvaient 
naître  que  des  monstres.  Le  poète  de  l'Adi  Parvan  profite 
de  l'occasion  pour  insister  sur  l'importance  sociale  des 
mœurs  pures  ;  il  préconise  la  chasteté  conjugale  et  rap- 
pelle qu'elle  régnait  alors  même  parmi  les  anima! 
oubliant  que  ceux-ci,  n'obéissant  qu'à  leur  instinct, 
observent  sans  effort  des  lois  auxquelles  l'homme  ne 
demeure  fidèle  qu'à  force  de  volonté  et  d'empire  sur  soi- 
même. 

Un  enfant  né  d'un  Brahmane  ou  d'un  ksatriya  et 
d'une  Çûdrâ  s'appelait  pârasava,  mot  qui  signifie  bronzé. 
D'après  la  glose,  ce  nom  lui  était  donné  à  cause  de  sa 
couleur  (3).  C'est  ainsi  que  nous  voyons  Bhîsma,  fils  de 
Gangà,  marier  Vidura,  né  de  l'aseete  Vyâsa  et  d'une. 
Çûdrâ,  un  homme  bronzé  par  conséquent,  avec  une  femme 
également  bronzée,  fille  du  roi  Deva  et  d'une  Çûdrâ  (4). 

U  y  avait  des  mésalliances  plus  étranges  que  celles  qui 
viennent  d'être  signalées.  Yudhisthira  racontait,  un  jour, 
comment  il  avait  lu,  dans  un  Purâna,  qu'une  jeune  tille, 
née  d'un  muni  et  d'un  arbre,  avait  épousé,  en  même 
temps,  dix  frères,  du  nom  de  Pracetas  (5).  Observons  tou- 
tefois que  le  Bhàgavata  Purâna  qui  parle  longuement  des 
Pracetas  (6),    donne    Marisa,     leur    commune     épouse, 

(1)  Gen.  VI,  2  et  seq. 

(2)  LXIV,  10  et  seq. 

(3)  CXIV,  12. 

(4)  Id.  13. 

(5)  CXCVI,  15. 

(6)  4,  XXIV  et  seq.,  6.  IV. 
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comme  étant  la  fille  des  arbres,  sans  ajouter  qu'elle  eut  un 
muni  pour  père  (1).  Notons,  de  plus,  que  le  terme  vrksa 
qui  signifie  arbre  est  du  masculin.  Mais  Yudhisthira, 
sans  doute,  avait  pris  son  renseignement  dans  un  autre 
Puràna.  A  moins  qu'il  n'ait  imaginé  toute  cette  histoire 
pour  décider  Drupada,  malgré  sa  répugnance,  à  leur 
donner,  à  lui  et  à  ses  frères,  sa  fille  Draupadi  comme 
femme  et  que,  plus  tard,  le  Bhàgavata  lui  ait  emprunté 
ce  récit.  L'aîné  des  Pàndavas  parlait  encore  de  la  prin- 
cesse Jatilà,  de  la  famille  de  Gotama,  qui  avait  épousé  à 
la  fois  sept  Rsis,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'occuper  le 
premier  rang  parmi  les  femmes  vertueuses  (2). 

Après  ces  exemples,  on  pouvait  conclure  à  la  légitimité 
de  la  polyandrie,  la  polygamie  n'ayant  jamais  été  suspec- 
tée d'être  illicite.  Si  des  femmes  avaient  pu,  sans  perdre 
leur  dignité,  ni  compromettre  leur  réputation,  épouser, 
celle-ci  sept  hommes,  à  la  fois,  et  cette  autre  dix,  à  plus 
forte  raison  Draupadi  pouvait-elle  s'unir  aux  cinq  frères. 

C'était  Vyâsa,  le  grand  ascète,  fils  de  Paràçara  et  de 
Vasavi  ou  Satyavati,  qui  avait  inspiré  à  ces  derniers  le 
dessein  d'épouser  en  commun  Draupadi  (3).  Il  leur  avait 
dit  comment  cette  princesse,  dans  une  existence  précé- 
dente, étant  sollicitée  par  Içâna  ou  Çiva  de  lui  indiquer 
la  faveur  qui  lui  agréerait  davantage,  lui  répondit  par 
cinq  fois  :  «  Donne-moi  un  époux  doué  de  toutes  les  qua- 
lités. »  Le  Dieu  lui  promit  de  lui  en  donner  cinq.  La 
jeune  princesse  se  récria  en  lui  disant  qu'elle  ne  lui  en 
avait  demandé  qu'un  :  «  C'est  vrai,  reprit  Içâna,  mais  tu 
me  l'as  demandé  cinq  fois,  par  conséquent,   dans  une 

(1)  4,  XXX,  48. 

(2)  CXCVI,  14. 

(3)  CLX1X. 
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existence  prochaine,  tu  auras  cinq  maris  a  (i).  Or,  d'après 
Yyàsa,  cette  princesse  était  la  fille  même  de  Drupada,  et 
les  cinq  époux  accomplis  que  lui  avait  promis  Çiva, 
c'étaient  eux,  les  cinq  Pûndavas. 

Cependant  Arjiina, étant  sorti  vainqueur  du  svayamvara, 
rentrait,  suivi  de  ses  frères,  et  accompagné  de  Draupadi, 
chez  le  potier  où  l'attendait  Kunti,  sa  mère  (2).  Celle-ci 
les  entendant  venir  et  croyant  qu'ils  ne  rapportaient  que 
de  la  nourriture,  mendiée  de  porte  en  porte,  suivant 
l'usage  des  Bhiksus,  ou  moines  quêteurs  dont  ils  avaient 
pris  l'accoutrement,  cria  de  loin  aux  cinq  frères  :  «  Pre- 
nez-la entre  vous  tous.  »  Lorsqu'elle  aperçut  Draupadi, 
elle  fut  grandement  étonnée.  Elle  regretta  sa  parole  qu'elle 
jugea  inconvenante  (5)  ;  mais  les  Pândavas  l'accueillirent 
comme  un  présage  et  y  virent  la  volonté  de  Dieu. 

La  polyandrie  semblait  à  Kunti,  comme  à  Drupada, 
contraire  à  la  nature.  «  Je  sais  qu'un  homme  peut  avoir 
plusieurs  femmes,  disait  celui-ci  à  Yudhisthira,  mais  je 
n'ai  jamais  ouï  dire  qu'il  fût  permis  à  une  femme  d'avoir 
plusieurs  maris.  C'est  contraire  aux  mœurs  et  aux 
Védas  »  (4). 

C'est  alors  que  l'ainé  des  Pândavas,  pour  triompher  de 
sa  répugnance,  lui  cita  les  précédents  que  nous  avons  vus. 

Yudhisthira  venait  d'ailleurs  de  dévoiler  au  roi  la 
qualité  de  Ksatriyas,  de  lui  et  de  ses  frères.  Il  lui  avait 
également  rappelé  que  Draupadi,  devenant  leur  épouse 
commune,   devait   leur  prendre  successivement  la  main, 


(1)  CLXIX,  12  et  seq. 

(2)  Kunti  ou  Prthà,  l'une  des  deux  femmes  de  Pàndu,  était  la  mère  de 
Yudhisthira,  de  Bhima  et  d'Arjuna,  le  lecteur  doit  se  le  rappeler. 

(3)  CXCI,2etseq, 
4)  CXCV,  27  et  seq. 
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en  présence  du  feu  sacré,  (1)  ce  qui  fut  fait,  comme  nous 
le  verrons  ci-dessous. 

Vyâsa  fit  disparaître  les  derniers  scrupules  que  pouvait 
encore  avoir  le  père  de  Draupadi,  lorsqu'il  lui  eut  appris 
que  les  cinq  Pàndavas  étaient  cinq  formes  d'Indra  con- 
damné jadis  par  Mahàdeva  à  vivre  parmi  les  hommes 
pour  l'avoir  dérangé  pendant  qu'il  jouait  aux  dés  avec 
une  jeune  déesse.  De  son  côté  Draupadi  n'était  autre  que 
la  déesse  Çri  qui  fut  assignée  par  le  même  Çiva,  comme 
sa  future  épouse,  à  cette  quintuple  forme  d'Indra  (2). 

De  la  sorte,  Draupadi,  au  fond,  n'avait  qu'un  mari  qui 
était  Indra  ;  dès  lors  Drupada  n'avait  plus  d'objections  à 
faire  ;  aussi  n'en  fit-il  plus.  Il  se  félicita  d'avoir  pour 
gendre  le  roi  des  Dieux,  le  maître  du  tonnerre,  Indra. 

Un  peu  plus  tard,  Nârada,  le  Rsi  des  Devas,  se  rendit 
chez  les  Pàndavas  qui  avaient  reconquis  leur  royaume  et 
habitaient  la  ville  d'Indraprastha.  Le  sage  ascète  leur 
recommanda  l'union  fraternelle.  Il  ne  fallait  point  que 
Draupadi  fût  une  cause  de  discorde,  comme  Tilottamâ 
l'avait  jadis  été  pour  les  deux  frères  Sunda  et  Upasunda, 
dont  il  leur  conta  longuement  l'histoire  (3). 

Sunda  et  Upasunda  étaient  les  fils  de  l'Asura  Nikumbha. 
Ils  étaient  unis,  non  seulement  par  les  liens  du  sang. 
mais,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  par  ceux  de  l'amitié  la 
plus  étroite.  Ils  se  rendirent  puissants  ;  nul  ne  pouvait 
résister  aux  deux  frères.  Lorsqu'ils  se  virent  maîtres  du 
monde,  ils  résolurent  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs 
conquêtes  et  de  s'entourer  de  toute  sorte  de  jouissances. 
Les  Dieux  eux-mêmes  devinrent  jaloux  d'eux  et  Brahmà 

(1)  M.  26. 

(2)  CXCVII.  35. 

(3)  CCVIII  et  seq. 
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résolu!  leur  perte.  Il  amassa  une  quantité  de  joyaux  et 
il  en  façonna  le  corps  d'une  femme  merveilleuse  qu'il 
appela  Tilottamù  (1),  de  cette  infinité  do  pierres  précieuses 
ainsi  réunies  (2).  Tilottamà  essaya  d'abord  victorieuse- 
ment ses  charmes  sur  les  Dieux  eux-mêmes,  comme 
nous  l'avons  vu  précédemment  (3).  Puis  elle  s'en  alla 
trouver  les  deux  frères,  un  jour  qu'ils  étaient  plus  gais 
encore  que  d'habitude.  Ils  sortaient  d'ailleurs  de  table  et 
ils  étaient  ivres.  La  vue  de  cette  belle  femme  alluma  leur 
lubricité.  Chacun  d'eux  voulut  la  posséder  à  lui  seul.  Ils 
se  prirent  de  querelle  et  s' entretuèrent  l'un  l'autre,  à  la 
grande  joie  de  tous  les  Dieux  et  de  Brahmà  le  premier 
qui,  accompagné  de  tous  ses  collègues,  vint  constater  de 
visu  le  triomphe  de  Tilottamà  (4). 

Nàrada  laissa  les  Pàndavas  tirer  la  morale  de  cette  his- 
toire. Ils  décidèrent  donc,  pour  échapper  à  un  malheur 
pareil  à  celui  de  Sunda  et  d'Upasunda,  de  posséder 
Draupadi  à  tour  de  rôle.  Celui  d'entre  eux  qui  contre- 
viendrait à  cette  règle,  en  mettant  le  pied  dans  l'apparte- 
ment de  la  reine  indûment,  devrait  se  retirer  dans  la 
forêt  pour  y  vivre  douze  ans  de  la  vie  des  Brahmacârins. 
Nàrada  félicita  les  princes  de  cette  sage  résolution  et  s'en 
retourna  (s).  .Nous  verrons  qu'il  s'agissait,  cette  fois,  sur- 
tout d'une  vie  d'exil  et  non  d'une  vie  de  continence  absolue. 

Un  jour,  pendant  que  Yudhisthira  cohabitait  avec 
Draupadi,  un  Brahmane  vint  réclamer  le  secours  d'Arjuna 
contre  des  voleurs.  Arjuna  demeura  très  perplexe,  car  il 
avait  laissé  ses  armes  précisément  dans  l'appartement  où 

(1)  CCXI.  18. 

(2)  tila  signifie  grain  de  sésame  et,  en  général,  morceau,  fragment. 

(3)  CCXI,  22  et  seq. 

(4)  CCXII. 

(5)  Id.  29  et  seq. 
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étaient  alors  son  frère  et  Draupadi.  Après  de  longues 
hésitations  il  finit  par  se  décider  à  les  y  aller  chercher. 
En  entrant,  il  s'excusa  près  de  Yudhisthira,  saisit  son  arc 
et  ses  flèches  et  s'en  alla  au  plus  vite  repousser  les  marau- 
deurs. Après  quoi,  il  s'en  revint  aussitôt  trouver  son 
frère  afin  de  prendre  congé  de  lui  avant  de  partir  pour  la 
foret  expier  sa  faute  (i).  Yudhisthira  tacha,  mais  en 
vain,  à  le  détourner  de  son  projet  :  «  Le  cadet,  dit-il,  qui 
pénètre  dans  la  chambre  nuptiale  de  son  aine  ne  se  rend 
coupable  d'aucune  faute  ;  il  n'en  est  point  de  même 
pour  l'aîné  qui  entre  dans  celle  de  son  cadet  »  (2). 

Arjuna  croyant,  non  sans  raison  peut-être,  qu'en  parlant 
ainsi,  Yudhisthira  consultait  surtout  son  affection  fra- 
ternelle, ne  se  rendit  pas  à  cet  argument.  Il  se  retira  dans 
la  forêt  pour  y  mener,  douze  années  durant,  l'existence 
d'un  Brahmacàrin,  d'après  la  convention  passée  en  pré- 
sence de  Nârada. 

Le  poète  nous  dit  ailleurs,  par  la  bouche  de  l'un  de  ses 
personnages,  que  «  ce  n'est  pas  un  péché  pour  un  homme 
d'épouser  plusieurs  femmes,  mais  que  c'en  est  un  pour 
une  femme  de  se  remarier  »  (0). 

La  polyandrie  successive  semble  ici  formellement  con- 
damnée ;  à  plus  forte  raison  la  polyandrie  simultanée 
devrait-elle  être  condamnable,  et  pourtant  Draupadi, 
mariée  à  la  fois  aux  cinq  Pândavas,  ne  laisse  pas  que 
d'être  proposée  comme  le  modèle  des  femmes  vertueuses. 

Cette  princesse  reprochait,  dans  un  moment  de  jalou- 
sie, à  l'un  de  ses  époux,  Arjuna,  d'avoir  pris  une  seconde 
femme  ;  c'était  Subhadrà,  la  tille  de  Vasudeva  dont  il  est 
question  plus  haut  : 

(1)  CCXIII. 

(2)  Id.  32. 

(3)  CLVIII,  36. 
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«  Le  premier  lien  d'un  faix  se  relâche  »,  lui  dit-elle, 
et  le  commentateur  complète  ainsi  sa  pensée  :  «  Quand 
on  ajoute  un  second  lien  plus  serré  que  le  premier  »  (i). 

Or,  comme  il  est  à  peu  près  impossible  d'aimer  autant 
une  personne  qu'une  autre,  c'est  la  polyandrie  autant 
que  la  polygamie  que  Draupadi  condamne,  en  condam- 
nant Arjuna.  Observons  qu'elle  cessa  bientôt  ses  récrimi- 
nations. Subhadrà  devint  même  son  amie  (2). 

Ce  fut  pendant  son  exil  qu'Àrjuna  s'était  uni  à  Subha- 
drà, la  sœur  de  Ràma  et  de  Krsna.  Ràma  lui  avait  fait, 
à  cette  occasion,  des  cadeaux  splendides,  énumérés  com- 
plaisammenl  par  notre  poète  (0). 

Celui-ci  nous  donne  plus  loin  de  curieux  détails  sur 
des  querelles  de  ménages,  dues  à  la  polygamie  (4).  Deux 
femmes,  Jarità  et  Lapità,  c'est-à-dire  la  Babillarde  et  la 
Causeuse,  avaient  le  même  mari,  Mandapàla.  Elles  se 
jalousaient  extrêmement  et  se  rendaient  malheureuses 
l'une  l'autre,  sans  faire  le  bonheur  de  Mandapàla  qui 
reconnut  que  rien  ne  détruit  aussi  sûrement  la  félicité 
des  femmes,  en  ce  monde  et  dans  l'autre,  que  d'être  unies 
au  même  homme  (."»).  D'autre  part,  il  affirmait  que  les 
femmes,  une  fois  mères,  négligeaient  leurs  époux,  toute 
leur  affection  se  reportait  sur  leurs  enfants  ((>). 

Kunti  disait,  un  jour,  à  son  mari  Pàndu,  en  condam- 
nant d'avance  Draupadi  : 

«    Une    femme    qui    épouse    quatre    hommes  est  dite 


(1)  CCXXI,  17. 

(2)  Id.  24. 

(:!)  Id.  52  et  seq. 

(4)  CCXXXIII. 

(5)  ld.  26. 

(6)  31. 
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intempérante  ;  si  elle  se  marie  à  un  cinquième,  on  la  con- 
sidère comme  une  prostituée  »  (i). 

C'est  que,  somme  toute,  la  polyandrie  est  contraire  à 
la  nature  si  elle  est  simultanée  ;  successive,  elle  cho- 
que toujours  le  sentiment  de  pudeur  inné  dans  l'âme 
humaine.  L '-ascète  Dîrghatamas  réprouvait  la  polyandrie 
successive  au  même  titre  que  la  polyandrie  simultanée, 
en  dépit  de  la  différence  profonde  qui  les  sépare.  Il 
s'exprimait  en  ces  termes  : 

«  A  partir  d'aujourd'hui,  j'établis  une  loi  en  vertu  de 
laquelle  la  femme  ne  pourra  jamais  avoir  qu'un  époux. 
Il  lui  est  interdit  d'en  prendre  un  second,  pendant  la  vie 
du  premier,  <>u  même  après  sa  mort  »    2  . 

Cette  prescription,  à  part  certaines  exceptions  telles 
que  Draupadi  qui  appartient  à  la  légende,  fut  rigoureuse- 
ment observée  dans  l'Inde  antique.  Les  veuves,  pour 
échapper  plus  sûrement  à  la  tentation  de  la  violer,  se 
brûlèrent  souvent  sur  le  bûcher  funèbre  de  leur  unique 
époux. 

.Nous  lisons,  dans  la  Bible,  que  Sara,  se  voyant  stérile, 
donna  sa  servante  Agar  à  son  mari  Abraham,  en  disant  à 
celui-ci  :  <  Puisque  le  Seigneur  me  condamne  à  la  stéri- 
lité, prends  ma  servante,  afin  que  j'aie  des  fils  par 
elle  »  (r.). 

Le  poète  de  l'Âdi  Parvan  cite  un  fait  analogue,  mais 
Ce  n'est  plus  la  femme,  c'est  le  mari  qui  est  infécond. 
Pàndu,  en  effet,  avait  épouse  deux  femmes,  Prthà  ou 
Kunti,  et  Mâdri.  Comme  il  ne  pouvait  avoir  d'enfants, 


(1)  CXXIII.77. 

(2)  CIV,  :i4  et  35. 

XVI,  2. 
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par  suite  d'une  malédiction  qui  pesait  sur  lui,  il  décida 
ses  femmes  à  s'adresser  à  d'autres  ;  elles  invoquèrent  les 
Dieux.  Kunti  eut  Yudhisthira  de  Dharma,  Bliiina  de 
Marut  et  Arjuna  de  Çakra.  De  son  côté  Màdri  eut  les  deux 
jumeaux,  Nakula  et  Sahadeva,  des  deux  Acvins.  Pàndu 
adopta  ces  cinq  enfants  qui  de  son  nom  s'appelèrent  les 
Pândavas  (i).  Il  aurait  voulu  en  avoir  davantage,  niais 
Kunti  à  qui  il  manifesta  son  désir  de  la  voir  prendre  un 
quatrième  époux,  chaque  Dieu,  parait-il,  ne  voulant  lui 
donner  qu'un  fils,  lui  répondit  ce  que  l'on  sait.  Il  n'in- 
sista pas. 

Le  poète  observe  que  Pându,  marié  à  Prthâ,  était  com- 
parable à  Magbavan  ou  Indra  marié  à  Paulomi,  vu  sa 
splendeur  et  l'éclat  de  son  rang  (2).  Mais  là  s'arrêtait  la 
similitude. 

Il  est  probable  que  les  Hindous,  le  cas  échéant,  se 
soient  autorisés  de  l'exemple  de  Pàndu  pour  acquérir  le 
privilège  de  la  paternité  par  autrui,  lorsqu'il  leur  était 
interdit  de  l'obtenir  par  eux-mêmes.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  l'adoption,  nous  l'avons  vu,  était  un  moyen 
de  se  préserver  du  Put,  enfer  destiné,  le  lecteur  ne  l'aura 
pas  oublié,  à  ceux  qui  décédaient  sans  fils. 

Le  célibat  ne  pouvait  être  en  honneur  auprès  d'un 
peuple  qui  considérait  comme  maudite  une  maison  sans 
enfants.  Chez  les  Juifs,  la  coutume,  sinon  même  la  loi 
du  lévirat  ne  procédait  pas  d'un  autre  principe  (3).  Nous 
en  rencontrons  le  premier  exemple  dans  l'histoire 
d'Onan  (4). 

(1)  XCV,  59  et  seq. 

(2)  CXII,  10. 

(3)  Deut.  XXV,  5. 

(4)  Gen  XXXVIII,  8. 
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Çarmisthâ,  la  rivale  de  Devayâni,  ayant  atteint  l'âge  de 
puberté  (elle  avait,  on  s'en  souvient,  mille  ans  !)  dit  au  fils 
du  roi  Nahusa,  Yavàti.  qui  la  tenait  renfermée  dans  son 
sérail,  privée  de  communication  avec  tout  étranger  : 
«  Personne  ne  peut  visiter  les  femmes  qui  vivent  dans  la 
demeure  de  Sonia,  d'Indra,  de  Visnu,  de  Yama,  de 
Varuna  ou  dans  la  tienne  »  (0.  Ces  femmes  se  voyaient 
dès  lors  condamnées  à  un  célibat  perpétuel  qui  n'était 
nullement  dans  leur  intention.  En  conséquence,  elle 
adjurait  Yavàti  de  l'épouser  (-2).  Le  prince,  après  beaucoup 
d'hésitation,  finit  par  y  consentir  (3). 

Arjuna,  pendant  qu'il  accomplissait  sa  période  de 
Brahmacârin  et  vivait  retiré  dans  la  forêt,  se  baignait  un 
jour  dans  les  eaux  saintes  du  Gange  qui  coulaient  près  de 
son  ermitage.  Or,  cet  endroit  de  la  rivière  était  habité  par 
Ulùpi,  fille  d'un  serpent  divin  ou  Nâga.  Ulûpi  qui,  sans 
doute,  craignait,  elle  aussi,  de  ne  point  trouver  d'époux, 
grâce  à  la  solitude  où  elle  vivait,  saisit  l'occasion  et  entraî- 
na le  baigneur  au  fond  des  eaux.  Arjuna  eut  beau  arguer 
de  son  vœu  de  Brahmacârin  ;  il  lui  fallut  céder.  Ulùpi 
alors  l'assura  que  dorénavant,  il  dompterait  tous  les  am- 
phibies (+). 

Homère,  dans  l'Odyssée,  nous  apprend  que  la  race 
d'Ulysse  ne  se  perpétuait  que  par  un  seul  fils.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  Téléniaque  pour  fils  unique,  et  qu'il  était  lui- 
même  le  fils  unique  de  Laè'rte,  unique  fils  d'Arcisios  (s). 
L'auteur  de  l'Âdi-Parvan  nous  parle  de  Prabbanjana  qui, 
étant  privé  d'enfants,  obtint  à  foire  d'ascétisme  de  Malià- 

(1)  LXXX.II,  12.  Cf.  p.  5. 

(2)  Id.  13. 

(3)  M.  24. 
141  CCXIV. 

(5;  Oojj.  t..  117  et  seq. 
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deva  que  sa  race  se  perpétuerait  de  même,  au  moyen 
d'un  enfant  unique.  Or,  l'un  de  ses  descendants,  Citravâ- 
hana,  eut  une  fille,  Citràiigadà,  chargée  dès  lors  de  cette 
mission.  Aussi  fut-elle  considérée  par  son  père  comme 
Putrikâ,  puisqu'elle  le  devait  sauver  du  Put  (i).  Arjuna, 
dans  le  cours  de  ses  pérégrinations,  passant  par  Manipura, 
la  capitale  de  Citravàhana,  s'éprit  de  la  jeune  princesse. 
11  l'épousa  et  en  eut  un  fils,  nommé  Babhruvâhana  (2). 
Décidément,  ce  héros  savait  tromper  les  rigueurs  de  son 
exil  volontaire. 

Il  fallait  attendre,  pour  contracter  mariage,  des  constel- 
lations propices.  Vyàsa  disait  à  son  neveu  Yudhisthira  : 

«  Ce  présent  jour  est  favorable,  ô  fils  de  Pându  ;  car  la 
lune  est  entrée  dans  la  constellation  Pusyâ.  Prends  donc 
aujourd'hui  la  main  de  Krsnâ  (s),  tout  d'abord  (4)  >:. 

C'est  ce  que  tit  l'aîné  des  Pândavas.  Ses  frères  obser- 
vèrent le  même  rite,  l'un  après  l'autre,  par  ordre  de 
primogéniture.  Voici  comment  ils  procédèrent  :  Leur 
prêtre  domestique  ou  chapelain,  Dhaumya,  qui  connais- 
sait les  Védas,  alluma  le  feu  sacré,  y  versa  des  libations 
de  beurre  clarifié,  en  récitant  des  mantras.  II  appela 
chacun  des  frères,  à  commencer  par  Yudhisthira,  et 
l'unit  à  Krsnâ.  Le  fiancé  et  la  fiancée,  la  main  dans  la 
main,  firent  alors  le  tour  du  brasier,  toujours  sous  la 
direction  de  Dhaumya  (s). 

Pour  épuiser  la  question  du  mariage,  telle  que  la 
traite  l'Âdi-Parvan,  qu'il  nous  suffise  de  dire  un  mot  des 


(1)  Le  fils  es!  un  Putra,  qui  délivre  du  Put. 

(2)  CCXV,  CCXVII,  25. 

(3)  Autre  nom  de  Draupadi. 
(A)  CXCVIII,  0. 

(5)  Id.  11  et  1?. 
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vierges-mères  et  de  rappeler  Satyavati,  mère  de  Vyâsa  (i), 

Kunti,  fécondée  par  le  Soleil  (2),  et  Draupadi  enfui  qui 
recouvrait  son  intégrité  après  chaque  relation  conjugale 
avec  ses  maris  (3). 

Toutefois  il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'observer  qu'il 
s'agit  le  plus  souvent,  comme  dans  ce  dernier  cas,  de 
virginité  rendue  plutôt  que  conservée. 


(1)  LXIII. 

(2;  CXI. 

(3)  CXCVIll,  14. 
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SAGÂTHA-VAGGA  du  SAMYUTTA-IV1KÂYA 

ET  SES  VERSIONS  CHINOISES 

pau 
MASAHARU   ANESAK1 

Professeur  de  philosophie  religieuse  à  l'Université  Impériale  de  Tokyo  (1). 


I. 

On  sait  que  la  tradition  bouddhiste  chinoise  a  conservé 
assez  fidèlement  les  textes  et  les  divisions  du  canon  pâli. 
Mes  recherches  montrent  que  noire  Sagâtha-vagga  actuel 
est  un  des  textes  où  l'accord  entre  les  deux  branches  de 
la  tradition  est  le  plus  parlait. 

Nous  possédons  trois  groupes  de  traductions  chinoises 
du  Sarhyuktâgama  (2),  ou  mieux,  Àgama  Mélangé,  appar- 
tenant à  trois  périodes  différentes. 

Premier  groupe.  Le  texte  de  la  première  traduction  fut 
apporté  par  Shih-kao  de  Parthie  et  partiellement  traduit 

(1)  Traduit  de  l'anglais  par  Albert  J.  Edmunds,  Société  Historique  de 
Pensylvanie,  Philadelphie. 

(8i  Samyuktakâgama,  voir  Oldcnberg,  Huddh.  Stud.,  Z.  D.  M.  G.,  1.11, 
p.  653.  Burnouf,  Inti .  p.  48.  Wass.  p.  115,  ùivyâvadâna,  333,  Abhidk.  h. 
v.,  Soc.  As.,  fol.  361  a  4  (I..  V.  P.) 
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par  lui-même.  Ce  docteur  vivait  en  Chine  entre  148  et 
170  A.  D.,  et  il  traduisit,  notamment,  trente-sept  sûtras 
du  Samyukta.  La  plupart  de  ses  traductions  sont  mainte- 
nant perdues,  mais,  à  en  juger  par  les  titres,  presque 
toutes  étaient  extraites  du  Sagâtha-vagga. 

Après  Shih-kao,le  livre  fut  encore  traduit,  probablement 
entre  190  et  204.  Cette  seconde  traduction  est  conservée 
seulement  en  fragments  et  contient,  sur  un  total  de  vingt- 
cinq,  neuf  sûtras  de  notre  varga.  Le  nom  du  traducteur 
est  perdu,  mais  c'était  probablement  un  des  disciples  de 
Shih-kao,  et  la  traduction  était  fondée  sur  le  texte  de 
celui-ci.  —  Je  groupe  ces  fragments  et  les  désigne  sous 
ce  titre  :  version  du  deuxième  siècle. 

Le  second  groupe  (|3)  se  rattache  à  un  traducteur 
inconnu  qui  vivait  dans  un  royaume  indépendant  du  Tsin 
Occidental  (partie  nord-ouest  de  la  Chine),  pendant  une 
courte  période,  585-451.  Le  livre  se  compose  de  vingt 
fascicules  ;  il  est  incomplet,  mais  complet  en  ce  qui 
regarde  le  Sagâtha-vagga. 

Le  troisième  groupe,  que  j'appelle  (a),  a  pour  auteur 
Gunabhadra,  qui  vint  en  Chine  de  l'Inde  centrale  via 
Ceylan.  Il  vivait  dans  la  capitale  de  la  dynastie  Sun 
(455-445.) 

Les  textes  originaux  des  deux  premiers  groupes  de 
traductions  furent  apportés  sans  doute  de  l'Inde  par  voie 
de  terre.  Le  texte  du  troisième  groupe  fut  apporté  par 
Fâ-hien  de  Ceylan,  avec  le  texte  du  Dlrghâgama  et  celui 
du  Vinaya  des  Mahlcâsakas.  (Voir  sa  Vie,  chapitre  40  (i)). 
Au  temps  de  Fâ-hien  le  monastère  hétérodoxe  d'Abhaya- 
giri  était  plus  florissant  à  Ceylan  que  l'orthodoxe  Mahâ- 

(1)  Legge,  p.  111.  (L.  V.  P.) 
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vihâra.  Ce   fait   pourrait   expliquer  pourquoi  le  texte  de 
Fâ-hien  diverge  du  canon  pâli  actuel. 

Bref,  nous  avons  conservé  en  chinois  deux  textes  indiens 
et  un  singhalais.  Les  deux  textes  septentrionaux  étaient 
probablement  écrits  en  sanscrit  ou  en  quelque  prâkrit 
septentrional  i).  Le  troisième  est  appelé  texte  brâhml 
(sanscrit)  par  l'auteur  du  premier  catalogue  du  Tripitaka 
chinois  (environ  A.  D.  500).  Ceci  ne  prouve  rien,  car  les 
Bouddhistes  chinois  distinguent  rarement  entre  le  sanscrit 
et  les  dialectes  (2).  Mais  il  est  très  curieux  d'observer  que 
la  traduction  (a) présente  plusieurs  mots  qui  indiquent  une 
origine  tantôt  sanscrite,  tantôt  pâlie.  Par  exemple,  nous 
lisons  rattha,  davya,  au  lieu  de  râstra,  dravya  ;  pajjunti, 
au  lieu  de  pradyotanti  ;  —  mais,  d'autre  part  des  noms 
propres  comme  Vanglça,  Çakuna,  Çakra,  Krma,  Içvara. 
En  outre,  elle  a  des  leçons  comme  luha  au  lieu  de  lobha 
dans  d'autres  textes)  ;  sâdhu  au  lieu  de  kacci  ;  yaso  ou 
yaças  au  lieu  de  paiinâ  (3).  Les  deux  premières  de  ces  leçons 
paraissent  indiquer  plutôt  un  manuscrit  singhalais  qu'un 
manuscrit  sanscrit.  J'incline  à  croire  que  l'original  était 
en  pâli,  et  que  le  traducteur,  brahmane  par  naissance  et 
Mahâyâniste  par  foi,  a  donné  les  noms  pâlis  en  forme 
sanscrite,  ainsi  que  fait  Max  Mùller  dans  sa  traduction  du 
Dhainmapada.  Il  y  a  d'autres  faits  qui  confirment  cette 
hypothèse,  Fâ-hien,  en  coopération  avec  Buddhabhadra, 
traduisit  les  textes  qu'il  avait  obtenus  à  Pâtaliputra,  mais 
non  point  ceux  de  Ceylan.  Parmi  les  premiers,  nous  avons 

(li  Voir  Pischel,  Bruchstûcke....  aus  IdyhutSari.  Sitzungsberichte  d. 
K.  P.  A.  il.  W-,  1904,  p.  807,  1138. 

(2)  Voir  Kern,  Manual,  p.  8,  n.  1  ;  Barth,  (Journal  des  Savants  1898) 
Le  pèlerin  chinois  I-tsing,  p.  29,  41. 

(3)  M.  Anesaki  est,  ici.  un  peu  trop  sommaire  (L.  V.  P.) 
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une  rédaction  plus  étendue  du  Mahâparinirvâna-sùtra,  le 
Mahâsamghika-vinaya,  le  Saihvukta-abhidbarniabrdaya- 
sûtra  ;  parmi  les  seconds,  le  Jâtaka,  le  Dlrghâgama,  le 
Sarhyuktâgama,  et  le  Mahïçâsaka-vinaya.  Le  Jâtaka  et  le 
Dlrghâgama  ne  furent  point  traduits.  Pour  le  Mahïçâsaka- 
vinaya,  il  fut  traduit  en  423  par  un  moine  de  Caboul, 
Buddhajlva,  et  quant  au  Sarhyukta,  Gunabhadra,  qui  avait 
été  autrefois  à  Ceylan,  s'en  occupa  avec  succès.  Générale- 
ment parlant.  le  Vinaya  des  Mahleâsakas  est,  parmi  les 
quatre  traditions  conservées  en  Chine,  le  plus  proche  du 
Vinaya  pâli.  Mous  pouvons  donc  dire  que  ces  textes 
apportés  par  Fâ-hien,  et  négligés  par  lui,  étaient  ou 
propres  ou  alliés  à  la  branche  méridionale  de  la  tradition. 
Entre  les  deux  versions  chinoises  du  cinquième  siècle, 
il  y  a  une  assez  remarquable  concordance  aussi  bien  pour 
la  disposition  de  la  matière  que  pour  les  textes  pris  isolé- 
ment. Les  textes  du  Sagâtha-vagga  sont,  dans  la  version 
de  Gunabhadra  (a),  dispersés  parmi  les  textes  en  prose. 
Mais  l'autre  version  ((3)  jette  une  belle  lumière  sur  l'ordre 
des  textes.  Les  sùtras  correspondants  sont,  dans  les  deux 
recueils,  presque  dans  le  même  ordre  ;  et  si  l'on  modifie 
l'ordre  des  fascicules  de  a  d'après  celui  de  J3,  on  voit  que 
les  textes  sont  organisés  en  groupes  (sorhyulttas) .  On  a,  de 
la  sorte,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  treize  groupes  (voir  le 
tableau).  Dans  l'ensemble,  «  contient  307  sùtras,  dont 
trente  manquent  dans  (3  ;  tandis  que  'p  en  contient  280, 
dont  quatre  manquent  dans  a.  Si  l'on  considère  ce  fait 
que  onze  sùtras  de  (3  et  douze  de  ?■  sont  divisés  en  dix-neuf 
dans  le  pâli,  et  si  l'on  introduit  cette  méthode  de  division 
dans  les  versions  chinoises,  nous  avons,  finalement.  518 
sùtras  Sagâtba.  De  ceux-ci,  95  manquent  en  pâli.  Parmi 
les  271  sùtras  Sagâtha,  223  sont  identifiés,  complètement 
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ou  partiellement,  avec  le  chinois.  Mais  21  suttas  pâlis  et 
20  chinois  se  rencontrent,  en  entier  ou  en  partir,  dans 
d'autres  passages.  Soient  27  suttas  pâlis  manquant  en 
chinois,  et  09  sùtras  chinois  manquant  en  pâli. 

Cette  seule  énumération  permet  de  constater  l'accord 
très  sensible  des  deux  traditions.  Elles  descendent,  à  coup 
sûr,  d'une  seule  et  même  source  ;  mais  la  déviation  sem- 
ble assez  ancienne. 

Voici  quelques  uns  des  résultats  de  la  comparaison  de 
ces  traditions.  Le  groupe  qui  montre  le  meilleur  accord, 
c'est  le  Bhiksunï-samyukta  (V.  en  pâli  et  VII.  en  chinois). 
11  contient,  de  part  et  d'autre,  douze  sûtras.  Si  l'on  com- 
pare quelques  uns  de  ces  Bhikkhunî-suttas  avec  les  textes 
correspondants  dans  les  Therf-gâthâs,  il  y  a  quelques 
passages  où  les  mêmes  stances  sont,  dans  les  deux  livres, 
prononcées  par  différentes  personnes.  Les  textes  chinois 
du  Saihyukta  s'accordent  donc  avec  le  Saihyutta  pâli. 
Cependant,  dans  des  passages  déterminés,  par  exemple 
Câlâ-sutta  (V.  6,  2),  où  les  questions  de  Mâra  sont  réduites 
en  prose  dans  le  Saihyutta,  mais  conservées  en  vers  dans 
les  Therl-gâthâs,  le  chinois  s'accorde  avec  ces  dernières. 
Dans  le  même  sutta,  les  Therl-gâthâs  lisent  sambucldlw 
aparâjilo  (i)  au  lieu  de  buddho  dans  le  Saihyutta  (V.  6.  3). 
Ici,  le  chinois  lit  :  «  le  vénérable  Muni  aux  yeux  de  la 
sagesse  »  —  il  est  donc  plus  voisin  des  Therl-gâthâs.  Dans 
le  même  sutta  (V.  6.  4),  où  un  vers  manque  dans  les 
Gâthâs,  le  même  vers  manque  dans  le  chinois.  Dans 
l'Uppalavamiâ  (V.  5.  5)  le  Samyutta  lit  blnkkliuni  et  sâla- 
mû'e,  au  lieu  de  pâdnpam  et  rukklm mule  respectivemenl 
dans   les  Gâthâs  (2).   Ici  «  s'accorde  avec  le  Saihyutta,  et 

(]   appatipuggalo  dans  P.  T.  s.  (L.  V.  P.) 

(2)  Supupphilaugam  upagamma  pâdapam  eM  t avant  titthasi  ntk- 
khamùle. 
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(3  avec  les  Therï-gàthàs.  De  pareils  exemples  se  rencon- 
trent aussi  dans  les  autres  groupes.  Dans  le  Kasi-sutta 
(Brahmana-saihyutta,  2.  1)  le  récit  de  la  conversion  de 
Kasi-Brahmana  vient  tout  de  suite  après  les  stances  (VII, 
2,  1,  12).  Au  texte  correspondant  du  Sutta-Nipâta,  on 
insère  un  épisode  suivant  lequel  il  jeta  des  aliments  dans 
l'eau  :  a  et  p  s'accordent  avec  le  Sutta-Nipâta.  —  Au  Van- 
glsa-samyutta  (VIII.  12),  les  vers  prononcés  par  Vangïsa 
à  l'éloge  de  Bouddha  ne  contiennent  pas  d'allusion  aux 
Quatre  Vérités  et  à  l'Octuple  chemin,  qu'on  trouve  dans 
les  Therï-gâthâs  fv.  12^8-1260)  :  ici  les  versions  chinoises 
s'accordent  avec  les  Therï-gâthâs.  Voici  les  textes  corres- 
pondants : 

Pâli  Chinois 

sudesitâ  cakkhumatâ  Bhagavat  bien  révèle 

buddhenâdiccabandhunâ        Le  rejeton  de  la  tribu  du  so- 
leil prêche 
cattâri  ariyasaecâni  |I1J  ouvre  la   porte  de  déli- 

vrance 
anukampâya  pàninam.  A  cause  des  créatures  aveu- 

gles-nées 

Suit  dans  les  deux  textes  l'explication  des  Vérités. 
On  lit,  Uppalavannâ-sutta  (V.  5),  des  stances  dont  voici 
la  traduction  par  M.  Windisch  : 

Ich  verschwinde  hier, 

Oder  ich  gehe  in  deinen  Leib  ein, 

Selbst  in  deiner  Augenwimper 

Mich  befindend  wirst  du  micli  nicht  sehen  ! 

La  lin  du  passage  présente  une  variante  :   liiilnuiiiiii 
mai'n  na  dakkhasi  cl   liiljiaiitaiit.   Selon  la  première  le<;on 
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tV'iii.  i,  c'est  la  religieuse  qui  parle;  selon  la  seconde 
(masc),  c'est  le  diable  :  il  y  aura  donc  deux  interpréta- 
tions :  la  religieuse  gronde  le  diable,  ou  le  diable  menace 
la  religieuse.  Le  chinois  ne  distingue  pas  les  genres,  mais 
les  versions  chinoises  font  parler  ici  le  diable,  selon  la 
leçon  titthanlam. 

A  part  ces  divergences,  qui  ne  résultent  ni  de  l'erreur, 
ni  de  l'arbitraire  des  traducteurs  chinois,  il  y  a  dans 
quelques  passages  parfaite  concordance.  Voici  un  exem- 
ple : 


Chinois. 

son 

esprit 

pas                faire 

Pâli. 

tassa 

manasâ 

na                  kayirâ 

Chinois. 

méchant 

et 

corps           bouche 

Pâli. 

pâpaiii 

va 

kâyena         vacasâ 

Chinois. 

monde 

cinq  désirs 

Pâli. 

sabbaloke 

kâme 

Chinois. 

entièrement 

vide 

bonne  sagesse 

Pâli. 

pahâya 

satimâ 

Chinois. 

bon  contrôle 

de  pensée 

pas 

Pâli. 

sampajâno 

na 

Chinois. 

être  intime 

toutes  peines 

Pâli. 

sevetha 

dukkhai'n 

Chinois. 

pas  juste 

chose  jointe 

Pâli. 

anattha- 

sarhhitam. 

Ce  texte  est  rendu  si  littéralement  en  chinois  qu'on  ne 
pourrait  pas  le  comprendre  sans  l'aide  du  pâli    i  . 

Voici  un  autre  exemple    (\\\,  1,  8,  5)  où   la  traduction 


1)  —  Qu'il  ne  commette  le  mal  ni  avec  la  pensée,  ni  avec  le  corps,  ni 
avec  la  voix.  Rejetant  tous  les  désirs  relatifs  au  monde,  doué  de  mémoire 
et  d'attention,  qu'il  ne  pratique  pas  [des  actions;  douloureuses  et  funestes. 
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s'accorde,  pâda  pour  pâda,  avec  le  pâli,  quoique  l'ordre 
des  pâdas  soit  un  peu  différent  : 

Pâli.  Chinois. 

Pubbe  nivâsaih  yo  vedi  Qui  sait  bien  sa  destinée  cé- 

leste, 

Saggâpâyaù  ca  passati  voit  le  ciel  naître  et    mal- 

recours, 

Atho  jâtikkhayaiii  patto  atteint  l'extinction  de  la  vie 

de  passion, 

Abhinnâvosito  muni,  c'est  le  sage  qui  a  la  déter- 

mination de  la  sagesse, 

Etâbi  tïbi  vijjâhi  il  est  pourvu  de  trois  espè- 

ces de  sagesse, 

Tevijjo  hoti  brahmane,  c'est   un   brahmane  à  trois 

espèces  de  sagesse  (i). 

Ce  sont  là  quelques  uns  des  résultats  de  ma  comparai- 
son. Je  dois  m'en  contenter  pour  l'instant.  Quant  aux 
sûtras  existant  dans  les  versions  chinoises  et  manquant 
au  pâli,  et  quant  aux  relations  des  deux  traditions,  j'es- 
père publier  prochainement  mon  œuvre  en  entier. 


(1)  Qui  connaît  ses  anciennes  existences  et  voit  le  ciel  et  l'enfer,  ayant 
atteint  l'extinction  des  naissances,  sage  accompli  dans  les  pouvoirs  sur- 
naturels ;  par  ces  trois  sciences  on  est  un  brahmane  à  trois  sciences. 
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PllEFATOKY    NOTE    BY    PROF.    BeSDALL. 

The  first  description  of  the  Ms.  now  summarized  was  given  by 
myself  in  1884  in  my  C  .imbridge  Catalogue.  The  disturbed  state 
of  the  leaves,  a  large  proportion  of  which  hâve  lost  their  numbers, 
rendered  this  description  very  impcrfect.  À  brief  description  of 
the  book,  or  collection  of  worlcs  of  which  this  book  forms  a  part, 
was  given  by  Naujio  iu  his  Catalogue  of  the  Chinese  Tripitaka  as 
n"  1170.  In  the  work  hère  describod,  Mr  U.  Wogihara  identified 
from  my  description  the  Chinese  version  of  the  Bodhisattvahhumi. 
He  spent  several  of  the  eaily  months  of  1904  at  Cambridge  in 
making  a  copy  of  the  Sanskrit  tex^.  This  copy  being,  as  he  had 
explained,  for  private  study,  I  askcd  him  to  follow  the  précèdent 
ofhis  countrymen  Natijio  and  Kasawara  wheu  copying  Sanskrit 
Mss.  in  England,  namely,  to  copy  iu  duplicate.  This  he  very 
kindly  did  for  me  ;  and  (he  excellent  rcsult  has  been  that  I  bave 
been  able  to  invoke  the  aid  and  spécial  kaowledge  of  my  fricnd 
Prof»  ssor  de  la  Vallée  Poussin  in  making  the  following  abstract; 
—  of  which  indeed  he  has  done  the  greater  share.  Mr  Wogibara's 
arrangement  of  the  leaves  was  made  in  surprisingly  short  time, 
and  showed  indeed  considérable  previous  kuowledge  of  the  subject- 
matter.  To  hâve  arrauged  the  leaves  from  an  examination  of  the 
Ms.  even  with  the  aid  of  the  Tibetan  version  would  hâve  been 
a  task  possible  for  us,  but  lengthy  and  laborious. 

I  must  also  bear  testimony  to  Mr  Wogibara's  skill  iu  deciphering 
the  book.  Twenty  years  ago,  beforc  palaeographic  apparatus  was 
what  it  now  is,  I  realizcd  (as  some  of  my  misreadiugs  show)  the 
difficulty  of  dealing  with  a  Ms.  like  the  présent,  well  written 
indeed  originally,  but  often  brokeu  away  and  faint.  It  is  only 
comparaiively  seldom  that  a  careful  reexamination  of  every  pas- 
sage now  summarized  has  led  us  to  revise  his  readings,  and  our 
debt  to  him  under  this  head  also  is  coirespondingly  great. 

C.B. 
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[The  wliole  work  is  divided  into  three  books,  each  called  a  yogasthâna. 
The  main  topics  of  tho  several  Chapters  are  noticed  in  the  introductory 
portion  of  Ch.  i.,  to  which  we  hâve  added  références  ;  so  that  a  gênerai 
outline  seems  to  be  nnnecessary]. 

BOOK  I. 

Chaptee  (paiala)  i. 

A.  Préliminary  remarks  to  the  whole  work. 

The  following  are  the  ten  principles  to  be  brought  to  make  up 
the  path  of  a  Bodhisattva  of  the  Great  Vehicle  (Mahâyâoa)  together 
with  the  fruit  thereof.  They  are  :  1.  àdhàra  (the  subject  of  the 
whole  of  Bk  I)  ;  2.  Uhga  (II.  i)  ;  3.  paksa  (IL  ii)  ;  4.  adhyaéaya 
(IL  iii)  ;  5.  rihara  (IL  iv)  ;  6.  upapatti  (III.  i)  ;  7.  parigraha  (III. 
ii)  ;  8.  bhUmi  (III.  iii)  ;  9.  caryà  (III.  iv)  ;  10.  pratisthTi  (III.  vi). 


There  are  three  principles  which  we  term  the 'supports'  {àdhàra) 
of  a  Bodhisattva. 

Thèse  are  :  (1)  svagotra  '  his  own  breeding  '.  Relying  on  his 
'  breeding  '  the  Bodhisattva  is  capable  (bhavya)  of  full  and  perfect 
Eûlightenment  (samyak-sambodhi).  This  '  breeding  '  is  called  the 
'  support  '  of  6uch  capability  (bharyatà-àdhàra).  [What  is  meant 
by  '  breeding  '  will  be  described  in  the  non-introductory  portion 
(B)  of  the  présent  chapter]. 

(2)  prathama-cittotpulda  '  first  production  of  the  thougbt  of 
Eûlightenment  ',  in  virtue  of  which  the  Bodhis.  practises  the  six 
'  Perfections  '  (pàramità). 

Thus  the  '  first  production  of  the  thought  '  is  said  to  be  the 
'  support  '  of  the  carryiog  out  of  the  conduct  of  a  Bodhis.  (bodhi- 
sattvacarynprayoga  àdhàra). 


(1)  See  Dasabhùmaka-  s.  ap.  Siksâs.  8.  8  and  Bodhic.  III.  3  citlotpàda- 
samudrân.  —  citla  means  more  than  '  thought  '  ;  it  often  dénotes  what 
we,  especially  in  religious  language,  call  '  heart  '.  a  No  terni  misfits 
cittam  less  than  '  thought  '  unless  it  be  '  heart  '  „  Mrs  Rh.  Davids,  tr. 
Dh.  sni  p.  9.  The  word  is  discussed  later  on. 
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(3)  bodhisattvacaryd-prayoga  or  sarve  bodhipaJcsika-dhamiâh, 

principles  conducive  to  Eulightenment.  This  last  is  said  to  be  the 
'  support  '  of  the  full  achievement  of  Enlighteninent. 


If  breeding  is  wanting  ',  one  remains  incapable  (abhavya)  of 
Eulightenment,  even  if  the  second  and  third  '  supports  '  are  reali- 
zed.  But  '  breeding  '  by  itself  and  alone  is  a  '  support  '.  In  case  of 
tbe  absence  of  cittotpâda  and  of  conduct  (caryâ,  or  yatna  '  exer- 
tion  '),  the  Bodhis.  possessed  of  '  breeding  '  does  not  quickly 
realize  Enlighteurnent  ;  but  he  does  so,  if  they  are  présent. 

'  Breeding  '  is  described  not  only  as  a  '  support  '  but  also  as  a 
•  resource  '  (pratisarana),  '  motive  '  (lietu),  '  site  '  (Séraya),  '  basis  ' 
(adhisthâna),  '  preliminary  '  (pûrvamgama),  '  abode  '  (sthâna). 


Chaptek.  i.  (contd  :  main  topic  of  chapter) 
B.  '  Breeding  '  (gotra) 

(\)  '  Breeding  '  is  either  (a)  '  inuate  '  i.  e.  characterized  by 
some  distinguished  excellence  in  the  faculties  2  {indriija-  or 
âyatanavièisiatva)  aud  acquired  previously  to  the  présent  birth 
in  the  chain  of  former  existences  ;  or  ((i)  '  perfected  ',  i.  e.  acquired 
in  the  présent  birth  by  amplification  of  a  former  «  root  of  merit  » 
QcuêalamUla). 

(2)  '  Breeding  '  may  be  (whatever  its  origin,  la  or  1(4,  in  the 
'  seed-state  '  or  in  the  '  fruit-state  '  (bïja,  phala).  lu  the  first  case 
it  is  calledsubtle,  (sUksma),  in  the  second  gross  (sthUla).  [In  other 


(1)  agotràkàh  M.  Vyutp.  61.  ■„■  —  We  shall  see  infra  (III.  iii.  Init.) 
tliat  the  goirabhûmi  (M.  Vyutp.  50.  2)  and  the  udhimukticaryâbhûmi. 
(M.  Vyutp.  32)  are  in  relation  with  the  pramuditâvihâra.  Observe  that 
M.  Vyutp.  §  50  is  entitled  éràvakàbhûmayah. 

(2)  See  below  p.  5. 

(3)  The  terms  '  natural  '  und  '  perfected  '  are  suggested  by  the  context. 
The  Tibetan,  oui-  only  authority  in  this  passage,  has  raii-bzhin-gyi  (sic) 
gnas-pa=pràhrtanisthânamorprahrH-stha ,  and  yafi  dag*parbsgrubs 
=  samsiddha. 
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words,  it  bas  to  be  brought  to  the  fruit-stage  by  âdhàras  2  and  3, 
cittolpàda,  caryà]. 

(3)  Tbe  '  breeding  '  of  the  Bodhisattva  is  '  noble  '  (àrya)  and 
'  unsurpassed  '  (anuttara),  being  superior  to  that  of  either  the 
«  Disciples  »  [éràvàka)  or  of  the  Pratyekabuddbas. 

The  '  breeding  '  of  thèse  last  two  is  free  from  '  sin-obsta<Te  '  (Jilesâvara- 
na),  but  not  from  '  mental  obstacle  '  (jneyâvarana)  '.  The  Bodhisatt- 
va's  '  breeding  '  is  free  from  both. 

Besides  this  there  is  a  group  of  four  points  in  which  the  Bodhis. 
is  superior  to  the  other  two  communities  ('  Disciples  '  und  '  Pra- 
tyekabuddbas '). 

(1)  as  to  faculties  :  the  '  Disciples  '  bave  weak  faculties  (mrdu), 
the  Pratyekas  inoderate  (madluja)  and  the  Bodhis.  keen  (faksna 
or  adhimâtra  :  Tib.  rno-ba). 

(2)  as  to  siddhi  or  '  perfections  '.  Those  of  the  two  first  classes 
are  for  their  own  good,  while  thèse  of  the  Bodhis.  are  both  for 
their  own  good  and  for  that  of  ail  other  créatures,  be  they  gods  or 
men. 

(3)  as  to  '  skill  '  (kauêala).  The  other  two  classes  are  skilled,  it 
is  true,  in  the  éléments  both  metaphysical  and  physical,  as  we 
should  say,  the  sensés  and  their  objects  (skandha,  dhâtu,  âyatana), 
the  '  causal  nexus  '  (prafltya-samutpâda),  the  fitness  of  things 
(stJiàna  and  astlmna)  and  the  Four  Truths.  The  Bodhis.  are  skilled 
in  ail  knowledge  beside. 

(4)  as  to  the  ultimate  resuit  (phala)  to  be  obtained,  the  first  two 
classes  gain  Eulightenment,  but  the  last  gains  Full  and  Perfect 
Enlightenment. 

There  are  six  marks  (lihga)  for  testing  the  breeding  of  a  Bodhis. 
which  are  the  group  of  tbe  Six  '  Perfections  '  (pàramitàs).  They 


(1)  See  Dh.-sgr  CXV.,  and  infra  Bbh.  I.  vi.  34  a,  fin.  (harma°,  kleia0, 
vipâkâvarana).  The  opinion  of  Candrakïrti  does  not  ;igree  with  the 
Yogàcàra-teaching,  as  lie  adroits  thaï  the  svabhâva-abhâva-darêana, 
«  the  view  of  the  non-existence  of  the  own  nature  n  —  which  is  essen- 
tially  the  remover  of  the  jheyâcararjM  —,  is  not  the  exclusive  grantiog 
of  Bodhisattvas.  (Madhyamaka  avatâra,  Commentai'y  ad  I.  8,  see  the  note 
at  the  end  of  chapter  ii. 
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are  merely  rough!  and  inferential*,  it  is  true  ;  and  it  is  only 
Buddhas  who  can  see,  as  with  direct  visioD,  the  facts  of  each  case. 

[The  description  of  the  six  pâramifàs  (Tib.  fol.  5a-7b  =  Sk. 

5a)  is  hère  omitted  as  containing  nothing  peculiar  to  the  Yogâcâra- 
school  and  because  thèse  pâramifàs  are  described  in  détail  later 
on,  chapters  ix-xiv] 

Siuce  '  breeding  '  in  Bodhisittvas  is  by  nature  (prakrtyâ)  associa- 
ted  with  ail  thèse  qualities  and  is  otherwise  preemineutly  good  and 
pure,  therefore  it  is  a  necessary  condition  to  the  attainment  of  a 
Tatbâgata's  rank  {taihâgatapada). 

But  the  four  '  depravities  '  {upaMeêa)  are  destructive  of  the 
good  principlcs  (iuldadharma,  i.  e.  pâramita)  and  by  their  opéra- 
tion the  Bodhis.  is  liable  to  be  reborn  in  a  state  of  perdition 
(apûya).  Nevertheless  '  breeding  '  makes  a  great  différence  between 
bis  case  and  that  of  ordinary  persons  doomed  to  perdition.  For  him 
such  a  doom  seldom  occurs,  or  is  short  and  mild  in  intensity,  yet 
resulting  in  his  being  touched  at  heart  (i.  e.  contrite3)  and  feeling  [5  b] 
compassion  for  his  fellow-sufferers. 

The  four  depravities  are  :  (1)  acute  depravity  (tlvràkleèata)  and 
depravity  of  the  very  sensés  (âyatanaJcleéatà),  resulting  from 
négligence  followed  by  persistance  in  sin  ;  (2)  bad  companionship 
(pâpamitrasàmêraya)  ;  (3)  want  of  indépendance  (asvâtantrya) 
and  conséquent  unsteadiuess  under  the  influence  of  '  beggars  and 
crowned  heads  '4  (4)  anxiety  for  the  necessaries  of  life  (jlvihâ- 
péksâ*). 


(1)  audàriha  =  rags-pa  (Sk.  5  a  =  Tib.  7  b  5).  Cf.  Pâli  o/ârika  and 
Lai  -v.  269. 

2)  rimniimiika  (ibifl.)  —  Cp.  Subhâsitasgr.  p.  13.  n  (Musèon,  IV,  387), 
nimittair  jnâyate  golram  bodhisattoasya  dhîmatàh. 

en  I  lie  word  used  is  the  noun  samvega  (M.  Vyutp.  245,  j05).  as  to 
winch  compare  Childers  and  especially  his  quotation  from  Dh.  p.  384.  — 
See  also  Siksâs.  217.  3,  .lât.  mâlâ,  XXXII  in  fine,  Buddhacar.  IV.  55.  PO. 
Bodhic.  IL  33.  43,  VI.  98,  VIII.  7. 

[\)guru,  bfiar/r,  râja,  cora,  pratyarthiha  ;  a  list  which  amusingly 
recalls  Max  Miiller's  words  about  his  Autobiography  :  "  recollections  of 
poets,  crowned  heads  and  beggars  ». 

(5)  apeksâ  hère  =  (jLÉpijjiva  (Ev.  Matth.  VI.  31-34). 
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The  Bodhis.  though  he  hâve  '  breediug  ',  may  be  precluded 
from  the  attaiament  of  Full  Ealiglitenmeut  by  [any  of]  four  cir- 
cumstances  :  (1)  failure  to  nnd  the  Good  Friead,  (kalyànamitra) 
Buddha  or  Bodhisattva,  to  teach  rightly  the  right  path.  (2)  per- 
verted  uaderstandiug  (vipafdagrahl  viparïtam  èïksate)  of  the 
teaching  of  such  an  one,  even  whea  fouad  ;  (3)  slackness  in  the 
carrying  out  of  the  teaching,  even  when  correctly  understood  and 
learned  ;  (4)  even  when  the  preceding  conditions  are  fulfilled,  want 
ofmaturity  in  the  faculties  (aparipakvendriya),&nd  of  completeness 
in  equipment  (aparipnrna-sambhâra)' ,  and  long-established  want 
of  mastery  {aparijayaf  of  the  principles  conducive  to  Enlighten- 
ment. 

Chaptee  ii 

Fol.  6.  a.  1  = 

Tib.  8.  b.  7.  On  prathama-cittotpada. 

The  second  "  basis  «  is  the  first  engendering  of  the  thought  [of 
Enlightenment]  (prathama-cittotpada). 

The  author  has  divided  his  subject  into  seven  sections  (not  numbered 
by  him,  and  indicated  by  us  in  Roman  figures),  in  each  of  whioh  lie  con- 
siders  in  subsections  (mainly  numbered)  some  aspect  ôf  prathamacillot- 
pâda,  its  nature,  origin  or  results. 

I.     It  may  be  viewed  from  five  standpoints. 

(1)  As  it  is  the  starting-point  of  the  Bodhisattva's  good  resolu- 
tions and  involves  other  such  resolutions,  its  essence  (svabhâva)  is 
good  resolution  (samyalc-pranidhâna). 

(2)  It  takes  the  form  of  aspiration  iprârthand)  such  as  :  «  May 
I  obtain  full  Enlightenment,  save  ail  beiugs  and  establish  Ihem 
in  nirvana  '  and  in  the  knowledge  of  the  Tatbâç-atas  ».  When  he 


(1)  jnâna0,  punya-sambhûra,  Dh.-sgr.  CXVII  —  Comp.  jnâna",  dhar- 
masambhâra,  Siksâs.  191.  j  ;  Lal-v.  39. 4.  Kern,  (Geschiedenis...)  1.  419, 
punya",  jnâna1',  samatha*,  vidaréana-sambhâra.  —  Dh.-sgr.  CYI  sam- 
bhârasïla,  husalasarngraha",  sattvârthakriyâ". 

(2)  A  new  usage  ;  Tib.  og-tu  chud-pa. 

(1)  The  text  adds  to  nirvana  the  remarkable  epithet  atyanta  nistha, 
in  the  Tibetan  sin-tu-mthar  thug-pa  '  quite  reaehing  to  the  end  '.  As  to 
this  last  expression  we  tind  in  the  Tib.  commentary  (T.  Mdo.  Ll\'.  169. 
a.  4)  no  explanation. 
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aspires  to  Enlightenment  for  himself  and  welfare  for  others,  he  is 
said  to  '  cngender  thought  '. 

(3)  The  '  thought  '  bas  for  scope  {àlambana)  the  two  objects 
just  mentioned. 

(4)  It  précèdes  the  uniting  {sdud-pa  =  samcaya)  of  ail  roots  of 
merit  conducive  to  Enlightenment  ;  it  tends  to  destroy  the  actual 
transgressions  (of  thought,  word  and  deedj  that  abide  in  ail  créatu- 
res. Therefore  it  is  highly  meritorious,  auspicious  and  salutary 
(Tcuêala,  bhadra,  kdlyâna).  Such  are  its  qualities  (guna). 

(5)  It  issuperioramongst  ail  good  resolutions  natural  or  super- 
natural  (hmkih.i,  lokottara)  ;  such  is  its  excellence. 

II.  Now  a  fourfold  way  of  viewing  prathama-cittotpâda  : 

(1)  as  taken  together  with  the  u  entry  »  (avatâra-samgrhlta)      [6  b] 
becau-e  simultaueously  with   it,  the  (future)  Bodhisattva  enters 
(atlrna)  in  to  the  Great  Way  leading  to  Enlightenment  (borfhi) 

and  obtaius  the  name  of  hodhi-sativa. 

(2)  as  the  root  (mûla)  of  Enlightenment,  because  if  the 
'  thought  '  be  generated,  the  Bodhis.  gra  Jually  obtains  Bodhi,  but 
not  otherwise  ; 

(3)  as  the  '  shedding  '  of  compassion  [like  tears]  (karunn-ni- 
syanda)  because  the  Bodhis.  eugenders  it  by  his  compassionate 
disposition  ; 

(4)  as  the  groundwork  (samniêraya)  of  a  Bodhisattva's  disci- 
pline. 

III.  Pr°  cittoipâda  is  two-fold  [in  dcgree]  ;  being  either  condu- 
cive to  deliverancc  [from  rebirth]  (nairyânika  ')  or  not  so  {anai- 
rySnika).  The  first  cannot  be  turned  back  and  goes  on  continu- 
ously,  whereas  the  second  can  be  so  turned  ;  the  turning  back, 
[vyâvrtti)  being  again  two-fold,  irrévocable  (âtyantikï)  or  the 
reverse. 

IV.  There  are  [A]  four  occasions  (pralyaya),  [B]  four  causes, 
[hetu),  [C]  four  forces  (hala)  that  lead  to  the  engendering  of 
'  thought  '. 


(1)  Cf.  M.  \  yut.  54.  n  ;  63.  20  (sambodhigâmin)  ;  Mhv.  III.  59.  u  and 
Pâli  niyyâniha  :  Dh.-sni  277.  12SS  and  Mrs  Davids's  notes  ad  locc.  ; 
M.  Vitti,  148. 5. 
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A.  Occasions. 

1)  SeeiDg  or  bcaring  of  tho  miraculous  power  (prâtihàrya  pra- 
17  al      bhâva)1  of  Tathâgata  or  Bodhisattva,  one  takes  this  sight  etc.  as 

his  coustrainiug  motive2,  thus  bccomes  devoted  to  Enlightenment 
and  engenders  tbe  '  tbougbt  '  for  it. 

2)  Wilbout  sucb  miraculous  iucitemonts,  one  makes  a  beginning 
of  Enligbtenment  by  studyiug  tbe  Good  Law,  and  tbc  Canon  of  tbe 
Bodbisattvas  (Bodhisattva-piiaka)  and  taking  tins  study  as  a  cou- 
strainicg  motive,  becomes  devoted  to  tbe  knowlcdge  of  tbe  Tathâ- 
gatas,  witb  a  view  to  tbc  acquisition  of  sucb  knowledge. 

3)  Witbout  study  of  the  Law,  one  observes  that  tbe  disappea- 
rance3  of  the  Good  Law  is  imminent,  and  the  maintenance  of  it  as 
a  power  for  good  becomes  his  coustrainiug  motive  for  '  thought- 
production  '. 

4)  Witbout  the  appréhension  just  described,  one  observes  that 
ail  créatures  are  corrupt  in  their  ways1  and  takiug  the  very  scarc- 
ity  of  '  thought-production  '  as  bis  coustrainiug  motive,  be  him- 
self  engenders  thought,  in  tbc  bope  that  others  may  leam  of  him 
to  do  likewise. 

B.  Causes. 

1)  Blessing  in  '  brcediug  '  (gotra-sampad)  ;  i.  e.  simply  tbe  pos- 
session of  the  nature  [as  yet  uudeveloped]  (dhannatu)  of  a  Bodhi- 
sattva ; 

2)  blessing  in  tbe  mattcr  of  friends,  lourfold,  according  as  they 
are  :  (a)  intelligent  and  orthodox,  (b)  not  leading  biiû  to  négligence, 
(pramâda)  or  to  (c)  moral  deliuquoncy  (duscarlta)  ;  (d)  not  satisfied 
witb  iuferior  ideals  or  metbods  ; 

(3)  compassion,  also  rcgarded  as  fourfold,  accordiug  as  one  sees 
[8  a]      or  endures  sufferings,  wbether  ordinary  or  excessive  ; 


(1)  See  below  I.  v. 

(2)  darsanam  ...  adhipatim  krtvâ  (dban-du  byas).  —  On  adhipati- 
pratyaya,  see  Sarvadarçanas.  20. 8  (French  translation,  Musdon,  N.  S.  II, 
p.  194,  n.  125),  M.  Vrtti  70,  n.  7,  87,  n.  2  ;  and  below  I.  viii.  fol.  43.  a,  fin. 

(3)  suddharmàntardhànir  mtuikhû.  A  similar  eventuality  is  indicated 
in  the  curious  prophecy  in  Vin.-Pit.,  Cullav.  X.  1.  §  0. 

(4)  sattvâiayâh..  dasabhir  upaldeèair  upaklistâh. 
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(4)  fearlessness,  gradually  acquired,  from  four  sources  (làrana)  : 
(a)  uobility  of  nature  (b)  knowledge,  habit  of  méditation  (upani- 
dhyànn)  and  detailed  considération1  (cj  intense  enthusiasm  for  En- 
lightenment  (d)  strong  compassion. 

C.  Powebs. 

Also  fourfold  : 

1)  self-conferred*,  i.  e.  joy  (ruci)  in  Enlightenment,  generated 
by  one's  own  capability  (êaJcli)  ;  2)  conferred  by  others  ;  3)  confer- 
red  by  causes,  hctu  ;  i.  e.,  exercise  during  previous  births  (pïïrva- 
ko..  abhyâsah)  in  good  acts  connected  with  the  Mahâyâna,  followed 
by  hearing  the  praises  of  Buddhas  and  the  like  ;  4)  conferred  by 
practice  (nhliyâsa)  long  exercise  in  the  présent  life  (drstadhàrmi- 
M)  beginning  with  association  with  the  good,  hearing  the  Law  and 
so  fort  h. 

Observe  that  (1)  and  (3)  in  relation  with  causes  or  occasions  (pratyaya) 
collectively ,  produce  a  strong l  thought  ';  while  (2)  and  (4)  resuit  in  thought 
of  insecure  growth  (adrdhodaya). 

V.  Four  causes  for  the  turning  back  of  the  '  thought  '.  [Converse 
of  precediug], 

VI.  Three  pairs  of  principles  resulting  in  the  génération  of 
'  thought  ',  which  is  durable  : 

(1)  Principles  unshared  by  the  world  [loJcàsSdhârana)  ;  (a)  em- 
braciug  humanity  like  a  spouse,  (b)  absence  of  défilement  resulting 
from  the  dangers  of  such  affection  ; 

(2)  Two  good  provisions  or  purposes  (kalyâncldhyâàaya)  for 
beings  :  (a)  for  their  [spiritual]  welfare,  (bj  for  their  [bodily]  com- 
fort  ; 

(3)  Two  practices  (prayogà)  :  (a)  daily  increasing  provision  for 


l  pratisamhhyâna{laîikah),  Tib.  so-so  rtog-pa.  [Same  Tib.  équi- 
valent for  yratisanikhyâ",  apratisamkhyânirodha]  S.  C.  D.  gives  botb. 
pratyavek§ar},a  and  pratisarrikhyâ\iia\  as  the  equiv.  oi  tins  word.  — 
patisahkh&na-bala  ismentioned  in  Dh.-sni.  s  1353,  where  Mrs  Davids 
suggests  «  computation  ».  Hère,  however,  the  courage  that  '  counts  the 
C08t  '  niust  be  meant. 

(2)  Sk.  adhy&tmarbala,  Tib.  merely  raii-gi". 


[8  b] 


[9  a] 
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othcrs  ;  (b)  carrying  out  (pratipatti)  such  provision  with  a  view  to 
maturing  the  principles  of  Buddha  in  oueself  and  others. 

VII.  Three  pairs  of  results  when  the  Bodhisattva  has  firmly 
'  generated  thought  '.  —  Thèse  are  : 

(1)  Two  gâtes  (dvâre)  leadiug  to  salutary  priDciples,  with  practice 
(a)  self-directed  (svàrlha)  or  (b)  directed  to  others  (parâriha). 

(2)  Two  great  accumulations  (samnicaya)  or  masses  (skandha) 
of  salutary  principles. 

[9  b]  Tlie  Bodhisattvas'  embracing  of  good  principles  is  to  be  distinguished, 
both  as  to  its  causes  and  its  results,  from  the  Srâvakas'  and  others' 
capacity  for  merit. 

(3)  Two  blessings  (anuêamsa)  for  the  Bodhis.  who  has  firmly 
'  generated  first  thought  '.  (a)  Ile  becomes  at  once  worthy  of  révé- 
rence, a  '  licld  for  [the  acquircment  of]  merit  '  (punyakseirà)  ;  (b) 
He  lays  hold  ou  holiness  tbat  cannot  be  impaired  (anjabàdhya)  by 
man,  beast,  or  devil.  Such  holiness  affords  many  advantages  :  in- 
crease  of  energy  derived  from  breediug  (gotra)  success  with 
charms  (mantrapadiïni),  expériences  regarding  hell  [as  already 
described  p.  6  above]. 

Note  to  Ch.  I-II 

bu  Prof,  de  la  Vallée  Poussin 

According  to  Candrakîrti's  Madhyamakâvatâra  (î),  there  are  ten 
cittotpâdas  (sems-bskyed-pa)  of  a  Bodhisattva,  cach  of  which  is 
put  in  connection  with  a  pâramitâ  and  with  a  bliRmi,  the  proper 
stage  for  the  cultivation  of  cach 'excellent  virtue',  viz.  pramuditû 
bhûmi  to  which  corresponds  dânapâramitS,,  vimalâ  bhïlmi  :  i'da- 
pàramitïï,  etc.  (See  Dh.-sgr.  XVIII,  M.  Vyutp.  31,  34).  The  same 
theory  is  to  be  found  in  the  AmrtakanikS  (Comni.  to  Nâmasam- 
gîti,  44)  danat  pramudito  yogi  èïlavàn  vimalo  bhavet.  The  11"1 

(1)  See  Muséon.  N.  S.  I.  p.  429.  —  The  Tibetan  translation  (Tandjour, 
Mdo  XXIII,  fol.  264  b)  of  this  important  work  istobe  published  in  the 
Bibliotheca  Buddhica  ;  but  as  this  eiUtion  wilt  be  delayed  for  some  time, 
it  seems  useful  to  give  hère  some  extracts  of  peculiar  interesl  for  the 
Bodhisattvabhûmi.  Seealso  the  article  of  M.  de  Stcherbatskoi,  to  appear 
in  Muséon,  on  seventeen  bhûmis  in  Aryâsaùga's  Pancabhûmi. 
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bhUmi  is  the  tathâgatabhûmi  :  jinas  talhàgatah  pratyâtmaveâya 

ekâdaço  bhaved  ili  (1). 

The  Madh.  avat.  bhâsya  (I.  8)  deals  with  several  points  connec- 
ted  with  the  gotra  of  a  Bodhisattva,  the  urgent  importance  of 
caryâ,  the  relation  of  the  Vehicles.  Is  the  Bodhisattva  superior  to 
the  '  Disciple  '  V  In  what  respect  ?  At  what  stage  in  bis  career  '.-  We 
know  that  Bhavya,  the  chief  of  the  second  branch  of  the  Mâdhya- 
rnikas,  did  not  agrée  with  Candraklrti  (s),  and  it  is  certain  that 
this  topic  was  also  a  matter  of  dispute  between  Mâdhyamikas  and 
Yogâcâras. 

Quotations  from  Maitreyavimoksa  (3)  are  first  adJuced  to  show 
that  «  birth  »  or  «  family  »  is  by  itself  of  décisive  moment  [fol. 
271  b  3]  :  «  Just  as  the  son  of  a  king,  almost  immediately  (4) 
after  bis  birtb,  being  endowed  with  the  royal  characteristics,  sur- 
passes (5)  ail  the  officers,  even  the  old  ones,  by  the  greatness  of 
his  race  ;  in  the  same  way,  the  Bodhisattva  almost  immediately 
after  the  first  production  ofthe  tbought  of  Enlightenment,  being 
born  in  the  royal  family  of  the  Tathâgata(G),  surpasses  by  the  power 
of  Bodhiciita  and  compassion,  the  Disciples  and  the  Pratyekas  old 
in  practice  n.  The  same  applies  to  the  young  Garuda-bird  (7). 

But,  as  concerns  iLtelligence  Idlû)  the  Bodhisattva  acquires  supe- 
riority  only  wheu  fixed  in  the  DUramgamâ  bhnmi  (s). 

From  Daçabhûmaka  :  u  The  young  prince,  superior  as  he  is  to 
the  ministers  by  his  royal  majesty,  does  not,  just  after  his  birth, 
surpass  them  so  far  as  regards  the  spécial  power  of  mind  (9)  ;  but, 

(1)  From  Minaev's  own  hand  copy. 
2   Madhyamakavrtti  ad  XVIII,  5  ;  see  below 

(3)  On  this  text,  see  Çiksâsamuccaya,  Index  I. 

(4)  rih-po  ma  lon-pa. 

(5)  zil-gyis  gnon  :  to  surpass  by  his  brillaney  ;  but  the  whole  clause 
seems  to  be  translated  by  abhibhû. 

(6)  Because  he  has  reached  the  way  conducive  to  the  bhûmi  of  a  Tathâ- 
gata,  i.e.  the  Samantaprabhâ. 

(7)  The  strength  of  the  wind  raised  by  his  wiugs  (paksn-samlrana-vega) 
and  the  extrême  purity  of  his  eyes  being  compared  with  the  thou 
Omniscience  as  a  pair  of  wiugs.  and  the  extrême  purity  of  intention. 

-  dùraihgamàyâ ia  tu  dhiyâdhiha  iti  =  Madhyamakàvatàra,  VI, 
8,  D  ;  quoted  in  Madhyamakavrtti,  toc.  cit.  below  p.  14.  n.  1. 
(9)  rah-gi  bloi  stobs-hyis   rnnm-par  dpyad-pus  ni   ma  yin-no  and 
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whea  he  is  alvauced  in  âge,  then  having  produced  the  strength  of 
his  mind,  he  surpasses  ail  his  ministère.  Just  so  the  young  Bodhi- 
sattva,  just  afier  producing  the  thought,  surpasses  Disciples  and 
Pratvckas  by  the  greatness  of  his  intention  (adhyâçaya)  ;  but  he 
does  not  surpass  thera,  so  far  as  his  spécial  power  of  mind  is  con- 
cerned.  He  does  so,  and  far  excels  ail  their  actions,  when  lie  is 
fixed  in  the  seventh  stage  of  a  Bodhisattva,  by  his  being  fixed  in 
the  greatness  (-2)  of  the  knowledge  of  his  own  sphère  (sva-visaya- 
jnâna)  ». 

Therefore,  from  the  bhâmi  called  Dûraiiigamâ  onwards,  the 
Bodhisattva  having  produced  the  spécial  power  of  his  mind  (svadhï- 
sâmarthya)  surpasses  Disciples,  etc.  ;  but  he  does  not  do  so  in  the 
inferior  bhûmis.  From  this  âgama  it  follows  that  the  Disciples, 
aud  Pratyekas  too  [not  the  Bodhisattvas  alone]  possess  the  know- 
ledge of  the  'unreality'  ofallthings  (sarvadharmanihsvabhàvatîl- 
jnâna).  Otherwise,  being  déficient  in  tho  realization  (parijhana) 
of  the  bhâva-svabhâva-abhâva,  even  after  having  relinquished 
worldly  attachaient  (lauliilca  raya),  they  would  be  surpassed,  even 
as  concerns  the  spécial  power  of  their  mind,  by  a  Bodhisattva  who 
lias  just  produced  the  first  thought  of  Enlightenmont  (prathama* 
ciltotpâdaka)  ;  they  would  not,  just  as  the  Non-buddhists  (bàhya) 
do,  rid  themselves  of  ail  the  "  influences  „  of  the  triple  élément 
[tri-dhâtv-avacara-anuêaya)  ;  they  would  not,  erroueously  adhering 
to  the  own  (i.  e.  truej  nature  of  form  aud  the  like  (rïlpâdisvarùpatn 
àlambya  viparyasàt),  attaiu  the  doctrine  of  the  Un-selfness  of  the 
peisonality  (pudgala*naircltmya), —  as  they  adhère  to  the  éléments 
(skandha)  which  are  the  cause  of  the  «  superimposition  n  [of  the 
Self]  (adhyâropa-hetîi'Slcandha  àlambanât). 

It  Las  been  accordingly  said  iu  the  Ratnâvalï  :  "  As  long  as  onc 
accepts  (hd^in)  the  skandhas,  so  long  one  'accepts'  the  self  ;  from 
accepting  the  self  follows  action,  from  action  follows  birth.  The 
three  'paths'  (divisions  of  time,  adhvan)  are  without  beginning, 

below  raû-gi  blos  rnam-par-.  I  doubt  whethermj  translation  [svadhî- 
sâmarthya-vicâre),  exact   as  il   is  '  samuccayârthe  ',  is  accurate  in 
détail.  Perhaps  :  -  lu1  il".'<  not  surpass  them  t'y  the  strength  of  his  mind, 
[i.e]  by  discrimen  - 1  svadhïsâmarthyena  vicâre&a  nâbhibhavati). 
(2)  che'ba-la,  not  as  above  che-ba-uid. 
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end  and  middle  ;  the  circle  of  thc  samsara,  like  tlie  circle  pro- 
duced  by  the  moving  of  a  firebrand,  turns  round  by  depeudent- 
causation.  As  neither  'self,  nor  'other',  nor  'both'  are  seen  in  the 
three  'paths',  the  accepting  of  self  will  disappear,  tlien  action,  then 
birth  »  ;  and  again 

If  one  ventures  to  say  that  tins  view  (evam...  daréana)  of  the 
nihsvabhâvatâ  is  the  exclusive  possession  of  the  Bodhisattva,  it  is 
not  so  (1)  ;  because  this  very  doctrine  has  been  stated  in  respect 
of  Disciples  and  Pratyekas  (2).  If  one  asks  «  How  is  that  ?  (s)  », 
we  say  :  It  has  been  stated,  as  conclusion  (i),  in  respect  of  the 
Bodhisattvas  :  «  The  Bodhisattva  too  having  thus  seen  [i.  e.  the 
svabhàva-abhâva]  desires  Enlightenment  ;  but  UDtil  full  Enligh- 
tenraent,  he  adhères  to  [the  exercise  of  the  doctrine  of]  Pity  n  etc.  ; 
and  [our  opinion  is  confirmed]  by  the  Sïïtras  taught  in  the  Path  of 
Disciples,  in  order  to  remove  the  sin-hindracce  (kleàâvarana),  for 
instance  :  «  Form  is  like  a  lump  of  foam,  sensation  like  a  bubble  on 
water,  name  {samjna)  like  a  mirage,  corstituents  of  being  (5)  like 
the  plantain-tree,  consciousness  (vijnàna)  like  a  magical  delusion  ; 
thus  it  is  said  by  the  Parent  of  the  Sun  » . 

In  this  text,  by  such  examples  as  the  lump  of  foam,  the  bubble 
of  water,  the  water  in  the  mirage,  the  stem  (e)  of  the  plantain- 
tree,  the  magical  delusion,  etc.,  theie  is  investigation  of  the  con- 
stiluents  of  being. 

Teaching  this  very  opinion  [for  which  we  now  contend],  the 
master  [Nâgftrjuna]  has  said  :  «  By  the  Great  Vehicle  Vacuity  has 
been  taught  as  absence  of  birth  ;  in  the  other  Vehicle  as  destruc- 
tion. Destruction  and  abseLce  of  birth  hâve  the  same  meaning,  are 

(1)  Candrakîrti  says  in  the  Madh.  vrtti  that  he  has  discussed  the  opinion 
ot  Bhâvaviveka  on  this  topic.  But,  froni  Bhâvaviveka's  words  quoted  in 
loco,  it  seems  that  the  Disciples  acquire  full  knowledge  of  the  in»ernal 
and  external  Vacuity.  See  Buddhist  Text  Soeiety's  édition,  p.  126  =  fol. 
104  b-105  a  of  the  Parisian  Ms.  used  for  the  Bibliotheca  Buddhica  édition. 

(2)  pratyekabuddhcui  câdhihrtyaivam  uklatvât  =  saii%rgyaskyi 
dban-du  byas-nas  de-shad-du  gsufis-paùphyir. 

(3)  hdijiltar  ses  se-na  :  tat  katharn  iti  cet. 

(4)  mjug-lhogs  hho-nar.  mjug-lhogs  may  be  équivalent  to  mjug-bsdu- 
ba  =  nigamana,  upasaihhâra. 

(5)  =  saihskâras,  see  Warren,  Buddhism  in  Translations,  p.  1 16. 

(6)  phun-po  =  skandlia  ;  the  kadall  perisb.es  just  after  giving  its  fruit. 
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the  truth  (tattva)  to  be  paticûtly  contemplated  »  (1)  :  and  again 
«  lu  the  Kâtyâyana-avavâda,  Bhagavat,  who  knows  reality  and 
non-roality,  bas  denied  botb  existence  and  non-existence  »  (2). 

If  anyoue  proceeds  to  tbink  in  a  way  like  this  :  «  Should  the 
nairâtmya  of  tbing.-  be  taught  by  the  Vohicle  of  the  Disciples, 
then  the  teaching  of  the  Great  Vehicle  is  fruitless  »,  this  opinion 
of  his  is  refuted  by  reason  and  by  scriptural  authority.  The  Great 
Vehicle  does  uot  teach  merely  the  dharmanairâtmya  ;  it  teaches 
the  bhUtni  of  the  Bodhisattvas,  the  Pâramità,  the  vow  (pranidhi), 
the  [doctrine  of]  pity  and  the  like,  the  'application'  [of  merits,  i.  e. 
parin&manâ],  the  double  équipaient,  and  the  incompréhensible 
nature  of  things  (acintyadharmata). 

As  it  is  said  in  the  Ratnâvalï  :  «  The  vow,  the  practice  and  the 
'application'  of  a  Bodhisattva  are  not  taught  in  the  Vehicle  of 
Disciples  ;  then  whence  will  a  Bodhisattva  arise  ?  (3)  The  aim  of 
one  who  i<  fixed  in  the  practice  of  Eulightenment  (4)  bas  not  been 
preached  in  the  Sûtrâota.  Let  therefore  the  learned  take  the 
preaching  froin  the  Great  Vehicle  ». 

It  is  sale  to  conclude  that  the  teachiug  of  the  Great  Vehicle 
aims  at  raaking  clear  the  dharmanaircttmya,  because  it  proposes 
1o  teach  it  in  fully  developed  détail  (5),  whilst  this  doctrine  is 
only  briefly  iudicated  in  the  Vehicle  of  Disciples.  As  it  has  been 
Baid  by  the  Master  [Nâgarjuna,  addressiug  himself  to  the  Tathâ- 
gata].  "  You  bave  said  that  there  is  no  deliveranec  without  know- 
ledge  of  the  Non-conditioned  (a-nimitta)  ;  therefore  you  havo 
taught  it  cotupletely  in  the  Great  Vehicle  ». 


(1)  theg-pd-che-las  skye-med  bstan  / gzhan-gyis  zad-pa  stohpa-ïrid  / 
iad  dan  mi-skye  don-du   ni«gcig-pa  de  Tdd  bzod-par  gyis.  —  Com- 

I  e  anutpaUikadharmahçânti  =  patient  contemplation  of  the 
absence  of  birth  of  things. 

(2)  =  Madnyamakasùtra,  X.V.  7. 

(3)  nanthos  theg-pa  de  las  nijbyan-chtib  sems-dpai  smon-lam  duii  / 
spyod  pa  yoùs-bsno  ma  bsad-de  /  byau-chub-s&m-dpar  ga-la  hgyur.  — 
This  stanza,  if  1  rightly  understand  it,does  not  imply  that  the  vow,  etc., 
are  taught  in  the  Little  Vehicle. 

(4)  byaii-chub-spyodla  gnaspai  don  =  bodhicaryàsthitasyârthah . 

(5)  vaipulyadeçanà-vivahsitalmt  ovvistara0,  or  utlâna0  ' rgyas-pa°' 
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ET  DE  L'UNION  DU  FILS  DU  ROI  DE  L'OCCIDENT 

AVEC  LA  FILLE  DU  ROI  DE  L'ORIENT,  MONTRANT 

LA  PUISSANCE  DU  DESTIN. 

Traduite  du  persan 
par  M.  Aie.  RRICTEUX. 


Les  conteurs,  les  narrateurs,  et  les  perroquets  croqueurs  de 
sucre  au  doux  langage,  racontent,  la  tenant  d'Abdou'llâb,  Abbâs  — 
que  la  miséricorde  divine  soit  sur  lui  !  —  l'histoire  suivante  que 
lui-même  avait  eutendue  de  la  bouche  d'or  (1)  du  prophète  [Maho- 
met] —  que  Dieu  le  garde  et  le  conserve  (2)  : 

«  Un  jour  que  Mahomet  avait  le  cœur  ulcéré  par  les  menées  des 
monnâfiqs  (3),  l'ange  Gabriel  —  le  salut  soit  sur  lui  —survint  et  lui 
remit  un  sceau.  «  C'est  »,  dit-il,  «  ô  prophète  de  Dieu,  le  sceau  de 
Salomon.  C'est  un  cadeau  que  Dieu  t'envoie  pour  te  prémunir 
contre  les  agissements  de  tes  ennemis  francs  ou  cachés  ».  Cette 

(1)  Le  texte  a  zabâni  gauharbàr=  *  la  langue  chargée  de  joyaux.  »  Je 
remplace  cette  métaphore  insolite  par  une  autre  qui  nous  est  familière. 

(2)  Cette  histoire  serait  donc  un  hadith. 

(3)  Parles  Mounâ/iqs(\\\.  ar.  mounafiqine)  ou  «  hypocrites  »,  on  désigne 
les  Médinois  opportunistes  qui,  tout  en  affectant  extérieurement  d'être 
partisans  de  Mahomet,  n'étaient  pas  complètement  gagnés  à  l'Islam, 
mais  attendaient  les  événement!;,  prêts  à  abandonner  le  prophète  si  la 
fortune  lui  était  contraire.  Mahomet  leur  montra  les  plus  grands  égards 
et  agit  en  fin  politique  pour  les  gagner  à  sa  cause. 
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nouvelle  réjouit  le  prophète.  Mais  pourtant,  dit-il  ea  s'adressaat  à 
Fange  :  "  0  mon  frère,  est-ce  que  le  qazâ  de  Dieu  —  il  est 
grand  !  —  peut  être  détourné  par  ce  sceau  ?  »  Gabriel  répondit  : 
"  0  ami  de  Dieu,  il  y  a  deux  espèces  de  qazâ  :  l'un  est  irrévoca- 
ble (1),  et  l'autre  peut  être  conjuré  (2).  Le  premier,  rien  ne  peut 
l'entraver,  mais  quant  au  second,  il  peut  être  infirmé  par  les 
aumônes  et  les  prières.  D'ailleurs,  ajouta  le  messager  divin,  je 
vais  demander  à  Dieu  un  congé  pour  venir  te  trouver  et  te  racon- 
ter une  histoire  où  intervient  le  qazâ  0  qadar  (3).  Tu  verras  par  ce 
récit  qu'il  est  impossible  de  l'écarter  ». 

Quelque  temps  après,  Gabriel  vint  transmettre  au  prophète  un 
message  de  la  part  du  Très- Haut.  Mahomet  lui  dit  :  «  0  Gabriel, 
mon  frère,  tu  m'avais  promis  de  me  raconter  une  histoire  relative 
au  qazâ  0  qadar.  C'est  le  moment  de  me  l'exposer  ».  Alors,  l'ange 
commença  en  ces  termes  : 

«  0  prophète  de  Dieu,  sache  qu'un  jour,  Salomon  (4)  était  assis 
sur  son  trône,  et  toutes  les  créatures,  tant  les  humains  que  les 
dits  et  les  péris  1  >),  se  trouvaient  devant  lui.  Au  dessus  de  sa 

(1)  qazayi  mouhkam,  littéralement  solide. 
,2)  qazâyi  mou  'allaq  =  le  qazà  suspendu. 

(3)  qazà  0  qadar  est  synonyme  de  qazàyi  mouhkam. 

(4)  Aucun  nom  n'est  plus  fameux  en  Orient  que  celui  de  Salomon  (en 
arabe  et  persan  Soûl  '■  •'  près  la  légende  musulmane,  il  succéda 
à  son  père  à  l'âge  de  douze  ans,  et  Dieu  plaça  sous  sa  domination  non 
seulement  l'humanité  tout  entière,  mais  encore  les  animaux,  les  éléments 
et  les  djinns  Los  oiseaux  étaient  sans  cesse  empressés  à  le  servir;  ils 
portaient  ses  messages  et  serrés  l'un  contre  l'autre  au-dessus  de  sa  tête 
ils  lui  formaient  une  espèce  de  dais  qui  le  garantissaient  des  intempéries  ; 
les  vents  se  chargeaient  de  le  transporter,  et  il  n'avait  besoin  ni  de  che- 
vaux, ni  d'autres  véhicules.  Le  sceau  de  Salomon  est  célèbre,  ainsi  que 
les  relations  du  roi-prophète  avec  Belqis,  reine  de  Saba 

(5)  Les  divs  sont  des  êtres  surnaturels  malfaisants.  Déjà  l'ancienne 
religion  zoroastrienne  considérait  les  divs  [daeva]  comme  les  suppôts 
d'Ahrimane,  principe  du  mal,  et  comme  opposés  dans  leur  ensemble  aux 
Amecha  spenta  (appelés  plus  tard  Amchaspand),  démons  bienfaisants 

a'  le  principe  du  bien  Ormuzd.  (cf.  Geiger  et  Kulin,  Grundriss  der 
Iranischen  Philologie,  III,  pp.  633-640  ;  653  sq.) 

La  croyance  aux  divs  a  persisté  en  l'erse,  comme  beaucoup  d'autres, 
après  la  conversion  à  l'Islam. 
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tête  planaient  les  oiseaux,  et  sous  l'empire  de  la  vénération  qu'in- 
spirait le  roi-prophète,  aucun  être  vivant  n'avait  l'audace  de 
souffler  mot  ni  de  faire  un  pas.  Tout-à-coup,  au  milieu  de  cotte 
assemblée  recueillie,  un  chétif  oiselet  proféra  un  cri  et  fit  un 
mouvement  inconvenant.  Salomon  ordonna  de  lancer  le  perturba- 
teur, mais  la  bestiole  s'écria  :  «  0  prophète  de  Dieu,  les  hommes 
dissertent  à  perte  de  vue  sur  le  bien  fondé  de  la  croyance  au  des- 
tin ».  Salomon,  à  ces  paroles,  s'emporta  el  cria  à  l'oiseau  :  «  Il 
faut  avoir  la  ferme  conviction  que  pas  une  feuille  ne  tombe  d'un 
arbre  si  ce  n'est   par  un  décret  divin  ».  Alors  la  Sîmourgh  (1) 


Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  le  moi  sanscrh  cleva  (latin 
dïvus)  désigne  un  dieu  du  bien.  Quand  deux  peuples  soin  étroitement 
apparentés  comme  les  Indous  et  les  Iraniens,  ce  qui  esi  adoré  chez  l'un 
est.  souvent  honni  chez  l'autre.  C'est  ainsi  que  Kôhcn  (cf.  Cohen,  Colin, 
Kohn  etc.)  en  hébreu  veut  dire  ■•  prêtre  -  et  que  le  moi  arabe  correspon- 
dant hâhin  signifie  -  sorcier  -. 

Les  péris  sont  considérées  rhez  les  Persans  modernes  comme  des 
esprits  féminins  bienfaisants.  Une  fausse  étymologic  populaire  fail  venir 
pari  de  par  qui  signifie  aile  et  on  croit  que  ce  sent  des  esprits  ailés. 
Elles  sont  créées  de  lumière,  sont  d'une  beauté  enchanteresse  et  ornées 
de  toutes  les  qualités.  Kilos  se  vêtent  de  la  lumière  du  soleil,  se  nour- 
rissent du  parfum  des  fleurs  et  s,,  baignent  dans  la  splendeur  de  l'aurore. 
Le  poème  de  Thomas  Moore,  -  Paradise  ami  the  l'en  -  a  rendu  les  Péris 
célèbres  même  en  Occident. 

Dansl'Avesta,  les  péris  (pairikâ  pehl.  parîk)  sont  considérés  au  contraire 
comme  des  êtres  de  nature  malfaisante,  qui  usent  de  leurs  charmes 
pour  mener  à  leur  perte  les  faibles  humains,  (cf.  <;ri</<:r  et  Kuîin.  Grun- 
driss  der  Iran.  Phil.  II.  p.  (365.1 

(1)  Sîmourgh. — Nom  d'un  oiseau  fabuleux  qui  d'après  l'épopée  iranienne 
(Livre  des  Rois  de  Firdousi)  habitait  sur  le  mont  Elbourz,  où  il  éleva  le 
héros  Zàl  qui  avait  été  exposé  par  son  père.  D'après  Pizzi  (Antologia  Fir- 
dusiana,  s.  v.  Sîmurgh),  ce  nom  vient  de  mourgh,  oiseau,  et  la  syllabe 
initiale  xi  =  le  zend  çaêna  qui  dans  l'Avesta  désigne  des  oiseaux  savants 
(cf.  yasht,  i:t.  '.'7). 

Naturellement  l'étymologie  populaire  a  vu  dans  cette  syllabe  sile  nom 
de  nombre  signifiant  trente,  et  le  Sîmourgh  passe  pour  aussi  gros  que 
trente  oiseaux  ordinaires.  —  -  Pour  les  adeptes  du  Soufisme,  le  Sîmourgh 
est  devenu  l'emblème  de  la  divinité;  il  est,  pour  la  môme  raison,  le 
principal  héros  du  poème  mystique  intitulé  -  le  Language  des  oiseaux  », 
publié  et  traduit  par  M.  Garcin  de  Tass\  »  (voir  surtout  p.  40  et  p.  234  de 
la  traduction).  Barbier  de  Meynard,  Boustan,  p.  7!',  n.  l. 

Voir  aussi  Chauvin,  Bibliog.  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  arabes, 
VII,  p.  12-13. 


,">(]  LE    MUSÉON. 

insista  et  dit  :  «  Tu  as  peut-être  raison  ;  mais  pourtant  beaucoup 
prétendent  que  ce  qazâ  o  qadar  n'est  qu'un  vain  mot  ». 

Sur  ces  entrefaites,  Gabriel  descendit  du  ciel  et  s'adressa  à 
Salomon  :  "  O  prophète,  Dieu  —  il  est  graud  —  te  mande  qu'il 
est  malséant  de  Remporter  contre  la  Sîmourgh.  Ce  n'est  pas  là  le 
moyen  de  faire  triompher  la  vérité.  Mais  annonce  aux  hommes 
qu'aujourd'hui  même  le  roi  de  l'Occident  va  avoir  un  fils,  et  qu'une 
tille  va  naître  au  roi  de  l'Orient.  Or,  nous  avons  décidé  par  le 
qazâ  o  qadar  qu'ils  s'uniraient  l'un  à  l'autre  sans  les  liens  d'un 
mariage  officiel  et  que  la  princesse  donnerait  le  jour  à  un  enfant. 
Nous  seuls,  nous  avons  le  pouvoir  d'accomplir  pareille  chose,  et  le 
monde  entier  se  rassemblerait  pour  les  surveiller,  qu'U  ne  pourrait 
contrecarrer  notre  décret,  car  c'est  le  qazâyï  mouhkam  „ . 

Alors,  Salomon  ordonna  de  convoquer  tous  les  hommes,  les 
djinns  (1),  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  et  de  les  faire  approcher 
de  son  trôac.  Ainsi  fut  fait.  Salomon  s'adressa  à  la  Sîmourgh  : 
«  Qu'as-tu  à  dire  au  sujet  du  qazâ  o  qadar  ?  »  De  nouveau  la 
Sîmourgh  dit  :  «  O  prophète  de  Dieu,  je  n'ai  aucune  foi  dans  le 
qa;â  va  qadar.  »  Salomon  ajouta  :  «  Eh  bien  !  Dieu  m'a  annoncé 
que  cette  nuit  le  roi  de  l'Occident  allait  avoir  un  fils,  et  le  roi  de 
l'Orient  une  fille.  Il  a  décidé  qu'ils  s'uniraient  et  qu'un  enfant 
naîtrait  de  leur  amour.  Or,  j'ai  la  croyance  inébranlable  que  si 
même  tous  les  êtres  se  rassemblaient  pour  empêcher  ces  événe- 
ments de  s'accomplir,  ils  n'y  réussiraient  pas.  Et  toi,  partages-tu 
ma  croyance  ?.  —  La  Sîmourgh  insista  :  u  O  prophète  de  Dieu, 
je  ne  nie  pas  le  décret  divin,  et  je  suis  certaine  que  Dieu  a  tous  les 
pouvoirs,  mais  il  est  en  contradiction  avec  l'ordre  des  choses  qu'un 
garçon  né  en  Occident  et  une  fille  d'Orient  s'unissent  ainsi  que  le 
comporte  le  qazâ  ».  Salomon  s'indigna  :  «  Ne  profère  plus  de  telles 

(1)  Les  djinns,  de  môme  que  les  anges,  étaient  considérés  par  les 
anciens  Arabes  comme  les  n'is  d'Allah.  On  les  croyait  créés  de  feu  au  lieu 
d'argile,  mais  à  part  cela  en  tout  semblables  aux  hommes,  sujets  aux 
maladies  et  à  l;i  mort,  et  se  reproduisant  d'après  les  mêmes  lois.  Mahomet 
se  croyait  envoyé  par  Dieu  pour  convertir  à  la  vraie  foi  les  djinns  aussi 
bien  que  les  hommes,  (cf.  sourate  72).  La  croyance  aux  djinns  est  encore 
universellement  répandue  dans  l'Orienl  musulman,  (Les  divs  et  les  péris 
s<mt  particuliers  à  la  Perse). 
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paroles  *,  dit-il.  -  Si  tout  autre  que  toi  parlait  en  ces  termes,  je  le 
châtierais  ;  mais  j'ai  beaucoup  d'égards  pour  toi.  Reviens  sur  ce 
que  tu  as  dit  ».  «  0  prophète  »,  reprit  la  Sîmourgh,  c'est  moi- 
même  qui  vais  empêcher  leur  rapprochement,  pour  que  tu  saches 
bien,  toi  aussi,  si  oui  ou  non  le  destin  peut  être  entravé.  Je  recon- 
nais en  toi  le  prophète  de  Dieu,  et  je  crois  que  Dieu  a  un  pouvoir 
absolu,  mais  quaut  à  cette  nouvelle  que  Gabriel  vient  d'annoncer, 
je  n'en  admets  pas  la  possibilité  *.  Alors,  Salomon  demanda  à  la 
Simourgh  des  otages.  Elle  lui  livra  quatre  oiseaux  :  le  corbeau,  le 
hibou,  le  faucon  et  le  moineau,  et  demanda  un  délai  de  quinze  ans. 
Salomou  demanda  et  obtint  un  engagement  écrit,  et  sur  l'heure,  la 
Simourgh  prit  congé  de  Salomon  (1)  et  s'envola  sans  qu'aucune 
créature  en  fût  informée. 

Prenant  son  essor,  elle  se  dirigea  vers  l'Orient  et  arriva  bientôt 
dans  la  ville  dont  le  roi  venait  d'être  réjoui  par  la  naissance  d'une 
fille.  Il  avait  fait  construire  au  milieu  de  son  jardin  un  bassin  de 
marbre,  et  sur  un  trône  placé  au  bord  du  bassin,  on  avait  installé 
un  berceau  tout  étincelaut  de  pierreries.  L'enfant  royale  y  reposait 
dans  ses  langes,  entourée  de  sa  nourrice  et  de  ses  servantes.  Tout- 
à-coup  la  Sîmourgh  apparut,  dans  les  airs  pareille  à  une  énorme 
montagne,  et  fondit  sur  la  couchette  de  la  princesse.  Les  servantes 
n'avaient  jamais  vu  d'oiseau  si  gigantesque,  et  toutes,  affolées, 
s'enfuirent  et  se  cachèrent  parmi  les  arbres.  La  Simourgh,  donc, 
enleva  le  berceau  et  l'emporta  dans  les  airs.  Aux  cris  poussés  par 
les  femmes,  le  roi  averti  du  fait,  sortit  de  la  ville  avec  dix  mille 
cavaliers  armés  d'arcs  et  de  flèches,  et  tous  se  mirent  à  la  pour- 
suite du  ravisseur.  Mais  ils  ne  purent  apercevoir  que  de  loin  le 
berceau  dans  le  bec  de  l'oiseau.  Bientôt  la  Sîmourgh  disparut  à 
leurs  yeux,  et  tous  ensemble,  s'en  retournèrent  comme  ils  étaient 
venus,  en  poussant  de  grandes  clameurs.  Tous  se  demandaient  : 
«  Quel  est  ce  miracle  ?  *  Ils  étaient  stupéfaits  de  cet  événement 
merveilleux,  et  personne  ne  savait  qu'en  penser. 

Bref,  laSîmourgb,  continuant  son  vol,  se  dirigea  vers  la  mer. 
Or  au  milieu  de  l'Océan  s'élevait  une  montagne  si  haute  que  sa 
cime  touchait  presque  au  zénith  ;  au  sommet  se  dressait  uu  arbre 

(1)  Il  y  a  dans  le  récit  quelques  contradictions. 
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énorme  dont  le  branchage  versait  son  ombre  sur  les  sept  mers. 
Aucune  créature,  à  part  la  Simourgh,  ne  pouvait  atteindre  le  som- 
met de  cette  montagne  et  de  cet  arbre.  Tout  alentour  se  trouvait 
un  précipice  épouvantable.  La  Simourgh  recouvrit  d'herbe  sèche 
un  endroit  convenable  et  y  installa  le  berceau  de  la  princesse. 
Puis  elle  alla  chercher  une  biche  nourricière  qui  allaita  l'enfant. 
En  hiver,  elle  lui  procurait  du  miel  et  d'autres  friandises.  Deux 
ans  se  passèrent  de  la  sorte,  sans  que  personne  fût  au  courant  de 
cette  situation.  Et  la  Simourgh  se  disait  :  "  Je  n'ai  rien  de  mieux 
à  taire  que  d'élever  ainsi  la  fillette  jusqu'à  l'âge  de  quinze  aus  ; 
puis  je  la  porterai  à  Salomon  et  il  apparaîtra  clairement  à  toutes 
les  créatures  que  ce  prétendu  Destin  n'est  qu'un  vain  mot  «.  La 
Simourgh,  donc,  allait  chaque  jour  à  l'aurore  faire  sa  cour  à 
Salomon,  puis  elle  s'en  revenait  auprès  de  la  princesse  et  l'entourait 
de  soins,  et  elle  atteignit  ainsi  l'âge  de  quatorze  ans,  l'oiseau 
nourricier  la  comblant  de  toutes  les  délices  que  le  monde  renferme, 
et  la  régalant  de  tous  les  mets  les  plus  variés  et  les  plus  exquis. 
Elevée  avec  mille  prévenauces,  elle  vécut  dans  la  joie  et  l'inuo- 
ceuce,se  figurant  que  le  monde  se  bornait  à  ce  qu'elle  voyait  autour 
d'elle.  Ainsi  cajolée  et  gâtée,  elle  conçut  pour  la  Simourgh,  si 
bonne  pour  elle,  une  telle  affection  qu'elle  était  tout  éperdue  si 
elle  restait  une  heure  absente.  Cependant  que  l'oiseau  comptait  les 
jours,  atteudaut  avec  impatience  le  terme  convenu  pour  la  porter 
à  Salomon. 

Mais  oublions  un  instaut  la  jeune  fille,  et  écoute,  ô  lecteur, 
quelques  mots  de  l'histoire  du  fils  du  roi  de  l'Occident  : 

Ou  raconte  que  Gabriel  la  narra  en  ces  termes  à  Mahomet  : 
«  0  prophète  de  Dieu,  lorsque  ce  prince  fut  parvenu  à  l'âge  de  sept 
ans, son  père  le  fit  étudier  jusqu'à  dix  ans. et  il  acquit  dans  toutes  les 
sciences  une  instruction  solide.  Après  quoi  il  devint  d'une  habileté 
consommée  dans  le  maniement  de  l'épée,  du  javelot  et  île  l'arc,  et 
dans  tous  les  arts  indispensables  à  un  futur  chef  d'armée.  Son 
occupation  favorite  était  la  chasse  11  avait  pour  cet  exercice  une 
passion  sans  bornes,  et  ne  se  plaisait  qu'à  entendre  raconter  des 
exploits  cynégétiques. 

Lorsqu'il  atteignit  l'âge  de  quinze  ans,  il  était  si  beau  que  le 
soleil  lui-même  était  jaloux  de  ses  charmes,  et  qu'à  son  aspect 


HISTOIRE    DE    I  \    SÏMOI  IIGII.  59 

tous  restaient  stupéfaits.  La  chasse,  sou  passe-temps  favori,  le 
tenait  souvent  deux  à  trois  jours  éloigné  de  son  palais,  et  à  peine 
rentré,  il  mandait  les  gens  qui  avaient  vu  le  monde,  et  leur  faisait 
narrer  leurs  aventures.  Un  jour,  pris  pour  la  chasse  d'une  ardeur 
encore  plus  grande,  il  demanda  à  son  père  la  permission  de 
s'absenter  pour  un  mois.  Lo  roi  fit  équiper  une  caravane  et  confia 
son  fils  à  des  hommr>  sûrs.  Il  commit  à  son  service  des  pages  à 
la  ceinture  dorée,  et  les  fit  accompagûer  par  le  capitaine  de  ses 
archers  et  par  son  grand  fauconnier. 

Bref,  le  prince  aimé  de  piei  en  cap  se  mit  en  route  Lui  et  ses 
gens  arrivèrent,  toujours  chassaut,  jusqu'au  boni  de  la  mer.  Il  fit 
dresser  les  tentes  aux  applaudissements  de  tous  et  on  séjourna  dans 
cet  endroit  l'espace  de  dix  jours.  Alors,  la  fantaisie  lui  prit  de 
s'adonner  au  plaisir  de  la  pèche.  Il  ordonna  d'armer  des  vaisseaux 
et  des  chaloupes,  et  d'emporter  des  approvisionnements  pour  dix 
jours.  Tous  s'embarquèrent  et  après  quelques  jours  de  navigation, 
ils  abordèrent  à  une  île  rafraîchie  par  une  brise  céleste,  où  les 
dourrâdjs  (1)  et  autre  gibier  de  plume  foisonnaient  à  tel  point  qu'on 
n'eût  pu  les  compter.  Le  prince,  rempli  d'allégresse,  chassait  avec 
tant  de  zèle  qu'il  en  oubliait  le  boire  et  le  manger.  Après  quelques 
jours,  il  ordonna  de  mettre  à  la  voile  pour  une  autre  île.  Comme 
ils  voguaient  vers  cette  nouvelle  destiuatioo,  une  tempête  éclata, 
un  gros  nuage  creva  sur  eux,  la  foudre  étincela,  et  uu  vent  coutraire 
souleva  les  vaisseaux,  les  eutrechoqua  et  les  mit  en  pièces,  si  bien 
que  tous  périrent  dans  l'onde  amère.  Seul,  le  jeune  prince,  se 
cramponna  à  un  fragment  de  vaisseau  qui  le  transporta  trois  jours 
et  trois  nuits  durant.  Dieu  —  il  est  grand  !  —  lui  vint  en  aide  pour 
que  son  décret  s'accomplît.  Le  naufragé  ^agna  la  rive,  lâcha  sou 
épave  et  atterrit  saiu  et  sauf.  Il  marcha  uu  peu  ;  bientôt  accablé  et 
à  bout  do  forces  il  s'affaissa,  puis  il  se  remit  ea  marche.  Il  aperçut 
de  loin  un  vaisseau.  11  s'apprccha  et  vit  qu'il  était  rempli  d'une 
foule  de  passagers.  Il  les  salua  de  loin,  et  l'équipage,  l'ayant 
aperçu,  arrêta  le  navire  et  demanda  au  prince  qui  il  était  et  quel 
hasard  l'avait  amené  en  cet  endroit.  u  Mon  père  n ,  répondit-il, u  était 
marchand.  Nous  faisions  route  ensemble,  quand  uu  veut  funeste 

(1)  Espèce  de  perdrix. 
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brisa  notre  bâtiment,  et  tous  les  passagers  se  noyèrent.  Seul,  un 
morceau  de  planche  me  sauva,  et  me  transporta  ici  après  trois 
jours  et  trois  nuits,  mourant  de  faim,  de  soif  et  de  fatigue,  moi  qui 
jamais  n'avais  voyagé  sur  la  mer,  et  qui  jamais  ne  m'étais  éloigné 
de  ma  patrie.  Pour  l'amour  de  Dieu,  recueillez-moi  dans  votre 
vaisseau,  vous  ferez  œuvre  pie  et  méritoire  ».  L'équipage,  pris  de 
pitié  au  récit  de  cette  infortune,  le  prit  à  bord. 

Or,  il  y  avait  parmi  les  passagers  uu  fermier  des  impôts  qui  avait 
été  au  service  de  S.domon.  Il  fit  venir  le  prince  et  lui  dit  : 
«  Désormais,  cesse  de  te  chagriner  ;  moi,  je  ne  te  laisserai  pas  en 
butte  aux  rigueurs  du  sort  ».  Le  prince  reprit  courage  ;  il  enleva 
son  costume  royal  brodé  d'or,  dégrafa  sa  ceinture  dorée,  et  revêtit 
un  accroutrement  bourgeois  ;  puis  il  s'employa  à  servir  le  finan- 
cier. Il  sut  si  bien  gagner  l'estime  de  son  maître  que  V'âmil  (1)  en 
fit  son  homme  de  confiance.  Après  un  certain  laps  de  temps,  ils 
arrivèrent  au  Caire,  où  le  prince  passa  deux  ans  au  service  de  ce 
riche  bienfaisant,  qui  lui  dit  uu  jour  :  «  0  jeune  homme,  voilà 
deux  ans  que  je  t'emploie  et  je  ne  t'ai  pas  encore  fait  de  présent  ; 
j'en  suis  honteux  devant  toi.  Demande-moi  une  faveur  à  ton 
goût  ».  —  «  Seigneur  »,  répondit  le  prince,  «  je  ne  t'ai  pas  été 
assez  utile  pour  oser  solliciter  quoi  que  ce  soit  de  ta  bienveillance  » . 
Cette  modestie  et  ce  désintéressement  plurent  à  T'âmil.  Le  prince 
alla  au  bazar,  vendit  sa  ceinture  d'or  et  mit  eu  sûreté  le  prix  qu'il 
en  reçut.  Or,  chaque  fois  qu'il  voyait  au  bazar  un  objet  intéressant, 
il  l'achetait  et  l'offrait  à  son  maître.  Cela  dura  uu  au,  à  la  grande 
confusion  du  financier,  qui  se  disait  :  «  Que  pourraisjo  bien  lui 
donner  en  compensation  ?  Comment  reconnaître  diguement  ses 
services  ?  »  Un  jour,  le  prince  lui  dit  :  «  Quand  vous  voudrez  me 
donner  une  preuve  de  bienveillance,  je  ne  vous  demande  qu'une 
chose,  c'est  de  me  laisser  partir,  car  je  suis  pris  de  l'envie  d'aller 
à  la  recherche  des  sources  du  Nil  ».  L''âmil,  étonné,  lui  dit  : 
«  Mon  fils,  tu  n'es  encore  qu'un  enfant,  et  la  source  du  Nil  se 
trouve  au  bout  du  monde.  Comment  pourrais-tu  y  arriver  ?  Et 
d'ailleurs,  de  quel  profit  te  serait  cette  découverte  ».  Le  prince 
insista  :  "  Ma  destinée  le  veut  sans  doute  ainsi.  Il  me  faut  partir  » 

(1)  Intendant  des  finances,  collecteur  d'impôts. 
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Le  fiuaucier  comprit  que  c'était  uu  désir  invincible.  «  Ta  es  libre 
d'agir  à  ta  guise  »,  lui  dit-il,  puis  il  alla  à  sou  trésor,  en  retira 
un  fragment  d'une  substance  analogue  à  de  la  cire  blancbe  et  plus 
odorante  que  le  musc,  et  la  remit  au  prince.  «  Mange  cette  drogue  », 
lui  dit-il,  "  elle  pourra  t'être  d'uu  grand  service  ».  Le  prince  obéit. 
«  0  seigneur  »,  lui  dit-il,  «  tu  mettrais  le  comble  à  tes  bontés  en 
me  faisant  part  des  propriétés  de  cette  substance  » .  «  Sache  r. , 
répondit-il,  «  que  c'est  un  cadeau  qui  me  vient  de  Salomou,  et  que 
jamais  n'a  possédée  aucun  mortel.  Je  te  l'ai  donnée  parce  que 
j'étais  confus  de  n'avoir  pu  récompenser  autrement  tes  services, 
et  en  voici  la  vertu  :  quelque  parole  que  prononce  un  oiseau  ou 
un  quadrupède,  tu  en  comprendras  le  sens  ». 

Le  prince,  rempli  de  joie,  prit  congé  de  ce  bon  maître,  et  se 
mit  en  route  en  longeant  le  rivage  du  Nil.  Il  chemina  ainsi  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits,  et  eu  passant  par  une  ville,  il  vit  un 
jardin  vaste  et  riant,  rempli  d'arbres  chargés  de  fruits.  Charmé 
par  la  beauté  du  lieu,  il  s'arrêta  pour  le  contempler,  et  se  mit  à 
manger.  Parmi  les  arbres  du  jardin,  l'un  portait  des  fruits  cousus 
dans  des  bourses  de  toile,  pareils  à  de  gros  joyaux  suspendus,  si 
bien  que  leur  scintillement  à  travers  la  toile  illuminait  tout  le 
jardin.  Le  prince,  émerveillé,  passa  toute  la  journée  dans  cet 
endroit.  Le  lendemain,  il  voulut  toucher  à  ces  fruits  étranges  et 
ouvrir  l'un  des  sacs  de  toile  pour  voir  d'où  venait  cet  éclat,  mais 
son  cœur  fut  rempli  d'une  sainte  horreur,  et  sous  l'empire  de  la 
crainte,  sa  main  tremblante  ne  put  les  saisir.  Il  y  renonça  donc, 
et  resta  tout  éperdu,  se  disant  :  «  Fallût-il  rester  ici  toute  une 
année,  je  ne  bougerai  que  ce  mystère  ne  soit  éclairci  ».  Il  s'assit 
donc  dans  uu  coin,  et  tout-à-coup,  il  entendit  un  tapage  et  les  cris 
des  cliâouches  (-i).  Le  priuce  leva  la  tête  et  vit  s'approcher  un  roi 
au  milieu  de  ses  courtisaus.  Le  monarque  s'assit  au  pied  de  l'arbre 
enchanté,  entouré  de  sept  ministres  qui  lui  adressèrent  toutes 
sortes  de  discours.  Enfin  le  roi  prit  à  son  tour  la  parole  et  leur  dit  : 
»  Il  y  a  autant  d'aunées  qu'iutrigué  du  mystère  de  cet  arbre  et  de 
ces  fruits  cousus  daus  la  toile,  je  vous  demande  de  me  dire  la 

(1)  Coureurs  qui  font  écarter  la  foule  sur  le  passage  d'un  grand  per- 
sonnage. 
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vérité.  Chassez  donc  ce  nuage  de  mon  cœur.  Je  vous  demande  do 
pénétrer  ce  secret,  et  chaque  année  vous  me  bercez  de  la  vaioe 
promesse  de  me  satisfaire.  Mais  en  fia  do  compte,  avouez  donc 
pourquoi  vous  ne  voulez  pas  me  révéler  la  chose.  Je  ne  vous  accorde 
plus  de  délai.  Allez,  parcourez  toutes  les  régions  du  monde, 
cherchez  à  éclaircir  le  mystère  de  cet  arbre,  et  apportez-moi  la 
solution,  sinon,  vous  êtes  perdus  ».  Les  vizirs,  consternés,  s'entre- 
regardèreut  et  baissèrent  la  tête.  Un  seul,  plus  audacieux,  prit  la 
parole  et  dit  :  «  0  roi  —  que  le  monde  soit  à  votre  merci  !  —  il  y 
a  déjà  autant  d'années  que  uous  sommes  à  votre  service,  et  avant 
nous,  nos  pères  ont  rempli  les  mêmes  fonctions  auprès  du  vôtre. 
Or,  ils  ont  vu  cet  arbre  tel  que  nous  le  voyons,  et  personne  ne  sait 
que  penser  de  ces  fruits.  Toutefois,  puisque  le  monarque  désire 
vivement  tirer  ce  mystère  au  clair,  qu'il  nous  donne  un  congé  ; 
uous  partirons  et  nous  prendrons  partout  des  informations.  Il  se 
peut  que  cette  affaire  se  termine  à  la  satisfaction  du  souverain  ». 
Ces  paroles  plurent  au  monarque.  «  Je  jure  par  Salomon  »,  dit-il, 
«  que  si  d'ici  à  un  mois,  vous  ne  me  renseiguez  pas  sur  cet  arbre, 
je  vous  interdis  de  paraître  devant  moi  ».  Il  dit,  monta  à  cheval 
avec  sa  suite,  et  s'en  alla.  Les  vizirs  se  dirent  l'un  à  l'autre  : 
«  Nous  ne  pouvons  plus  nous  présenter  devant  le  roi.  Partons  et 
parcourons  l'univers.  Il  se  peut  que  nous  parvenions  à  résoudre  ce 
problème  ».  Et  sur  le  champ,  ils  se  préparèrent  au  voyage  et  se 
mirent  en  route.  Quand  ils  passèrent  à  côté  du  prince,  ils  l'aper- 
çurent et  lui  dirent  :  u  0  mou  enfant,  que  fais-tu  en  ce  lieu,  et  d'où 
viens-tu  ?  »  «  Je  vieus  »,  répondit-il,  "  du  côté  de  l'Occident  ». 
Les  vizirs,  étonnés,  lui  demandèrent  :  "  Quelle  affaire  importante 
a  bien  pu  l'amener  ici  ?»  —  u  Une  idée  qui  m'est  venue  eu  tête  : 
il  me  faut  absolument  connaître  la  source  du  Nil  ».  «  Quelle  lubie 
est-ce  là  ?  »  s'écrièrent  les  vizirs.  «  Lubie  si  vous  voulez  »,  répli- 
qua-t-il,  «  mais  il  m'est  impossible  de  bannir  cette  idée  ».  — 
u  Viens  donc  avec  nous  ». 

Ils  s'en  furent  donc  de  concert,  lougeant  le  fleuve,  et  cheminèrent 
ainsi  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits.  Ils  virent  d'abord  un  homme 
qui  récoltait  du  blé  mûr  et  du  blé  encore  vert,  et  jetait  toute  la 
récolte  à  l'eau.  —  Plus  loin,  uu  individu  entassait  une  grande  quan- 
tité de  bois,  la  liait  et  voulait  soulever  le  faix,  mais  n'y  parvenait 
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pas.  Alors,  il  apportait  de  nouveau  bois  et  le  déposait  sur  le  premier 
tas  et  liait  le  tout,  Il  tâchait  de  soulever  ce  fardeau  eucore  plus 
lourd  que  le  premier,  mais  naturellement,  s'épuisait  en  vains 
efforts  ;  après  quoi,  il  augmentait  encore  sa  charge,  et  ainsi  de 
suite.  —  Nos  voyageurs,  continuant  à  marcher,  arrivèrent  au  bord 
d'un  puits.  Au  fond,  ils  virent  un  personnage  ayant  devant  lui  une 
rangée  de  cruches.  Il  laissait  la  sienne  vide  et  versait  de  l'eau  dans 
toutes  les  autres.  —  Puis  venait  un  autre  qui  mettait  à  sec  ses  semail- 
les pour  irriguer  celles  de  ses  voisins.  —  Ils  passèrent  outre  et  se 
trouvèrent  devant  un  homme  qui  prenait  une  bouchée  d'aliments, 
la  mettait  dans  la  bouche  d"un  autre  et  ne  mangeait  pas  lui-même. 

—  Plus  loin  encore  apparut  à  leurs  yeux  un  oiseau  qui  sortait  d'un 
trou,  retournait  sur  ses  pas  et  voulait  y  rentrer,  mais,  à  sa  grande 
consternation,  n'y  réussissait  pas.  —  Alors,  ce  fut  une  chienne  en 
gésine  :  ses  petits  encore  dans  le  sein  de  leur  mère,  poussaient 
déjà  des  aboiements.  —  Puis,  ils  aperçurent  des  agneaux  gras 
couchés  auprès  de  leur  mère  et  qui  s'amaigrissaient  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  tétaient  son  lait.  —  Ils  virent  ensuite  un  serpent 
étendu  au  bord  de  la  route.  Il  mordait  tous  ceux  qui  passaient  à 
côté  de  lui,  et  cependant  personne  ne  cherchait  à  l'éviter.  —  Ce 
fut  le  tour,  alors,  de  deux  bouchers  assis  en  face  l'un  de  l'autre  : 
l'un  vendait  de  bonne  viande  grasse  et  bien  fraîche,  tandis  que 
celle  de  l'autre  était  maigre  et  corrompue  ;  or  les  clients  prenaient 
la  viande  infecte  et  la  mangeaient,  dédaignant  la  viande  saine  et 
appétissante.  —  Les  vizirs  et  le  prince,  avançant  toujours,  virent 
un  individu  qui  préparait  dans  une  marmite  des  mets  appétissants 
et  cuisinait  dans  une  autre  de  la  charogne.  Or,  les  passants  puisaient 
dans  la  seconde  marmite  et  personne  ne  touchait  à  la  première. 

—  Ils  aperçurent  plus  loin  une  gazelle  couverte  de  riches  orne- 
ments ;  des  gons  tâchaient  de  la  prendre,  les  uns  la  teuaut  par  le 
cuii,  les  autres  par  la  tête,  d'autres  par  les  pieds,  et  l'animal  en 
pleine  course,  les  entraînait  ainsi  cramponnés  après  lui.  — 
A  quelque  distance  était  suspendue  une  belle  pièce  de  toile 
blanche  que  les  gen>  mettaient  eu  lambeaux  et  qui  se  réparait 
instantanément. 

Us  rencontrèrent  ensuite  un  vieillard  décrépit,  qu'ils  saluèrent 
et  qui  leur  rendit  leur  salut,  s'inclina  poliment  devant  eux  et  leur 
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parla  en  ces  termes  :  «  Jeunes  gens,  soyez  les  bienvenus  !  Quel  objet 
vous  araèae  ici  ?  Voilà  cinquante  ans  que  j'habite  ces  lieux,  sans  y 
avoir  jamais  vu  de  figure  humaine  ».  —  «  0  vieillard  »,  répon- 
dirent les  vizirs,  «  nous  venons  de  faire  un  voyage  où  nous  avons  vu 
des  prodiges  déconcertants.  Nous  voudrions  que  tu  nous  donnes 
des  renseignements  à  leur  sujet  ».  —  «  J'ai  cent  cinquante  ans  », 
répondit-il,  «  et  pouitant  je  ne  counais.rien  de  ces  choses  extraor- 
dinaires, dont  vous  parle',  mais  j'ai  un  frère  plus  âgé  que  moi.  Allez 
le  trouver,  et  peut-être  lui  vous  donnera-t-il  la  clef  de  ces 
énigmes  ».  —  "  Mais  où  habite-t-il  ?  »  —  «  La  route  que  vous 
suivez  vous  conduira  chez  lui  ».  Le  vieillard  leur  apporta  à  manger, 
ils  se  rassasièrent,  puis  se  remirent  en  route.  Après  un  bout  de 
chemin,  ils  virent  un  vieillard  qui  habitait  une  cabane  d'herbes  et 
de  feuillage.  Ils  le  saluèrent,  il  leur  rendit  leur  salut  et  leur  adressa 
la  bienvenue.  «  C'est  chose  bieu  étonnante  »,  dit-il,  «  que  votre 
passage  en  ce  lieu.  Quel  objet  vous  amène  ?  »  Ils  lui  racontèrent 
en  détail  tout  ce  qu'ils  avaient  vu.  «  J'ai  cent  quatre-vingts  ans  », 
dit-il,  «  mais  je  ne  puis  en  rieu  vous  aider  à  dévoiler  ces  mystères  ; 
mais  j'ai  un  frère  plus  âgé  que  moi.  Adressez-vous  à  lui.  Peut-être 
en  sait-il  plus  que  moi  ».  Ils  reprirent  donc  leur  voyage,  et  parcou- 
rurent encore  une  certaine  distance.  Ils  aperçurent  un  homme  dont 
le  visage  était  frais  comme  la  rose  et  la  chevelure  pareille  au  musc 
noir.  Après  un  échange  de  salutations,  il  les  accabla  de  politesses  : 
«  0  jeunes  gens  »,  dit-il,  «  vous  êtes  les  bienvenus.  Quelle  cause 
me  vaut  l'honneur  de  votre  visite  ?  Que  désirez-vous  ?  »  Ils  lui 
exposèrent  au  complet  les  prodiges  dont  ils  avaient  été  témoins. 
Le  jeune  homme  leur  demanda  :  •<  Desquelles  d'entre  ces  mer- 
veilles voulez-vous  avoir  l'explication  V  »  Us  répondirent  :  «  Dis- 
nr>us  d'abord  ce  que  signifie  cet  arbre  dont  les  fruits  ôtincelauts 
sont  cousus  dans  des  bourses  de  toile,  ainsi  que  les  merveilles  que 
nous  avons  vues  dans  notre  voyage.  Parle-nous  aussi  de  tes  frères, 
car  nous  voudrions  avoir  des  lumières  sur  tout  cela  ».  «  Avez- vous 
vu  mon  frère  cadet  ?  »  Sur  leur  réponse  affirmative,  il  se  mit  à 
sourire  et  leur  dit  :  «  Prêtez  à  mes  paroles  une  oreille  attentive, 
et  je  vais  vous  faire  connaître  tout  ce  que  vous  désirez  ».  (1) 

(1)  Les  prodiges  ne  sont  pas  rangés  ici  dans  le  même  ordre  que  plus 
haut. 
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1°  D'abord  cet  homme  qui  moissonnait  indistinctement  les  blés 
mûrs  et  les  blés  verts  et  jetait  sa  récolte  à  l'eau  n'est  autre  que 
l'ange  de  la  mort  qui  fauche  aussi  bien  les  jeunes  gens  dans  leur 
fleur  que  les  vieillards  décrépits,  et  n'épargne  personne. 

2°  L'individu  qui  amoncelait  du  bois,  voulait  le  soulever,  et  u'y 
parvenant  pas,  augmentait  encore  son  fardeau  dans  le  fol  espoir  de 
l'enlever  plus  facilement  de  terre,  est  l'image  des  fils  d'Adam  qui 
commettent  des  péchés,  ne  peuvent  se  dérober  à  la  punition  qu'ils 
entraînent,  puis  en  commettent  de  nouveaux. 

3°  Cet  homme  qui  tirait  de  l'eau  d'un  puits,  en  remplissait  la 
cruche  d'autrui  et  laissait  vide  la  sienne,  est  pareil  aux  gens  qui,  à 
force  d'oppression  et  de  rapines  accumulent  des  richesses  ;  ils  n'en 
emportent  rien  avec  eux,  meurent  le  cœur  torturé  par  mille  regrets, 
et  le  produit  de  leurs  exactions  revient  à  leurs  héritiers. 

4°  Celui  qui  irriguait  les  semailles  de  ses  voisins  au  détriment 
de  son  propre  terrain,  ressemble  aux  hommes  qui,  négligeant  leur 
maison  et  leur  famille,  s'emploient  au  service  d'autrui  et  remplis- 
sent des  fonctions  subalternes,  et  ne  s'aperçoivent  pas  que  leur 
propre  demeure  tombe  en  ruines. 

5°  L'individu  qui  prenait  un  morceau  et  le  mettait  dans  la  bouche 
d'un  autre,  sans  penser  à  manger  lui-même,  est  le  symbole  des 
gens  de  notre  époque  qui  accablent  les  autres  de  conseils  et  d'ex- 
hortations, sans  les  mettre  eux-mêmes  en  pratique. 

6°  L'oiseau  (î)  qui  sort  de  son  trou  et  ne  peut  plus  y  rentrer, 
est  l'image  Adèle  de  la  parole  qui,  une  fois  sortie  de  la  bouche,  ne 
peut  plus  y  rentrer  (s). 

7°  Les  agneaux  qui  s'amaigrissaient  à  sucer  le  lait  de  leur  mère, 
sont  pareils  aux  tyrans  qui  dévorent  (a)  les  biens  de  leurs  sujets, 
provoquent  la  ruine  de  leur  peuple  et  voient  par  là  diminuer  leur 
puissance. 

8°  Ce  serpent  qui  mordait  tous  les  passants  sans  que  personne 

(1)  Le  texte  a  d'un  coté  «  oiseau  »  mourgh,  et  de  l'autre  «  serpent  » 
mâr. 

(2)  Cf.  le  proverbe  turc  :  «  Atylan  oq  donniez  »  =  la  flèche  une  fois 
lancée  ne  revient  pas. 

(3i  Le  mot  «  manger  »  s'emploie  dans  tout  l'Orient  en  parlant  des  fonc- 
tionnaires qui  pratiquent  la  concussion 
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cherchât  à  l'éviter,  nous  rappelle  ce  bas  monde  qui  nous  tue  tous 
sans  que  personne  songe  à  la  vie  future. 

9'  La  chienne  enceinte  dont  les  petits  aboyaient  déjà  dans  le 
ventre  de  leur  mère,  est  comparable  aux  enfants  de  notre  époque- 
qui  ne  permettent  pas  à  père  et  mère  de  proférer  une  parole,  mais 
pérorent  eux-mêmes  de  façon  à  frapper  leurs  parents  de  stupéfac- 
tion. 

10°  Les  bouchers  dont  l'un  vendait  de  la  viande  grasse  et  en  bon 
état  et  l'autre  de  la  viande  maigre  et  pourrie  et  dont  les  clients, 
laissant  la  bonne  marchandise,  se  disputaient  la  charogne  infecte  et 
la  mangeaient,  me  font  penser  aux  hommes  de  ce  temps  qui  délais- 
sent leurs  femmes  légitimes,  belles  et  appétissantes,  pour  courir 
après  d'infectes  créatures  dont  la  fréquentation  leur  est  interdite 
(harâm) 

11°  Les  gens  qui  dédaignaient  la  cuisine  alléchaute  pour  manger 
du  pot  au  feu  corrompu  et  répugnant,  sont  pareils  à  nos  contem- 
porains qui  ne  trouveut  aucun  charme  aux  jouissances  permises  et 
s'acharnent  aux  plaisirs  illicites. 

12°  Cette  gazelle  richement  ornée  qui  entraînait  dans  sa  course 
tous  les  hommes  cramponnés  après  elle,  est  le  symbole  des  affaires 
de  ce  monde  dont  chacun  s'occupe  jusqu'à  son  heure  dernière  avec 
uue  activité  inlassable,  sans  se  douter  que  ce  monde  fuyant  nous 
échappe. 

13°  Cette  pièce  de  toile  blanche  dont  chacun  arrache  un  lambeau 
et  qui  cepondant  reste  parfaitement  intacte  est  aussi  l'image  du 
monde,  do:it  chacun  s'approprie  une  part  sans  que  pourtant  ce 
monde  cesse  d'être  ce  qu'il  était. 

«  Voilà  donc  »,  dit  le  vieillard,  "  que  je  vous  ai  expliqué  les 
prodiges  dont  le  spectacle  vous  a  frappés  dans  votre  voyage.  A 
vous  aussi,  de  vous  détacher  des  choses  de  cette  existence  éphémère 
et  de  ne  penser  qu'à  l'au-delà.  Je  vais  maintenant  vous  raconter 
mon  histoire  et  celle  de  mes  deux  frères  : 

Nous  sommes  trois,  dont  le  premier  que  vous  avez  rencontré,  et 
qui  a  maintenant  cent  cinquante  ans,  est  le  cadet.  S'il  e-tsi  affaibli 
par  L'âge,c'est  qu'il  a  une  femme  sans  talent,  une  mégère  au  carac- 
tère détestable  et  à  la  langue  de  vipère.  L'argent  qu'il  rapporte  au 
logis,  sa  femme  le  dissipe  en  futilités.  Il  est  accablé  do  voir  sou 
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ménage  aller  à  vau  l'eau,  et  le  chagrin  l'a  tellement  épuisé  qu'il 
doit  porter  lunettes  et  s'appuyer  sur  un  bâton. 

Quaut  à  mon  frère  puîné,  il  est  de  trente  ans  plus  âgé  que  le 
premier.  Il  a  une  femme  qu'on  appelle  Nî))i-talaf,  «  Demi- 
Gaspillage  »,  parce  qu'elle  dissipe  une  moitié  du  revenu  de  mon 
frère  et  en  dépense  l'autre  moitié  pour  les  besoins  du  ménage,  de 
sorte  que.  naturellement,  il  est  tantôt  de  bonne  humeur  et  tantôt 
chagrin.  C'est  ce  qui  fait  que,  sans  être  tout-à-fait  décrépit,  il  a 
des  cheveux  blancs  et  n'a  plus  sa  verdeur  d'autrefois. 

Quant  à  moi  qui  vous  parle,  sachez  que  j'ai  pour  femme  un 
modèle  de  vertu  (i),  de  piété  et  de  perfection.  Elle  me  comble  de 
sitisfaction,  et  si  je  lui  confie  un  dirhem,  elle  n'a  garde  de  le 
dépenser,  mais  le  garde  précieusement.  De  plus,  elle  est  à  tout 
instant  empressée  à  me  servir,  et  si  je  lui  ordonnais  mille  travaux 
dans  l'espace  d'une  heure,  elle  les  exécuterait  tous.  C'est  pourquoi 
je  vis  dans  le  contentement,  mes  cheveux  sont  encore  noirs  et  j'ai 
eteore  toute  la  vigueur  de  mi  jeunesse,  bien  que  j'aie  passé 
deux  cents  ans  ;  car,  sachez  le  bien,  je  suis  plus  âgé  que  mes  deux 
frères. 

Venons  enfin  à  cet  arbre  mystérieux,  dont  les  fruits,  cousus  dans 
de  la  toile,  illuminent  les  alentours.  J'ai  entendu  raconter  un  jour 
par  mon  père  qu'il  y  eut  au  temps  jadis  un  roi  juste,  intelligent  et 
si  bon  que  ses  sujets  adressaient  à  Dieu  des  actions  de  grâces  pour 
leur  avoir  donné  un  tel  prince  et  appelaient  sur  lui  les  bénédictions 
du  ciel.  Il  arriva  dans  ce  pays  qu'uu  cultivateur  prit  à  loyer  un 
lopin  de  terre  planté  d'arbres  fruitiers.  Or,  en  bêchant  le  sol,  cette 
personne  y  découvrit  uu  trésor.  Elle  s'en  fut  immédiatement  trouver 
le  propriétaire  et  lui  dit  :  •<  J'ai  trouvé  dans  le  terrain  que  tu  m'as 
loué  un  trésor.  Viens  en  prendre  possession  ».  —  «  Ce  n'est  pas  moi 
qui  ai  déposé  ce  trésor  »,  dit  l'autre.  «  Je  t'ai  loué  cette  terre,  et 
tout  ce  qu'elle  produit  t'appartient  en  toute  justice.  C'est  à  toi  que 
Dieu  —  il  est  grand  !  —  a  donné  ce  trésor,  et  il  m'est  interdit  d'en 
prélever  quelque  chose. Bref, je  n'ai  lien  à  voir  avec  ta  trouvaille  ». 
Ils  continuèrent  à  disputer  ainsi  à  qui  prendrait  le  trésor,  et  la 
discussion  s'envenima  au  point  qu'ils  allaient  en  venir  aux  mains, 

(1)  Littéralement  «  mastoàra  »,  voilée,  c'est-à-dire  pudique. 
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si  les  voisins  n'étaient  intervenus.  Le  bruit  de  cette  querelle  arriva 
aux  oreilles  du  roi.  «  On  a  trouvé  »,  lui  dit-on,  «  un  trésor  de  telle 
valeur.  Si  tu  l'ordonnes,  on  va  te  le  remettre  ».  Mais  le  bon  prince 
se  récria  :  «  Puisque  Dieu  —  il  est  grand  !  —  le  leur  a  donné,  de 
quel  droit  me  l'approprierais-je  ?  »  Il  ordonna  de  faire  comparaître 
les  deux  parties,  et  quand  ces  bonnêtes  gens  furent  devant  lui,  il 
dit,  s'adressaût  d'abord  au  propriétaire  :  a  0  jeune  homme,  pour- 
quoi n'entres-tu  pas  en  possession  de  ton  bien?  »  —  «  Que  Dieu  donne 
au  monarque  une  longue  vie  !  »  répondit-il.  «  Ce  trésor  ne  concerne 
que  le  locataire.  Si  c'était  moi  qui  l'eusse  trouvé  auparavant,  il 
m'appartenait,  mais  maintenant  l'honnêteté  me  défend  d'y  toucher. 
A  l'autre  de  le  prendre  ».  Le  roi  se  tourna  alors  vers  le  locataire  : 
«  Eb  bien  I  pourquoi  ne  profites-tu  pas  de  cette  aubaine  ?»  — 
«  Que  la  puissance  du  souverain  du  monde  soit  de  longue  durée  I 
Ce  que  j'ai  pris  à  loyer,  c'est  la  culture  du  terrain,  et  non  la 
recherche  des  trésors.  Y  toucher  serait  sacrilège  ».  Le  roi  sourit, 
baissa  la  tête  et  se  plongea  dans  ses  réflexions.  Puis,  levant  les 
yeux,  il  leur  demanda  :  »  0  jeunes  gens,  serez-vous  satisfaits  de 
ma  décision,  quelle  qu'elle  soit  ?»  —  «  Quel  que  soit  l'avis  du  roi, 
nous  sommes  obéissants  et  soumis  à  ses  ordres  » .  —  «  Lequel  de 
Vous  d'eux  a  un  fils  ou  une  fille  ?  »  Le  propriétaire  du  terrain  dit  : 
»  Moi  j'ai  un  fils  »,  et  le  locataire  :  «  Moi,  j'ai  une  fille  ».  Alors  le 
mocarque  ordonna  de  réserver  cette  fille  au  fils  du  propriétaire, 
et  d'unir  ces  deux  enfants.  On  signa  le  contrat,  ou  célébra  les 
noces,  et  le  trésor  devint  la  propriété  des  jeunes  mariés.  En  récom- 
pense de  l'esprit  de  justice  du  roi  et  de  sa  bonté  envers  ses  sujets, 
un  des  arbres  qui  croissaient  sur  le  terrain  en  question  produisit 
des  joyaux  au  lieu  de  fruits.  Cette  nouvelle,  portée  au  monarque, 
le  remplit  d'étonnement.  Il  monta  à  cbeval  avec  ses  ministres,  et 
arrivé  au  pied  de  cet  arbre,  il  vit  que  ses  branches  portaient  en 
guise  de  fruits  des  gemmes  dont  l'éclat  illuminait  tout  le  champ. 
Et  les  familiers  et  les  commensaux  du  roi  de  s'écrier  :  «  Ce  serait 
grand  dommage  de  laisser  sur  l'arbre  ces  joyaux.  Vite,  qu'on  les 
cueille  et  qu'on  les  confie  au  trésor  royal  ».  Mais  le  roi  protesta  : 
«  Dieu  me  garde  de  m'approprier  ces  fruits  enchantés  ».  Il  ht  de 
nouveau  venir  le  cultivateur  et  lui  dit  :  «  C'est  à  toi  qu'appar- 
tiennent ces  pierres  précieuses,  car  c'est  toi  qui  as  ensemencé  cette 
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terre  ».  —  «  Noa  »,  répliqua-t-il,  «  car  je  n'ai  pas  semé  de  pierres 
précieuses.  Puisque  c'est  le  roi  qui  à  pratiqué  l'équité,  c'est  à  lui 
d'en  recevoir  la  récompense  ».  Alors  le  prince  ordonna  d'apporter 
de  la  toile  et  d'en  envelopper  tous  les  joyaux,  et  ils  restèrent 
depuis  lors  sur  l'arbre  de  sorte  qu'on  pût  dire  toujours  :  «  Il  y  a  eu 
jadis  un  tel  roi,  si  juste,  si  équitable,  si  exempt  de  convoitise 
qu'un  arbre  ayant  produit  des  gemmes  au  lieu  de  fruits,  il  les  a 
fait  coudre  dans  de  la  toile  pour  qu'elles  perpétuassent  le  souvenir 
de  ses  vertus  ». 

Telle  est,  jeunes  gens,  l'histoire  de  cet  arbre  et  l'origine  de  ces 
fruits.  Et  le  plus  merveilleux  de  l'aventure,  c'est  que  bien  des  rois 
sont  venus  et  s'en  sont  allés  depuis  cette  époque  reculée,  bien  des 
milliers  de  personnes  ont  vécu  puis  trépassé,  sans  que  nul  jamais, 
ni  grand  ni  petit,  ait  eu  le  pouvoir  ou  l'audace  d'ouvrir  ces 
bourses  de  toile  pour  voir  ce  qui  s'y  trouvait.  Maintenant,  fasse  la 
puissance  divine  que  cotte  toile  continue  de  les  cacher  aux  yeux. 

Les  ministres,  ravis  d'être  au  courant  de  toutes  ces  vérités, 
appelèrent  sur  le  vieillard  les  bénédictions  du  ciel  et  demandèrent 
au  prince  de  prendre  avec  eux  le  chemiu  du  retour,  mais  il  déclina 
leur  invitation.  Ils  prirent  donc  congé  du  jeune  homme,  et  arri- 
vèrent en  quelques  jours  chez  eux.  Us  se  présentèrent  devant  le  roi, 
lui  exposèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  et  lui  détaillèrent  l'histoire 
de  l'arbre  enchanté.  Le  monarque  ordonna  qu'on  publiât  ce  récit 
merveilleux,  et  dès  lors,  plus  que  jamais,  une  crainte  mystérieuse 
empêcha  de  porter  la  main  sur  les  fruits  lumineux. 

Quant  au  prince,  resté  seul,  il  continua  de  remonter  la  vallée 
du  Nil  et  chemina  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  la  porte  d'une 
ville.  Là  se  trouvait  un  homme  qui  posa  au  prince  les  questions 
d'usage  :  «  D'où  viens-tu,  et  où  te  proposes-tu  d'aller?  »  «  Je  veux 
savoir  où  le  Nil  prend  sa  source  ».  L'autre,  trouvant  cette  idée 
bizarre,  se  prit  à  rire  et  lui  dit  :  «  Tu  as  encore  du  chemin  devant 
toi  ;  sois  d'abord  mon  hôte  pour  deux  ou  trois  jours  ».  Le  prince 
acquiesça,  et  l'aimable  étranger  le  conduisit  chez  lui,  lui  aménagea 
un  appartement, et  ht  préparer  des  mets  qu'ils  mangèrent  ensemble. 
Puis  il  l'emmena  au  bain  pour  qu'il  s'y  délassât  des  fatigues  du 
voyage,  le  revêtit  d'une  belle  robe  et  le  retint  une  semaine  (îj. 

(1)  Nous  abrégeons  la  fin  de  cette  histoire. 
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Or  un  jour  que  notre  héros  était  assis  avec  son  hôte  et  la  femme 
de  ce  dernier,  uu  domestique  amena  un  bœuf  et  le  rit  entrer  dans 
l'étable  où  se  trouvait  déjà  un  âne.  Après  a-oir  attaché  le  bœuf  à 
côté  du  baudet,  le  serviteur  s'en  alla  et  les  deux  animaux  lièrent 
conversation.  Le  prince  n'était  guère  éloigné  d'eux,  et  par  la  vertu 
du  philtre  que  lui  avait  donné  le  financier,  il  comprenait  le  langage 
des  oiseaux  et  des  quadrupèdes.  Il  prêta  donc  l'oreille  et  entendit 
l'âne  demander  au  bœuf:  «  Que  faisais-tu  avant  de  venir  ici  et  par 
quel  hasard  t'y  trouves-tu  ?  «  Le  bœuf  lui  répondit  :  "  0  Abou 
Soufyiâno  (i)  ne  m'interroge  pas  sur  mes  aventures,  car  mon 
existence  est  bien  pénible  et  aucune  créature  n'éprouve  les  avanies 
que  je  dois  endurer.  Je  suis  accablé,  épuisé,  je  n'ai  plus  ni  la  force 
de  travailler,  ni  l'espoir  de  la  délivrance.  Chaque  jour,  dès  l'aurore, 
on  m'emmène  aux  champs,  et  jusqu'à  la  prière  du  soir,  je  laboure  la 
terre  avec  des  coups  de  bâton  comme  encouragement.  Quand  on  me 
ramène  à  la  vesprée,  on  ne  me  donne  pas  assez  de  foin  pour  me 
rassasier,  et  le  lendemain,  c'est  à  recommencer.  Pour  l'amour  de 
Di^u,  connais-tu  un  moyen  de  salut?  Indique-le  moi,  que  je  puisse 
prendre  quelques  jours  de  repos  ».  «  Voici  le  meilleur  parti  »,  dit 
l'âne.  u  Ne  mange  pas  ton  fourrage,  et  quand  le  matin  le  valet 
viendra  et  s'apercevra  que  tu  n'y  as  pas  touché,  il  se  figurera  que 
tu  es  malade.  Feins  d'être  bien  abattu  et  on  te  laissera  tranquille  ». 
Ainsi  fut  fait,  mais  le  pauvre  âne,  en  punition  de  son  conseil 
malicieux,  dut  remplacer  le  bœuf  et  tirer  la  charrue  (2).  Quand  il 
rentra  le  soir,  exténué  par  ce  labeur  inaccou'umé,  le  bœuf  voulut 
le  remercier  de  son  bon  conseil,  mais  le  malheureux  baudet,  de 
très  méchante  humeur,  garda  le  silence,  puis  se  mit  à  exprimer 
amèrements  ses  regrets. 

Cette  conversation  ne  manqua  pas  d'amuser  énormément  le 
prince  qui  ne  put  s'empêcher  de  rire  aux  éclats.  Son  hôte  et  sa 
femme  crurent  qu'il  se  moquait  d'eux.  Le  prince  eut  beau  chercher 
des  excuses  pour  ne  pas  révéler  son  secret,  la  femme  voulut  con- 

(1)  Abou  Soufyiàne  est  le  surnom  du  hérisson  (Damiri,  édit.  de  1305,  II, 
p.  230).  Le  breuf  veut-il  traiter  l'âne  de  hérisson  parce  qu'il  le  trouve  peu 
aimable? 

(2)  Cet  usage  existe  eneore.  Lors  du  voyage  que  nous  venons  de  faire 
en  Perse  nous  avons  vu  dos  ânes  et  dos  mulots  employés  au  labour. 
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naître  la  cause  de  cette  hilarité.  Elle  prétendit  même  obliger  son 
mari  à  mettre  le  rieur  en  demeure  de  s'expliquer,  san-^  quoi  elle 
retournerait  chez  ses  parents.  Le  prince  eut  beau  dire  qu'il  mour- 
rait s'il  révélait  la  cause  de  son  accès  de  folle  joie,  il  fallut  bien 
céder.  Il  ne  peut  parler,  mais  il  écrira.  L'hôte  du  prince  envoie  sa 
femme  chercher  un  qalam  chez  le  voisin.  Pendaut  son  absence,  le 
mari  et  le  prince  se  promettent  dans  la  basse-cour.  Un  coq  voyant 
tout  abattu  le  chien  de  la  maison,  lui  demande  la  cause  de  son 
chagrin.  «  C'est  »,  dit-il,  «  la  faiblesse  criminelle  de  notre  maître 
qui  va  exposer  son  hôte  à  la  mort  pour  satisfaire  un  caprice  de  sa 
femme  ».  —  «  Mais  il  est  bien  bon  »,  s'écrie  le  coq.  «  Comment  ! 
Il  n'a  qu'une  seule  femme  et  il  ne  peut  la  mettre  à  la  raison, 
alors  que  je  maîtrise  sans  difficulté  mes  quarante  poules  !  Il  n'avait 
qu'à  lui  clore  la  bouche  d'un  bon  soufflet  ».  A  ce  discours,  le  prince 
se  remet  à  rire  de  plus  belle.  Son  hôte  lui  demande  pourquoi  et  le 
jeune  homme  veut  bien  le  lui  dire  à  condition  qu'il  n'en  soufflera 
mot  à  sa  femme.  Bref,  le  prince  racoute  l'histoire  du  philtre  et  tout 
ce  qui  s'ensuit.  La  mégère  revient  et  invite  le  jeune  homme  à  écrire, 
mais  son  mari  lui  applique  des  coups  de  bâtou,  qui  la  font  revenir 
à  de  meilleurs  sentiments.  Elle  demande  pardon,  on  se  réconcilie, 
on  banquette  avec  le  prince,  puis  on  va  se  cjucher.  Et  le  lendemain 
matin,  le  jeune  homme  se  remet  en  voyage,  en  longeant  toujours 
le  Nil  (1). 

Deux  ou  trois  jours  de  marche  amenèrent  le  jeune  homme  à  une 
montagne  sur  le  flanc  de  laquelle  s'élevait  une  cabane  habitée  par 
un  vieillard.  Il  s'approcha  de  l'ermite,  le  salua,  et  le  vieux  répon- 
dit à  son  salut.  «  Jeune  homme  »,  lui  dit-il,  «  tu  es  le  bienvenu. 
D'où  viens-tu  et  que  te  proposes-tu  de  faire  ?  »  «  Je  viens,  » 
répondit-il,  «  du  côté  de  TOcciJent  et  je  vais  dans  la  direction  de 
l'Orient  pour  découvrir  les  sources  du  Nil  ».  —  "  Mais  c'est  une 
pure  folie  »,  s'écria  le  solitaire.  «  Ne  dirait-on  pas  que  cela  peut 
t'être  de  quelque  profit  !  »  Le  prince  repartit  :  «  C'est  Dieu  lui- 
même  —  il  est  graud  !  —  qui  a  voulu  que  je  chemine  poussé  par 
ce  désir  invincible,  dussé-je  faire  le  tour  du  monde  ».  L'ermite 

(1)  Le  texte  a  incohérences  que  nous  avons  cru  devoir  l'aire 

disparaître.  Mais  ici  nous  reprenons  la  traduction  complète. 
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apporta  du  pain  que  le  prince  mangea,  et  lui  dit  :  «  0  jeune  homme, 
puisque  tu  es  féru  de  cette  idée  et  que  tu  n'eu  démords  pas,  viens 
çà,  que  je  te  montre  le  chemin  ».  Le  prince  se  confondit  eu  remer- 
cîments,  et  le  vieillard  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Sache  qu'après 
avoir  marché  plusieurs  jours,  tu  te  trouveras  au  bord  de  la  mer. 
Assieds  toi  sur  le  rivage  et  reste  accroupi  la  tête  sur  les  genoux, 
jusqu'à  ce  que  des  oiseaux,  dont  l'un  gros  comme  un  éléphant, 
viennent  du  haut  des  airs  s'abattre  devant  toi.  Tiens-toi  coi  jusqu'à 
ce  qu'ils  s'approchent  de  toi,  et,  alors,  agrippe-toi  fermement  à  la 
patte  d'un  de  ces  oiseaux.  Il  prendra  sa  volée  et  t'emportera  dans 
l'espace,  traversant  ainsi  plusieurs  mers.  Tiens  bien  les  yeux  fer- 
més, et  après  quelque  temps,  il  te  fera  arriver  sur  la  terre  de  fer. 
Alors,  ôte  doucement  tes  mains  et  assieds-toi.  La  coutume  de  ces 
oiseaux  est  qu'ils  viennent  chaque  jour  une  fois  en  cet  endroit,  et 
notamment  le  matin.  Lève-toi  et  va  jusqu'à  ce  que  se  présente  à 
tes  yeux  une  terre  toute  en  or  fauve  et  étiucelant,  orné  de  joyaux. 
Passe  outre,  avance  encore  et  tu  verras  une  montagne  également 
toute  en  or,  surmontée  d'un  castel  muni  de  créneaux  d'or  ornés  de 
bijoux.  Du  sommet  de  la  montagne  descend  une  eau,  et  à  l'inté- 
rieur [du  château  V]  est  une  voûte,  la  voûte  de  l'émir  Vadvân,  avec 
quatre  portes.  L'eau  qui  sort  de  ce  réservoir  se  divise  ainsi  en 
quatre  parties  [sortant  des  quatre  ouvertures]  :  l'une  est  le  Nil, 
une  autre  le  Djîhoûu,  la  quatrième  le  Tigre  et  la  dernière  l'Eu- 
phrate  (1).  Parvenu  à  cet  endroit,  dépouille-toi  de  tes  vêtements, 
lave- toi,  fais  uue  ablution,  prononce  deux  oraisons,  et  demande  tout 
ce  que  tu  peux  désirer,  et  quand  ta  prière  sera  exaucée,  ne  man- 
que pas  de  me  mentionner  dans  tes  actions  de  grâces.  Lorsque  tu 
auras  envie  de  revenir,  retourne  à  la  terre  de  fer  dont  je  t'ai  parlé, 
et  tu  y  retrouveras  ces  mêmes  oiseaux  ;  étends  la  main  et  cram- 
ponne-toi à  la  patte  de  l'un  d'entre  eux,  pour  qu'il  te  fasse  retra- 
verser la  mer  et  te  rapporte  ici.  Quand  tu  arriveras  à  l'endroit  où 
nous  sommes,  tu  me  trouveras  mort  dans  ma  cellule.  Lave-moi  et 
ensevelis-moi  dans  un  suaire  que  tu  trouveras  sous  mon  chevet. 
Ma  tête  reposera  sur  un  livre  que  tu  emporteras.  » 

Le  jeune  homme  se  remit  donc  en  route,  et  arriva  au  bord  de  la 

(1)  Réminiscence  des  quai  iv  fleuves  du  Paradis  terrestre.  Voir  plus  loin. 
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mer.  Suivant  le-;  instructions  du  solitaire,  il  s'assit  et  cacha  sa  tète 
dans  un  pan  de  son  manteau .  Tout-à-coup,  il  s'aperçut  qu'un  oiseau 
gros  comme  uu  éléphant  s'abattait  à  cet  endroit.  Le  volatile  se 
mit  à  manger  tranquillement,  et  quand  il  parut  dispo-é  à  preudre 
son  essor,  notre  héros  embrassa  doucement  l'une  de  ses  pattes,  et 
l'oiseau  prenant  sa  volée  l'emporta  vers  le  zénith.  Il  traversa  trois 
mers,  regagna  le  pays  de  fer,  et  tout  se  passa  comme  l'anachorète 
l'avait  prédit.  Le  priuce  gravit  la  montagne  d'or,  et  voulut  attein- 
dre le  sommet  de  la  coupole.  Il  entendit  une  voix  qui  prononçait 
ces  paroles  :  «  L'accès  de  ce  lieu  t'est  impossible,  ne  te  donne  pas 
une  peine  inutile  et  n'expose  pas  ta  vie  r.  Le  jeune  prince  se  dit, 
malgré  cet  avertissement  :  «  Il  y  a  là  un  mystère  que  je  dois 
éclaircir,  coûte  que  coûte  ».  Il  continua  d'avancer  et  entendit  la 

voix  dire  encore  :  «  C'est  ici  le (1)  et  autour  de  cette  coupole 

tourne  la  roue  du  Ciel.  Tu  ne  peux  y  pénétrer.  Tu  as  trouvé  ce 
que  tu  désirais.  Qu'as-tu  besoin  d'autre  chose  ».  Le  prince  pensa  : 
«  Cette  voix  me  remplit  d'étonnement  (s) ,,.  Il  alla  au  bord  de  l'eau, 
nt  une  ablution  et  deux  génuflexions,  et  se  prosterna  la  face  contre 
terre  eu  signe  de  supplication,  en  demandant  ce  qu'il  désirait. 
Levant  alors  la  tète,  il  vit  une  grappe  de  raisin.  Il  franchit  l'em- 
brasure de  la  coupole  et  entendit  de  nouveau  la  voix  divine  profé- 
rer ces  paroles  :  «  C'est  ici  le  verger  où  sont  les  fruits  du  paradis, 
et  si  tu  en  goûtes,  tu  prendras  en  horreur  ceux  du  monde  terrestre. 
Le  prince  cueillit  une  grappe  de  raisin  et  voulut  s'en  retourner, 
mais  avant  il  demanda  à  haute  voix  :  »  Quelle  est  cette  eau  qui 
sort  de  l'embrasure  de  la  coupole  ?  »  La  voix  lui  répondit  :  «  C'est 
une  eau  que  Dieu  —  il  est  grand  !  —  a  envoyée  du  ciel  sur  la 
terre  ;  or  daus  le  Paradis  elle  se  divise  en  quatre  rivières  :  1°  l'Eu- 
phrate,  2°  le  Tigre,  3°  le  Nil  et  4°  le  Djihoûn.  Le  jeune  homme 
pensa  :  «  Tout  est  bien  comme  l'avait  annoncé  l'ermite  ».  Il  pria 
donc  pour  le  vieillard,  et  retournant  sur  ses  pas,  il  arriva  à  la 
terre  de  fer,  s'assit,  et  quand  les  oiseaux  arrivèrent,  il  se  cram- 
ponna à  la  patte  de  l'un  d'eux.  L'oiseau  lui  fit  traverser  sept  lacs, 

(1)  Ce  texte  doit  être  mutilé  et  est  inintelligible. 

(2)  Ici  le  récit  est  à  la  première  personne  comme  si  le  prince  rapportait 
lin-mëme  son  aventure. 
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et  il  fiait  par  arriver  au  bord  de  l'Océan.  Il  lâcha  la  patte  de  son 
oiseau,  et  revint  à  l'ermitage  ;  le  vieillard  gisait  là,  avait  rendu 
l'âme  à  Dieu  et  s'était  voilé  la  figure.  Le  prince  le  lava,  l'ensevelit 
et  se  remit  en  route. 

Par  malheur,  il  oublia  de  prendre  le  livre  placé  sous  la  tête  du 
solitaire  Le  prince  ne  tarda  pas  à  rencontrer  Iblîs  le  maudit,  sous 
les  dehors  d'un  jeune  homme  qui  se  présenta  à  lui  et  le  salua  Le 
prince  lui  rendit  son  salut,  et  ils  lièrent  conversation.  «  Jeune 
homme  »,  dit  le  Malin,  "  d'où  viens-tu,  et  comment  s'est  passé  ton 
voyage  ?  —  Grâce  au  Seigneur  maître  des  mondes  je  suis  arrivé 
au  but  que  je  poursuivais,  et  j'en  porte  la  preuve  avec  moi.  —  Et 
puis-je  savoir  quel  est  ce  document  ?  —  Un  raisin  plus  doux  que 
le  lait,  plus  parfumé  que  le  musc  ».  Iblîs  le  maudit  introduisit 
alors  la  main  dans  une  de  ses  manches  et  en  retira  une  pomme 
odorante  qu'il  offrit  au  prince  eu  lui  disant  :  «  Voilà  un  fruit  que 
ce  religieux  m'avait  donné  ».  Notre  jeune  imprudent  le  porta  à  sa 
bouche,  en  mordant  uue  bouchée,  et  à  peine  l'eut-il  avalée  que  le 
raisin  céleste  disparut  de  sa  main.  Iblîs  se  mit  à  rire  et  lui  dit  : 
«  Je  ne  suis  autre  qu'Iblîs  qui  a  fait  sortir  l'homme  du  paradis  ter- 
restre et  qui  a  suggéré  à  Eve  l'idée  de  manger  le  blé  (1).  Je  n'ai 
pas  voulu  que  tu  mangeasses  la  grappe  divine  et  je  t'ai  ravi  le 
céleste  présent.  Maintenant,  vas  où  bon  te  semble  ».  Le  prince 
tout  contrit  se  prit  à  pleurer  et  ramassa  une  pierre  pour  la  lancer 
contre  le  maudit.  Iblîs  disparut  et  le  jeune  homme  dut  bon  gré 
mal  gré  se  remettre  eu  route.  Il  chemina  donc,  mais  eut  beau 
marcher,  il  ne  trouva  pas  d'endroit  habité,  lt  commençait  à  endu- 
rer les  tortures  de  la  faim  ;  mais  il  finit  par  prendre  un  poisson 
qu'il  mangea.  Une  semaine  se  passa  ainsi.  Enfin  un  vaisseau 
apparut  au  loin.  Le  prince  monta  sur  une  colline  pour  mieux  le 
voir,  et  les  gens  du  navire  finirent  par  l'apercevoir  à  leur  tour. 
Ils  firent  voile  de  son  côté  et  atterrirent.  Ils  invitèrent  le  jeune 
homme  à  monter  à  bord  avec  eux,  et  l'assaillirent  de  questions. 
Le  prince  leur  raconta  d'un  bout  à  l'autre  l'histoire  de  la  coupole, 

(1)  Telle  est  la  légende  musulmane,  empruntée  aux  rabbins.  Voir  Ham- 
mer,  Rosenol,  I,  p.  23  ;  Weil,  Biblische  Legenden  der  Muselmànner,  p.  19; 
Grunbaumy  Neue  Beitrage  zur  semistisclien  Sagenkuude,  p.  64-65. 
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de  la  voix  et  de  l'eau  venue  du  ciel,  et  le3  mariniers  s'écrièrent  : 
«  Tu  dis  vrai,  nous  avons  lu  dans  les  livres  que  le  fils  du  roi  de 
l'Orieut  arriverait  à  cette  coupole.  Maintenant  nous  voguons  vers 
l'île  de  iïeïhât  ;  viens  avec  nous  ».  Le  jeune  homme  dit  :  "  Je  n'ai 
pas  un  deaier.  Comment  pourrais-je  vous  accompagner  ?  »  Les 
marchands  le  rassurèrent  :  «  Nous  te  donnerons  chacun  "ne  petite 
somme  et  tu  formeras  ainsi  un  pécule  ».  On  remit  donc  à  la  voile, 
et  après  une  traversée  de  quelques  jours,  le  navire  par  un  décret 
divin,  heurta  un  récif,  sombra  et  périt,  corps  et  biens.  Seul  le 
prince  put  gagner  le  rivage,  ainsi  que  trois  chevaux. 

Il  se  trouvait  dans  uue  île  avec  une  haute  montagne.  Le  sol 
était  couvert  d'herbes  et  de  tulipes  (1).  Le  prince  laissa  paître  les 
chevaux,  s'assit  au  bord  de  la  mer  et  réussit  à  prendre  quelques 
poissons.  Il  était  occupé  à  chercher  partout  des  brindilles  pour 
allumer  du  feu,  quand  il  vit  un  de  ces  chevaux  se  frapper  la  tête 
contre  terre.  Le  prince  prit  son  couteau  et  lui  coupa  la  tête.  Il 
rôtit  un  morceau  de  viande  de  ce  cheval,  et  quand  vint  la  nuit,  il 
se  cacha  dans  la  peau  de  l'animal  pour  dormir.  Quelques  jours  se 
passèrent  de  la  sorte,  mais  à  la  fin,  l'ennui  s'empara  du  naufragé 
qui  se  disait  :  «  A  quel  moyen  recourir  ?  Voilà  maintenant  dix 
jours  que  je  reste  immobile  dans  cet  endroit,  à  attendre  l'arrivée 
d'un  vaisseau  qui  me  transporte  dans  un  lieu  habité,  et  le  ciel  ne 
m'accorde  pas  cette  grâce.  Je  vais  gagner  la  cîme  de  cette  mon- 
tagne et  que  les  décrets  de  Dieu  s'accomplissent  ».  Après  mille 
efforts,  il  parvint  au  sommet,  et  constata  que  cette  montagne  attei- 
gnait le  zénith  et  qu'au  faîte  croissait  un  arbre  si  énorme  que  son 
ombre  s'étendait  alentour  sur  un  rayon  d'une  parasauge,  et  que  ses 
branches  s'ullongeaientjusqu'au  milieu  de  lamer.  Personne  n'aurait 
pu  eu  escalader  le  tronc.  A  cette  vue,  le  prince  resta  stupéfait. 
Le  sommeil  finit  par  le  gagner  et  il  se  coucha  à  l'ombre  de  cet 
arbre,  qui  n'était  autre  que  le  séjour  de  la  princesse  et  de  la 
Sîmourgh.  Dieu  —  il  est  glorieux  —  l'avait  ainsi  décidé. 

La  jeune  fille  occupée  à  regarder  du  haut  de  l'arbre  daus  toutes 
les  directions,  ne  tarda  pas  à  apercevoir  le  jeune  homme  endormi. 

(1)  Au  printemps  les  tulipes  sauvages  foisonnenl  en  Perse,  dans  certai- 
nes régions,  par  exemple  aux  environs  de  Meched. 
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C'était  pour  elle  une  étrange  créature,  telle  que  de  sa  vie,  elle 
n'eu  avait  jamais  vue.  Le  décret  divin  allait  donc  se  réaliser  point 
pour  point,  car  le  Très-Haut  voulait  que  les  paroles  de  la  Simourgh 
fussent  mensongères  et  qu'elle  fût  frappée  de  confusion.  —  Lorsque 
la  jeune  fille  revint  à  elle  —  car  la  vue  du  prince  lui  avait  fait 
perdre  le  sentiment  — ,  elle  se  dit  :  «  Qu'est-ce  que  cet  être  dont 
le  corps  ressemble  au  mien  ?  »  Jamais  la  princesse,  nous  le  savons, 
n'avait  vu  de  figure  humaine,  et  elle  s'imaginait  qu'il  n'y  avait 
pas  au  monde  d'autre  endroit  que  cet  arbre,  cette  montagne  et 
cette  mer,  ni  d'autre  être  vivant  qu'elle  et  la  Simourgh  sa  mère 
nourricière.  Lors  donc  que  le  beau  prince  apparut  à  ses  yeux  elle 
eu  devint  si  follement  amoureuse  (1)  qu'elle  faillit  s'élancer  vers 
lui  du  haut  de  l'arbre.  Quant  au  jeune  homme,  à  son  réveil,  il  jeta 
ses  regards  à  droite  et  à  gauche  sans  voir  âme  qui  vive,  mais  la 
jeune  fille  lui  ayant  lancé  une  pomme  (2),  il  leva  les  yeux  et  aperçut 
au  haut  de  l'arbre  cette  ravissante  créature  belle  comme  la  lune 
de  la  nuit  du  quatorze  (3).  Il  fut  ravi  en  extase  et  s'éprit  pour  elle 
d'un  fol  amour  (4).  «  0  mignonne  »,  s'écria-t-il,  «  que  fais-tu  au 
haut  de  cet  arbre  et  qui  cs-tu  »  ?  —  «  Je  suis  la  fille  de  la  Simourgh  ». 
—  «  Toi  ?  mais  tu  es  la  fille  d'un  homme  et  la  Simourgh  est  un 
animal  !  Quel  hasard  a  bien  pu  t'amener  en  ces  lieux  ?  »  —  «  Mais 
toi  »,  demanda-t-elle  à  son  tour,  «  qui  es-tu  ?  »  —  «  Moi,  je  suis 
un  homme,  »  —  "  Qu'est-ce  donc  qu'un  homme  ?»  —  "Un  homme  » , 
répondit-il,  "  est  un  être  semblable  à  toi  et  à  moi.  Quant  à  la 
Simourgh,  c'est  un  animal  :  elle  a  des  plumes  et  des  ailes.  En 
quoi  lui  ressembles-tu  et  quelle  analogie  y  a-t-il  entre  vous  deux  ?  » 
La  princesse  se  récria  :  ;<  Quel  langage  tiens-tu  là  ?  Je  sais  que 
je  suis  la  fille  de  la  Simourgh,  et  d'homme,  je  n'en  ai  jamais  vu.  » 
Le  prince  insista  :  «  Si  tu  veux  qu'il  t'apparaisse  à  toute  évidence 
que  tu  n'es  pas  la  fille  de  la  Simourgh, demande-lui  un  miroir  quand 
elle  viendra,  et  regarde  ton  visage  :  tu  verras  bien  que  ce  n'est 
pas  à  elle  que  tu  dois  la  vie  ».  «  Si  tu  le  peux,  viens  me  trouver 

(1)  Litt.  :  elle  en  devint  amoureuse  avec  mille  cœurs  «  bu  hazàr  il  il.  - 

(2)  Voir  Chauvin,  Bibl.  arabe,  VIII,  p.  151. 

(3)  La  pleine  lune.  Cette  métaphore  est  familière  aux   Persans,  qui 
aiment  les  beautés  plantureuses  et  les  visages  arrondis. 

(4)  Il  l'aima  avec  cent  mille  cœurs. 
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ici  »,  dit  la  priucesse.  «  D'ici  jusqu'à  toi,  il  y  a  bien  deux  cents 
coudées  ;  je  ne  saurais  y  parvenir  et  pourtant  sans  toi,  la  vie  m'est 
amère  désormais.  Que  pourrais-je  bien  faire?  Soit,  je  vais  monter 
la  garde  ici  jusqu'à  ce  que  vienne  la  Sîmourgh.  »  «  Cache-toi  dans 
un  coin,  car  c'est  le  moment  de  son  retour.  Pourvu  qu'elle  ne  te 
voie  pas  et  ne  sévisse  pas  contre  toi  ». 

La  jeune  tille  jeta  au  prince  toutes  les  friandises  qu'elle  avait. 
Il  les  ramassa  et  alla  se  cacher  dans  la  peau  du  cheval  qu'il  avait 
tué  ;  mais  l'ardeur  de  son  amour  le  privait  de  tout  repos. 

Lorsque  la  Sîmourgh  revint  de  la  cour  de  Salomon,  elle  trouva 
la  jeune  fille  toute  maussade  et  lui  demanda  :  «  0  mon  enfant, 
pourquoi  as-tu  l'air  si  abattu  ?  »  «  Que  pourrais-je  bien  faire  ?  » 
répondit-elle  ;  «  je  m'ennuie  dans  cette  solitude.  Si  tu  voulais  être 
assez  bonne  pour  me  rapporter  un  miroir,  je  pourrais  me  distraire 
et  baunir  l'ennui.  »  Aussitôt  la  Sîmourgh  partit,  alla  chercher  un 
miroir  et  le  déposa  devant  la  princesse.  Elle  le  prit,  y  contempla 
son  imago  et  vit  bien  que  les  paroles  du  jeune  homme  n'étaient 
que  l'expression  de  la  vérité,  et  que  les  diverses  parties  de  son 
corps  ne  ressemblaient  en  rien  à  celles  de  la  Sîmourgh.  Elle  se  prit 
à  rire,  et  sa  mère  nourricière  lui  dit  :  u  Ah  I  voilà  que  tu  as  retrouvé 
ta  gaieté  ».  «  Oui  »,  dit-elle.  Et  cette  nuit-là,  sa  passion  pour  le 
prince  l'empêcha  de  trouver  le  sommeil. 

Quand  vint  l'aurore,  l'oiseau  s'en  alla,  et  la  jeune  fille  suivit 
des  yeux  son  départ.  L'arrivée  du  prince  la  réjouit  grandement, 
et  elle  lui  montra  le  miroir.  «  Eh  bien  !  »  dit-il,  «  t'y  es-tu  regar- 
dée ?  »  "  Oui ,  et  j 'ai  constaté  que  tu  n'avais  dit  que  la  pure  vérité  : 
mon  corps  est  identique  au  tien.  »  L'amour  de  la  jeune  fille  pour 
le  prince  B'exaspérait  au  point  qu'elle  voulait  presque  se  précipiter 
du  haut  de  l'arbre.  «  11  nous  faut  pourtant  »,  dit-il,  «  inventer  un 
moyen  de  nous  rapprocher  l'un  de  l'autre  ».  "  J'en  ai  un  »,  dit-il. 
Quand  la  Sîmourgh  viendra,  supplie-la  de  te  déposer  au  pied  de 
cet  arbre  et  de  te  reporter  en  haut  à  la  tombée  de  la  nuit.  Prétexte 
que  tu  t'ennuies  mortellement  là  haut,  et  que  si  tu  pouvais  con- 
templer la  mer  à  loisir,  peut-être  ton  cœur  se  dilaterait.  »  «  C'est 
parfait  »,  dit-elle.  «  Prends  donc  patience  jusqu'au  retour  de  la 
Sîmourgh.  » 

L'oiseau,  à  son  retour,  vit  la  jeune  fille  morne  et  toute  défaite. 
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Elle  s'assit  à  côté  d'elle  et  lui  demanda  :  •'  0  mou  enfant,  pourquoi 
es-tu  si  ebagriue  ?  —  Je  me  dés  île  de  ce  que  toute  la  journée  tu 
t'en  vas  et  tu  me  laisses  toute  soulette.  —  Eh  bien,  propose-moi 
quelque  remède  à  cela.  J'agirai  selon  ton  désir.  —  Dépose-moi 
chaque  jour  au  pied  de  l'arbre  jusqu'au  soir,  au  moment  de  ton 
retour.  Alors  tu  me  reporteras  ea  haut.  —  Je  veux  bien  ».  Ainsi 
fut  fa't  :  quand  le  jour  vint,  la  Sîmourgh  descendit  la  jeune  tille 
et  s'en  alla.  Le  prince,  qui  savait  l'heure  du  départ  de  l'oiseau,  ne 
tirJa  pas  à  accourir  au  pied  de  l'arbre  où  il  trouva  sa  bien-aimée. 
Ils  se  passèrent  le  bras  autour  du  cou  et  échangèrent  sur  leurs 
lèvres  la  saveur  exquise  d'un  baiser.  Ils  mangèrent  ensemble  les 
mets  que  la  princesse  avait  pris  avec  elle.  Quand  la  Sîmourgh 
revint,  le  prince  alla,  comme  toujours,  se  cacher  L'oiseau,  voyant 
sa  pupille  de  bonne  humeur,  l'embrassa  et  la  porta  au  sommet  de 
l'arbre,  où  ils  passèrent  la  nuit,  et  le  matin,  ils  descendirent. 
«  Veux-tu  bien  »  (1),  dit  la  jeune  tille,  «  me  dire  si  tu  ne  pourrais 
pas  me  construire  une  demeure  en  cet  endroit  même.  —  Prends 
patience  jusqu'à  ce  que  je  découvre  du  côté  de  la  mer  un  endroit 
qui  te  convienne.  Je  t'y  porterai  ». 

La  Sîmourgh  prit  son  essor  et  se  mit  à  tournoyer  en  tous  sens. 
Or,  le  décret  divin  voulait  s'accomplir  et  le  terme  tixé  était  proche. 
La  Sîmourgh  construisit  une  demeure  agréable,  abritée  de  l'ardeur 
du  soleil,  à  l'endroit  même  où  se  cachait  le  prince.  La  Sîmourgh 
aperçut  les  deux  chevaux  que  le  prince  avait  amenés  ;  elle  les 
attacha  à  proximité  de  l'h  ibitation  de  la  princesse,  y  amena  la 
jeune  iillc  et  lui  dit  :  «  0  mou  enfant,  ces  animaux  que  voilà 
s'appellent  bètes  de  la  mer.  Passe  ta  journée  à  t'amuser  avec  eux, 
et  n'en  aie  aucune  peur  ».  La  princesse,  qui  n'avait  jamais  vu 
de  chevaux,  s'intéressa  beaucoup  à  ces  animaux.  La  Sîmourgh 
partie,  les  deux  amants  échangèrent  mille  cajoleries  (2).  Le  prince 
finit  par  s'écrier  :  «  0  vie  de  ma  vie  »,  jusques  à  quand  aurairje 
la  force  de  résister.  Il  faut  que  nous  accomplissions  le  désir 
suprême  de  notre  cœur  et  que  tu  sois  toute  à  moi  ».  —  «  Tu  es  le 

(1)  Littéralement  :  •<  que  je  sois  ta  rançon  »  (fldàyal  savam  =  ar.  gou 
atou  fidâka),  formule  courante  pour  commencer  une  lettre  ou  un  discours. 

(2)  Litt.  dasl-bàzi  =  «jeu  de  mains  ». 
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maître  (1).  »  Avec  l'assentiment  de  la  jeune  fille,  le  prince  la 
saisit  donc  dans  ses  bras  et  rompit  le  sceau  de  la  virginité  comme 
l'a  dit  le  poète.  La  princesse  trouva  à  l'étreinte  du  prince  une  telle 
volupté  qu'elle  en  naquit  pour  ainsi  dire  à  une  vie  nouvelle.  Ils 
restèreut  ainsi  couchés  jusqu'au  soir,  sein  contre  sein. 

Quand  vint  l'heure  du  retour  de  la  Simourgh,  le  jeune  homme 
alla  se  blottir  dans  sa  peau  de  cheval,  et  l'oiseau  trouvant  la  prin- 
cesse endormie,  ne  se  douta  guère  de  la  cause  de  sa  fatigue.  Elle 
la  réveilla  et  la  transporta  au  sommet  de  l'arbre.  «  0  mon 
enfant  »,  lui  demanda-t-elle.  «  Comment  s'est  passée  la  journée 
d'aujourd'hui  ».  Elle  lui  répondit  :  «  0  ma  chère  maîtresse,  cette 
journée  a  été  plus  exquise  que  toutes  les  autres.  Sache  que  de 
toute  ma  vie  je  n'ai  éprouvé  une  telle  joie  ni  ressenti  un  tel  plaisir. 
Je  me  suis  follement  amusée  à  regarder  les  chevaux.  »  «  Eh  bien  !  » 
1  éprit  la  bonne  Sîmourgb,  «  je  te  porterai  encore  demain  matin  à 
cet  endroit  pour  que  tu  ne  sois  plus  abattue  et  chagriue.  »  La 
jeune  fille  la  remercia  chaleureusement.  La  Sîmourgb  la  porta  lé 
lendemain  matin  à  sa  nouvelle  demeure,  et  les  deux  amants  échan- 
gèrent jusqu'au  soir  leurs  caresses. 

Un  jour,  le  priuce  demanda  à  la  jeuue  fille  :  «  Qu'as-tu  avec  toi 
là-haut,  au  sommet  de  l'arbre?  —  Un  berceau  et  une  couverture  ». 
Le  prince  s'écria  tout  content  :  «  Mais  il  faut  absolument  que  je 
m'installe  là  pour  passer  la  nuit  au  sec.  Dis  ce  soir  à  la  Sîmourgh  : 
Apporte  au  haut  de  l'arbre  cette  chose  noire  pour  m'amuser.  »  La 
jeune  fille  trouva  Tidée  excellente.  Bieatôt  le  prince,  pressentant 
le  retour  de  la  Sîmourgh,  alla  se  cacher  comme  d'habitude  dans  la 
peau  de  cheval.  L'oiseau  revint  et  transporta  la  jeune  fille  à  sa 
place  accoutumée,  au  sommet  de  l'arbre.  Elle  se  figurait  que 
jamais  être  humain  ne  viendrait  à  cet  endroit,  et  se  doutait  bien 
peu  que  le  D^stiu  avait  commencé  de  s'accomplir  ;  et  elle  se  disait  : 
«  Voilà  bien  des  années  que  je  me  donne  du  mal  avec  cette  jeune 
fille,  mais  le  terme  est  proche.  Ce  sera  bientôt  le  moment  de  la 
porter  à  Salomon  pour  me  justifier  (2)  et  prouver  la  vérité  de  mes 
paroles,  de  peur  qu'un  vaisseau  n'aborde  par  hasard  en  ces  parages, 

(1)  »  Amr  az  to'st  a  =  à  toi  de  commander. 

(2)  Littéralement  :  «  blanchir  ma  figure  ~. 
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qu'on  ne  découvre  la  jeune  fille  et  que  je  ne  recueille  pas  le  fruit 
de  mes  efforts.  11  vaut  mieux  que  je  ne  la  dépose  plus  au  bord 
de  la  mer,  mais  que  j'arrange  ici  même  un  endroit  pour  les  che- 
vaux. La  princesse  pourra  tout  aussi  bien  prendre  plaisir  à  les 
regarder  du  haut  de  l'arbre,  jusqu'à  ce  que  s'achève  le  temps  qui 
reste  à  courir  avaût  l'échéance  fatale.  Alors,  je  la  porterai  à 
Salomon  et  je  dirai  :  «  Voilà  comment  j'ai  conjuré  le  destin  «. 

Quand  le  jour  commença  à  poindre,  la  jeune  fille  s'imagina  que 
sa  mère  nourricière  allait  la  descendre  comme  les  autres  jours,  mais 
la  Sîmourgh  lui  dit  :  "  0  lumière  de  mes  yeux,  il  vaut  mieux  que 
je  ne  te  transporte  pas  au  bord  de  la  mer,  de  peur  qu'une  bête  ne 
t'attaque.  Reste  donc  sur  l'arbre,  et  tout  ce  que  tu  pourrais  désirer, 
je  te  l'apporterai  ».  Là  dessus  elle  s'envola,  alla  chercher  les 
chevaux  et  les  lia  au  pied  de  l'arbre,  puis  elle  alla  faire  sa  cour  à 
Salomon.  Elle  partie,  la  jeune  fille  mouilla  de  pleurs  son  visage 
beau  comme  la  lune  (i).  Le  prince  accourut,  et  la  trouvant  toute 
e.i  pleurs,  il  s'écria  :  «  0  repos  de  mon  cœur,  idole  de  mon  âme, 
j'ai  erré  bien  longtemps  loin  de  ma  famille  et  de  ma  patrie,  et  j'ai 
subi  mille  avanies  jusqu'à  ce  que  Dieu  —  il  est  sublime  —  t'ait 
donnée  à  moi  pour  réconforter  mon  cœur  endolori.  Comment  vivre 
maintenant  que  la  Sîmourgh  t'a  laissée  au  sommet  de  cet  arbre 
funeste  ?  «  La  jeune  fille  ne  répondit  qu'en  sanglotant  de  plus  belle. 
«  0  ma  chérie  »,  dit  le  p  ince,  a  cesse  de  pleurer.  Je  vais  détacher 
ces  chevaux  et  les  lancer  à  la  mer.  Quand  l'oiseau  reviendra,  parle 
lui  comme  je  te  l'ai  dit  hier.  Nous  serons  _touj  ours  ensemble  là 
haut,  a  Ces  paroles  rendirent  ourage  à  la  princesse  ;  elle  jeta  à  sou 
bien-aiméune  partie  des  mets  que  la  Sîmourgh  lui  avait  rapportés  la 
veille  Le  prince  s'en  rassasia,  et  ils  devisèrent  gentiment  jusqu'au 
coucher  du  soleil. 

Quand  vint  l'heure  du  retour  du  Griffon,  le  prince  alla  se  cacher. 
L'oiseau,  voyant  la  jeune  tille  maussade,  tâcha  de  la  consoler,  et 
s'en  fut  dormir  ;  mais  le  chagrin  empêcha  la  princesse  de  fermer 
l'œil.  Le  lendemain ,  elle  lui  demanda  :  u  0  chef  des  oiseaux, 
apporte  auprès  de  moi  cette  masse  noire  qu'on  aperçoit  de  loin.  Je 

(1)  Littéralement  :  «  versa  île  chaque  cil  cent  mille  pleurs  sur  son  visa- 
ge, etc.  - 
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m'amuserai  à  l'examiner.  —  Oui,  mon  enfant,  mais  qu'est-il  donc 
advenu  des  chevaux  ?  —  Ils  ont  rompu  leur  licou,  se  sont  préci- 
pités dans  la  mer  et  se  sont  noyés  ».  Alors  la  Sîmourgh  alla  ramas- 
ser l'un  des  cadavres  (c'était  précisément  la  peau  où  était  caché  le 
prince)  et  l'apporta  à  la  jeune  fille,  qui  fut  au  comble  de  ses  vœux. 

La  Sîmourgh  s'envola,  et  le  jeune  prince  sortit  de  sa  cachette.  Il 
entoura  de  ses  bras  le  cou  de  son  amante  et  dans  une  longue 
étreinte  ils  accomplirent  le  désir  de  leur  cœur.  Après  quoi  ils  se 
régalèrent.  Le  prince  examina  alors  le  berceau  qui  était  assez  grand 
pour  que  deux  personnes  pussent  y  tenir  à  l'aise.  "  Ma  mignonne  », 
dit-il,  "  lorsque  la  Sîmourgh  reviendra,  demande  lui  aussitôt  la 
permission  de  prendre  congé  et  dis-lui  que  tu  vas  dormir  dans  ton 
berceau  ».  Il  y  avait  dans  la  couchette  quelques  matelas  et  deux 
couvertures.  Le  prince  les  étendit,  se  coucha  pour  les  essayer  et 
constata  que  tout  pourrait  s'arranger  à  merveille.  Ils  recommen- 
cèrent leurs  embrassades  et  jusqu'au  coucher  du  soleil  ils  manifes- 
tèrent leur  amour. 

Quand  la  Sîmourgh  revint,  la  princesse  se  plaça  juste  au  milieu 
du  berceau  [comme  si  elle  était  seule]  et  le  prince  ramena  la  cou- 
verture sur  son  visage.  «  Eh  bien  I  mon  enfant,  comment  la  journée 
s'est-elle  passée  V  »  demanda  l'oiseau.  «  0  ma  maîtresse  »,  répondit 
sa  pupille,  «  j'ai  été  on  ne  peut  plus  heureuse,  et  je  n'ai  plus 
aucune  envie  de  descendre  ».  La  Sîmourgh  avait  rapporté  d'exquises 
friandises  qu'elle  donûa  à  la  jeune  fillo.  Elle  en  maugea  une  partie 
et  garda  le  reste  pour  le  prince.  Peu  après,  elle  quitta  la  Sîmourgh, 
se  rendit  dans  le  berceau,  leva  la  couverture  et  se  blottit  auprès 
de  son  amant.  Ils  échangèrent  un  baiser  puis  dormirent  jusqu'à 
l'aube.  La  princesse  sortit  de  sa  couchette  et  vint  saluer  la 
Sîmourgh,  qui  lui  demanda  :  «  0  mou  enfant  pourquoi  es-tu  restée 
nuit  et  jour  dans  ton  berceau  et  n'as-tu  pas  dormi  comm?  aupara- 
vant à  l'abri  de  mes  ailes?  ».  —  «  0  ma  maîtresse  »,  répondit-elle, 
je  t'ai  donné  jusqu'à  ce  jour  beaucoup  d'embarras  et  je  ne  veux 
plus  t'importuner  désormais.  Ce  berceau  me  convient  très  bien,  et 
d'ailleurs  il  est  très  chaud  ».  Bref,  la  Sîmourgh  s'en  fut,  le  prince 
s'éveilla,  et  nos  deux  amants,  après  s'être  embrassés,  se  régalèrent 
des  mets  que  la  Sîmourgh  avait  rapportés.  Et,  une  année  durant, 
le  prince  et  la  princesse  coulèrent  au  sommet  de  cet  arbre  des 
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jours  heureux,  et  par  la  volonté  diviue,  la  jeune  fille  devint 
enceinte.  Le  prince  se  dit  :  «  L'enfant  qui  va  naître  de  la  princesse 
va  pleurer  et  ses  vagissements  pourraient  révéler  sa  présence  à  la 
Sîmourgb,  qui  ue  manquera  pas  de  le  tuer  ».  Il  dit  à  la  jeune  fille  : 
«  Quand  la  Sîmourgh  rentrera,  demande-lui  uu  narcotique,  (1) 
qui  nous  permettra  d'éviter  uu  malheur  ».  Elle  suivit  ce  couseil  et 
quand  la  Sîmourgh  revint,  elle  lui  dit  :  "  0  chef  des  oiseaux,  je 
voudrais  avoir  un  peu  de  narcotique  ».  —  «  Et  pourquoi  faire  ?  » 

—  u  C'est  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  je  ne  parviens 
pas  à  fermer  l'œil  uu  instant  de  la  nuit  ».  La  Sîmourgh  obtempéra 
à  son  désir,  et  lui  rapporta  la  drogue  demandée. 

Or,  un  jour  que  l'oiseau  était  allé  faire  si  cour  à  Salomon,  la 
jeune  fille  déposa  le  faix  de  son  sein,  et  mit  au  monde  un  garçon 
pareil  à  la  nuit  du  quatorze.  Ils  l'emmaillotèrent  dans  des  lambeaux 
de  couverture,  et  sa  mère  l'allaita.  Peu  avant  le  retour  du  griffon, 
ils  lui  mirent  du  narcotique  sous  les  narines  et  l'enfant  jusqu'à 
l'aurore  no  manifesta  sa  présence  par  aucun  bruit  (2).  Lorsque  la 
Sîmourgh  fut  partie,  il  le  rappelèreut  au  sentiment. 

Une  année,  donc,  se  passa  de  la  sorte,  et  Dieu  euvoya  Gabriel 
en  reudre  compte  à  Salomon.  «  Salomon  r,  dit-il,  «  demande  à  la 
Sîmourgh  si  oui  on  non,  elle  a  entravé  le  qazâ  0  qadar «.  Or  ce  même 
jour,  la  Sîmourgh,  se  croyant  sûre  du  succès,  avait  l'air  triomphante 
et  se  rengorgeait,  «  Eh  bien  !  »  lui  demanda  le  roi,  «  as-tu  conjuré 
le  Destin  ?  Maintenant  le  terme  est  échu.  —  Oui,  j'ai  empêché  le 
décret  divin  de  s'accomplir.  Désormais,  par  ma  vie,  tu  seras 
d'accord  avec  moi  sur  ce  point,  tu  avoueras  que  le  qazâ  0  qadar 
n'est  qu'un  vain  mot,  et  tu  me  témoigneras  les  égards  que  je  mérite. 

—  Et  vraiment  donc  tu  as  entravé  l'arrêt  du  destin  V  —  Oui,  je  l'ai 
fait.  —  Va  donc,  mets  la  jeune  fille  dans  son  berceau,  et  apporte* 
là  v.  Le  Griffon,  transporté  de  joie  prit  son  vol.  Le  prince,  la 
voyant  venir  de  loin,  se  cacha  dans  le  berceau  avec  le  petit  enfant. 
La  Simourgh  passa  la  nuit  sur  l'arbre  et  dit  à  la  princesse  :  «  Il  faut 
qu'à  l'aurore  je  te  porte  à  Salomon  qui  t'a  réclamée  r.  Dès  l'aube, 

(l)  Bihoàch  il  an  i  h  .  —  Littéralement  ■•  remède  qui  prive  de  sentiment  -. 
2)  L'usage  funeste   d'enduire  d'opium  les  lèvres  <'t  les   narines  des 
pour  qu'ils  donnent  tranquillement,  es1  couranl  en  l'erse 
1'  ni'  11t. 
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elle  saisit  doue  le  berceau  dans  ses  serres,  s'éleva  dans  Los  airs  et 
arriva  bientôt  auprès  du  graud  roi.  Elle  déposa  son  fardeau  dans 
l'enderoûn  (4)  du  palais,  se  présenta  devant  Salomon  et  s'inclina 
devant  lui.  Salomon  ordonna  à  tous  ses  sujets,  aux  dîvs  et  aux  péris, 
aux  quadrupèdes  et  aux  oiseaux  de  se  rassembler  devant  lui.  Puis  il 
s'assit  sur  son  trône,  fit  approcher  la  Sîraourgh  et  l'apostropha  en 
ces  termes  :  «  Eh  bien  !  Sîmourgh,  as-tu  oui  ou  non,  empêché 
l'accomplissement  de  la  volonté  divine  concernant  le  fils  du  roi  de 
l'Occident  et  la  fille  du  roi  de  l'Orient  ?  Car  le  terme  est  échu.  — 
0  prophète  de  Dieu,  la  semaine  même  où  la  fille  du  roi  de  l'Orient  a 
vu  le  jour,  je  suis  allée  l'enlever  avec  sou  berceau  au  milieu  de  ses 
suivantes,  et  traversant  sept  mers,  je  l'ai  portée  sur  la  cîme  d'une 
haute  montagne  au  sommet  d'un  grand  arbre,  et  je  l'ai  élevée 
là-bas  jusqu'aujourd'hui,  sans  qu'aucune  créature  soupçonnât  son 
existence.  Je  viens  de  te  l'apporter  il  n'y  a  qu'un  instant.  —  Qu'on 
me  la  fasse  voir  immédiatement  avec  son  berceau  ».  La  Sîmourgh 
alla  chercher  le  tout,  le  déposa  devant  Salomon,  et  quand  on  leva 
le  couvercle,  on  vit  les  deux  jeunes  gens  resplendissants  de  beauté, 
avec,  sur  leur  sein,  un  gracieux  enfant.  On  les  fit  sortir  du  ber- 
ceau, et  ils  se  prosternèrent  devant  Salomon. 

S'adressant  alors  à  la  Sîmourgh  :  «  Or  çà  »,  s'écria-t-il,  «  com- 
ment donc  as-tu  entravé  le  destin,  pour  qu'un  jeune  homme  ait 
passé  deux  ans  avec  cette  jeune  fille  et  qui  plus  est,  l'ait  rendue 
mère  sans  que  tu  aies  eu  le  moins  du  monde  vent  de  cette  aven- 
ture ?  Par  la  splendeur  de  la  gloire  divine,  je  jure  que  tu  seras 
châtiée  pour  servir  d'exemple  à  toutes  les  créatures  ». 

La  Sîmourgh,  à  la  vue  de  cet  événement,  s'était  prise  à  trembler 
de  terreur,  et  avait  failli  perdre  connaissance.  Et  depuis  ce  moment 
jusqu'aujourd'hui,  personne  ne  l'a  revue.  Tous  les  êtres  témoins 
de  cette  scène  en  furent  profondément  impressionnés.  Salomon 
ordonna  aux  dîvs  et  aux  djinns  d'aller  à  la  recherche  de  la 
Sîmourgh  et  de  l'amener  devant  lui.  Mais  ils  eurent  beau  parcourir 
l'univers,  ils  ne  la  trouvèrent  point  et  s'en  reviurent  auprès  de 
Salomon  lui  confesser  leur  échec  Alors  le  roi  fit  amener  les  otages, 

(1)  Littéralement  "  intérieur  »,  les  appartements  intérieurs,  le  gynécée. 
Les  appartements  réservés  aux  hommes  s'appellent  le  biroûn,  l'extérieur. 
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ou  fit  venir  tous  les  hiboux,  les  corueilles  et  les  faucons  des  mon- 
tagnes, tous  les  moineaux  blottis  dans  les  crevasses.  Salomon  les 
admonesta  sévèrement,  et  leur  fit  mettre  des  chaînes  aux  pieds 
pour  les  empêcher  de  se  mouvoir. 

Enfin  Salomon  demanda  au  fils  du  roi  de  l'Occident  le  récit  de 
ses  aventures  qu'il  lui  détailla  fidèlement.  Le  prophète  alors  régu- 
larisa l'uuion  des  deux  amoureux,  fit  cadeau  au  prince  d'une  robe 
d'honneur,  d'un...  et  d'uu  pavillon.  Il  fit  écrire  deux  lettres,  l'une 
pour  le  père  du  marié,  l'autre  pour  celui  do  l'épousée,  et  y  con- 
signa leurs  aventures,  et  ordonna  aux  vents  d'enlever  le  tapis  des 
deux  héros  de  l'aventure  avec  leur  suite  et  de  les  transporter  du 
côté  do  l'Occident.  Le  roi  de  ce  pays,  informé  de  l'arrivée  de  son 
gendre,  de  sa  fille  et  de  leur  enfant,  s'en  réjouit.  Tous  se  conver- 
tirent à  la  religion  de  Salomon  et  séjournèrent  quelques  jours  en 
cet  endroit  ;  après  quoi  le  prince  demanda  congé  à  son  beau  père. 
Le  vent  le  transporta  à  sou  tour  dans  la  direction  de  l'Occident, 
et  le  père  du  prince,  informé  de  son  heureux  retour,  vint  au  devant 
de  lui  et  le  ramena  triomphalement  dans  sa  capitale.  Il  se  fit 
narrer  ses  aventures,  se  convertit  également  à  la  religion  de  Salo- 
mon et  fit  à  son  fils  des  noces  magnifiques. 
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NOTE 

SUE  LE 

CONTE  DE  SALOMON  ET  LE  GRIFFON 

pas  M.  Victoe  CHAUVIN. 


Ce  conte  existe  en  arabe,  en  persan  et  en  turc. 

De  la  forme  arabe,  on  sait  seulement  qu'elle  se  rencontre  dans 
deux  manuscrits  du  Kalîlah  et  il  n'y  a  que  de  Sacy  qui  en  ait  dit 
un  mot  (1).  Benfey  en  conclut  que  ce  conte  n'a  été  ajouté  que  plus 
tard  au  Kalîlah  et  que,  pour  ce  motif,  il  ne  se  retrouve  dans 
aucune  des  versions  dérivées  du  texte  arabe  (?). 

C'est  la  version  turque  qui  a  d'abord  été  connue  en  Occident, 
parce  que  Caylus  en  a  publié  une  traduction  française  (3).  Cette 
traduction,  mise  en  allemand,  a  paru  dans  le  tome  IX  du  Tausend 
und  ein  Tag,  pp.  100  et  suiv.  Elle  a  été  utilisée  par  Wieland  pour 
son  Dschinnistan  (4),  par  Hartmann  (Asiatische  Perlensehnur, 
t.  1,  pp.  84-100)  et  par  l'auteur  des  Marchen  fur  Kinder  und 
NichtMnder  (Riga,  Hartknocb,  1796). 

Cette  forme  est  beaucoup  plus  simple  que  la  version  persane 
conservée  dans  le  manuscrit  n°  1255  de  la  Bibliothèque  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  à  Londres  et  dans  le  manuscrit  de  Berlin,  sur 
lequel  est  faite  la  version  de  M.  Bricteux.  Le  conte  du  manuscrit 
n°  1 255  a  paru  en  anglais  dans  VAsiatic  Journal  ;  cette  traduction 

(1)  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  IX,  I,  p.  461.  De  Sacy  dit  que 
les  manuscrits  portent  les  n°s  1492  et  1501. 

(2)  Benfey,  Pantschatantra,  t.  I,  p.  573.  —  Voir  Bibliog.  arabe,  t.  II, 
p.  102,  n°  63. 

(3)  Bibliog.  arabe,  t.  VI,  pp.  201-202  ;  c.iv.  t.  IV,  pp.  133  et  222. 

(4)  T.  III  ou  dans  l'édition  Hempel  des  œuvres  de  Wieland,  t,  XXX, 
pp.  333-339. 
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a  été  mise  en  français  en  1840  et  publiée  dans  la  Revue  Britan- 
nique (i).  Le  manuscrit  de  Londres  et  celui  de  Berlin  ne  semblent 
guère  différer. 

Il  est  visible  que  la  version  persane  est  plus  récente  que  celle 
que  représente  la  version  turque  :  dans  celle-ci  l'histoire  ne  com- 
prend qu'une  seule  donnée  logiquement  développée  ;  l'autre,  au 
contraire,  est  allongée  par  l'insertion  de  quatre  histoires,  qui  sont 
absolument  étrangères  au  sujet  véritable. 

1"  Il  y  a  d'abord  un  groupe  d'allégories  assez  ingénieuses,  que 
l'on  retrouve  sous  une  forme  plus  simple  dans  les  Quarante  Vizirs, 
de  la  traduction  de  Behrnauer  ou  de  celle  de  Gibb  (s).  L'auteur 
persan  joint,  par  exemple,  à  l'allégorie  des  bouchers  (n°  10  de  la 
traduction  ci-dessus)  celle  des  deux  cuisines  (n°  11),  c'est-à-dire 
qu'il  a  répété  le  même  trait,  évidemment  dans  le  but  d'amplifier 
son  modèle.  (Cfr.  aussi  Monteil,  Contes  soudanais,  pp.  10(3-109  ) 

2°  Vient  ensuite  l'histoire  des  vieillards  dont  la  force  et  la  santé 
sont  eu  raison  inverse  de  leur  âge.  Celte  historiette  est  bien 
connue  (3)  ;  mais,  ici,  elle  est  motivée  un  peu  autrement  et,  nous 
semblc-t-il,  plus  ingénieusement. 

3°  La  troisième  addition  est  l'amplification  du  conte  bien  connu 
du  procès  pour  le  trésor  trouvé  par  un  acheteur  dans  l'immeuble 
qu'd  acquiert.  Ce  conte  se  retrouve  chez  les  Juifs  et  le  roi  mis  en 
scène  est  Alexandre  le  Grand  (4).  Chez  les  Arabes,  c'est  Kisrâ 
(Anoûcbirwâue)  qui  est  le  héros  (5).  «  Le  roi  Kisrâ,  dit  Qalyoûbi, 
était  le  plus  juste  des  rois  On  raconte  qu'un  homme  acheta  d'un 
autre  une  maison.  Il  y  trouva  un  trésor  et,  se  rendant  chez  le 
vendeur,  l'informa  de  la  chose.  Le  vendeur  lui  dit  :  «  Je  t'ai  vendu 
une  maison,  n'y  connaissant  pas  de  trésor  ;  s'il  y  en  a  un,  il  est  à 
toi  11.  Mais  l'acheteur  répondit  :  «  Il  faut  absolument  que  tu  le 
prennes,  car  il  ne  rentre  pas  dans  ce  que  j'ai  acheté  ».  La  discus- 
sion s'étaut  prolongée,  ils  portèrent  le  différend  devant  le  loi  Kisrâ. 


(1)  4e  série,  1   XXX,  pp.  :r>t-37t  :  Salomon  cl  in  Simorgue. 

(2)  Bibliog.  arabe,  t.  VIII,  pp,  160-101,  11"  L6S. 

(3)  Bibliog.  arabe,  1.  VII.  p.  01. 

i-ii  WtlNSCHE, Midrasch bereschit, p   143 et  Midrasch  Wajihra, p.  184. 
.1  Q  w  Ynùr.i.  êdit.  Calcul  ta,  1856,  p.  31. 
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Là,  ils  exposèrent  l'affaire  du  trésor.  Le  roi  baissa  longtemps  la 
tête,  puis  leur  demanda  s'ils  avaient  des  enfants.  a  Un  til-  pul 

dit  le  vendeur.  «  Et  moi,  dit  l'acheteur,  j'ai  nue  tille  nubile.  » 
«  Je  vous  ordonne,  dit  Kisrâ,  de  les  marier  pour  qu'il  y  ait  entre 
eux  union  et  alliance  et  d'employer  le  trésor  à  leur  avantage.  » 
Ce  qu'ils  tirent,  pour  obéir  à  l'ordre  du  roi.  ■• 

4°  Il  y  a  entin  l'histoire  L<  bœuf  et  l'âne,  qu'on  trouve  dans  les 
Mille  et  une  nuits  et  (pie  le  compilateur  persan  a  moms  bien 
racontée  (i). 

Notre  conte  existe-t-il  dans  l'Inde  V  A  notre  connaissance,  aueuue 
collection  ne  le  donne  dans  la  forme  qu'il  a  ici.  Mais,  chez  les 
Jainas,  on  trouve  une  histoire  qui  est,  au  moins,  le  germe  de  la 
nôtre.  Comme  on  ne  l'a  pas  encore,  jusqu'à  ce  jour,  rapprochée 
de  notre  conte,  nous  croyons  faire  chose  utile  en  donnant  ici  la 
traduction  de  la  version  que  Weber  en  a  faite  | 

«  Dans  une  ville,  Ratnasthala,  vivait  le  roi  Ratuasena,  dont  le 
fils,  Itatnadatta,  connaissait  les  72  arts.  Afin  de  trouver  une  jeune 
fille  qui  convint  pour  le  prince,  le  roi  envoya  seize  émissaires  dans 
la  direction  de  chacun  des  points  cardinaux  ;  il  leur  avait  douné 
un  portrait  du  jeune  homme,  ainsi  que  son  horoscope.  De  l'Ouest, 
etc.,  ils  revinrent  dans  la  ville  sans  avoir  trouvé  de  jeune  fille 
convenable,  ayant  souffert  les  peines  du  voyage  et  se  sentant  aussi 
malheureux  qu'une  danseuse  qui  aurait  oublié  la  mesure  et  la 
gamme  quand  il  lui  faut  danser.  Mais  les  seize^qui  étaient  allés  au 
Nord  vinrent,  en  longeant  la  rive  du  Gange,  à  la  ville  de  Can- 
drasthala  ;  là  régnait  Candrasena,  dont  la  fille,  connaissant  les 
64  arts,  était  d'une  céleste  beauté.  Les  envoyés  exhibèrent  le 
portrait  et  l'horoscope  du  prince.  Le  roi  manda  sa  fille  et,  quand 
elle  fut  arrivée,  ou  vit  combien  les  deux  se  convenaient.  Il  appela 
alors  les  astrologues  pour  examiner  la  constellation.  Ils  calculèrent 
12  ans  (l'âge  de  la  princesse)  et  dirent  :  «  0  roi,  la  conjoncture 
qui  se  produira  dans  17  jours  ne  reviendra  pas  avant  12  ans.  »  Le 

(1)  Bibliog.  arabe,  t.  V,  pp.  179-180  et  t.  VIII,  pp.  49-50. 

(2)  Ali:.  Weber.  Ueber  (Ois  Campahaçreshthikathânakam,  die  Ge- 
schichte  uom  Kaufmarvn  <  ampaha.  Dans  Sitzungsberichte  der  kônig- 
lich  Preussischen  Ahad<  ■  s«  Berlin,  1883, 
p.  572  et  suivantes. 
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roi  dit  :  «  Le  fiancé  est  bica  loia  et  la  conjoncture  bien  proche. 
Que  faut-il  faire?  »  Les  émissaires  répondirent  :  «  Envoie  des 
chamelles  rousses,  rapides  comme  le  vent,  pour  ramener  ainsi 
rapidement  le  prince  seul.  »  — •  «  Qu'il  en  soit  ainsi  »  dit  le  roi.  Les 
émissaires  furent  donc  envoyés  avec  des  chamelles  rapides  comme 
le  vent  et  arrivèrent  en  cinq  jours  dans  leur  ville.  Mais  quand 
Ratnasena  vit  le  portrait  de  la  princesse  (qu'ils  apportaient),  il  se 
réjouit  vivement  et  équipa  le  prince  pour  qu'il  partît  avec  ces 
émissaires  et  ces  chamelles. 

«  Or,  à  cette  époque,  à  Lanka  régnait  Râvana,  qui  avait 
4000  grandes  armées  et  dix  millions  de  navires.  Indra  et  les  autres 
dieux,  avec  les  gardiens  du  monde,  étaient  à  son  service.  (Ici  le 
narrateur  doit  montrer  la  splendeur  de  Râvana).  Un  jour  il 
demanda  au  devin  :  «  Quand  me  viendra  la  mort  et  d'où  ?  »  Le 
devin  répondit  :  «  De  la  main  de  Râma  et  de  Laksmana  te  viendra 
la  mort  ;  et  ceux-là  seront  les  fils  de  Daçaratha  à  Ayodhyâ.  » 
Râvana  discuta  avec  ses  conseillers.  «  Comment  pourrait-il  bien 
en  être  autrement?  »  Les  conseillers  dirent  :  «  Comment  peut-on 
changer  ce  qui  doit  être  ?  Car  le  destin  brise,  le  destin  unit,  le 
destin  brise  de  nouveau  après  avoir  uni  ;  insensé  l'homme  qui 
lutte  ;  ce  que  fait  le  destin,  cela  est.  » 

"  Râvana  dit  en  s'emportant  orgueilleusement  :  «  Arrière  le 
destin  !  Pour  des  hommes  haut  placés,  l'action  virile  seule  décide.  « 
Le  devin  répliqua  :  «  0  roi,  ne  parle  pas  ainsi  !  Place  lunaire  (1), 
place  de  joyaux  (2)  et  prince,  tout  cela  se  rencontrera  le  dix- 
septième  jour  après  celui-ci,  à  midi.  Tu  ne  peux  l'empêcher,  non 
plus  que  tout  autre  qui  serait  plus  fort  que  toi.  Qu'il  l'essaie  ! 
Maintenant  la  condition  que  je  fixe  est  claire  »  (3). 

"  Alors  Râvana,  pour  chauger  cet  arrêt  du  destin,  fit  enlever  la 
princesse  Candrâvatl  par  deux  raksas  et  dit  à  l'un  de  ses  esprits 
féminins  :  «  Prends  la  forme  d'une  timimgilï,  haute  comme  une 

(1)  La  princesse  ? 

(2)  Les  joyaux  de  la  plage,  dont  il  sera  question  plus  loin  ? 

(3)  Le  devin  donne  donc  à  Râvana  la  conjoncture  calculée  par  les  astro- 
logues de  Candrasena  comme  exemple  de  L'immutabilité  du  destin  et 
l'engage  à  essayer  s'il  pourrait  bien  y  changer  quelque  chose.  L'auteur, 
ajoute  Weber,  aurait  pu  s'expliquer  un  peu  plus  clairem 
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rnontague  (i)  et,  jusqu'au  jour  de  la  conjoncture,  reste  dans  la 
région  de  l'embouchure  du  Gange,  en  tenant  dans  la  gueule  Can- 
drâvatï,  enfermée  daDs  une  grande  caisse  d'ivoire,  avec  des  vivres, 
du  bétel  et  tout  ce  qu'il  faut  encore.  Tu  te  tiendras  dix-sept  jours 
au  milieu  de  l'eau.  »  Elle  exécuta  ce  que  Râvana  avait  ordonné. 
Râvana  fit  ensuite  appeler  l'un  de  ses  esprits  mâles,  le  génie  ser- 
pent Taksaka  et  lui  enjoignit  de  mordre  le  priuce  Ratuadatta,  qui 
se  préparait  à  ramener  la  princesse  Candrâvatï.  11  mordit  donc  le 
prince.  Les  médecins  qu'on  manda  employèrent  des  centaines  d'an- 
tidotes ;  sans  succès.  Le  roi  se  conforma  alors  à  la  parole  des 
savants  qui,  enseignant  que,  d'après  le  manuel,  l'évanouissement 
causé  par  le  poison  dure  six  mois,  dirent  qu'il  faut  mettre  le 
patient  à  l'eau  et  ne  pas  le  brûler  comme  cadavre.  Il  lit  mettre  et 
emporter  le  prince  dans  un  panier  de  jonc  (?),  de  la  grandeur  d'un 
homme.  Flottant  sur  l'eau,  le  panier,  comme  l'avait  décidé  le 
destin,  arriva  dans  le  voisinage  de  ce  poisson  Timi.  Or  la  fée 
Timimgilî  —  car  tel  était  aussi  l'arrêt  du  destin  —  oubliant  l'ordre 
qu'elle  avait  reçu,  se  disait  le  dix-septième  jour,  qui  était  celui 
de  la  conjonction  :  »  Je  suis  lasse  d'avoir  tenu  tant  de  jours  la 
caisse  dans  la  gueule  et  je  ne  puis  plus  me  remuer.  Aussi  veux-jc 
maintenant  déposer  un  instant  cette  caisse  et  folâtrer  dans  la  mer 
que  forme  le  Gange.  Elle  ôta  donc  la  caisse,  la  mit  sur  une  île 
voisine  et  en  ouvrit  la  porte  eu  disant  :  «  Mon  enfant  !  je  veux 
jouer  un  instant  dans  l'eau  ;  cependant  tu  t'amuseras  au  bord  de 
la  mer.  »  Là- dessus  elle  s'éloigna  pour  se  recréer.  Précisément  en 
ce  moment  arriva  le  panier,  que  poussait  le  vent.  La  jeune  fille 
eut  la  curiosité  de  l'ouvrir,  y  aperçut  le  prince  étourdi  par  le 
poison,  l'aspergea  de  l'eau  de  son  sceau  orné  d'une  pierre  qui 
détruit  le  venin  et  rappela  ainsi  le  jouvenceau  à  la  vie.  La  jeune 
fille  se  réjouit.  »  lié,  dit-elle,  il  me  semble,  à  en  juger  par  sa 
ressemblance  avec  le  portrait,  que  c'est  le  prince  Ratnadatta,  à 
qui  mon  père  m'a  fiancée.  »  Le  prince,  de  son  côté,  pensait  que 
c'était  justement  lejour  delà  conjonction  pour  le  mariage.  Quand 
chacun  d'eux  eut  raconté  son  histoire  à  l'autre,  le  prince  épousa 

(1)  Grand  monstre  marin  fabuleux  (qui  avale  même  le  timi)  ;  on  rappelle 
mssi  simplement  ici  timi  (très  grand  poisson  de  nier,  baleine.) 
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la  priacesse  à  la  façon  des  Gandharvas.  Ayant  ramassé  une  graude 
quantité  de  perles  et  de  beaux  joyaux,  gros  comme  des  myrobolans, 
qui  étaient  tombés  au  bord  de  la  mer,  ils  rentrèrent  ensemble, 
quand  approcha  le  moment  du  retour  de  la  Timimgilf,  dans  la 
caisse,  après  avoir  lié  ensemble  le  bout  de  leurs  vêtements  (1),  et 
en  fermèrent  la  porte.  La  fée,  arrivant,  demanda  :  u  Mon  enfant, 
es-tu  dans  la  caisse  ?  „  «  Mère,  répondit  la  jeune  fille,  je  m'y 
trouve  très  bien  ».  Là-dessus  elle  reprit  la  caisse  dans  la  gueule. 
«  En  ce  moment  même,  Râvana  disait  au  devin  :  «  J'ai  empêché 
le  mariage  qui,  pourtant,  devait  avoir  lieu  ;  l'arrêt  du  destin  a  été 
modifié.  »  Là-dessus  il  manda  la  fée  Timimgilî  et  lui  fit  tirer  la 
caisse  de  la  gueule.  Quand  on  l'eut  ouverte,  tous  s'étonnèrent  de 
voir  la  princesse  unie  à  ce  jouvenceau  d'une  céleste  beauté,  les 
mains  ornées  d'or.  Ils  racontèrent  leur  histoire  devant  Râvana. 
Alors  Daçamukha  reconnut  que  ce  qui  doit  être  n'arrive  pas 
autrement.  Il  hébergea  le  prince  et  sa  femme,  lui  permit  de  s'en 
aller  et  le  fit  transporter  par  ses  esprits  dans  une  ville,  où  les 
siens,  son  père,  etc.  furent  extrêmement  ravis  de  le  revoir.  n 


(1)  Symbole  du  mariage. 
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Marokkanische  Erzcihlungen  von  Gretue  Auer.  Bern,  Verlag  vua 
A.  Francke,  vorni.  Schmid  u.  Fraacke.  1001.  Pet.  iu-8.  31G. 
Broché,  4  f.  Relié,  5  f.  50. 

Ce  livre,  qui  est  un  recueil  d'histoires  publiées  d'abord  dans 
différentes  revues  suisses  ou  allemandes,  mérite  d'attirer  l'atten- 
tion. L'auteur,  qui  a  habité  six  ans  le  Maroc  f\Iazag.ini,  a  composé 
ses  récits  en  utilisant  ses  souvenirs.  Comme  elle  possède  une  très 
exacte  connaissance  du  monde  musulman,  son  livre  constitue  un 
documeut,  d'autant  plus  intéressant  que  la  pénétration  de  la 
France  ne  tardera  pas  à  modifier  la  situation  actuelle.  Ces  histoires 
sont  d'ailleurs  très  agréables  à  lire  et  ont  une  vraie  valeur  litté- 
raire ;  même  la  légende  sur  l'origine  du  pouvoir  de  l'almoravide 
Youssef  ibn  Tachtin,  que  l'auteur  l'ait  inventée  ou  qu'elle  repro- 
duise, en  l'amplitiant  et  en  l'ornant,  un  récit  qu'elle  a  entendu, 
ne  manque  pas  d'une  certaine  couleur  historique,  puisqu'elle  met 
en  pleine  lumière  le  grand  rôle  joué  par  les  femmes  berbères. 

Nous  recommandons  surtout  à  nos  lecteurs  d'étudier  le  type  de 
juge  que  M"  Auer  nous  fait  connaître  (pp.  34,  175,  204  et  236). 
Bien  que,  dans  l'Orient  musulman,  rien  ne  protège  l'iudipendance 
du  juge  contre  la  tyrannie  des  rois,  si  ce  n'est  parfois  le  respect 
du  peuple,  il  s'est,  de  tout  temps,  trouvé  des  juges  intègres,  ne 
craignant  pas  de  sacrifier  au  besoin  leur  vie  pour  faire  triompher 
le  droit  (î).  Dans  ce  malheuienx  Maroc,  si  indignement  gouverné, 


M)  N'en  donnons  qu'un  seul  exemple,  que  rappoi  ;eur  Ibn 

Batoûtah  (Trad.  Defrémery  et  Sanguinetti,  t.  III,  pp.  456-457;  cfr.  pp. 
72-73). 
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le  juge  dont  nous  parle  M110  Auer  en  est  un  consolant  exemple.  Ce 
qu'il  importe  surtout  de  remarquer,  c'est  que  cette  lutte  pour  le 
droit,  malgré  les  préjugés  et  le  fanatisme,  rapproche  sincèrement 
les  musulmans  des  chrétiens  (p.  199)  et  fournit  un  terrain  solide 
d'entente.  Si  la  France  veut  faire  régner  le  droit  au  Maroc,  elle 
n'aura  pas  trop  de  peine  à  civiliser  le  pays  et  à  s'y  rendre  popu- 
laire. Cela  lui  serait  d'autant  plus  facile  que  l'École  Supérieure  des 
Lettres  d'Alger  a  formé  une  foule  de  savants  orientalistes,  qui 
pourraient,  du  jour  au  lendemain,  constituer  un  état-major  de  fonc- 
tionnaires d'une  valeur  exceptionnelle. 

Pour  en  revenir  à  l'auteur  des  contes  qui  nous  suggèrent  ces 
réflexions,  nous  lui  souhaitous  tout  le  succès  qu'elle  mérite  et 
nous  espérons  que  ce  succès  l'engagera  à  nous  communiquer 
d'autres  souvenirs  encore  de  son  séjour  au  Maroc. 


Histoire  des  Béni  '  Abd  el-Wâd  rois  de  Tlemcen  jusqu'au  règne 
d'Aboli  Wammou  Moûsa  II  par  Abou  Zakarya  Yah'ia  Lbn 
Khaldoûn  éditée  d'après  cinq  manuscrits  arabes  traduite  en 
français  et  annotée  par  Alfred  Bel,  professeur  à  la  Médersa  de 
Tlemcen.  1er  volume.  Alger,  imprimerie  orientale  Pierre  Fon- 
tana,  29,  rue  d'Orléans,  1903.  In-8  de  (4),  XIV,  242  pp.  et 
166  pp.  de  texte  arabe. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  présenter  à  nos  lecteurs  M.  Bel,  qui 
est  l'un  des  disciples  les  plus  distingués  du  directeur  de  la  brillante 
école  d'Alger,  M.  René  Basset  ;  ils  le  connaissent  déjà  par  le 
compte  rendu  que  M.  Forget  a  fait  ici  même  de  son  livre  sur  les 
Benou  Ghânya  (î).  Nous  répéterons,  à  propos  du  nouveau  travail 
de  M.  Bel,  ce  que  M.  Forget  disait  déjà  de  l'autre  :  c'est  «  une 
œuvre  d'historien  au  sens  plein  et  moderne  de  ce  mot  »,  qu'on 
lit  avec  un  sentiment  de  coDiiaDcc  et  d'entière  sécurité.  Partout 
où  il  le  faut,  il  discute  ou  corrige  les  assertions  de  son  auteur  et 


(1)  Muséon,  Nlle  Série,  t.  V,  pp.  397-399.  —  M.  Bel  a  aussi  publié  un 
important  travail  sur  la  Djùzija  dans  le  Journal  asiatique  de  1903,  t.  I, 
pp.  289  et  suiv. 
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permet  ainsi,  même  à  celui  qui  n'est  que  médiocrement  au  fait  de 
l'histoire  d'Afrique,  de  tirer  grand  profit  de  son  livre.  Le  nom  de 
M.  Bel  est  à  retenir  et  nous  croyons  rendre  service  aux  arabisants 
comme  aux  bistoriens  en  les  engageant  à  suivre  avec  attention  les 
travaux  futurs  de  l'auteur  :  ils  seront,  nous  l'espérons,  nombreux. 
Pour  le  sens  du  mot  TaV  (p.  55),  nous  avons  une  note  précieuse 
dans  l'édition  de  Harîri  par  de  Sacy,  (p.  24)  et  dans  V Anthologie 
arabe  de  Grangeret  de  Lagrauge  (p.  170).  C'est  «  la  fleur  naissante 
du  palmier  renfermée  encore  dans  l'écorce.  Alors  cette  fleur  est 
blanche  ».  (Cfr.  aussi  la  p.  171  de  Grangeret  et  les  pp.  163-1 64  de 
la  Cbrest.  arabe  de  Kosegarten).  —  A  propos  du  grand  Ibn-Khal- 
doûne,  M.  Bel  aurait  peut-être  dû  rappeler  que,  dans  ses  Prolégo- 
mènes, il  a  formulé  les  principes  de  la  critique  historique  avec  une 
fermeté  et  une  précision  qui  doivent  nous  remplir  d'admiration. 
(Notices  et  extraits  t.  XIX,  pp.  71  et  suiv.)  Qu'on  ne  perde  pas  de 
vue  qu'il  n'a  eu  qu'uu  précurseur,  Albiroûni  (Sachau,  The  Chrono- 
logy  of  ancieut  nations,  p.  3)  et  qu'il  écrivait  au  XIV0  siècle  :  où 
en  était  chez  nous  la  critique  à  cette  époque  ? 


L'établissement  des  di/nasties  des  chérifs  au  Maroc  et  leur  rivalité 
avec  les  Turcs  de  la  Régence  d'Alger  (1509-1830)  par  Auguste 
Cour,  ancien  professeur  d'arabe  au  Collège  de  Médéa,  répéti- 
teur au  Lycée  d'Alger.  Paris,  Ernest  Leroux,  éditeur.  1904. 
In-8,  (6),  XIV  et  256  pp.  (Tome  XXIX  des  Publications  de 
l'École  des  lettres  d'Alger.) 

L'histoire  de  l'Afrique  du  Nord  est,  comme  on  le  sait,  extrême- 
ment compliquée.  Il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Cour  d'avoir  étudié 
de  près  l'une  des  périodes  les  plus  difficiles,  pour  laquelle  on 
n'avait  d'ailleurs  aucun  travail  d'ensemble  suffisant.  Réunissant 
avec  soin  uûe  foule  de  documents,  ouvrages  d'histoire  générale  de 
l'Afrique  du  Nord,  livres  d'histoire  régionale,  chroniques  indigènes, 
dont  plusieurs  n'ont  jamais  été  traduites  encore  ou  n'existent  qu'en 
mauuscrit,  instruments  diplomatiques,  histoires  du  Portugal,  rela- 
tions de  voyages,  monographies  ou  articles  de  revue,  l'auteur  s'est 
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ainsi  eatouré  d'un  appareil  considérable,  qu'il  a  utilisé  avec 
beaucoup  de  critique.  Historien  bien  informé  et  bien  au  courant 
d'ailleurs  des  idées  et  des  institutions  du  monde  musulman,  il  a 
réussi  à  nous  présenter  un  tableau  instructif  et  attachant  d'une 
époque  extrêmement  importante  :  on  lui  saura  gré  du  travail  con- 
sidérable qu'il  s'est  imposé  et  on  le  félicitera  avec  nous  d'avoir  fait 
faire  à  l'histoire  uu  nouveau  progrès.  S)n  livre  vient  d'ailleurs  au 
b m  moment,  puisque  la  France  va  être,  plus  que  jamais,  en 
contact  avec  les  musulmans  d'Afrique. 

Sur  un  point  nous  voudrions  présenter  à  l'auteur  une  simple 
obscrvatiuu.  Étudiant  les  négociations  franco-marocaines  de  1C93 
(pp.  204-205),  il  en  attribue  l'échec  à  l'ambassadeur  de  France, 
Pidou  de  S' Olon.  Il  nous  semble  que  la  lecture  des  pièces  publiées 
par  Pidou  de  S'  Olon  laisse  une  impression  différente.  Après  avoir 
rapporté  son  compliment  de  l'audience  de  congé,  il  nous  dit  que 
0  les  réponses  du  Roy  de  Maroc  à  ce  compliment,  et  tout  l'entretien 
de  cette  audience,  roullèrent  sur  des  propositions  si  extraordinaires, 
si  peu  conformes  aux  motifs  qu'il  avait  fait  paroître  pour  engager 
cette  négociation,  et  si  opposées  à  la  lettre  qu'il  en  avait  écrit  au 
Roy,  et  qu'il  dénia  si  autentiquement,  que  j'ai  jugé  plus  honnête  et 
plus  à  propos  pour  la  réputation  de  ce  Prince,  de  les  consacrer 
au  silence,  que  de  le  trop  exposer  au  blâme  du  public  en  les 
rapportant.  »  (1)  Ne  faut-il  pas  croire  que  l'échec  provient  de  ce 
que  l'entreprise  avait  été  trop  peu  préparée  et  que  le  sultan  a  fait, 
au  dernier  moment,  des  propositions  trop  aveutureuses  pour  être 
acceptées  d'emblée  sans  pouvoirs  spéciaux  ?  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  opinion,  que  nous  soumettons  au  jugement  plus  compétent 
de  M.  Cour. 


(1)  P.  185  de  la  Relation  de  l'empire  de  Maroc  par  M.  de  S.  Olon.  Paris, 
Cramoisy,  1695.  —  On  sait  que  ce  livre  est  la  réédition  de  Y  État  présent 
de  l'empire  de  Maroc  Paris,  Brunet,  1694  —  La  Haye,  1698.  —  Traduction 
anglaise  par  Motteux  Londres,  1695.  —  Le  Dr  Ch.  Van  Swygenhoven  a 
l'ait  réimprimer  ce  livre  sous  le  titre  de  Le  Maroc...  par  le  Sieur  Pidou 
de  Saint-Olon....  Bruxelles,  Van  Roy,  1844.  In-12  de  (8),  LX,  (2)  et  144  pp. 
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Le  livre  de  Mohammed  ibn  Touniert  Màhdi  des  Almohades.  Texte 
arabe  accompagné  de  notices  biographiques  et  d'une  introduction 
par  I  Goldziher  professeur  à  l'Université  de  Budapest.  Alger 
imprimerie  orientale  Pierre  Fontaua  29,  rue  d'OrléaDS,  29. 
1903.  In-8  de  VII  et  107  pp.  et  416  pp.  de  texte  arabe. 

Il  est  inutile  de  louer  le  nouveau  travail  de  M.  Goldziher,  dont 
le  titre  seul  fait  apprécier  toute  l'importance.  On  sait,  en  effet, 
que  le  savant  professeur  est  l'un  des  arabisants  qui  ont  lu  le  plus 
de  textes  arabes  ;  or,  de  ces  textes  innombrables,  il  sait  dégager 
tout  ce  qu  ils  renferment  de  précieux  et  nous  en  faire  comprendre 
toute  la  valeur,  grâce  à  une  science  profonde  et  à  une  vaste  érudi- 
tion. Après  l'éloge  que  lui  ont  décerné  deux  maîtres,  MM.  de  Goeje 
et  Xoeldeke  (Zeit.  d.  Deut.  Morg.  GeselNchaft,  t.  LVIII,  p.  470),  il 
semble  superflu  d'insister.  Bornons-nous  à  attirer  sur  l'introduction 
l'attention  de  ceux  qu'intéresse  l'histoire  du  droit  musulman,  à 
remercier  le  Gouvernement  Français  qui  a  fait  les  frais  de  cette 
importante  publication  et  à  féliciter  le  secrétaire  de  l'École  des 
Langues  Orientales  Vivante:-  de  Paris,  M.  Gaudefroy-Demombynes, 
qui  a  traduit  le  texte  allemand  de  M.  Goldziher  de  magistrale 
façon. 

Victor  Chauvin. 
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Annual  Report  ofthe  Smitshonian  Institution  1903.  Ce  volume 
renferme  outre  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  les  sciences 
naturelles,  un  article  On  the  Antiquity  of  the  Lion  in  Grccce  par 
M.  A.  B.  Meyer,  un  compte-rendu  On  the  Excavations  at  Abusir, 
Egypt  par  M.  A.  Wiedemann,  une  étude  sur  The  Ancient  Hittites 
par  M.  L.  Messerschmidt,  et  de  M.  G.  Thomas  sur  The  Central 
American  Hieroglyphic  Writing  (écriture  des  Mayas),  une  des- 
cription de  Lhasa  and  Central  Tibet  par  M.  G.  Ts.  Tsybikoff, 
ui  récit  de  A  Journcy  of  Geographical  and  Archacological  Explo- 
ration in  Chinese  Turhestan,  un  article  de  M.  H.  B.  Hubert  sur 
The  Korean  Languagc. 

Proceedings  ofthe  Society  of  Bïblical  Archaeology,  Vol.  XXVI, 
6*  et  7e  séance  (du  9  nov.  et  14  déc.  1904)  ou  «  part  5,  part  7  ». 

Dans  "  Une  Hypothèse  au  sujet  de  la  vocalisation  égyptienne  », 
M.  Victor  Lorct  revient  sur  une  idée  qu'il  avait  déjà,  mais  assez 
timidement,  émise.  Il  est  de  plus  en  plus  porté  à  croire  qu'une 
voyelle,  écrite  à  la  fin  d'un  mot  égyptien,  peut  être  considérée 
comme  représentant  la  vocalisation  interne  de  ce  mot,  et  doit,  par 
conséquent,  dans  la  transcription  ou  la  lecture,  être  transposée  et 
reportée  à  l'intérieur  du  mot.  Cette  règle,  si  elle  était  solidement 
établie,  donnerait,  de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  inattendue, 
la  solution  du  problème  si  compliqué  de  la  vocalisation  égyptienne. 
Plusieurs  des  nouveaux  exemples  que  M.  Loret  produit  sont  très 
frappants.  Avant  lui  d'ailleurs,  d'autres  chercheurs,  MM.  W.  Max 
Muller  et  Lacau,  par  exemple,  avaient  noté  des  métathèses  ortho- 
graphiques, dont  il  faudrait,  selon  eux,  chercher  la  cause  dans 
des  préoccupations  d'esthétique,  surtout  dans  le  désir  de  carrer 
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les  signes.  L'avenir  seul  nous  peut  apporter  quelque  certitude  sur 
la  valeur  de  1'  «  hypothèse  n  de  M.  Loret.  Eu  attendaut,  on  peut 
constater  qu'elle  a  des  chances  sérieuses  de  confirmation.  N'cst-il 
pas  arrivé  à  l'auteur,  en  terminant  son  étude,  de  recevoir  le 
tome  III  des  «  Œuvres  diverses  »  de  Chabas,  et  d'y  lire  que,  dès 
186G,  cet  égyptologue  avait  entrevu  la  loi  dont  il  s'agit?  «  Il  peut 
se  faire,  écrivait  Chabas,  que  des  voyelles  écrites  à  la  fin  des 
mots  soient  des  voyelles  médiales  et  doivent  être  articulées,  non 
pas  à  leur  place  apparente,  mais  dans  le  corps  des  mots.  » 

Al-Machriq. 

Dans  les  n08  20  et  21  (15  oct.  et  1  nov.)  1904,  à  remarquer  le 
«  Voyage  de  Khalil  Sabbagh  au  Sinaï  en  1753  »,  publié  par  le 
P.  L.  Cheïkho.  C'est,  sinon  l'unique,  du  moins  la  principale  rela- 
tion de  ce  nom  qui  existe  en  arabe.  Même  à  côté  des  nombreux 
Voyages  au  Sinaï  qui  ont  été  écrits,  soit  avant,  soit  après,  eu  diffé- 
rentes langues,  celui-ci  est  fort  intéressant  ;  il  nous  apparaît 
comme  l'œuvre  d'un  observateur  intelligent  et  attentif  et  d'un 
écrivain  soucieux  d'exactitude.  Rien  n'a  été  oublié  :  le  fameux 
monastère  et  ses  dépendances,  son  église  particulière  et  les  autres 
églises  du  Sinaï  ;  la  montagne  d'Horeb  et  ses  sanctuaires  ;  la  mon- 
tagne de  Moïse  ;  enfin,  le  genre  de  vie  des  moines,  tout  est  décrit 
avec  soin. 

Dans  le  n°  1  (1  janvier)  1905,  un  «  Aperçu  sur  les  langues  de 
l'Ethiopie  r,  par  Mr  A.  M.  Raad,  où  sont  énumérés  et  brièvement 
caractérisés  d'abord  les  idiomes  simplement  parlés,  puis  les  idiomes 
qui  s'écrivent.  La  description  de  ceux-ci  n'est  pas  terminée  ;  mais 
ce  que  j'en  ai  sous  les  yeux  est  de  nature  à  faire  désirer  la  conti- 
nuation. 

Daus  le  même  numéro,  à  remarquer,  sous  le  nom  du  Dr  J. 
Offord,  une  étude  très  courte,  mais  bien  documentée  et  bien 
raisonnée,  tendant  à  prouver  que  le  dieu  Reshcph  des  Phéniciens 
et  des  Araméens,  identique  à  VApollon  des  Grecs,  est  aussi  à 
identifier  avec  le  Ramman  des  Assyriens  et  des  Babyloniens. 
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L'apparition  de  VAltiranisches  Wôrterbuch  de  M.  Che.  Bartho- 
lomae  est  uu  événement  important  dans  le  domaine  des  études 
iraniennes.  Quels  que  soient  les  mérites  du  manuel  de  M.  Justi,  si 
remarquable  pour  sou  temps  et  qui  a  rendu  depuis  quarante  ans 
des  services  inappréciables,  le  besoin  se  taisait  vivement  sentir 
d'un  dictionnaire  où  l'on  tint  compte  des  nouveaux  textes  publiés 
et  des  progrés  de  l'exégèse  avestique.  L'ouvrage  de  M.  Bartholo- 
mae  répond  d'autant  mieux  à  ces  exigences  qu'il  est  d'un  manie- 
ment aisé,  d'une  information  sûre  ;  que  les  exemples  y  sont 
nombreux  et  les  traductions  soignées.  Il  comprend,  non  seulement 
les  termes  avestiques  d'après  le  texte  de  M.  Gelduer,  mais  aussi 
ceux  des  inscriptions  des  Achéménides.  Les  mots  zends  y  ont  été 
rangés  d'après  uu  ordre  à  la  fois  logique  et  pratique  qui,  après 
un  peu  d'habitude,  facilite  les  recherches. 

—  Les  orientalistes  sont  souvent  em harassés  quand  ils  ont,  dans 
l'interprétation  d'un  texte  sanscrit  ou  éranien,  à  identifier  les  plantes 
qui  y  sont  mentionnées,  sut  tout  quand  il  s'agit  de  plautes  employées 
dans  le  rituel  ou  dans  la  magie.  Aussi  M.  G.  Joret  a-t-il  bien 
mérité  de  la  science  en  publiant  le  second  volume  de  son  ouvrage 
sur  Les  l'Imites  (huis  /' Antiquité  et  au  Moyen  âge.  Celui-ci  traite 
de  l'Iran  et  de  l'Inde,  de  la  flore  générale,  des  plautes  particu- 
lièrement usitées  dans  l'industrie,  la  littérature  et  le  culte. 

—  M.  V.  Henry  fait  preuve  depuis  quelques  années  d'une 
remarquable  activité  et  d'un  grand  dévouement.  Après  sa  Gram- 
maire Sanscrite  suivie  bientôt  d'une  Grammaire  Pâlie,  sa  Magie 
dans  VJnde  antique,  voici  un  ouvrage  sur  Les  Littératures  de 
rinde.  —  Sanscrit,  Pâli,  l'râcrit,  destiné  au  grand  public.  C'est 
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à  la  ibis  un  répertoire  commode  et  un  livre  de  lecture  facile  et 
attrayante. 

—  De  son  côté,  le  P.  Roussel,  continue  courageusement  sa 
Traduction  du  Râmâyana  dont  le  second  volume  vient  de  paraître. 


Il  s'est  récemment  fondé  une  Société  Française  de  Fouilles 
Archéologiques  sur  l'initiative  de  M.  Bisclioffsheim  et  sous  la  prési- 
dence de  M.  Babelon  pour  encourager  les  explorations  scientifi- 
ques. Le  premier  fascicule  de  sou  Bulletin  vient  de  paraître  avec 
les  documents  de  la  société  naissante  et  le  compte  rendu  d'une 
conférence  de  M.  Watelin  sur  les  fouilles  de  Suse.  La  société  a 
déjà  subventionné  les  recherches  de  trois  archéologues. 

—  Les  fouilles  de  Carthage  ont  amené  dans  ces  derniers  temps 
à  deux  intéressantes  découvertes,  qui  ont  été  communiquées  à 
Y  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  dans  les  séances  des 
16  et  23  septembre  1904.  M.  Gauckler  a  réussi  à  reconstituer 
le  réseau  des  rues  de  la  colonie  romaine  fondée  en  122  sur 
l'emplacement  de  Carthage.  Le  plan  en  est  très  régulier  et  se 
trouve  avoir  le  même  pivot  que  la  centuriation  rurale,  de  sorte 
qu'il  sera  possible  désormais  d'orienter  méthodiquement  les 
fouilles.  D'autre  part,  les  recherches  du  P.  Delattre  ont  mis 
au  jour,  outre  une  série  d'inscriptions  puniqur  s,  un  sarcophage 
en  marbre  blanc  où  se  trouve  sculptée  la  nymphe  Scylla.  Elle 
a  les  bras  étendus  et  de  ses  reins  s'élancent  des  chiens.  Il  est 
curieux  de  constater  que  la  même  représentation  s'est  retrouvée 
sur  le  mausolée  néo-punique  d'El-Amrouni  en  Tripolitaiue. 


Le  royaume  tibétain  de  Si-hia  eut  au  douzième  siècle  une  exis- 
tence indépendante  dans  la  province  chinoise  actuelle  du  Kan-sou. 
Juan-hao,  fondateur  de  la  dynastie  du  Si-hia,  introduisit  un 
alphabet  propre  pour  sa  langue  nationale.  Grâce  à  l'inscription  de 
Kiu-yong-kuan  près  de  PtJkiug  où  deux  dhâranïs  bouddhiques  sont 
transcrites  en  six  écritures  différentes,  parmi  lesquelles  celle  du 
Si-hia,  on  était  parvenu  à  fixer  la  valeur  phonétique  de  quelques 
caractères  si-hia.  Eu  1899,  le  Dr  Bushell  était  même  arrivé,  en 
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partie  grâce  à  une  autre  inscription  trouvée  dans  le  Kau-sou,  à 
fixer  le  sens  d'une  vingtaine  de  mots.  Enfin,  durant  l'expédition  de 
1900,  un  manuscrit  si-hia  du  Lotus  de  la  Bonne  Loi  tomba  dans 
les  mains  de  MM.  V.  Morisse  et  Berteaux.  Il  fut  dès  lors  possible 
d'arriver  à  une  beaucoup  plus  ample  connaissance  de  cette  langue 
si  bien  que  M.  Moeisse  vient  de  publier  dans  les  Mémoires  pré- 
sentés à  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  l'interpré- 
tation des  trois  premières  pages  de  son  manuscrit.  Cet  essai 
heureux  est  de  nature  à  faire  souhaiter  aux  orientalistes  de  voir 
M.   Morisse   publier  une  reproduction  complète  de  son  curieux 

manuscrit. 

* 

M.  E.  J.  Pilchee  dans  les  Proceedings  of  the  Society  for  Bibli- 
cal  Archaeology,  (XXVI.  p.  168)  s'efforce  d'expliquer  l'origine  de 
l'alphabet  sémitique.  Les  lettres  auraient  été  obtenues  par  la  com- 
binaison de  divers  signes  géométriques.  Deux,  trois  et  quatre 
barres  croisées  ou  assemblées  diversement  auraient  constitué 
tau,  sain,  samech,  gimel,  waw,  hé,  kheth,  kaph,  aleph,  lamed.  En 
disposant  en  zigzags  ces  mêmes  traits,  on  aurait  obtenu  mem,  nun, 
shin,  sade,  eu  les  réunissaut  en  triangles,  on  aurait  formé  daleth, 
rech,  beth.  Pour  les  signes  aïn,  phè,  qof,  teth,  on  aurait  recouru 
au  cercle.  M.  Pilcher  s'appuie  sur  les  formes  les  plus  archaïques  : 
inscription  phénicienne  de  Baal  du  Liban,  inscription  araméenne 
de  Sendjirli,  textes  grecs  de  Théra,  abécédaire  de  Formelle.  Les 
noms  des  lettres  seraient  d'origine  plus  récente  et  seraient  dus  à 
un  procédé  d'acrophonie. 

L'alphabet  sémitique  d'après  M.  P.  ne  s'expliquerait  donc  pas 
par  une  lent  processus  de  simplification  d'alphabets  plus  anciens 
et  plus  compliqués,  mais  il  aurait  été  formé  de  toute  pièce  par  un 
homme  de  génie. 

* 
*     * 

M.  S.  H.  Bishop,  dans  l' American  Journal  of  Theology ,  partant 
du  fait  que  les  études  ethnographiques  et  archéologiques  n'ont  pas 
eu  pour  résultat  d'amener  à  une  connaissance  vraiment  scientifique 
des  phénomènes  religieux,  réclame  pour  l'étude  des  religions  une 
méthode  psychologique  et  épistémologique,  conformément  à  l'opi- 
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nion  déjà  exprimée  par  M.  Brinton  dans  sa  Study  of  Primitive 
Religion.  «  Les  lois  des  phénomènes  intellectuels,  dit  M.  Bishop, 
doivent  expliquer  la  religion  comme  l'un  de  ces  phénomènes  ».  La 
question  à  poser  est  celle-ci  «  quelles  sont  les  idées  religieuses  et 
comment  les  obtenons-nous  ?  ». 

—  Dans  la  réunion  de  juillet  1903  de  Y  American  Philological 
Association,  M.  F.  G.  Ballentine  de  la  Bucknell  University 
s'appuyant  sur  divers  passages  des  classiques  et  sur  des  inscriptions 
montre  que  les  Lymphae  ou  Nymphae  ont  été  regardées  chez  les 
Romains,  au  moins  depuis  le  premier  siècle  avant  J.-C,  comme 
des  divinités  donnant  do  l'eau  sous  forme  de  pluie  ou  de  sources. 
Dès  le  3e  siècle  av.  J.-C,  Futurna  et  Egeria  étaient  honorées 
comme  dispensatrices  de  la  pluie  et  ce  culte  persista  jusqu'au 
3e  siècle  de  notre  ère. 

—  Sous  le  titre  :  Das  Jenseits  im  Mythos  der  Hellenen, 
M.  Radermacher  a  réuni  divers  petits  mémoires,  où  l'on  remar- 
que surtout  l'étude  qu'il  fait  du  motif,  fréquent  dans  la  mythologie 
grecque  comme  dans  tous  les  folk-lores,  du  héros  en  lutte  contre  la 
Mort.  C'est  Hercule  vainqueur  de  Cerbère,  d'Hadès,  de  Thanatos, 
faisant  une  expédition  dans  l'île  de  Gergon  ou  tuant  Diomède  qui 
faisait  dévorer  les  hommes  par  ses  chevaux.  Ce  serait  aussi  Thésée 
délivrant  Athènes  du  tribut  au  Minotaure.  Ce  monstre  habitait,  en 
effet,  la  Crète,  une  des  îles  des  Bienheureux. 

—  Le  récit  babylonien  de  la  création  continue  à  intéresser  le 
monde  savant.  Le  texte  s'est  beaucoup  complété  depuis  que  Smith 
en  découvrit  les  premiers  fragments  eu  1876.  Ceux-ci  sout  aujour- 
d'hui au  nombre  de  cinquante-cinq  dans  l'ouvrage  de  M.  L.  W. 
King  :  The  seven  Tablets  of  Création.  La  théogonie  du  début  est 
élucidée.  Après  la  naissance  d'Auu  et  Ea,  on  voit  Apsu,  que  le 
nouvel  ordre  des  choses  trouble  dans  ses  habitudes,  susciter  une 
rébellion.  Il  forme  un  complot  avec  Mummu  et  Tiamat,  complot 
qu'Ea  parvient  à  conjurer.  Marduk  n'entre  en  scène  qu'à  la  fin  des 
rebellions  divines.  On  voit  sur  la  sixième  tablette  que  Marduk  créa 
l'homme  pour  que  le  service  des  dieux  fût  assuré.  M.  King  ne 
croit  pas  ces  tablettes  antérieures  à  l'an  2000.  Il  pense  que  la  divi- 
sion du  récit  de  la  Genèse  pourrait  avoir  été  suggérée  par  le  nombre 
des  tablettes  babyloniennes. 
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De  son  côté,  dans  V American  Journal  of  Theology  (jan.  1905), 
M.  Satce  compare  l'histoire  babylonienne  de  la  création  du  monde 
et  le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Après  avoir  confronté  les 
divers  chapitres  du  récit,  il  conclut  que  l'écrivain  biblique  a  été 
fortement  inspiré  par  la  tradition  babylonienne  dont  il  aurait  sys- 
tématiquement enlevé  tous  les  traits  mythologiques  et  polythéistes 
en  insistant  sur  la  créât io  ex  nihilo,  idée  étrangère  au  mythe 
chaldéen. 

—  Le  zendiste  bien  connu  d'Oxford, M.  Lawrence  Mills, a  entre- 
pris depuis  peu  une  série  d'études  destinées  à  un  public  beaucoup 
plus  nombreux  que  celui  qui  s'intéresse  à  la  philologie  exclusive- 
ment éranienne.  Elles  porteront  sur  Zarathushtra  and  the  Greelcs, 
or  the  Relation  existing  oetween  the  Ameshaspentas  and  the  Logos. 
La  plupart  des  questions  traitées  ont  fait  l'objet  de  cours  professés 
à  l'Université  d'Oxford. 

Le  premier  volume  a  paru  :  Zoroast&r,  Philo  and  Israël,  being  a 
of  Treatise  upon  the  Antiquity  ofthe  Aresta. 

L'auteur,  en  désaccord  avec  Darmesteter,  se  refuse  à  admettre 
l'influence  des  Juifs  hellénisés  sur  la  composition  de  l'Avesta.  Au 
contraire,  Philon  aurait  été  inspiré  par  certaines  idées  mazdéennes. 
M.  Mills  s'est  efforcé  de  définir  mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  le 
concept  de  Vohumanah  et  de  VAsha.  Il  montre  que  ces  notions 
sont  fort  éloignées  du  Logos  philonien.  Les  analogies  entre  les  idées 
de  Philon  et  celles  exposées  dans  l'Avesta  seraient  dues  à  une 
influence  perso-babylonienue  qui  aurait  fait  arriver  jusqu'à  Philon 
des  notions  empruntées  au  système  avestique  ou  à  un  «  congeries 
of  closely  connected  systems  of  which  Zarathushtrianism  was  a 
prominent  unit  •■. 

—  Dans  l'histoire  des  cultes  durant  l'Empire  Romain,  un  élément 
insignifiant  en  apparence,  mais  dont  l'influence  fut  assez  considé- 
rable, c'est  la  mystique  des  nombres.  M.  Perdeizet  résume  les 
principaux  traits  d'une  variété  de  cette  mystique  :  Visopséphie,  dans 
la  Revue  des  Etudes  Grecques  XXVII.  p.  350  sqq.  L'isopséphie 
prétendait  enseigner  aux  Gnostiques  le  sens  de  la  parole  de  l'Apoca- 
lypse :  "  Je  suis  l'a  et  r<.)  „.  En  effet,  l'Esprit-Saint  s'était 
manifesté  souj  la  forme  d'une  colombe  (-eptarspà).  Or  il  suffit  de 
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donner  à  chaque  lettre  de  ce  mot  sa  valeur  numérique  en  grec  et 
d'additioner  pour  obtenir  >>01  (aéi). 

L'a  et  l'<o  de  l'Apocalypse  n'était  donc  pour  eux  qu'une  affirma- 
tion déguisée  de  la  Trinité.  Les  Gnostiques  se  sont  efforcés  de 
connaître  la  ^vjtpo;  du  nom  du  Dieu  suprême.  Celui-ci,  étant 
supérieur  aux  365  anges  présidant  aux  jours  de  l'année,  était  Celui 
dont  le  nombre  est  365.  D'autre  part,  le  nombre  7  avait  une  valeur 
magique  et  sacrée  particulière.  On  forgea  donc  pour  Dieu  le  nom 
'A(ipa<;a£  dont  le  nombre  est  365  et  qui  a  7  lettres.  Ce  nom,  de 
plus,  était  isopséphique  de  stytov  8vo;j.a.  L'isopséphte  aida  au 
syncrétisme  en  reconnaissant  le  même  nombre  365  du  dieu  suprême 
au  dieu  national  des  Égyptiens  \;l>.o:  et  à  Mithra  (écrit  JMeîÔpaç). 
Aussi  M.  Perdrizet  admet-il  qu'à  l'époque  du  syncrétisme,  le  nom 
MetGpaç  ait  été  employé'  presque  indifféremment  avec  'AppaàaÇi 
pour  désigner  le  dieu  suprême  sans  plus,  d'autant  plus  que  ce  nom 
était  aussi  £7;Taypmo.aTov.  Il  y  a  lieu  dès  lors  de  se  demander  si 
plusieurs  textes  où  on  lit  le  nom  de  Mithra  ont  quelque  cho.se  à  voir 
avec  le  culte  mithriaque. 

Certains  exemples  d'isopséphie  se  retrouvent  même  chez  les 
Chrétiens.  Dans  une  dédicace  de  mosaïque  à  Jéricho,  on  lit 
oaé  (535)  pour  Kûpts  (=  535)  et  l'inscription  se  terminait  par  <$', 
cryptogramme  isopséphique  d'ày.v-v.  Le  sigle  assez  fréquent  XMF, 
interprété  souvent  par  Xptsxôç  Mapîz  ysyvS,  serait  la  y/;oo;  de 
ay(s)io;  à  Geoç  ou  ii  âyta  Tpiâç. 

—  Plusieurs  travaux  ont  été  consacrés  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées à  l'histoire  du  culte  des  morts  chez  les  Hébreux,  tels  les  ouvra- 
ges de  MM.  Schwally,  Fbey,  Ghuxeisen.  M.  A.  Guéeinot  dans  le 
Journal  Asiatique,  1904,11  p.  410  sqq.,  prenant  en  considé- 
ration les  opinions  de  ces  divers  auteurs,  expose  l'état  de  la  ques- 
tion. D'accord  avec  M.  Frey  contre  MM.  Schwally  et  Stade,  il  se 
refuse  à  admettre  l'existence  chez  les  Hébreux  d'un  véritable  culte 
adressé  aux  morts  comme  à  des  divinités.  Avec  M.  Griineisen,  il 
croit  cependant  indéniable  que  les  défunts  ont  été  honorés  dans 
une  certaine  mesure  et  qu'on  leur  a  attribué  divers  pouvoirs  sur- 
naturels. Cette  sorte  de  culte,  se  serait  développée  parallèlement 
au  jahvisme.  M.  Guérinot  se  refuse  à  considérer  cette  vénération 
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des  morts  comme  la  religion  primitive  d'Israël,  car,  dès  l'époque  la 
plus  aucienne,on  trouve  les  Hébreux  eu  possession  de  la  notion  des 
elohim. 

Le  Professeur  F.  Scerbo  a  publié  l'an  passé  uue  brochure  dont 
il  a  été  rendu  compte  dans  cette  chronique,  où  il  s'attaque  aux 
procédés  par  trop  sans-gêue  de  la  critique  moderne  de  la  Bible. 
La  lievue  Biblique  (1  janvier  1904  p.  154),  tout  en  reconnaissant 
le  bien-fondé  de  plusieurs  de  ces  attaques,  accuse  M.  Scerbo  de 
mépriser  par  trop  les  études  de  métrique  et  do  ne  faire  presque 
aucun  cas  des  versions  pré-massorétiques.  Dans  uue  nouvelle 
brochure.  (Note  crilichc  sopra  il  Cantico  dei  Cantici),  VI.  S.  veut 
faire  toucher  du  doigt  par  uu  exemple  qu'il  y  a  grand  danger  à  se 
guider  sur  la  seule  métrique  pour  se  permettre  d'altérer  un  pas- 
sage de  l'Ancien  Testament.  —  De  plus,  il  se  refuse  à  admettre 
qu'il  méprise  les  versions  anciennes.  Il  se  contente,  dit-il,  de  ne  pas 
avoir  pour  elles  une  aveugle  vénération. 

* 

*  * 

Les  derniers  volumes  parus  du  Corpus  Scriptorum  Christiano- 
rum  Orientalium  comprennent  uue  édition  et  une  traduction  par 
M.  E.  Luttmann  des  écrits  de  deux  philosophes  théistes  éthio- 
piens :  des  œuvres  de,  Jar'a  Yâ'qôb  et  Walda  Hey  wat,  et  la  publi- 
cation du  Liber  Epistularum  du  patriarche  syrien  Isô  yahb  III. 

—  Le  savant  orientaliste  de  Cambridge,  M.  F.  Burkitt  publie 
sous  le  titre  :  Early  Eastern  Christianity  une  série  de  conférences 
sur  l'ancienne  Église  Syrienne.  Il  y  prend  notamment  la  défense 
de  Bardesane  qui  n'aurait  pas  été  un  hérétique. 

—  Daus  la  Séance  du  14  mai  1904  de  la  Société  de  Linguistique 
de  Paris,  M.  Hoart  signale  un  curieux  emprunt  fait  par  le  persan 
aux  langues  sémitiques.  Il  s'agit  du  mot  poétique  :  yéldâ,  qui  désigne 
la  plus  longue  nuit  de  l'année.  Ce  mot  ne  serait  autre  que  le  terme 
araméen  :  Yâlad,  désignant  la  Nativité  chez  les  Nestoriens,  et  par 
conséquent  la  nuit  de  Noèl,  très  proche  du  solstice  d'hiver. 

*  * 

Le  palais  de  Caïphe,  témoin  de  la  condamnation  de  Jésus  et  du 
reniement  de  s.  Pierre,  est-il  aussi  le  lieu  où  l'apôtre  se  retira 
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pour  pleurer  sa  faute  ?  Telle  est  la  question  débattue  par  le  P.  U. 
Coppens  0.  F.  M.  dans  une  étude  bien  documentée  et  intitulée  : 
Le  Palais  de  Caïphe  et  le  Nouveau  Jardin  Saint-Pierre  des  Pères 
Assomptionistes  au  Mont  Sion  ;  Paris,  Picard,  1904,  In  8°,  94  p. 

Jusqu'à  présent,  les  savants  qui  ont  étudié  l'histoire  des  sanc- 
tuaires de  Jérusalem,  avaient  coutume  de  distinguer  le  palais  de 
Caïphe,  situé  à  proximité  du  cénacle,  du  lieu  des  larmes  de 
s.  Pierre,  appelé  depuis  le  XIIe  siècle  la  grotte  du  Gallicantus,  sur 
le  flanc  orieutal  du  mont  Sion.  Les  professeurs  de  Notre-Dame  de 
France  se  sont  inscrits  en  faux  contre  cette  distinction,  en  soutenant 
dans  le  «  Guide  bistorique  et  pratique  »,  publié  par  leurs  soins 
(Paris,  1904)  l'opinion  suivante  :  1°  C'est  au  palais  de  Caïpbe  que 
S'  Pierre  renia  son  Maître,  c'est  là  aussi  qu'il  pleura  sa  faute. 
2°  La  basilique  construite  sur  les  ruines  du  palais  et  l'église  érigée 
en  souvenir  du  repentir  de  l'apôtre,  ne  font  qu'un  seul  sanctuaire. 
3°  Jusqu'au  XIIe  et  probablement  jusqu'au  XIVe  siècle,  ce  sanc- 
tuaire constitua  une  dépendance  d'un  couvent  fondé  par  le  roi 
Terdate  au  Ve  siècle  ;  jusqu'à  cette  époque  aussi  il  est  en  la  posses- 
sion des  Arméniens.  Ceux-ci,  dépossédés  du  lieu  primitif,  ont  trans- 
porté, inconsciemment  ou  non,  le  souvenir  du  palais  de  Caïpbe 
dans  un  gracieux  cloître  du  Moyen-âge,  qu'ils  décorèrent  du  nom 
d'atrium  du  grand  prêtre  et  que  l'on  peut  visiter  à  côté  de  la  porte 
Nébi-Daoud.  4°  Eu  réalité,  palais  et  grotte,  basilique  et  église  se 
trouvent  dans  la  propriété  des  Pères  Assomptionistes,  qui  vient 
d'être  baptisée  du  nom  de  jardin  S'  Pierre. 

1^  P.  Coppens  a  entrepris  dans  la  présente  brochure  de  montrer 
l'inanité  de  cette  nouvelle  opinion.  Dans  ce  but,  il  a  soigneusement 
enregistré  tous  les  témoignages  de  la  tradition  favorables  à  son 
sentiment.  Le  débat  porte  en  réalité  sur  deux  points  :  la  tradition 
primitive  a-t-elle  ou  non  distingué  le  palais  de  Caïpbe  de  la  grotte 
où  s.  Pierre  alla  pleurer  son  péché  ;  et  les  Arméniens  ont-ils  au 
XIVe  siècle,  opéré  la  confusion  qu'on  leur  impute.  Le  P.  Coppens 
nous  paraît  avoir  ruiné  la  manière  de  voir  soutenue  par  le  Guide 
en  réponse  à  cette  seconde  question  ;  les  arguments  dont  il  prétend 
soutenir  le  sentiment  traditionnel  sur  la  première,  nous  paraissent 
assez  faibles.  L'indication  laconique  des  évangiles  Matth.  XXVI 
75,  Luc.  XXII  62,  Jo.  XVIII  15  sq.  «  et  egressus  foras,  flevit 
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amare  »  est  trop  générale  et  relative  pour  qu'on  puisse  s'en  préva- 
loir :  l'apôtre  pour  se  soustraire  aux  regards  des  valets,  a  qui! té 
la  cour,  soit  ;  mais  n'est-il  pas  rentré  au  palais  par  le  sous-sol  ? 
D'autre  part,  le  Pèlerin  do  Bordeaux  de  333,  et  surtout  le  document 
arménien,  daté  de  1024  et  publié  en  1S84  par  Léonce  Alishan  : 
«  Les  couvents  de  la  ville  de  Jérusalem,  d'après  l'histoire  d'Aga- 
thange,  protonotaire  de  S'  Grégoire  l'illuminateur  »  sont  manifes- 
tement favorables  à  l'opinion  du  Guide.  Des  savants  comme 
M.  Clermont-Ganneau,  ont,  il  est  vrai,  soulevé  des  doutes  à  l'en- 
droit de  l'authenticité  de  ce  dernier  document,  ce  qui  diminue 
notablement  son  autorité.  Dans  ces  conditions,  la  question  restera 
ouverte,  tant  que  les  fouilles  ne  nous  auront  pas  fourni  un  com- 
plément d'information. 


NECROLOGIE. 


E.  W.  WEST. 

Dans  la  personne  de  ce  vétéran  de  la  science  qu'était  E.  W.  West, 
l'Angleterre  perd  un  de  ses  principaux  et,  à  divers  points  de  vue, 
le  premier  de  ses  orientalistes.  Le  fait  que  la  Royal  Asiatie  Society 
lui  conféra  en  1900  la  seconde  médaille  d'or  qu'elle  ait  jamais 
décernée  (la  première  avait  été  conférée  à  Cowell  en  1898), 
témoigne  éloquemment  de  la  place  qu'il  occupait  dans  l'estime 
de  ses  collègues  orientalistes.  Mais,  contrairement  à  Cowell,  et  de 
même  que  tant  d'autres  savants  anglais,  West  était,  pourrait-on 
dire,  un  orientaliste  amateur  plutôt  qu'un  professionnel.  Comme 
Dalton  et  Joule  dans  le  domaine  des  sciences  physiques,  il  fut 
un  travailleur  privé  et  ne  professa  dans  aucune  université.  Il 
commença  sa  carrière  comme  ingénieur  et  n'entreprit,  d'abord, 
les  études  d'orientalisme  que  comme  une  diversion  à  ses  occupa- 
tions professionnelles.  Je  suis  heureux  de  posséder  le  récit  de  ses 
débuts  et  de  la  suite  de  sa  carrière  dans  une  longue  lettre  qu'il 
m'écrivit  de  sou  écriture  nette  et  soignée,  le  13  juillet  1900,  quand 
il  venait  de  recevoir  des  mains  du  prince  de  Galles,  (aujourd'hui 
roi  d'Angleterre)  la  médaille  d'or  de  la  R.  A.  S.  Dans  cette  lettre, 
écrite  avec  cette  simplicité  et  cette  sincérité  qui  toujours  le  carac- 
térisèrent, il  s'exprime  comme  suit  : 

u  Je  me  reuds  pleinement  compte  de  l'honneur  que  me  fait  la 
sociétf'-  en  me  décernant  cette  médaille,  et  notre  sympathique 
prince  en  acceptant  de  me  la  présenter.  Mais  je  me  demande  si 
mes  études,  entreprises  d'abord  uniquement  pour  satisfaire  ma 
propre  curiosité  et  poursuivies  ensuite  pour  aider  le  Professeur 
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Haug,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  l'occasion  d'entrer  personnellement  en 
relation  avec  quelques-uns  des  principaux  prêtres  parsis  qui  me 
prêtèrent  complaisamment  plusieurs  manuscrits  importants  pour 
les  copier  et  les  collationuer  —  je  me  demande  si  la  satisfac- 
tion de  ma  curiosité  et  le  profit  que  je  tirai  de  quelques  occasions 
accidentelles,  me  donnent  aucune  espèce  de  mérite  particulier. 
Certes,  je  fus  de  la  sorte  mis  en  état  de  traduire  plusieurs  mss. 
pehlevis  pour  la  fameuse  collection  de  Max  Miiller  :  «  Sacred 
Books  of  the  East  »,  et  je  m'efforçai  de  m'acquitter  ainsi  envers 
les  prêtres  parsis  de  la  complaisance  et  la  générosité  avec  laquelle 
ils  m'avaient  prêté  leurs  mss.  Quand,  jeune  homme  de  vingt  ans, 
je  me  rendis  à  Bombay,  pour  la  première  fois,  afiu  de  remplir  les 
fonctions  d'ingénieur  civil  dans  une  usine  à  presser  le  coton,  j'eus 
fréquemment  l'occasion  de  discuter  sur  la  religion  parsie  avec 
notre  administrateur  parsi.  C'était  un  homme  intelligent,  très 
conservateur,  mais  désapprouvant  pourtant  la  cupidité  et  les  mau- 
vais procédés  qu'on  remarquait  chez  certains  prêtres  de  ce  culte, 
à  une  époque  un  peu  antérieure  à  la  nôtre.  L'impression  que  j'en 
reçus,  fut  que  les  laïques  parsis  de  Bombay  n'étaient  plus  tout  à 
fait  dans  la  main  de  leurs  prêtres,  tout  en  étant  toujours  disposés 
à  les  payer  avec  libéralité  pour  leurs  services.  Il  me  dit  que  vingt- 
cinq  ans  auparavant  quand  il  était  un  tout  jeune  homme,  il  se 
rendait  souvent  à  l'église  anglicane  du  Fort  pour  écouter  le  sermon, 
pratique  que  Varchdeacon  ne  manquait  pas  d'encourager.  Cela 
devait  se  passer,  je  pense,  vers  l'époque  où  les  missionnaires 
protestants  s'établirent  pour  la  première  fois  dans  les  Indes  Orien- 
tales ». 

«  J'avais  appris  à  lire  les  caractères  persans  et  nâgarîs,  avant 
d'aller  à  Bombay,  et  au  bout  d'uu  au  ou  deux  je  me  mis  à  étudier 
le  guzarâtî.  Mon  intérêt  pour  les  antiquités  de  l'Inde  commença 
à  s'éveiller  à  la  suite  d'une  couple  de  visites  aux  cavernes  de 
Shiva  à  Elephanta,  et  il  devint  très  vif,  grâce  à  une  visite  aux 
grottes  bouddhistes  de  Kauheri  à  Salsette,  faite  en  compaguie  du 
Rev.  Dr.  John  Wilson  et  de  beaucoup  d'autres  touristes,  en  mars 
1848  „. 

«  C'est  à  cette  occasion  que  le  Dr  Wilson  et  le  Professeur  Hen- 
derson  reçurent  de  graves  piqûres  d'un  essaim  de  grandes  abeilles 
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que  nous  avions  accidentellement  troublées.  Je  remarquai  que  le 
Dr  Wilson  regardait  comme  une  entreprise  difficile  l'exécution 
d'une  copie  correcte  des  nombreuses  inscriptions  bouddhistes  qui 
couvraient  ces  grottes.  Je  ne  pensais  pas  de  même,  et  me  décidai 
donc  à  en  faire  Fessai  à  la  première  occasion.  Je  renouvelai  ma 
visite  à  cet  endroit  avec  mon  frère  durant  l'automne,  mais  ce  n'est 
qu'en  1852  que  je  trouvai  le  moyen  de  visiter  ces  grottes  à  de  fré- 
quentes reprises  et  généralement  sans  compagnon  ». 

«  Au  commencement  de  1860,  j'envoyai  mes  copies  à  la  Bombay 
Asiatic  Society  qui  les  publia  dans  son  Journal  en  1861.  Des 
copies  des  inscriptions  des  cavernes  de  Nâsïk  furent  publiées  d'une 
manière  semblable  quelques  années  après,  et  en  1866,  j'exécutai 
une  copie  des  inscriptions  de  Kura  que  je  remis  plus  tard  entre 
les  mains  de  M.  Burgess  ». 

«  Je  crois  que  c'est  vers  1S63  que  je  commençai  à  étudier  le 
pehlevi  et  l'Avesta  en  m'aidant  de  la  grammaire  de  Lhanjibhoy 
Framji  et  en  transcrivant  un  texte  du  Vendidâd  Sâdab  ». 

«  En  1866,  je  quittai  Bombay,  où  depuis  quinze  ans,  j'étais  ingé- 
nieur civil  —  et  même  pendant  quelque  temps  chef  —  dans  l'admi- 
nistration des  chemins  de  fer.  Je  me  rendis  à  Stuttgart,  où  je 
commençai  à  collaborer  avec  Haug  que  je  rejoignis  en  1868  à 
Munich.  En  1871,  je  publiai  les  textes  pazend  et  sanscrit  du 
Mainyô-i-khard,  avec  une  traduction  anglaise  du  premier  et  un 
glossaire.  En  suite  de  quoi,  on  me  conféra  le  grade  honoraire  de 
docteur  en  philosophie  de  l'Université  de  Muuich.  En  1887,  je  fus 
nommé  membre  correspondant  de  l'Académie  Royale  des  Sciences 
de  Bavière  et  en  1899,  je  devins  membre  honoraire  de  Y  American 
Oriental  Society.  Mes  traductions  du  pehlevi  ont  été  publiées  dans 
les  S.  B.  E.  vol.  V,  XVIII,  XXIV,  XXXVII  et  XLVII  ». 

u  Vous  verrez  que  j'ai  simplement  profité  des  circonstances  qui  se 
préseutaient'd'augraenter  mes  connaissances  dans  ce  qui  excitait 
ma  curiosité.  J'espère  ne  pas  vous  avoir  importuné  de  ces  détails. 
Je  pensais  que  vous  aimeriez  à  savoir  pourquoi  je  m'étais  adonné 
à  ces  éludes  et  jusqu'à  quel  poiut  j'avais  été  favorisé  par  des  cir- 
constances exceptionnelles.  Si  les  Parsis  ont  profité  de  mes  recher- 
ches, tout  le  mérite  leur  en  revient  ». 

Dans  ce  récit  simple  et  sincère  de  sa  carrière,  on  a  un  échan- 
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tilloa  noa  seulement  de  la  modestie  de  cet  homme,  mais  aussi  de 
sa  grande  complaisance  pour  les  autres,  surtout  pour  les  commen- 
çants et  les  novices  dans  la  science. 

Il  se  serait  donné  le  plus  grand  mal  pour  aider  un  confrère 
scientifique,  et  il  aurait  pris  la  peine  d'écrire  de  longues  lettres 
d'explication  ou  de  correction  à  ceux  qui  lui  demandaient  un 
conseil  ou  une  direction.  C'était  aussi  un  savant  d'un  caractère 
singulièrement  aimable.  Quant  à  la  position  éminente  —  ou  plutôt 
prééminente  —  qu'il  occupait  dans  sa  branche,  on  est  unanime  à 
ce  sujet.  Le  roi  actuel  d'Angleterre,  dans  l'affable  discours  qu'il 
prononçi  lors  de  la  remise  de  la  médaille  dout  il  a  été  parlé  ci- 
dessus,  s'exprima  comme  suit  :  «  Le  Dr  West  est  reconnu  comme  la 
plus  grande  autorité  actuelle  dans  la  littérature  pehlevie  »  ;  parlant 
ensuite  de  son  œuvre  :  "  Personne  d'autre  ne  pourrait  avoir  exécuté 
le  travail  dont  il  s'est  acquitté  si  bien  ».  Cela  est  vrai  à  la  lettre. 
Mais  il  y  a  plus.  West  était  le  plus  grand  spécialiste  en  pehlevi  qui 
ait  paru  jusqu'ici.  Son  œuvre,  commo  dit  le  royal  orateur,  a  été 
«-  unique  »,  précisément  parce  que  personne  d'autre  n'avait  jamais 
acquis  la  maîtrise  extraordinaire  qu'il  possédait  dans  cette  langue 
si  mystérieuse  et  déconcertante,  avec  son  écriture  presque  impos- 
sible, que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  «  pahlavi  „  ou  pehlevi, 
c'est-à-dire  le  moyen- iranien,  des  dyna'ties  arsacides  et  sassanides 
de  la  Perse,  et  l'idiome  littéraire  de  la  philosophie  religieuse 
«  patristique  »  des  Zoroastriens  de  la  même  époque. 

Il  n'y  a  probablement  aucun  texte  d'aucune  sorte  qui  soit  aussi 
difficile  à  élucider  qu'un  texte  pehlevi  obscur.  L'écriture  seule  est 
extraordinairement  difficile  à  déchiffrer.  Que  dire  d'un  caractère 
qu'on  peut  lire  au  moins  de  trente-quatre  façons  différentes  et  qui 
est,  de  fait,  en  usage  pour  représenter  des  mots  absolument  diffé- 
rents, signifiant  respectivement  :  «  cœur  »,  «  tête  »,  «  foie  », 
«  montagne  »,  «  boue  »,  «  cher  »,  ou  «  long  »,  chacun  avec  une 
prononciation  différente  ?  Puis,  une  fois  l'écriture  déchiffrée,  la 
construction  et  la  syntaxe  sont  si  revêches  et  si  obscures  qu'il 
semble  souvent  impossible  de  donner  un  sens  au  passage.  Pourtant, 
West  semblait  doué  d'une  véritable  inspiration  pour  lire  les  textes 
précisément  les  plus  difficiles  et  les  plus  obscurs,  et  cela  avec  une 
rapidité  et  une  sûreté  de  compréhension  qui  ressemblait  à  de  l'intui- 
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tion.  Sans  ses  travaux,  la  littérature  pehlevie  ne  serait  à  l'heure 
qu'il  est  guère  mieux  qu*un  livre  scellé.  Comme  il  le  rapporte  lui- 
même  ci-dessus,  son  premier  ouvrage  fut  uue  édition  du  texte 
pazend  du  Mainyô-i-Khard  (Esprit  d'Intelligence),  une  très  curieuse 
et  très  intéressante  série  de  questions  et  de  réponses  concernant  la 
philosophie  doctrinale  du  Zoroastrisme  (1870).  Toutefois,  comme 
il  était  naturel,  son  premier  objet  d'étude  avait  été  le  pâli, la  langue 
sacrée  du  Bouddhisme  ancien  et  il  avait  dressé  un  glossaire  du 
Mahàvamsa  ou  «  Grande  Chronique  »  de  Ceylan  ;  mais  celui-ci  ne 
fut  jamais  imprimé.  En  1874,  parut  un  de  ses  ouvrages  les  plus 
utiles,  le  glossaire  du  «  Livre  d'Ardà  Vîrâf  »  —  le  Dante  persan. 
Ce  glossaire  est  jusqu'aujourd'hui  presque  tout  ce  que  nous  possé- 
dons comme  dictionnaire  pehlevi.  Mais  West  se  fit  connaître  de 
tout  le  monde  savant  quand,  sous  l'invitation  heureusement  inspirée 
de  feu  Max  Millier,  il  commença  à  collaborer  aux  fameux  «  Sacred 
Books  of  the  East  »  d'Oxford. 

Un  grand  nombre  des  principaux  monuments  de  la  littérature 
pehlevie  ont  été  rendus  accessibles  aux  lecteurs  d'Occident,  grâce 
à  ces  remarquables  traductions  dont  l'exactitude  littérale  contri- 
bue pourtant  souvent  à  les  rendre  d'une  lecture  un  peu  difficile. 
Les  volumes  de  la  série  entreprise  de  la  sorte  par  West  ont  été 
énumérés  dans  la  lettre  citée  ci-dessus.  Le  vol.  V  (1880)  contenait 
le  si  important  «  Bundahish  »  la  Genèse  éranienue,  avec  deux 
autres  traités  :  le  "  Bahman  Yasht  »  et  le  «  Shâyast  lâ-Shayast  ». 
Le  vol.  XVIII  (1882)  renfermait  le  «  Dâdistâu  »  ou  «  Livre  de  la 
Loi  »,  et  les  Epîtres  du  célèbre  grand-prètre  Mânûscïhar  ;  le 
vol.  XXIV  (1885)  se  composait  en  outre  du  «  Mainyô-i-Khard  » 
déjà  mentionné  (traduit  cette  fois  du  texte  pehlevi),  du  «  Sad  Dar  » 
et  du  »  Shikand  Gûmânlk  Vijâr  ».  Le  vol.  XXXVII  (1892)  com- 
plet ait  le  huitième  et  le  neuvième  livres  du  "  Dinkart  »  où  se 
trouve  un  compte-rendu  détaillé  du  contenu  des  Nasks,  et  enfin  le 
vol.  XLV1I  (1897)  sous  le  titre  général  de  «  Merveilles  du  Zoroas- 
trisme »  nous  donnait  un  choix  de  passages  du  cinquième  et  du 
septième  livres  du  «  Dinkart  »  et  quelques  autres  fragments  légen- 
daires. Cette  liste  rapide  donnera  quelque  idée  de  l'activité 
extraordinaire  de  West  durant  cette  période.  Son  ouvrage  final, 
couronnant  sa  carrière,  et  qui  est  peut-être  le  plus  remarquable  de 
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tous,  —  car  personne  n'aurait  été  capable  de  le  faire  si  bien,  —  fut 
sou  «  History  ofPahlavi  Littérature  »  parue  dans  le  second  volume 
du  «  Grundriss  der  Iraniscben  Philologie  »  de  MM.  Geiger  et 
Kubu  (1903).  Cet  ouvrage  est  le  seul  exposé  complet  que  nous 
possédions  sur  le  sujet. 

Le  Muscon  (Première  série)  est  redevable  à  West  de  plusieurs 
articles  importants  : 

T.  I.     »  Un  manuscrit  inexploré  du  Farhang  sassanide  » 
T.  II.    «  Nouvelles  acquisitions  de  manuscrits  peblevis  à  Copen- 
hague n  —  u  Les  textes  du  Maiuyô-i-  Kbard  » 
T.  V.    «  L*ère  des  Parses  « 
T.  VI.  «  Notes  sur  quelques  petits  textes  peblevis  ». 

Né  en  1S24,  E.  VV.  West  mourut  donc  à  l'âge  avancé  de  81  ans. 
C'était  un  vieillard  vénérable, à  l'aspect  doux  et  aimable,  ne  prenant 
pas  part  aux  affaires  publiques,  même  à  celles  d'un  caractère 
scientifique,  mais  travaillant  trauquillement  dans  la  solitude  de  son 
intérieur,  soit  à  Mnidenhead,  soit  à  Watford.  Sa  mémoire  sera 
toujours  entourée  d'affection  par  tous  ceux  qui  eurent  le  privilège 
de  le  connaître  et  de  jouir  de  son  amitié.  Je  me  rappelle  que  le 
plus  émiuent  éranistc  américain,  M.  A.  V.  Williams  Jackson, 
n'ayant  pas  trouvé  West  au  nombre  des  membres  présents  au 
Congres  Orientaliste  de  Londres  eu  1832,  entreprit  ce  qu'il  appelait 
un  «  pèlerinage  »  à  Maidenhead  pour  voir  en  chair  et  en  os  celui 
qu'il  regardait  comme  le  Maître. 

f  L.  G.  Casaetelli. 


QUELQUES  REMARQUES 

SIR    LE 

CULTE  DES  ANIMAUX  EX  EGYPTE 

PAR 

À.  WIEDEMANN. 


Nous  ne  savons  que  très  peu  de  chose  de  la  religion 
égyptienne.  Cette  affirmation  pourra  paraître  de  prime 
abord  paradoxale,  étant  donné  le  grand  nombre  d'indica- 
tions religieuses  qui  sont  actuellement  à  la  disposition  de 
la  science.  Malheureusement  ces  indications  sont  loin  de 
nous  faire  connaître  les«  puissances  supérieures  »  sous  tous 
leurs  aspects.  Dans  les  temples,  nous  trouvons  la  repré- 
sentation stéréotypée  de  rois  présentant  aux  dieux  des 
offrandes  et  recevant  en  échange  les  dons  divins,  vie, 
puissance,  joie,  stabilité.  Dans  les  documents  iconogra- 
phiques ou  autres  que  fournissent  les  tombeaux,  domi- 
nent les  questions  relatives  à  la  vie  d'au  delà  ;  on  y 
trouve  les  formules  magiques,  qui  permettent  aux  morts 
de  vaincre  les  démons  du  monde  d'outre-tombe.  D'autres 
textes  ont  pour  but  d'aider  le  vivant,  de  le  mettre  à  même 
d'éloigner  les  divinités  qui  le  menacent  sous  la  forme 
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d'animaux  nuisibles  ou  qui  cherchent  à  s'introduire  dans 
le  corps  pour  y  engendrer  des  maladies.  —  Mais  cette 
magie  n'était  accessible  qu'aux  personnes  d'un  certain 
rang,  et  les  temples  ne  prêchent  en  définitive  que  la  foi 
des  hommes  riches  et  puissants.  Ils  ne  se  soucient  guère 
du  peuple  proprement  dit.  Les  croyances  des  basses  clas- 
ses ne  peuvent  être  étudiées  que  d'après  un  petit  nombre 
de  stèles  de  mauvaise  qualité,  dans  des  graffiti  isolés, 
dans  de  rares  allusions  des  textes.  Ce  serait,  cependant, 
une  grave  erreur  de  voir  dans  la  brièveté  de  ces  indica- 
tions une  preuve  que  la  religion  officielle  avait  réellement 
prévalu  en  Egypte.  Une  telle  opinion  est  en  contradiction 
avec  les  récits  des  écrivains  classiques  qui  décrivent  les 
coutumes  des  habitants  de  la  vallée  du  Nil  telles  qu'ils 
les  ont  réellement  observées,  sans  se  soucier  des  préten- 
tions des  temples  et  des  prêtres. 

La  grande  différence  qui  existait  entre  la  religion  offi- 
cielle et  la  religion  populaire  est  démontrée  à  l'évidence 
par  l'étude  du  culte  des  animaux  en  Egypte.  Les  auteurs 
classiques  attestent  que  ce  culte  prédominait  de  leur  temps; 
les  catacombes,  datant  des  périodes  les  plus  diverses, 
prouvent  que  les  animaux  n'étaient  pas  tenus  dans  une 
moindre  estime  aux  époques  antérieures.  Néanmoins,  les 
inscriptions  des  temples  et  des  tombeaux  ne  s'en  occupent 
guère.  Lorsque,  par  exception,  nous  rencontrons  des 
textes  qui  s'y  rapportent,  ce  sont  des  causes  tout-à-fait 
fortuites  qui  ont  assuré  la  préservation  de  ces  documents. 
Ainsi,  et  pour  donner  de  ce  fait  un  exemple  probant,  les 
indications  relatives  au  taureau  Apis  proviennent  presque 
toutes  du  Sérapeum  de  Mcinphis,  dans  lequel  les  adora- 
teurs d'Apis  déposèrent  leurs  stèles  votives.  Si  Mariette 
n'avait    pas  eu    le    bonheur   de  retrouver  ce   monument. 
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on  no  saurait  que  bien  peu  de  chose  sur  l'étendue 
de  ce  culte  pendant  le  Nouvel  Empire.  Pour  les  temps 
antérieurs,  nul  Sérapeum  n'a  été  découvert.  Nous  nous 
trouvons  donc  réduits  à  supposer,  sur  la  foi  d'allusions 
éparses,  que  l'importance  du  taureau  sacré  était  alors 
déjà  la  même  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  en  état  de 
suivre  les  phases  du  culte.  En  ce  qui  concerne  d'autres 
animaux,  les  conditions  sont  analogues.  On  ne  savait 
presque  rien  du  taureau  Mnévis  d'Héliopolis  ;  mais, 
depuis  que  les  Arabes  ont  commencé  à  fouiller  les  tom- 
beaux des  Mnévis,  les  stèles  qui  furent  dédiées  à  cet 
animal-dieu  affluent  dans  nus  Musées. 

Ces  exemples  doivent  nous  mettre  en  garde.  Du  man- 
que ou  de  la  pénurie  des  documents,  on  n'a  pas  le  droit 
de  conclure  que  la  valeur  d'autres  animaux  sacrés  ait  été 
plus  restreinte.  Au  contraire,  tous  les  indices  qui  ont  été 
relevés  jusqu'ici  concordent  pour  rendre  infiniment  vrai- 
semblable que  le  culte  des  animaux  a  formé  la  croyance 
la  plus  populaire  en  Egypte  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'au  moment  où  la  religion  égyptienne  dis- 
parut définitivement.  Si  on  accepte,  comme  il  nous  parait 
inévitable,  cette  conclusion,  avec  toutes  les  conséquences 
qu'elle  comporte,  la  question  se  pose  de  savoir  pour 
quelle  cause  un  culte,  à  ce  point  répandu,  ne  jouait  qu'un 
rôle  si  restreint  dans  la  version  officielle.  La  solution  de 
cette  ditïiculté  fut  impossible  aussi  longtemps  que  l'on 
considéra  les  Egyptiens  comme  formant  un  peuple  homo- 
gène, aussi  longtemps  qu'on  crut  pouvoir  entourer  leur 
civilisation  d'un  mur  chinois,  et  en  expliquer  directe- 
ment et  par  elle  même  toutes  les  manifestations. 

Cette  manière  de  voir,  justifiée  au  début  des  études 
égyptologiques,    n'est   plus  admissible  aujourd'hui.    Les 
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belles  découvertes  de  MM.  Àmélineau,  de  Morgan  et 
Pétrie,  ont  révélé  l'existence  d'une  Egypte  en  voie  de  for- 
mation et  permettent  de  soupçonner  les  éléments  hétéro- 
gènes qui  se  réunirent  dans  le  peuple  égyptien.  De  valeur 
encore  plus  grande  pour  le  traitement  de  la  question  qui 
nous  occupe  fut  le  développement  de  la  science  des  reli- 
gions comparées  et  du  folklore.  Nous  ne  nierons  pas  que 
plusieurs  Orientalistes  s'efforcent  encore  aujourd'hui 
d'ignorer  l'importance  fondamentale  de  ces  disciplines  et 
de  leurs  résultats.  Les  philologues  classiques  avaient  pris 
jadis  la  même  attitude  de  réserve.  Depuis  lors,  le  plus 
grand  nombre  a  dû  convenir  qu'il  faut  tenir  compte  des 
indications  fournies  par  ces  études  nouvelles  si  l'on  veut 
atteindre  à  des  résultats  durables  dans  l'éclaircissement 
des  religions  grecque  et  romaine.  Les  théologiens,  eux 
aussi,  ont  appris  à  se  former  une  notion  plus  large  du 
développement  des  idées  religieuses  en  général.  La 
méthode  comparative  est  reconnue  nécessaire  au  progrès 
de  la  linguistique,  de  l'histoire  de  l'art  et  de  la  morale  ; 
au  progrès,  en  un  mot,  de  l'histoire  des  manifestations 
essentielles  de  l'intelligence  humaine.  De  même,  l'évolu- 
tion d'une  religion  déterminée  ne  peut  être  comprise  si 
l'on  ne  se  rend  compte  des  autres  religions  et  de  leurs 
lois.  La  majorité  des  égyptologues  a  reconnu  de  bonne 
heure  l'importance  de  ce  fait  capital  ;  et  les  progrès  dont 
la  connaissance  de  la  religion  égyptienne  est  redevable  à 
M.  Maspero,  à  M.  Lefébure  et  à  plusieurs  autres  sont  dûs, 
en  première  ligne,  à  la  sagacité  avec  laquelle  ces  savants 
surent  adapter  les  résultats  acquis  par  la  science  com- 
parée des  religions  à  l'explication  des  phénomènes  qui  se 
sont  produits  dans  la  vallée  du  Nil. 
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Il  y  a  aujourd'hui  seize  ans  que  j'ai  publié  mon  pre- 
mier mémoire  sur  le  culte  des  animaux  en  Egypte  (1).  Je 
faisais  remarquer  que,  pour  comprendre  ce  culte,  il  faut 
prendre  comme  point  d'appui  un  fait  observé  déjà  par 
Strabon  (XVII.  803)  et  distinguer  parmi  ces  animaux 
ceux  qui  étaient  Uooi,  c'est-à-dire  sacrés,  et  ceux  qui 
étaient  3eoi,  c'est-à-dire  dieux.  Dans  le  premier  cas,  il 
s'agit  d'une  vénération  de  certains  genres  entiers  d'ani- 
maux, chats,  chiens,  crocodiles  et  autres,  vénération  pra- 
tiquée ou  dans  toute  l'Egypte  ou  tout  au  moins  dans  une 
partie  de  ses  nomes.  On  traitait  avec  ménagement  ces 
bétes  «  sacrées  »,  on  les  nourrissait,  on  évitait  de  les  tuer, 
on  les  enterrait.  —  Cette  expression  du  culte  animal 
appartient  à  un  des  courants  d'idées  les  plus  répandus 
parmi  les  peuples  primitifs  ;  elle  ne  peut  trouver  son 
explication  que  dans  l'élude  de  la  zoolatrie,  de  ses  lois 
et  de  son  développement  dans  l'humanité  en  général. 
Nous  n'avons  donc  pas  l'intention  de  nous  en  occuper  ici. 

La  seconde  catégorie  des  animaux  vénérés,  —  à  laquelle 
appartiennent  par  exemple  l'Apis  de  Memphis,  le  Mnévis 
d'Héliopolis,  le  Bucchis  d'Hermonthis  — ,  se  compose  de 
dieux  réels,  Beoî.  Ils  possédaient  parfois  des  temples,  des 
prêtres,  des  offrandes,  un  culte  spécial.  On  les  mettait  en 
relation  avec  certaines  divinités  en  les  désignant  souvent 
soit  comme  «  renouvellement  du  dieu  »,  soit  comme 
«  renouvellement  de  la  vie  du  dieu  »  dont  ils  auraient  été 
la  manifestation  terrestre  (2). 


(1)  Dans  Muscon  S  (1889)  p.  211,  sqq.,  309,  sqq.  ;  cf.  Herodots  Ztoeites 
Buch,  p.  272,  sqq.  ;  Mélanges  de  Harlez,  p.  372,  sqq.  ;  Rel.  of  the  mie. 
Bgypt.  p.  IV-',  eqq.  ;  Burtge,  The  Godsofthe  Egyptians,  II.  p.  345,  sqq. 

(l)  Voir  p.  ex  los  passapes  rassemblés  par  Spiegelberg,  Rec.  de  Trav. 
rel.  '/  l'Egypte,  26,  p.  44,  sqq. 
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Ces  deux  catégories  se  distinguaient  clairement  dans  les 
textes,  il  est  vrai  ;  mais  les  égyptologues  n'étaient  pas  à 
même  d'apprécier  et  d'interpréter  leurs  relations  récipro- 
ques. Et  lorsqu'on  étudia,  avec  plus  de  détail,  les  ani- 
maux-dieux, on  eut  à  constater  le  peu  de  convenance  qui 
règne  entre  eux  et  les  divinités  dont  ils  sont,  soi-disant, 
les  manifestations.  Il  me  semble  que  nos  connaissances 
actuelles  permettent  de  proposer  aujourd'hui  un  essai  de 
solution  pour  ces  deux  problèmes. 

La  croyance  que  l'animal  possède  un  caractère  divin, 
une  puissance  magique,  une  immortalité,  est,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  à  peu  près  universelle  parmi  les 
peuples  primitifs.  On  était  donc  autorisé  à  l'attribuer 
à  priori  aux  premiers  Égyptiens.  Les  monuments  de 
l'époque  de  Nagada  sont  venus  confirmer  cette  conjecture. 
Ils  représentent  en  maintes  places  des  animaux  sacrés  (i), 
qui  parfois  apparaissent  isolés  (-2),  mais  qu'on  préfère  en 
général  réunis  en  groupes  composés  d'individus  nombreux 
et  du  même  genre.  Les  plaques  en  schiste  de  la  même 
époque,  quel  qu'ait  été  d'ailleurs  leur  usage  pratique, 
représentent  sans  doute,  dans  leurs  formes  stylisées,  des 
animaux  sacrés  (5).  Quelques  données  éparses  dans  d'an- 
ciens textes  se  joignent  à  ces  indications  pour  démontrer 
que  la  vénération  des  animaux  joua  un  grand  rôle  dans 
le  cercle  des  idées  de  ces  primitifs  de  la  vallée  du  Ml. 

Chez  les  différents  peuples  qui  pratiquent  la  vénération 
des  animaux,  on  constate  un  développement  typique  de 

(1)  Voy.  les  listes  dressées  par  Oapart,  Les  débuts  de  Tari  en  Egypte. 
Bruxelles,  1904. 

(2)  Ainsi  p.  ex.  l'Ibis  chez  Quibell,  Hieraconpolis,  I.  pi.  26  B. 

(3)  Pour  ma  part.je  persisteà  voir  il, m- ers  pièces,  non  des  pii 
broyer  des  fardes,  mais  dos  divinités  en  pierre.  Voir  Orient.  Litt.  Zeit., 
7  Sp.  285. 
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cette  croyance.  L'homme  fut  toujours  porté  à  croire  que 
les  institutions  terrestres  sont  reproduites  dans  le  monde 
divin.  La  société  d'ici-bas  se  présentant  d'ordinaire,  dans 
les  temps  primitifs,  comme  une  monarchie,  on  crut  devoir 
supposer  une  institution  analogue  pour  le  cercle  de  cha- 
que genre  animal,  à  la  tête  duquel  se  trouvera  donc  placé, 
en  qualité  de  seigneur,  un  animal  déterminé.  Ce  postulat 
de  la  spéculation  primitive  une  fois  admis,  la  lutte  de 
l'homme  contre  les  bêtes  dut  paraître  de  plus  en  plus 
dangereuse  ;  dorénavant,  on  ne  combattait  plus  des  indi- 
vidus isolés,  on  avait  affaire  à  toute  une  société  organisée 
pour  l'attaque  comme  pour  la  défense.  Quiconque  avait 
triomphé  d'un  animal  devait  désormais  redouter  la 
vendetta  de  ses  compagnons  (i).  Les  conséquences  de  cet 
ordre  d'idées  se  manifestent  un  peu  partout  dune  façon 
analogue.  Une  légende,  choisie  parmi  une  longue  série 
d'exemples  et  qui  se  recommande  par  sa  brièveté,  en 
montrera  mieux  l'enchaînement  qu'une  déduction  théori- 
que. 

Les  Tschiroki,  peuplade  d'Amérique,  racontent  (2)  que 
les  animaux   vécurent  d'abord   en  paix  avec   l'homme  ; 

(1)  L'idée  de  la  vendetta  à  craindre  du  genre  animal  a  fait  naître  L'usage 
de  punir  de  mort  t'>ut  homme  qui  avait  causé  la  mort  d'un  animal  sacré. 
(Wiedemann,  Herodots  Zweites  Buch,  p.  281).  Ce  fait  ressort  de  l'anec- 
dote suivant  laquelle  un  Romain,  qui  avait  tué  un  chat,  fut  mis  à  mort 
malgré  les  supplications  des  nobles  d'Egypte.  Dans  cette  circonstance,  la 
peur  de  la  vendetta  des  chats  fut,  pour  le  peuple,  plus  grande  que  la 
crainte  d'une  vengeance  de  Rome.  Notre  idée  moderne,  qu'il  faut  tuer  les 
animaux  sauvages  d'une  certaine  façon  prescrite  par  les  règles  de  la 
vénerie  (icaidgerecht)  repose  au  fond  sur  des  croyances  analogues. 

La  coutume  de  jeter  des  pierres  au  paraschiste  (dissecteur)  qui  avait 
ouvert  le  corps  du  défunt  (Diodore  I.  91)  avait  un  but  similaire.  On  cher- 
chait, par  un  tel  acte,  en  désignant  le  paraschiste  comme  le  coupable,  à 
garantir  la  société  contre  la  vendetta  du  mort  ou  des  morts. 

(2)  Preuss,  Globus,  86,  p.  375. 
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mais  lorsque,  plus  tard,  on  leur  lit  la  chasse,  ils  déci- 
dèrent de  venger  leurs  morts  en  envoyant  aux  hommes 
des  maladies.  Toutefois,  le  chasseur  pouvait  obtenir  sa 
grâce  en  demandant  aussitôt  pardon  de  son  meurtre. 
Afin  de  constater  si  cette  demande  avait  eu  lieu  en  effet, 
le  seigneur  du  genre  animal  en  question,  —  dans  la 
chasse  aux  cerfs,  par  exemple,  le  chef  des  cerfs,  «  le 
petit  cerf,  qui  est  aussi  vite  que  le  vent  et  qui  ne  peut 
être  blessé  »,  —  devait  accourir  en  toute  hâte,  se  pencher 
sur  le  sang  de  la  victime  et  demander  à  l'esprit  du  cerf 
s'il  avait  entendu  la  prière  du  meurtrier  (i). 

Les  deux  points  fondamentaux  de  cette  légende  sont  la 
croyance  à  un  chef  de  chaque  genre  animal  et  la  crainte 
de  la  vendetta  de  l'animal  tué  ou  de  ses  semblables.  On 
retrouve  dans  les  traditions  de  l'ancienne  Egypte  des 
allusions  aux  mêmes  idées.  Un  animal  regardé  dans  ce  pays 
comme  particulièrement  vénérable,  ce  fut  le  crocodile, 
(pion  n'avait  donc  point  le  droit  de  mettre  à  mort. 
D'autre  part,  le  reptile  restait  extrêmement  dangereux  en 
dépit  de  ses  titres  à  la  vénération.  Quoiqu'on  exaltât 
parfois  le  bonheur  de  l'homme  qu'un  crocodile  daigne 
dévorer  (2),  on  souhaitait  rarement,  croirons-nous,  de 
servir  de  nourriture  à  une  telle  divinité.  11  fallait  donc 
s'efforcer  de  réduire  le  nombre  de  ces  monstres  dangereux, 

(1)  Un  usage  analogue  est  fourni  par  la  danse  de  l'ours  des  Ainos 
(Scheube,  Der  Baerenhultus  und  die  Baerenfeste  des  Ainos  dans 
Mitth.  der  Deutsch.  Ges.  fur  Natur-  und  Voelkcrkunde  Ostasiens 
nr.  22.  Yokohama.  1880.  Pour  une  coutume  similaire  chez  les  Giljakes, 
voir  Scheube,  Die  Ainos  p.  17.  dans  le  même  journal,  n°  26, 18S2  et  Storn- 

1  us  Arch.  fur  Religionswissenschaft,  S  p.  244  sqq.).  Chez  eux, 
on  saeritie  de  temps  en  temps  un  ours  qu'on  a  élevé  dans  le  village.  Ce 
sacrifice  est  accompagné  d'une  longue  série  de  cérémonies  diverses,  de 
cris,  de  chants,  do  pleurs,  do  danses,  d'nil'r.indes,  ete  ,  et  a  pour  but  de  se 
concilier  la  bienveillance  des  ours  outragés  par  la  chasse  qu'on  leur  fait. 

(2)  Aelian  X.  21  ;  Mas.  Tyr.  diss.  8.  5  ;  Josephus  c.  Apionem  II.  7. 
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dût-on  se  rendre  coupable  de  sacrilège.  Les  auteurs  clas- 
siques parlent  de  chasses  au  crocodile,  entreprises  en 
Egypte  ;  mais  les  monuments  ne  représentent  jamais  une 
action  aussi  impie  (1).  Bien  plus,  l'Égyptien  qui  s'était 
rendu  coupable  du  meurtre  d'un  crocodile,  se  croyait 
obligé  d'obtenir  le  pardon  du  mort.  On  a  trouvé  à  plu- 
sieurs reprises,  à  Monfalout,  à  Esneh,  à  Thèbes,  etc.,  de 
grandes  catacombes  remplis  de  momies  de  crocodiles.  On 
y  voit  surtout  beaucoup  d'individus  récemment  éclos  et 
des  œufs  amoncelés  (2).  Une  partie  seulement  a  péri  de 
mort  naturelle  ;  d'autres  ont  été  tués  :  mais,  après  s'être 
débarrassé  des  crocodiles,  on  les  a  embaumés  et  ensevelis 
d'une  manière  somptueuse  en  dorant  parfois  les  cadavres, 
et  cela  pour  apaiser  la  colère  de  la  divinité  outragée. 

Les  anciens  textes  égyptiens  ne  parlent  pas  expressément 
d'un  seigneur  d'une  espèce  animale  déterminée  (3).  Une' 
légende  moderne  vient  combler  cette  lacune.  D'après  une 
croyance  répandue  dans  toute  l'Egypte  au  commencement 
du  dernier  siècle,  les  crocodiles  avaient  un  roi,  qui  siégait 
à  Erment,  près  de  Thèbes  (4).  11  peut  paraître  de  prime 


(1)  Les  reliefs  figurant  des  dieux  tuant  des  crocodiles  ne  contredisent 
pas  ce  fait,  car  ils  ne  représentent  point  des  événements  de  ce  monde, 
mais  des  gestes  mythologiques 

(2)  Voy.  p.  ex.  Brelim,  Thierleben  VII  (2«  édition*,  p.  120  ;  Lortet  et 
Gaillard,  La  faune  momifiée  de  l'ancienne  Egypte  p.  181,  sq. 

(:))  Le  nom  du  second  roi  de  la  seconde  dynastie  Ka-ka-u,  Kaii/uK,  qui 
d'après  Manéthon  aurait  introduit  le  culte  dApis,  de  Mnévis  et  du  bouc 
de  Mendes,  pourrait  se  traduire  -  taureau  des  taureaux  *,  et  nous  aurions 
alors  comme  nom  du  roi  le  titre  d'un  seigneur  des  taureaux.  Malheureu- 
sement cette  traduction  ne  peut  être  regardée  comme  certaine.  —  Dans  le 
Conte  du  Naufragé  un  serpent  parait  être  le  souverain  de  son  ile  et  de  ses 
compagnons  ;  mais  il  se  peut  que  nous  ayons  affaire  ici  a  une  fiction 
poétique. 

(•f)  Sieber,  Beschreibendcs  Verzeichniss  der  1SI7  and  1818  gesammél- 
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abord  téméraire  de  tirer  parti  d'une  indication  si  moderne 
pour  reconstruire  la  croyance  d'une  période  presque  pré- 
historique. Mais  l'Egypte,  dans  son  esprit  conservateur, 
a  su  conserver  jusqu'à  nos  jouis  tant  de  survivances 
de  son  ancienne  religion  et  surtout  de  son  culte  des 
animaux  i;.  qu'on  peut  se  croire  autorisé  à  utiliser 
aussi  cette  donnée  moderne  comme  un  vestige  d'une  très 
ancienne  tradition. 

Ce  sont  ces  mêmes  animaux  supérieurs  qu'il  faut, 
suivant  toute  vraisemblance,  reconnaître  dans  les  animaux 
(jui  sont  portés  comme  enseignes  et  qui  forment  les  éten- 
darts  égyptiens.  On  constate  tout  d'abord  cet  usage  pen- 
dant la  période  précédant  la  quatrième  dynastie  ;  il  est 
en  honneur  dans  des  processions  pendant  toute  la  durée 
de  l'Empire  Égyptien  ï  .  et  les  auteurs  grecs  en  parlent 
eux-mêmes  à  plusieurs  reprises  3  .  Ce  sont  les  animaux 
sacrés  des  vieilles  tribus,  des  premiers  nomes,  qui  appa- 
raissent ici.  ainsi  que  M.  Loret  l'a  expose  dernièrement 
plus  en  détail    1  .  Parmi  eux  figurent  l'ibis,  le  faucon,  le 

ten  Alterthûmer.  Wien.  1820  p.  5P.  —  Pûckler,  Aus  Mehemed  Mi's  Iïeich, 
III.  p.  250,  raconte  qu'on  vénérait  à  Khartouni  un  crocodile  gigantesque 
en  le  qualifiant  Scliech. 

(]  Ainsi  un  nomos  de  la  Moyenne  Egypte  porte  le  imm  1 
du  serpent  *  (Dûmichen,  Gesch.  Acg.  p.  1TS  .  Le  culte  de  ce  serpenl  ne  se 
trouve  point  clairement  mentionne  dans  les  textes  égyptiens,  mais  il  est 
resté  en  vigueur  dans  ces  parages.  Très  de  Sebeh  lleridi  se  frouvenl  deux 
tombeaux  à  coupole,  dédiés  à  un  serj  eut  et  à  sa  femelle,  et  auxquels  les 
paysans  font  encore  maintenant  des  pèlerinages  annuels (Maspero,  Et.  de 
Myth.  II  p  412  ;  s.  Rfeinacli  .  L'Anthropologie  XIV  p.  626  s.j  ).  plusieurs 
autres  exemples  analogues  spar  Loret,  Légendes  égyptien- 

nes (dans  Bulletin  de  l'Inst.  i  -  ■/•'..  Deuxième  série,  ni. 

(2)  On  trouve  toute  une  série  de  ces  animaux-ensi 
bronze  dans  les  Musées  ;  p  ex.  ;  Berlin  Erhl.  v,  >.:.,  p.  2  -.. 

(3)  Diodore  I.  86  ;  Plutarehe,  de  &.,  enap  72. 

(4)  Loret,  Les  enseignes  militaires  des  tribus,  dans  la  Revue  égypt. 
X.  1902  CI.  Budge,  The  Gods  ofthe  Egyptiens,  I  p.  27  sq. 
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chacal,  le  taureau,  le  bélier,  le  crocodile,  le  scorpion,  le 
poisson  et  d'autres  encore.  On  peut  être  convaincu  que 
l'animal  qui  représente  de  la  sorte  une  tribu  ou  une 
contrée,  n'était  pas  un  bélier  ordinaire  ou  un  chacal 
quelconque.  Il  avait  droit  assurément  à  un  rang  plus 
élevé  ;  il  se  distinguait  parmi  ses  semblables.  Je  voudrais 
proposer  de  le  désigner  comme  «  archi-chacal  »,  «  archi- 
bélier  »,  etc.,  afin  d'éviter  de  parler  d'un  roi  des  chacals, 
des  béliers  ;  expression  qui  ne  répondrait  peut-être  pas 
assez  exactement  à  la  pensée  égyptienne,  car  le  titre  de  roi 
est  réservé  en  général  au  maître  d'un  territoire  plus  grand 
qu'un  nome. 

La  croyance  à  ces  «  archi-animaux  »,  de  telle  ou  telle 
spécification,  parait  avoir  laissé  encore  une  autre  trace 
dans  la  littérature  égyptienne.  Une  série  de  chapitres  fort 
anciens  du  Livre  des  Morts  (chap.  76-88)  nous  a  conservé 
des  formules  à  l'aide  desquelles  le  défunt  peut  se  trans- 
former en  faucon,  en  phénix,  en  échassier,  en  hirondelle, 
en  serpent,  en  crocodile,  etc.  Si  l'on  étudie  attentivement 
le  contenu  des  phrases  qui  constituent  ces  formules,  on 
constate  qu'il  ne  s'agit  pas  d'animaux  ordinaires.  Le 
défunt  désire  devenir  un  animal  sacré  et  divin,  afin 
d'avoir  une  puissance  supérieure  à  celle  d'un  être  humain 
ou  d'un  animal  commun.  Il  souhaite  donc  de  pouvoir 
apparaître,  à  son  gré,  en  archi-animal. 

En  réunissant  les  faits  dont  nous  venons  de  parler,  on 
est  en  droit  d'affirmer  que  l'Égyptien,  aussitôt  qu'il 
s'adonna  au  culte  des  animaux,  vénéra  plus  spécialement, 
à  côté  et  au-dessus  des  «  espèces  »  plus  ou  moins  saintes, 
un  individu  choisi  parmi  les  membres  de  chaque  genre. 
Il  regarda  cet  archi-animal  comme  un  être  réellement 
divin.  Les  animaux  qui  furent  honorés  de  cette  apothéose. 
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appartiennent  tous  à  la  faune  de  la  vallée  du  Nil,  dont  le 
crocodile  est  un  des  spécimens  les  plus  caractéristiques. 
Le  culte  lui-même  aurait  donc  été  un  culte  des  tribus 
indigènes  de  l'Egypte,  de  ces  tribus  qu'on  met  générale- 
ment en  relation  avec  les  Libyens. 

Si  ces  déductions  répondent  aux  faits,  ainsi  que  nous 
le  croyons,  le  culte  des  animaux  a  été  à  l'origine  un  culte 
populaire  ;  tel  il  est  demeuré,  même  lorsqu'un  peuple 
étranger  se  fut  assuré  la  suprématie  dans  la  vallée  du  Nil. 
Cette  conquête  eut  lieu,  d'après  tout  ce  que  nous  savons, 
pendant  la  période  de  Nagada  ;  elle  fut  l'œuvre  d'une 
peuplade  venant  de  l'Est,  des  côtes  de  la  Mer  Rouge  et  de 
l'Arabie  (1).  Les  mœurs  des  nouveaux  venus  paraissent 
avoir  été  apparentées  à  celles  de  la  plus  ancienne  civili- 
sation de  la  vallée  de  l'Euphrate,  où  le  culte  des  animaux 
n'a  pas  joué  un  rôle  prépondérant.  Mais  si  les  envahis- 
seurs  n'admettaient  pas  la  divinité  des  animaux  avec  la 
même  assurance  que  leurs  nouveaux  sujets,  il  était, 
d'autre  part,  impossible  qu'ils  échappassent  entièrement 
à  l'influence  de  cette  croyance.  Ils  furent  amenés  à  cher- 
cher, à  établir  des  relations  entre  les  a  archi-animaux  » 
de  l'Egypte  et  les  dieux  qui  leur  appartenaient  en  propre  ; 
considérant  et  qualifiant  les  premiers  de  manifestations 
ou  «  renouvellements  terrestres  »  des  seconds. 

On  retrouverait  donc  ici, au  commencement  de  l'histoire 
de  l'Egypte,  une  évolution  qui  s'est  répétée  bien  souvent 
au  cours  de  cette  même  histoire.  Les  adorateurs  des 
grandes  divinités  tendent  à  «  amalgamer  avec  celles-ci, 
ou  à  faire  disparaître  d'une  manière  quelconque,  les  dieux 
populaires,  ces  Sondergoetter,  dont   le  nombre  fut   parti- 

(1)  Wiedemann  dans  de  Morgan,  Récit,  sur  les  origines  de  l'Egypte  II. 
p.  223,  sqq. 
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culièrement  grand.  On  essaya,  par  cette  méthode,  de 
substituer  les  grandes  divinités  aux  vieux  dieux  spéciaux 
des  mois  i)  ;  et  des  efforts  similaires  remplissent  l'histoire 
de  la  doctrine  d'Amon,  de  Râ,  d'Hathor  et  de  plusieurs 
autres  dieux  et  déesses    2). 

L'opinion  que  nous  venons  d'émettre,  et  d'après  laquelle 
l'identification  des  grands  dieux  et  des  archi-animaux 
eut  une  hase  artificielle,  repose,  ne  cherchons  pas  à  nous 
le  dissimuler,  sur  une  hypothèse.  Mais  ce  qui  nous  semble 
militer,  et  avec  une  grande  forée  de  conviction,  en  faveur 
de  sa  vraisemblance,  c'est  le  fait  qu'il  n'y  a  guère  de 
relation  intime  entre  les  idées  fondamentales  de  ces 
grands  dieux  et  la  signification  de  leurs  animaux. 

Rien  dans  tout  ce  qui  nous  est  transmis  par  les  textes 


(1)  Wiedemann,  Orient.  Litt.  Zeit.  VI  Sp.  1  sqq. 

(2)  Un  exemple  instructif  de  cette  évolution  est  fourni  par  le  chap.  S2  du 
Livre  des  Morts,  d'après  lequel  le  défunt  désire  se  transformer  en  dieu 
Ptah.  Dans  le  texte  du  chapitre,  le  morl  est  regardé  plutôt  comme  forme 
du  soleil  ;  Ptah  ne  fonctionne  qu'à  côté  de  Râ,  Tum,  Hathor,  comme 
divinité  tutélaire  d'une  partie  du  corps  du  défunt.  La  solution  de  cette 
énigme  est  donnée  parle  titre  complet  du  chapitre  :  -  faire  la  transforma- 
tion en  pth,  manger  des  pains,  boire  de  la  bière,  se  dégager  par  sa  partie 
postérieure  *.  Ici  pth  aura  été  à  l'origine,  non  le  nom  du  dieu  de  Memphis, 
mais  le  mot  «  ouvrir  »,  de  sorte  que  la  divinité  fut  similaire  au  dieu  local 
pth  re  «  l'ouvreur  de  la  bouche  u  (chap.  125,  1.  2).  Le  défunt  s'identifie 
donc  à  la  divinité  spéciale  à  laquelle  ressortissant  «  l'ouverture  de  la 
bouche  h  et  la  digestion,  et  qui  représente  de  la  suite  la  possibilité  des 
fonctions  vitales  essentielles  On  a  introduit  plus  tard  à  sa  place  le  grand 
dieu  Ptah,  Lien  que  l'apparition  de  ce  dieu  ne  réponde,  ni  au  besoin  du 
mort,  ni  au  rôle  que  le  chou  joue  dans  les  autres  données  de  la  religion 
égyptienne. 

Dans  ce  chapitre,  l'échange  a  réussi.  Dans  un  autre  paragraphe,  un 
essai  parallèle  a  échoué.  Le  chapitre  SS  du  Livre  des  Morts  parle  de  la 
transformation  en  crocodile.  Ici  un  scribe  (Papyrus  de  Leide  La,  dans 
Naville,  Das  aegypt.  Todtenbuch)  a  introduit  pour  le  mot  «  crocodile  » 
le  nom  du  dieu  Sebak  ;  mais  il  est  seul  à  présenter  cette  identification, 
les  autres  textes  persistent  à  écrire  le  nom  de  l'animal. 
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sut-  la  personnalité  d'Amon  ne  permet  de  comprendre  les 
causes  qui  le  firent  regarder  comme  bélier.  Sebak  n'a  rien 
à  faire  avec  le  crocodile,  R;ï  est  sans  connexion  réelle  avec 
le  taureau,  Osiris  avec  le  bélier  ou  le  bouc,  Bast  avec  le 
chat.  L'explication  reçue,  à  savoir  qu'on  donnait  à  ces 
dieux,  comme  emblèmes  ou  substituts,  le  bouc  ou  le 
taureau  parce  que  ces  animaux  sont  particulièrement  torts 
pu  prolifiques,  n'est  point  décisive,  puisque  ni  la  force 
ni  la  vertu  génératrice  ne  forment  une  des  qualités  prin- 
cipales des  dieux  en  question. 

Le  manque  de  relation  est  encore  plus  évident  pour 
l'animal  sacré  dont  on  connaît  le  mieux  la  valeur.  L'Apis, 
en  effet,  n'a  rien  de  commun  avec  Ptah  :  il  n'est  pas 
créateur  et  le  dieu  ne  rend  point  d'oracles  ;  l'Apis  exerce 
sa  puissance  divine  surtout  après  sa  mort  ;  Ptah  règne  au 
contraire  comme  vivant  et  dans  ce  monde,  etc.  Et,  détail 
encore  plus  curieux  à  noter,  l'Apis  n'est  pas  engendré  par 
Ptah  ou  quelque  autre  personnage  du  cycle  de  Ptah,  mais 
par  un  rayon  de  la  lune,  astre  qui  n'appartient  pas  au 
ressort  de  Ptah. 

Ce  manque  de  convenance  entre  le  dieu  et  l'animal  a 
suscité  parfois  chez  les  Egyptiens  des  appréciations  fort 
diverses  d'un  seul  et  même  animal.  Le  héron  Phénix  est 
traité  dans  le  Livre  des  Morts  comme  archi-animal. 
D'autres  textes  voient  en  lui  l'animal  sacré  du  soleil,  et 
plus  spécialement  le  soleil  matinal  qui  s'élève  des  flammes 
de  l'aurore  (il.  D'autres  encore  prétendent  qu'il  est  une 
manifestation  du  soleil,  ne  se  montrant  qu'après  de 
longues  périodes  de  500,  o'O),  G5i,  1000,  1401  ou  même 
7000  années.  De  telles  divergences  purent  se  développer 
grâce  à  l'exiguité  d'une  relation  toute  artificielle. 

(1)  Wiedemann,  Aegt/pt.  Zeitschr.  XVI  p.  89  sqq. 
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Le  seul  animal  qui  soit  parvenu  à  outrer  dans  le  cercle 
des  grands  dieux,  qui  se  soit  assimilé  à  un  dieu  à  ce 
point  qu'il  en  parait  inséparable  à  l'époque  historique, 
c'est  le  faucon  (1).  Cette  exception  à  la  règle  générale 
vient  parler  en  faveur  de  notre  hypothèse,  comme  il  sera 
facile  de  l'établir.  Le  faucon,  en  effet,  était  l'animal  sacré 
d'Hiéraconpolis,  c'est-à-dire  de  la  ville  qui  forma  jadis 
le  premier  noyau  de  l'Empire  Égyptien.  Plusieurs  des 
premiers  rois  des  conquérants  en  firent  leur  résidence  ; 
et  tout  naturellement  ils  identifièrent  avec  le  faucon  et 
leur  dieu  principal  et  en  même  temps  leur  propre  royauté. 
Le  nom  essentiel,  ou  «  nom  de  bannière  »,  de  ces  rois  des 
premières  dynasties,  le  nom  qu'on  désigne  maintenant 
comme  nom  Ka,  est  surmonté  par  l'image  du  faucon  (-2). 
Un  second  nom  officiel  du  roi,  la  désignation  comme 
«  Ilorus  d'or  »  (5)  est  indiqué  par  la  figure  du  même 
oiseau.  Les  inscriptions  répètent  des  milliers  de  fois  que 
le  pharaon  trône  sur  le  siège  du  faucon  Horus.  Après  la 
mort,  l'âme  royale  s'envole  aux  cieux  sous  la  forme  du 
faucon.  —  La  conquête  de  la  vallée  du  Nil  par  ses  maîtres 
futurs  a  trouvé  sa  formule  mythologique  dans  la  légende 
du  faucon  d'Edfou,  qui,  après  s'être  incarné  dans  un 
disque  ailé,  traversa  le  pays  du  Sud  au  Nord  afin  de  vaincre 
tous  les  ennemis  du  roi  soleil  de  l'Egypte. 

Dans  ce  cas,  entre  l'archi-animal  d'Hiéraconpolis  et  le 
dieu  royal  des  maîtres  du  pays,  la  soudure  fut  réalisée  au 
moment  même  de  la  formation  de  l'Egypte  historique. 
En  raison  de  sa  date  primitive,  elle  put  aboutir  à  une 
identification,  sinon  absolue,  au   moins  très  étroite.  Les 

(1)  Voir  pour  cet  oiseau,  souveul  désigna  par  les  modernes  comme  épor- 
vier,  Loret,  Bull,  de  l'Inst.  Français  d'Arch.  du  Caire,  III.  p  1,  sqq. 

c.')  Comp  Newberry,  Proc.  Sùc.  Bibl.  Arch.  26  p.  295-299. 

(:t)  Ce  nom  a  été  étudié  par  Moivl,  lice,  de  frac.  rel.  d  l'Égypt.,  23, 
p.  t'A,  sqq. 
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autres  rapprochements  appartiennent  à  des  temps  posté- 
rieurs, et  comme  la  religion  avait  déjà  pris  des  formes 
plus  fixes,  par  la  nature  même  des  choses,  ils  restèrent 
toujours  incomplets. 

Les  problèmes,  dont  je  viens  d'esquisser  l'analyse  et  la 
solution  vraisemblable,  ont  été  à  coup  sûr  renouvelés 
et  fécondés,  tant  par  les  faits  nouveaux  que  la  découverte 
des  vestiges  de  la  période  de  Nagada  a  rendus  accessibles, 
que  par  la  connaissance  plus  intime  des  spéculations  pri- 
mitives sur  la  nature  divine  des  animaux.  De  ces  clartés 
nouvelles,  la  science  est  redevable  aux  maîtres  des  études 
comparées  des  religions.  Il  semble  que  l'on  puisse  espérer, 
en  marchant  dans  cette  voie,  de  se  rapprocher  peu  à  peu 
de  la  solution  d'un  grand  nombre  des  énigmes  que  le  déve- 
loppement du  culte  des  animaux,  spécialement  dans  la 
vallée  du  Nil,  avait  offertes  jusqu'à  présent  à  la  médita- 
tion des  chercheurs. 


LE  ROI-MESSIE  DANS  HÉKOCH 

(PARTIES    ANCIENNES) 


par  Léon  GRY. 


On  sait  que  la  figure  du  roi  idéal  placée  à  la  limite 
extrême  du  temps  présent  par  les  auteurs  apocalyptiques 
juifs  se  trouve  dessinée  avec  ses  traits  les  plus  accentués 
dans  cette  partie  du  livre  d'Hénoch  qu'on  appelle  les 
Paraboles  (ch.  37-71),  et  que  les  travaux  récents  sur 
l'eschatologie  juive  des  Apocalypses  sont  entrés  dans  la 
voie  tracée  jadis  par  Krieger  et  Ewald  (i),  en  attribuant 
presque  unanimement  à  une  époque  plus  récente  la  com- 
position de  cet  écrit  messialogique  (2).  L'auteur  de  ces 
lignes  voudrait  coopérer  en  quelque  manière  aux  recher- 
ches dont  ces  Paraboles  ont  été  l'objet,  recherches  qui 
portent  tant  sur  la  date  de  leur  composition  antérieure, 
contemporaine,  postérieure  à  notre  ère),  que  sur  le  rap- 
port existant  entre  les  conceptions  messianiques  qui  s'y 
trouvent  exprimées  et  celles  qui  sont  à  la  base  même  des 

(1)  Krieger,  Beitr.  zur  Kritik  u.  Exégèse,  1845—  Ewald,  Abhandl.  tiber 
il.  œthiop.  Bûches  Henocli  Entstehung....  (Abh.  tl.  K.  Gesells.  d.  Wis- 
sensch.  zu  Gottingen.  Bd  VI.) 

(2)  On  trouvera  un  court  et  bon  résumé  de  la  question  exégétique  con- 
cernant les  Paraboles  d'Hénoch  dans  Scliûrer,  Gesch.  d.  jttd.  Volkes  3 III 
194,  et  la  littérature  correspondante  p.  208-9. 
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Evangiles  synoptiques  (1)  :  par  un  travail  d'approche,  il 
essaiera  du  moins  de  dégager  des  autres  Apocalypses  prin- 
cipales qui  nous  sont  parvenues  les  conceptions  analogues 
qu'on  y  peut  reconnaître  comme  garanties,  et  rendra  dans 
la  même  mesure  plus  aisée  la  constatation  du  progrès 
réalisé  par  la  doctrine  des  Paraboles.  Les  premières  Apoca- 
lypses qu'il  convient  d'envisager  tout  d'abord  sont  Hénoch 
dans  ses  parties  anciennes,  puis  les  Psaumes  de  Salomon. 


La  description  solennelle  qui  ouvre  le  livre  d'Hénoch 
ignore  l'existence  du  Messie.  Assurément,  il  ne  viendra 
à  l'esprit  de  personne  que  la  noble  ligure  ici  dénommée 
le  grand  et  suint  puisse  être  identifiée  avec  le  roi  à  venir  : 
ces  deux  épitbètes  s'entendent  de  l'Eternel,  ainsi  que  le 
parallélisme  le  démontre  surabondamment.  C'est  Dieu 
qui  entre  en  scène  et  il  occupe  seul  toute  la  place. 

À  l'autre  bout  du  livre  (CV,  2),  il  n'en  va  plus  de  même, 
et  à  côté  de  Jahvé  une  personnalité  nouvelle  apparaît  : 
Moi  et  mon  fils,  nous  nous  unirons  à  eux  (aux  enfants  de  la 
terre)  pour  toujours  pendant  leur  rie,  sur  lu  voie  de  lu  vérité  : 
ils  auront  la  paix  ;  njouissez-vous,  enfants  de  vérité.  Amen». 
C'est  Jahvé  qui  prononce  ces  paroles,  et  donc  elles  font 
autorité  :  le  personnage  qu'on  introduit  est  distinct  des 
hommes,  puisque  plus  tard  seulement  il  doit  se  trouver 

(1)  Littér.  ap.  Schûrer  II  496.  Parmi  les  ouvrages  plus  récents,  on  doit 
Citer  :  Bousset,  Die  Religion  d.  Judenthums  in  NTlich.  Zeitalter  1903  ;  Bal- 
densperger,  Die  mess.-apokal.  Hoffnungen  d.  Judenthums,  1903;  sur- 
tout le  très  substantiel  volume  de  Volz,  Jtid.  Eschatologie  von  Daniel  bis 
Akiba,  1903.  —  Enfin  nos  lecteurs  n'ignorent  pas  qu'outre  les  éditions 
d'Hénoch  toujours  recommandables,  de  Dilhuann  1851,  et  de  Charles  1893, 
nous  avons  aujourd'hui  la  ressource  de  celles  de  Béer  (Kautzsch)  1900,  et 
surtout  de  Flemming-Radermacher  1901,  dans  la  collection  de  Patrologie 
publiée  par  l'Université  de  Berlin. 
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avec  eux  ;  il  est  rapproché  de  Dieu,  occupe  le  premier 
rang  après  lui,  est  appelé  son  fils.  Il  l'accompagne  dans 
sa  venue  sur  la  terre,  ou  plutôt  dans  cette  union  mal 
définie  avec  les  saints  ;  enfin  son  existence  dépasse  celle 
des  individus  ordinaires,  puisqu'il  doit  subsister  avec  eux 
pendant  toute  leur  vie,  pour  toujours. 

On  a  vu  (i)  dans  ce  vers  5  qui  fait  mention  du  «  Fils  de 
Dieu  •■  une  phrase  insérée  plus  tardivement  dans  le  con- 
texte, et  je  crois  qu'on  a  eu  raison,  bien  que  les  preuves 
qui  se  puissent  alléguer  en  faveur  de  cette  opinion  soient 
de  valeur  assez  inégale.  Par  exemple,  l'on  ne  saurait  tirer 
un  argument  bien  convaincant  de  l'appellation  nouvelle 
donnée  au  .Messie  :  si,  à  cette  époque,  le  roi  eschatologique 
est  un  personnage  puissant  qui  fait  trembler  tout  le  temps 
les  habitants  de  l'univers  (Hen.  \(]  "),  celui  auquel  des 
Psaumes  peut-être  pas  récents  attribuent  ces  deux  préro- 
gatives de  foire  et  d'éternité  est  reconnu  par  Jahvé  lui- 
même  comme  son  fils  <Ps.  II,  7),  et  a  le  droit  de  l'invo- 
quer comme  un  père  (Ps.  LXXXIX,  27)  ;  rien  n'empêchait 
donc  d'emprunter  à  la  littérature  traditionnelle  la  déno- 
mination messianique  de  «  Fils  de  Dieu  ».  L'argument, 
pour  avoir  tout  son  poids,  doit  être  présenté  sous  une  tout 
autre  forme,  et  on  me  permettra  de  le  faire  suivre  de 
quelques  autres  remarques  qui  peuvent  n'être  pas  sans 
importance. 

1)  La  locution  «  Fils  de  Dieu  »  est  un  hapax  legomenon 
dans  llénoch.  Cette  locution  ne  se  rencontre  même  pas 
dans  les  Paraboles,  pourtant  si  transcendantes  dans  leur 
conception  du  Messie,  et  écrites  dans  leur  entier  pour 
donner  à  cette  croyance  tonte  son  expression.  On  ne  lu 

1   Cf.  Dalmann,  Die  Worte  Jesu  821. 
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trouve  que  dans  des  Apocalypses  de  date  relativement 
récente  (Esdr.  VII  28  sq.,  XIII  32,  37,  32  ;  Test.  Juda  24 
gr.,  Vita  Adam  Î2),  si  tant  est  qu'en  tous  ces  passages 
elle  soit  absolument  garantie  comme  originale,  ce  qui  est 
au  moins  douteux.  L'adaptation  du  texte  des  Psaumes  que 
j'ai  dite  possible  à  une  époque  plus  ancienne,  ne  se  serait- 
elle  pas  produite  de  fait  à  une  époque  moins  tardive,  au 
temps  de  la  composition  de  l'Apocalypse  d'Esdras  par 
exemple  ? 

2)  L'endroit  occupé  par  notre  texte  est  propice  à  une 
insertion,  puisque  la  suite  dans  notre  livre  actuel  d'Hénocb 
est  formée  par  les  fragments  noachiques  qui  certainement 
furent  distincts  tout  d'abord  du  reste  de  l'ouvrage  (i),  et 
qu'en  conséquence  l'incise  controversée  termine  une  par- 
tie, sans  doute  la  partie  finale  (-2),  de  l'Apocalypse. 

3)  Les  termes  employés  dans  cette  incise  n'ont  plus  le 
même  sens  qu'ils  avaient  précédemment.  11  est  question 
ailleurs  des  paroles  de  vérité,  qui  sont  les  paroles  même 
de  Dieu  (C1V  9,  10)  :  mais  l'expression  est  à  entendre 
dans  son  vrai  sens.  On  ne  veut  point  désigner  par  là  des 
paroles  qui  apportent  la  vérité  dans  les  âmes,  mais  bien 
des  paroles  qui  ont  été  vraiment  prononcées.  .Nous  sommes 
là  tout  simplement  en  présence  d'un  hébraïsme,  et  la 
preuve  consiste  en   ceci,   que,   dans  les  deux  citations,  la 

(1)  A  l'époque  où  ce  chapitre  CV  (ou  plutôt  le  chapitre  qui  précède  CIV) 
l'ut  écrit,  il  y  avait  môme  plusieurs  livres  d'Hénoch  séparés,  lesquels 
cherchaient  à  se  grouper  et  à  s'accréditer  vis-à-vis  d'écrits  hostiles.  Nous 
avons  sur  ce  point  le  témoignage  de  l'écrivain  lui-môme  (CIV  12,  13; 
CV,  1). 

(2)  Il  est  bien  problablc  en  effet,  que  le  livre  se  sera  termit 

en  se  rendant  témoignage  à  lui-même  :  après  cotte  garantie  d"au- 
thenticitô  qu'il  se  donne,  garantie  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pui 

meut  connaît  bien  son  origine,  le  lecteur  satisfait  n'a  plus  rien  à 
attendre. 
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locution  parole  de  rente  se  trouve  directement  opposée  à 
changement,  mensonge  :  à  rencontre  des  impies,  il  faut  ne. 
point  mentir,  ne  point  changer  les  paroles  véritables  (de  vé- 
rité), et  ne  point  transformer  en  mensonges  les  dires  du  Grand 
Saint.  —  Dans  notre  incise,  il  n'en  va  plus  de  même.  La 
voie  de  vérité  n'est  autre  que  le  sentier  figuré  de  la  vertu 
(CIV  13),  vertu  de  foi  dans  les  paroles  supposées  véritables 
du  livre,  et  d'espérance  dans  les  promesses  qu'il  renferme; 
les  élus,  fils  de  vérité  parce  qu'ils  marchent  dans  cette 
voie,  se  réjouiront,  et  posséderont  la  paix,  par  suite  de  la 
réalisation  de  leurs  espérances. 

il  On  rapprochera  assurément  CV  3b  de  CIV  12,  mais 
un  autre  rapprochement  me  (tarait  aussi  s'imposer.  La 
locution  fils  de  vérité  peut  facilement  être  comparée  à  la 
formule  joannique,  6  wv  i/.  t7,;  iXrfisizç  (,Io  XVIII  37).  Mais 
voici  (jui  est  plus  curieux.  Le  chemin  de  la  vérité  ressemble 
fort  à  Y  observation,  non  pas  précisément  des  commande- 
ments, mais  des  paroles  de  Jésus  Messie  (~ôv  Xôyov  u.où 
T/,pY>j'.  Jo  XIV  23)  ;  celui  qui  tient  ces  dernières  paroles 
et  son  Père  sont  l'équivalent  strict  de  Jahvé  et  son  fils  ; 
l'union  perpétuelle  avec  les  saints,  mentionnée  dans 
l'Apocalypse,  s'éclaire,  devient  plus  nette,  si  on  a  lu 
l'Evangile,  et  si  l'on  se  souvient  de  la  venue  surnaturelle 
promise  aux  saints  ainsi  que  du  séjour  qui  doit  se  faire 
auprès  d'eux  (tpà?  xutôv  ÉAe'JTÔueQa,  xaî  v.ovy.v  jeap  7Jt<ô  -o'./.to- 
|«v)  ;  enfin  lu  paix  qui  accompagne  la  présence  de  Dieu 
doit  régner  également  sur  les  lecteurs  d'Hénoch  et  sur 
ceux  de  l'Evangile.  Ces  rapprochements,  faut-il  le  dire, 
demandent  à  ne  point  être  grossis,  et  il  serait  téméraire 
de  vouloir  en  conclure  quoi  que  ce  soit  :  niais  l'analogie 
existe,  et  peut-être  n'a-t-cllc  pas  sa  cause  dans  le  hasard. 

Quoi   qu'il   en   soit   de  ce  dernier  point,  et  pour  les 


13i  LE   MUSÉON. 

raisons  énoncées  plus  haut,  je  persiste  à  croire  à  l'inau- 
thenticité  de  ce  verset,  lequel  a  pu  être  ajouté  plus  tard 
pour  arrondir  la  finale,  et  rappeler  dans  un  dernier  mot 
les  récompenses  de  la  foi  et  de  la  vertu  des  croyants. 

S'il  n'y  a  aucun  compte  à  tenir  de  ce  passage,  les  seuls 
dires  d'Hénoch  intéressants  pour  la  Messialogie  se  trouve- 
ront au  chapitre  XC. 

Assis  sur  son  trône  au  milieu  de  la  Palestine  (le  pays 
aimable),  Dieu  a  jugé,  d'après  leurs  actions  dûment  enre- 
gistrées dans  le  livre  des  comptes  divins,  les  anges  forni- 
cateurs  de  la  Genèse  (les  étoiles),  et  ceux  qui  tour  à  tour 
avaient  été  constitués  patrons  des  peuples  de  l'univers 
(les  70  bergers)  :  soigneusement  empaquetée,  la  Jérusalem 
ancienne,  colle  de  l'histoire,  est  remisée  dans  un  lieu  de 
débarras,  et  la  glorieuse  ville,  celle  qu'avaient  annoncé 
jadis  quelques  Prophètes,  apportée  par  Dieu,  est  déposée 
en  sa  plaie.  Toutes  les  brebis  l'habitent,  et,  avec  ce  peuple 
de  saints,  les  bêtes  de  In  terre  et  les  oiseaux  du  ciel,  c'est-à- 
dire  les  derniers  peuples  païens  de  la  terre,  ceux  qui  n'ont 
pas  été  anéantis  et  qui  se  convertissent  au  culte  du  vrai 
Dieu.  Quelle  est  la  constitution  politique  de  cette  nation 
fidèle?  On  ne  nous  le  dit  pas  tout  d'abord,  et  c'est  seule- 
ment après  avoir  décrit  les  individus  qu'on  mentionnera 
celui  qui  possède  sur  eux  la  prééminence.  Peut-être  le 
voyant  ne  l'a-t-il  pas  aperçu  tout  d'abord,  ou  a-t-il  voulu 
parler  en  premier  lieu  de  ses  sujets.  A  vrai  dire,  il  nie 
semble  plutôt  que  la  communauté  a  été  établie  par  Dieu 
premièrement  dans  l'état  démocratique  :  Hénoch  remar- 
que en  elî'et,  et  cela,  tout  à  la  lin  de  sa  vision,  quand  la 
société  est  déjà  constituée,  que  le  Messie  a  vu  le  jour  ;  mais 
avant  sa  naissance,  celte  société  île  saints  n'existait-elle  pas 
déjà  ?  On  note  de  plus  que  les  bêles  de  la  lene  et  les  oiseaux 
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du  ciel,  les  peuples  païens,  craignent  et  invoquent  le  chef 
suprême  dont  il  est  question  (XO  "b)  ;  or,  avant  que  ce 
chef  n'apparût,  et  alors  que  la  Jérusalem  nouvelle  était 
déjà  fondée  avec  sa  communauté,  cette  crainte  et  ces  sup- 
plications des  peuples  visaient  les  membres  même  de  cette 
communauté  de  saints  (50)  :  ceux-ci  étaient  donc  auto- 
nomes. —  Comme  il  en  fut  jadis  dans  l'histoire  passée 
d'Israël,  à  la  démocratie  succède  la  royauté  :  un  taureau 
blanc  est  né  avec  de  grandes  cornes. 

Le  Messie  voit  le  jour  au  sein  de  la  communauté  :  de 
là,  il  ressort  qu'il  est  un  homme  comme  les  autres,  sans 
caractère  plus  transcendant  que  le  leur,  et  il  faudra  enten- 
dre au  sens  le  plus  étroit  l'expression  du  verset  38,  le 
premier  d'entre  eux,  primus  inter  pares.  Comme  ceux  de 
son  peuple,  personnifiés  par  le  Voyant  dans  les  brebis  blan- 
ches, à  la  laine  épaisse  et  pure,  le  Messie  parait  avec  la 
couleur  emblème  de  l'innocence  et  de  la  pureté.  Sans 
tache,  il  l'est  plus  que  son  peuple  :  les  vertus  que  possé- 
daient jadis  les  premiers  patriarches  revivent  en  lui,  car 
il  apparaît  comme  eux  sous  la  forme  d'un  jeune  taureau, 
et  ses  compatriotes,  ceux-là  même  qui  habitent  la  cité 
pourtant  renouvelée  de  Jérusalem,  ont  gardé  avec  la  forme 
de  brebis  leur  nature  d'autan  bien  dégénérée.  Tous  les 
peuples  païens  craignent  le  Taureau  blanc,  et  pourtant  ce 
ne  doit  pas  être  un  guerrier,  car  l'épée  de  combat  remise 
jadis  au  peuple  par  son  Dieu  a  été  apportée  au  temple, 
et  en  présence  de  l'Eternel  dûment  mise  sous  scellés 
(54)  :  sans  doute,  l'aspect  du  Messie  sufïit  à  lui  seul  à  en 
imposer,  à  moins  toutefois  qu'on  ne  craigne  en  lui  la  force 
de  Dieu.  D'ailleurs,  c'est  là  tout  ce  qu'on  juge  utile  de 
nous  dire  sur  son  compte. 

Cet  état  de  choses  persévère,  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
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générations  soient  métamorphosées.  Après  que  Jérusalem 
avait  changé  <le  nature,  elles  avaient  gardé  la  leur  :  ces 
individus  étaient  toujours  les  mêmes  brebis,  quoique  sans 
doute  des  brebis  blanches,  et,  par  conséquent,  saintes  ; 
à  ce  moment  eschatologique,  ils  deviendront  des  taureaux 
blancs  :  ce  sera  une  nouvelle  race  de  patriarches,  comme 
l'étaient  les  anciens,  et  comme  l'était  tout  à  l'heure  le 
Messie  lui-même.  Mais,  au  milieu  de  ce  changement  de 
décor,  qu'en  est-il  advenu  de  lui  ?  Le  texte  éthiopien  est 
tout  à  l'ait  mystérieux  :  le  premier  d'entre  eux  devint  pa- 
role, et  cette  parole  une  grosse  bêle,  et  il  poussa  sur  su  tète 
des  cornes  longues  et  noires  (58).  Trois  hypothèses  ont  été 
proposées  pour  résoudre  les  difficultés  et  arriver  en  cet 
endroit  à  un  sens  raisonnable. 

1)  Le  Messie  étant  appelé  Parole,  il  y  a  là.  a-t-on  dit  1 1, 
une  interpolation  chrétienne  basée  sur  la  doctrine  du 
Logos.  —  Cette  hypothèse,  présentée  sans  raisons  à  l'ap- 
pui, ne  saurait  être  acceptée  :  dans  un  jeu  apocalyptique 
où  tout  est  symbole,  et  où  les  êtres  humains  sont  avec 
persévérance  produits  sous  des  types  d'animaux,  une 
interpolation  pareille  eut  été  trop  grossière  et  la  mal- 
adresse du  correcteur  par  trop  évidente  (2). 

2)  Le  Messie  était  transformé  en  agneau,  et  le  texte 
original  portait   le  terme  hébreu  fîbti  (3)  ;  le  traducteur 


(1)  Cf.  Vernes,  Hist.  dos  idées  messian.  107,  etc. 

(2)  On  objectera  arec  raison  que  pareille  maladresse  se  retrouve  dans 
telle  Apocalypse  où  tout  à  coup  le  Messie  est  appelé  .lésus  (cf.  par  exem- 
ple Esdr.  VII,  -"■'  lat.  :  Bar.  4  gr.).  Dans  ces  deux  cas.  l'évidence  <'t  de  la 
maladresse  du  correcteur  el  de  l'interpolation  ne  sera  niée  par  personne, 
car  c'est  le  seul  moyen  d'expliquer  raisonnablement  de  pareils  à-coups.  11 
n'eu  va  pas  de  même  ici. 

(3)  Ainsi,  d'après  la  traduction  hébraïque  d'Hénoch  par  Goldschmidt, 
1892. 
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ayant  lu  r'~'2  écrivit  s;uis  hésiter  «  Parole  ».  —  L'hypo- 
thèse n'a  rien  d'impossible.  Test.  Jus.  I!(,  dans  une  fan- 
tasmagorie du  môme  genre,  représente  aussi  le  Messie 
sous  la  forme  d'un  agneau,  lequel  l'emporte  sur  les  bétes 

sauvages,  puis  règne  sur  les  veaux,  les  vaches  el  les  cerfs, 
son  peuple  fidèle  ;  en  (in  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler 
l'acclimatation  de  celte  image  dans  la  littérature  inspirée 
et  les  expressions  devenues  classiques,  «  l'agneau  de 
Dieu  »  etc.  Cependant  il  doit  en  aller  tout  autrement  en 
cet  endroit.  Les  sujets  messianiques  changent  de  nature 
en  mieux,  puisque  de  brebis  ils  deviennent  taureaux  ;  ne 
voudra-t-on  pas  que  le  premier  d'entre  eux,  leur  chef, 
participe  aussi  à  ce  progrès  en  quelque  manière,  et 
faudra-t-il  reconnaître  sa  déchéance,  en  le  voyant  devenir 
agneau,  de  taureau  qu'il  était  ?  De  plus,  l'on  remarque  que 
des  cornes  longues  et  noires  poussent  à  l'animal  symbo- 
lique :  en  vat-il  bien  de  la  sorte  pour  les  agneaux? 

7>)  Le  Messie  devient  un  bœuf  sauvage  (i),  et  le  texte 
original  portait  le  terme  CS^.  Le  traducteur  grec  n'en 
comprenant  point  le  sens  le  reproduisit  tel  quel,  pr,a,  et 
l'éthiopien,  ayant  voulu  entendre  un  mot  évidemment 
tronqué,  lut  pr.^a,  el  nous  donna  la  traduction  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  —  Cette  hypothèse  ne  prête  point 
liane  comme  la  précédente  aux  objections  faites  plus  haut, 
et  elle  se  base  sur  un  fait  reconnu  exact,  la  dépendance 
de  la  traduction  éthiopienne  d'un  texte  grec  antérieur  : 
rien  n'empêche  de  lui  reconnaître  un  certain  degré  de 
probabilité. 

Mais,  après  avoir  ainsi  reconstitué  le  texte,  faudra-t-il, 
avec  Dillmann    par  exemple,  perdre  tout  le  fruit  de  ses 

(1)  Cf.  Dillmann,  Das  Buch  Henoch...  287,  etc. 
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efforts,   en   voyant  dans   les   mots   « un  buffle   et  ce 

buffle ».   une  interpolation   qui   se  serait  glissée  au 

milieu  du  texte  original,  «  le  premier  d'entre  eux  devint... 
une  grosse  bêle  »  ?  Il  ne  le  semble  pas,  et  s'il  y  a  eu  inter- 
polation, celle-ci  serait  plutôt  dans  les  derniers  mots  que 
je  viens  de  noter.  Les  êtres  humains  ont  tous  été  méta- 
morphosés, et  cependant  on  les  représente  toujours  sous 
la  ligure  ordinaire  d'animaux  symboliques  bien  détermi- 
nés, des  taureaux  blancs  ;  on  dit  ensuite  que  le  Messie 
lui-même  a  subi  une  métamorphose,  et  il  doit  paraître 
encore  sous  l'aspect  d'un  animal,  puisqu'on  sait  qu'il  lui 
poussa  sur  la  tête  des  cornes  longues  et  noires  :  n'est-il 
pas  dès  lois  tout  naturel  que  cet  animal  symbolique  lui 
aussi  ait  été  dûment  déterminé?  Le  texte  original  donnait 
donc  le  nom  même  de  l'animal-Messie  :  (5e  hypoth.)  il 
devint  un  buffle.  Si  l'on  se  rallie  à  eette  troisième  hypo- 
thèse, le  texte  actuel  deviendra  facile  à  entendre  :  le  tra- 
ducteur grec  ayant  reproduit  matériellement  le  mot  mys- 
térieux pvijji,  lui-même  ou  l'un  de  ses  lecteurs,  par  compa- 
raison avec  la  métamorphose  des  saints,  aura  voulu 
donner  à  ce  mot  inconnu  une  explication  sentie  par  tous 
bien  nécessaire,  «  ce  p,;j.  [était]  une  grosse  bête  ».  La  glose 
passa  dans  le  texte,  et  l'éthiopien  reproduisit  le  tout  scru- 
puleusement :  «  le  premier  d'entre  eux  devint  Parole  ({typa, 
py,(x,  dk*i),  et  cette  Parole  (était)  une  grosse  bête,  et  il  pous- 
sa... » 

Aux  yeux  de  l'écrivain  apocalyptique,  la  transformation 
du  monde  doit  donc  se  taire  en  deux  moments  distincts 
c'est  tout  d'abord  la  transformation  du  pays  (venue  de  la 
nouvelle  Jérusalem),  qui  fait  suite  au  jugement  dernier  ; 
puis,  après  la  démocratie  et  le  règne  messianique,  la 
transformation  de  tous  les  hommes,   et,    par  conséquent 
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du  Messie  lui-même.  Ainsi  qu'au  premier  aete,  le  Messie 
garde  toute  sa  préséance  au  second  :  les  saints  étaient  îles 
brebis,  lui.  il  était  le  taureau  blanc  ;  voici  que  les  maints 
revêtent  cette  dernière  forme,  lui,  il  deviendra  le  buffle, 
une  grosse  bête.  Sa  tête  est  ornée  de  cornes  longues  qui 
sont  le  symbole  de  sa  puissance  (cf.  37,  pass.i  ;  ces  cornes 
sont  noires,  et  il  n'en  faut  point  conclure  à  une  déchéance 
morale  quelconque,  car  ce  sont  les  cornes  même  d'un  but- 
Ile.  Le  Messie  reste  donc  avec  ses  mêmes  prérogatives  de 
force  et  de  sainteté. 

Plus  tard.  Esdras  nous  parlera  d'un  Messie  qui  doit 
mourir  avec  le  reste  et  en  même  temps  que  le  reste  de 
l'humanité  (Esdr.  Vil  30)  :  Hcnocb.  qui  ne  connaît  point 
cette  disparition  générale,  mentionne  en  sa  place  une 
métamorphose  et  assimile,  lui  aussi,  le  Messie  aux  autres 
hommes.  L'Apocalypse  a  adopte  sur  la  venue  de  la  Jéru- 
salem nouvelle  les  idées  transcendantes  de  certains  Pro- 
pbeles,  mais  elle  a  recueilli  toute  brute  la  simple  notion 
d'un  prince  temporel  des  derniers  jouis  :  et  c'est  là  encore 
une  preuve  que  la  logique  ne  règle  pas  le  syncrétisme 
religieux  des  Apocalypses,  et  que  celles-ci.  sans  grande 
conscience,  peuvent  bien  admettre  à  côté  de  doctrines  fort 
spirituelles  d'autres  qui  ne  le  sont  guère  et  qu'on  n'a  pas 
songé  encore  à  mettre  au  point.  Fils  de  la  communauté 
déjà  constituée,  le  roi-Messie  apparaît  en  scène  sans  jouer 
le  moindre  rôle  :  malgré  la  puissance  qui  lui  est  dévolue, 
il  demeure  là,  comme  une  figure  pâle,  mal  définie,  sans 
cachet.  On  n'en  saurait  dire  autant  du  Messie  des  Psaumes 
de  Salomon. 

Fribourg  (Suisse).  Léon  Guy. 


LA   VOIE  LACTÉE 

DANS   LE   SYMBOLISME    V É D I Q  U E 


En  expliquant  par  une  devinette  stellaire  la  très  curieuse 
et  autremenl  inintelligible  stanee  R.  V.  I.  10i.  56  =  A.  V. 
IX.  10.  17  (i),  j'ai  dû  supposer  «rue  les  termes  bhâvanasya 
rétas  —  je  corrigeais  rétasas  —  désignaient  métaphorique- 
ment la  Voie  Lactée.  «  Le  sperme,  disais-je  à -ce  propos, 
est  blanc,  brillant  (çukrâ),  et  il  est  aussi   naturel  de  voir 

dans  la  Voie  Lactée  du  sperme  que  du  lait  répandu » 

Mais,  à  part  celte  considération  logique,  à  part  aussi 
l'accord  parfait  de  la  donnée  avec  tous  les  autres  éléments 
de  l'énigme,  qui  dès  lors  forme  un  ensemble  d'une  cohé- 
sion et  d'une  clarté  irréprochables,  je  n'apportais  aucune 
preuve  textuelle  à  l'appui  de  mon  hypothèse. 

Je  crois  aujourd'hui  en  entrevoir  une  dans  un  récit 
de  l'Aitareya-Brâhmana  (III.  53),  auquel  on  ne  saurait 
dénier  un  cachet  de  folklore,  sinon  tout  à  t'ait  primitif, 
au  moins  parfaitement  authentique  dans  son  début  el  sa 
conclusion.  Seul  le  ciment  qui  rejointoie  ces  deux  frag- 
ments est  artificiel  et  de  composition  sacerdotale. 

(1)  Actes  du  X«  Congrès  îles  Orientalistes  (Genève  1894),  I,  p.  -13  sqq. 
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«  Or  Prajâpati  poursuivit  de  ses  désirs  sa  propre  fille  : 
selon  les  uns,  cette  tille  est  le  Ciel  ;  selon  les  autres,  c'est 
l'Aurore.  Il  se  changea  en  mâle  d'antilope,  elle  en  antilope 
ronge,  et  ainsi  il  s'unit  à  elle.  Les  Dieux  le  virent  et  dirent  : 
«  En  vérité,  Prajâpati  commet  un  acte  inouï.  »  » 

Jusqu'ici,  rien  que  de  simple  :  une  îles  très  nombreuses 
mises  en  scène  du  thème  bien  connu  de  «  l'inceste  divin  », 
dont  le  liturgiste  compilateur  n'a  même  pas  oublié  la 
signification  primordiale.  Il  sait  que  la  fille  de  Prajâpati- 
Soleil  est  l'Aurore  ;  et,  à  défaut  de  son  exégèse  éclectique, 
nous  n'aurions  aucune  peine  à  reconnaître  ces  deux  per- 
sonnages dans  l'antilope  ffauve  !]  qui  poursuit  la  femelle 
rouge  qu'elle  engendre.  Mais,  ainsi  qu'il  arrive  souvent 
dans  les  Brâhmanas  et  partout  ailleurs,  voici  que  le  mythe 
tourne  court,  s'encombre  d'éléments  adventices,  et  le  rêve 
commencé  dans  le  ciel  de  l'aube  s'achève  au  sein  du 
firmament  stellaire. 

« Ils  cherchèrent  qui  le  pût  châtier  et  ne  trouvèrent 

pour  cela  personne  parmi  eux.  Alors  ils  prirent  dans  leurs 
propres  essences  celles  qui  étaient  les  [dus  sinistres,  et 
ils  les  fondirent  en  une  seule  ;  el  celle  essence  composite, 
ce  i  ii  ce  Dieu.  C'est  pourquoi  son  nom  contient  le  mot 

fut  (i) Les  Dieux  lui  dirent  :  «  Tu  vois,  Prajâpati  a 

commis  un  acte  inouï  :  perce-le  de  ta  (lèche.  —  Je  veux 
bien  »,  répondit-il,  «  mais  il  faut  que  vous  m'accordiez 
ce  que  je  vais  vous  demander.  —  Demande.  »  Il  demanda 
donc  et  obtint  la  loyauté  sur  les  bestiaux.  C'est  pourquoi 
son  nom  contient  le  mot  bestiaux  (2) Il  visa,  tira  et 

il)  Le  texte  sacré  évite  de  nommer  •>  ce  Dieu  ••  omineux,  mais  il  le 
désigne  clairement  :  c'est  Rudra,  dit  Bliûtapati  »  roi  des  ê  1res  »,  bhûta- 
équivalant  à  ce  que  serait  un  participe  latin  *fûtus  du  verbe  quia  donné 
le  fr.  «  il  l'ut  •■. 

(2)  Paçupati  ••  roi  des  bestiaux  -.  autre  nom  de  Rudra. 
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atteignit  Prajfipati.  Celui-ci  blessé  s'envola  au  ciel,  et  c'est 
lui  qu'on  appelle  le  Mrga  (1).  Or  le  Mrgavyâdha  (a),  c'est 
ce  [Dieu  qui  l'a  blessé],  et  l'antilope  rouge,  c'est  la  Ro- 
hinï  (5)  ;  et  la  flèche  à  trois  nœuds  [qui  l'a  frappé],  c'est 
la  Lus  trikandâ  (4).  Or  le  sperme  répandu  par  Prajâpati 
se  mit  à  couler,  et  ce  fut  le  Saras  (s).  Les  Dieux  dirent  : 
«  Il  ne  faut  pas  que  ce  sperme  de  Prajâpati  aille  à  perdi- 
tion. »  »  Le  reste  est  sans  importance  :  parle  détour 

d'un  jeu  de  mots  puéril,  l'auteur  rentre  du  folklore  dans 
la  mystique. 

Consultons  maintenant  une  carte  du  ciel.  Sirius  est 
l'archer,  et  la  flèche  qu'il  a  décochée,  c'est  donc  le  Bau- 
drier d'Orion.  La  concordance  est  parfaite  ;  car  Sirius  est 
précisément  dans  le  prolongement  de  la  ligne  qui  en 
rejoint  les  trois  étoiles  ;  et,  d'autre  part,  la  même  ligne, 
prolongée  à  l'opposite,  va  rejoindre  Aldébaran  ou  l'anti- 
lope rouge.  —  Cependant,  ce  n'est  pas  sur  elle,  c'est  sur 
le  mâle  qui  la  poursuit,  que  Rudra  ou  Sirius  a  tiré.  — 
D'accord  ;  mais  n'oublions  pas  qu'au  moment  où  Rudra 
tire,  le  mâle  a  déjà  atteint  la  femelle,  puisque  Prajâpati 
s'est  uni  à  sa  tille.  C'est  donc  fort  légitimement  que  le 
conteur  assigne  comme  but  à  la  flèche,  non  pas  la  place 


(1)  L'Antilope.  C'est  le  nom  abrégé  ilu  Mrgaçiras,  constellation  située 
dans  le  zodiaque  lunaire,  entre  le  groupe  de  8  du  Cancer  et  les  Pléiades. 
On  va  voir  l'importance  de  cette  localisation. 

(2)  Le  Chasseur  d'antilopes  :  c'est  le  nom  ancien  de  Sirius.  postérieure- 
ment transporté  au  Sagittaire  par  influence  de  la  nomenclature  grecque. 

(3)  La  Rouge:  Aldébaran  du  Taureau. 

(4;  Le  sujet  et  le  prédicat  de  la  proposition  sont  identiques  dans  le  texte. 
—  Toutes  les  probabilités  sont  pour  le  Baudrier  d'Orion,  ni  im 
étoiles.  Il  est  vrai  qu'il  faut  quatre  ou  même  cinq  points  pour  dessiner 
une  ligne  droitr  à  trois  nœuds;  mais  l'arithmétique  védique  n'j  r 
pas  de  si  prés. 

(5)  La  Rivière  ou  l'Étang  :  c'est  l'inconnue  de  notre  système  d'équations. 
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réelle  du  Mrga  qui  court  dans  le  ciel  un  peu  en  arrière 
de  la  Rohinï,  niais  la  place  même  fie  la  Rohini  qu'il  est 

cciisc  avoir  atteinte.  Tout  se  tient  à  merveille  dans  ce 
petit  tableau,  dont  les  personnages  et  accessoires  n'ont 
pas  bougé. 

Dans  ces  conditions,  il  tombe  sous  le  sens  que  le  der- 
nier de  ceux-ci,  le  Saras,  ne  saurait  être,  lui  aussi,  qu'un 
corps  céleste  ;  et  lequel  pourrait-on  désigner  par  ce  nom 
de  «  Rivière  »,  sinon  la  Voie  Lactée,  que  nous  voyons 
épandre  son  Ilot  blanc  à  une  faible  distance  d'Aldébarun 
et  à  l'endroit  même  où  les  coordonnées  ci-dessus  indiquent 
remplacement  du  Mrga?  Cette  «  rivière  »,  le  vieux  con- 
teur nous  a  dit  aussi  où  elle  avait  pris  sa  source  ;  et,  par 
là  même,  il  nous  a  appris  qu'une  expression  telle  que 
Uiûvanasya  rétas,  sans  mystère  pour  l'initié,  devait  lui 
servir  de  clef  pour  résoudre  la  devinette  des  «  sept  our- 
sons »,  en  lui  suggérant  immédiatement  l'idée  de  les 
chercher  au  ciel  nocturne. 

V.  Henry. 


NOTES 


LITTÉRATURE   ROIDDMQUE 

PAR 

M.  Tu.  de  Stcheubatskoi 


LÀ  LITTÉRATURE  YOGÀCÂRA  D'APRÈS  BOUSTON  (i) 


Note  préliminaire. 

C'est  Aryâsaùga  que  l'opinion  générale  désigne  comme  fondateur 
de  l'école  des  Yogâcâras.  D'après  la  légende,  Aryâsaùga  aurait  été 
exalté  au  ciel  Tusita  et  y  aurait  reçu  des  mains  du  Bodhisattva 
Maitreya  les  cinq  œuvres  de  celui-ci,  qui  renferment  la  doctrine 
nouvelle.  Vasubandhu,  frère  d'Aryâsaûga,  disciple  des  Vaibhâsikas 
et  des  Sautrantikas,  adhéra  dans  la  suite  au  dogme  nouveau.  Aiusi, 
les  cinq  traités  que  la  tradition  attribue  à  Maitreya,  ceux  d'Aryâ- 
saûga et  une  partie  des  écrits  de  Vasubandhu  contiennent  l'exposé 
de  la  doctrine.  C'est  Vasubandhu  surtout  qui  semble  avoir  pris 
à  tâche  de  mettre  en  lumière  l'idée  maîtresse  de  la  doctrine, 
l'idéalisme  à  outrance  pour  lequel  le  monde  entier  n'existe  que 
comme  représentation,  attribut  de  l'intelligence.  Il  s'applique  à 
démontrer  que  l'enseignement  du  Buddha  présente  un  accord  par- 
lait avec  cette  conception.  Par  la  suite,  Diguâga  et  Dharmaklrti 
donnent  à  cette  idée  un  fondement  logique.  A  cet  effet,  ces  deux 

(1)  Voyez  Bus  ton,  Histoire  de  la  religion  {chosJibyur't)  f.  23  et  suiv.  de 
l'édition  xylographe  tibétaine  (Lhasa). 
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docteurs  transforment  complètement  la  philosophie  du  Nyâya  (1). 
En  conséquence,  l'école  des  Yogâcâras  se  divise  en  deux  courants  : 
celui  des  logiciens  (2)  et  celui  des  adhérents  de  la  tradition  (3). 
Ceux-ci,  comme  Âryâsaûga  et  Vasubandhu,  rejettent  les  sept 
Abhidharmas  du  Hînayâna(4)et  leur  commentaire,  la  Mahâvibhâsâ, 
et  se  constituent  un  Abhidharmapitaka  propre,  en  tirant  des  sûtras 
du  Grand  Véhicule  un  corps  de  doctrine  philosophique  (abhidhar- 
masamuccaya)  ;  tandis  que  Dignâga  et  Dharmaklrti  abandonnent 
ta  tradition  et  n'en  appellent  qu'à  la  logique. 

Dans  le  fragment  qui  suit,  Bouston  donne  la  liste  des  œuvres  de 
Maitreya,  d'Âryâsanga  et  de  Vasubandhu,  —  au  nombre  de  20,  — 
qui  contiennent  la  doctrine  primitive.  S'il  n'y  est  point  question 
des  logiciens,  c'est  que  Bouston  ne  reconnaît  point  à  leurs  traités 
un  caractère  spécialement  buddhique.  D'après  lui,  ces  traités, 
quoique  proveuant  de  la  plume  d'écrivains  buddhistes,  sont  des 
ouvrages  de  science  profane  et  ne  font  point  partie  de  la  littérature 
sacrée.  Aussi  Bouston  ne  mentionne-t-il  ces  traités  que  lorsqu'il 
vient  à  parler  des  ouvrages  de  science  profane  que  renferme  le 
Tandjour. 

Zonkhapa  et  ses  disciples  ont  vivement  contesté  cette  opinion 
de  Bouston.  Ils  affirment  que  Dignâga  et  Dharmaklrti  élaborèrent 
un  système  de  logique  destiné  à  étayer  la  doctrine  du  Buddha  ; 
témoin  le  second  chapitre  du  Pramânavârttika  qui  traite  des  dog- 
mes spécialement  buddhiques,  du  nirvana,  de  l'omniscience  du 
Buddha,  etc. 

I.  Les  cinq  Castras  île  Maitreya. 

Parmi  les  castras  qui  traitent  de  la  troisième  et  der- 
nière (période  (s)  de  l'enseignement  du  Buddha,  il  faut 

(1)  Voir  Muséon,  N.  S.  V  (1901),  p.  129  et  suiv. 

(2)  rigs-pahi-rjes-su-hbraû-ba  =  nyâyânusârin  (peut-être  yuhty- 
anusârin). 

(3)  luû-gi-rjes-su-tbraû-ba  =  âgamânusârin. 

(4)  Une  partie  de  cet  Abhidharmapitaka  se  trouve  dans  le  Tandjour, 
Mdo  LXII.  Les  traités  Loha",  Kârana",  Karmaprajnapti  constituent 
probablement  le  Prajnaptiskandha. 

(5)  Dans  la  première  période,  le  Buddha  enseigna  le  réalisme  du  système 

lu 


146  LE    MIISÉON. 

encore  distinguer)  ceux  qui  élucident  les  vues  théori- 
ques (i)  et  ceux  qui  élucident  le  côté  pratique  (2)  (de  son 
enseignement). 

Les  premières  (sont  exposées  dans)  les  ouvrages  d'irya- 
Maitreya  : 

1.  Sûtrâlamkâra. 

2.  Madhyûntavibhanga. 

3.  Dharmadharmatâvibhahga. 

4.  Uttaratantra. 

Quelques-uns  prétendent  que  les  deux  premiers  de  ces 
livres  représentent  l'Abhidharmapitaka,  les  deux  derniers 
le  Sûtrapitaka  et  que 

5.  l'Abhisamàyâlamkara  représente   le  Vi- 
nayapitaka. 

Néanmoins,  (nous  confessons)  ne  pas  voir  sur  quoi  se 
fonde  (cette  opinion). 

1 .  Le  Sûtrâlamkâra  est  un  exposé  de  tout  l'enseigne- 
ment du  Mahâyâna  systématisé  sous  sept  chefs. 

Le  but  de  l'œuvre  est  indiqué  (dans  les  paroles  suivantes 
de  Maitreya)  :  «  Cet  exposé  (du  Mahâyâna)  évoque  en  nous 
une  joie  suprême,  pareil  à  de  l'or  ciselé,  pareil  à  une 
Heur  de  lotus  ouverte,  pareil  à  un  repas  de  mets  bien 
préparés  mangé  par  un  homme  affamé,  pareil  à  la  lecture 
absorbante  d'une  lettre,  pareil  à  un  écrin  ouvert  plein  de 
joyaux  ». 

2.  Madhyûntavibhanga  ou  «  Discernement  du  milieu 
et  des  extrêmes  ».  Par.  «  les  extrêmes  »,  on  entend  (la 

Vaibhâsika  (les  18  écoles  du  Petit  Véhicule),  dans  la  deuxième,  le  nihilisme 
du  système  Màdhyamika,  et,  dans  la  troisième,  l'idéalisme  du  système 
Yogâcâra. 

(1)  lta-ba  =  darçana, 

(2)  spyod-pa  =  caryâ. 
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philosophie  qui  enseigne)  l'être  ou  le  non-être,  c'est-à-dire 
la  durée  éternelle  ou  bien  l'anéantissement  complet  (du 
monde  ou  du  moi).  «  Le  milieu  »,  c'est  la  voie  moyenne 
qui  évite  ces  deux  extrêmes.  Puisque  (cette  œuvre) 
discerne  exactement  (entre  les  trois),  elle  est  appelée 
«  Discernement  du  milieu  et  des  extrêmes  ».  (L'idée 
principale)  en  est  exposée  sous  sept  chefs  :  «  1)  les  (trois) 
;is|ieets  (sous  lesquels  se  présentent  les  objets  de  ce 
monde)  (î),  2)  les  ténèbres  (de  la  connaissance,  dont  il 
est  enveloppé) (2),  5)  son  essence  vraie  (s),  4)  le  remède  (4) 
contre  les  ténèbres  de  la  connaissance),  5)  la  méditation 
concentrée  (5),  6)  les  objets  (de  cette  méditation)  (V),  7)  l'at- 
teinte du  fruit  —  incarnation  en  un  Buddha)  (7)  ;  — 
(tout  cela)  c'est  la  voie  suprême.  » 

3.  Dharmadharmatâvibhanga  ou  «  Discernement  entre 
(le  monde  comme)  manifestation  et  ce  qu'il  manifeste  », 
est  ainsi  intitulé  parce  qu'il  expose  la  différence  radicale 
entre  les  manifestations  du  samsara,  auquel  concourent 
les  passions,  et  le  nirvana,  dans  lequel  elles  sont  éteintes. 

i.  L'Uttaratantra  ou  «  Doctrine  suprême  »,  ainsi  dé- 
nommé parce  qu'il  contient  la  doctrine  du  Mahàyàna, 
c'est-à-dire  (la  doctrine)  qui  est  l'expression  culminante 
d'un  enchaînement  ininterrompu  (tanira)  d'idées  (reli- 
gieuses et  philosophiques).  C'est  parce  que  (le  .Mahâyâna) 
présente  le  point  culminant  de  ce  corps  de  doctrine,  que 


(1)  Ces  trois  aspects  [lak.sanas)  sont  leparatantra,l&parikalpita  et 
le  parmi spanna. 

(2)  sgrib-pa  c.-à-d.  çes-sgrib  ^jneyâvararta. 

(3)  de-kho-na  (tattva),  e.-à-d.  la  çûnyatâ. 

(4)  giien-po  —  pratipaksa,  c.-à-d.  laprajîiâ. 

(5)  sgom-pa  ==  bhâvanâ. 
(0)  delji  gnas  =  ? 

(7)  fobras-bu-tliob  =  phalaprâpti. 
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(cette  œuvre)  s'intitule  «  Doctrine  suprême  ».  Ou  bien, 
«  ultara  »  signifiant  «  dernier  »,  on  appelle  cet  ouvrage 
uttaratantra,  parce  qu'il  contient  l'exposition  du  Mahâ- 
yâna  qui  vient  en  dernier  lieu  (dans  l'enseignement  du 
Buddha). 

Cet  ouvrage  expose  sept  sujets  :  les  trois  joyaux  (1-3), 
les  dispositions  (1),  le  fruit  qui  est  la  Bodhi  (5),  les 
soixante-quatre  qualités  du  Buddha  (©)  et  ses  bonnes 
œuvres  (7).  Il  le  dit  lui-même  :  le  Buddha,  la  religion, 
l'église,  les  prédispositions  (t),  la  Bodhi,  les  qualités  du 
Buddha  et  en  dernier  lieu  ses  bonnes  œuvres  (a)  —  ces 
sept  sujets  (qui  ont  la  fermeté)  du  diamant  constituent  en 
abrégé  la  charpente  de  l'ensemble  de  ce  castra. 

Si  l'on  y  ajoute  encore  l'Àbhisamayâlamkara  (s),  les 
œuvres  de  Maitreya  seront  au  nombre  de  cinq. 


II.  Les  œuvres  d'Âryâsanga. 

C'est  à  ces  œuvres  (de  Maitreya)  que  se  rattachent  les 
traités  d'Âryâsanga  :  les  cinq  castras  développés,  —  à 
savoir  le  Pancabhùmi,  —  et  les  deux  castras  sommaires 

(1)  de  l'homme  à  entrer  dans  la  voie  du  salut  —  khams  =  dhâtu  où 
gotra,  v.  Mahàvyut.  61. 

(2)  liplirin-las  =  samudâcâra. 

(3)  Pouston  ne  parle  point  du  contenu  de  cet  ouvrage,  probablement 
parce  que  tout  lama  le  connaît  par  cœur.  En  voici  le  titre  complet  :  Abhi- 
samayâlaniAâraiiâmaprajnâpâramitopadeçaçàstra.  C'est  un  résumé 
de  la prajnâpâramita,  conforme  aux  vues  des  Madhyamika-yogâcàras. 
Le  çûnyavâda  n'y  est  point  exposé.  En  huit  chapitres  l'œuvre  traite  : 

1)  du  gzhi-çes  =  âhârajnâna  (?)  (des  Çrâvakas  et  des  l'i  atyekabuddhas)  ; 

2)  du  lam-çes  =  mârgajnâna  (des  Bodbisattvas)  ;  3)  du  rnam-mkhyen  = 
sarvajnatoa  (des  Buddhas);  4-7)  des  quatre  manières  de  s'appliquerfsbyor- 
ba  =  yoga  ?)  à  l'atteinte  du  fruit,  8)  du  fruit,  qui  est  le  dharrnakàya. 
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qui  contiennent  le  Précis  (de  l'Abhidharma  et  du  Mahâyâ- 
na)  (i)  ;  —  de  même  aussi  les  huit  traités  de  Vasubandhu 
et  d'autres  encore  (se  rattachent  aux  livres  du  Maitreya). 

A.  Parmi  eux,  le  Pancahhûmi  (contient)  : 
I.  Le  Mûlabhûmi  (2),  qui  tient  lieu  de  texte  fondamen- 
tal :  il  renferme  un  exposé  général  de  la  doctrine  des  dix- 
sept  conditions  (bhùmi).  (3) 

Le  schéma  (des  dix-sept  conditions  est  donné)  dans  cette 
œuvre  même  ainsi  qu'il  suit  : 

1.  La  condition  des  cinq  perceptions.  (4) 

2.  La  condition  de  la  perception  par  le  sens 
intérieur.  (5) 

3-5.  Suivent  trois  (conditions)  caractérisées 
(soit)  par  la  présence,  (soit  par  l'absence)  du  vitarka  et 
du  vicûra.  (e) 

(1)  sa-sde-lna  ;  le  sanscrit  de  ce  titre  et  des  suivants  n'étant  point  donné 
dans  le  Tandjour,  leur  restitution  n'est  qu'approximative. 

(2)  sahi-dnos-gzhi. 

(3)  On  va  voir  que  les  dix-sept  bhûmis  d'Âryâsafiga  ne  sont  point  les 
terrasses  ou  étages  superposés  que  le  Bodhisattva  doit  parcourir  dans  sa 
carrière  pour  atteindre  la  perfection.  Ces  étages  font  partie  intégrante 
de  la  quinzième  bhùmi  d'Âryâsanga,  à  savoir  la  bodhisattvabhûmi. 
L'auteur  traite  de  ce  sujet  à  deux  reprises  :  1°  longuement  dans  le  Bodhi- 
sattvabhûmi et  2°  sommairement  dans  le  cinquième  chapitre  du  Mahâyâ- 
nasamgraha.  Au  début  de  son  œuvre,  il  nous  apprend  que  l'ensemble  des 
cinq  castras  développés  et  des  deux  précis,  est  désigné  par  abréviation 
sous  le  titre  collectif  de  Yoga-caryu-bliûmi.  La  treizième  et  la  quinzième 
bhùmi,  celle  des  Çrâvakas  et  celle  des  Bodhisattvas,  sont  traitées  dans  le 
Mûlabhûmi  infiniment  plus  en  détail  que  les  autres  bhûmis.  C'est  pourquoi 
Âryâsaûga  (ou  bien  les  rédacteurs  du  Tandjour  '.)  a  réuni  dans  un  volume 
l'exposé  de  toutes  les  bhûmis,  à  l'exception  des  deux  sus-mentionnées.  Ce 
volume  (Tandjour,  Mdo,  XL1X:  s'appelle  sa-mafi-po-pa,  c'-àd  a  volume 
contenant  une  pluralité  de  bhûmis  »,  tandis  que  la  Çrâvakabhûmi  et  la 
Bodhisattvabhûmi  occupent  chacune  un  volume  (L  et  LIJ. 

(4)  rnam-çes  Ina-dah-ldan-pahi-sa. 

(5)  yid-kyi-sa. 

(6)  rtog-dpyod-bcas-la-sogs-pa. 
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6-7.  La  condition  contemplative  et  la  non- 
contemplative,  (i) 

8-9.  La  condition  d'absorption  jusqu'à  l'in- 
sensibilité complète,  et  la  condition  de  non-absorption.  (2) 

10-12.  Les  conditions  caractérisées  par 
l'acquis  (superficiel),  par  la  méditation  (profonde)  et  par 
l'absorption  (dans  les  vérités  religieuses).  (3) 

13-15.  Suivent  les  trois  conditions  qui  cor- 
respondent aux  trois  Véhicules. 

16-17.  La  condition  des  êtres  plongés  dans 
le  nirvana,  qui  gardent  l'enveloppe  corporelle,  et  celle  des 
êtres  plongés  dans  le  nirvana  délivré  du  corporel. 

Encore  (faut-il  remarquer)  que  cet  ensemble  des  dix- 
sept  conditions  n'est  obtenu  qu'en  les  considérant  sous 
trois  points  de  vue  différents  :  (celui)  de  la  condition 
essentielle,  (celui)  de  la  pratique  et  (celui)  du  résultat.  (4) 
A.  Là  encore,  (en  ce  qui  appartient  à  la  condition  essen- 
tielle, il  faut  distinguer)  trois  (principes  de  division)  : 

1.  L'essence  de  la  condition  première,  que  constituent 
les  cinq  perceptions  et  la  perception  par  le  sens  intérieur 
(conditions  1-2). 

2.  Cette  condition  première  étant  donnée,  l'action  qui 
en  dérive  est  triple  (conditions  3-5)  : 

a)  Simple  perception. 

b)  Examen  approfondi. 

c)  Intuition  mystique  (3). 

(1)  tindjdzin-bcas-dan-ma-yin-daii. 

(2)  sems-yod-dan-sems-med-dan. 

(3)  thos-dan-bsamdan-sgom-ldan-dai'i  =  çruta-cintanâ-bhâvanâ. 

(4)  rten-dan-spyod-pa  dan-hbras-bu  gsum. 

(5)  Littéralement  :  a)  doué  de  vitarka  et  de  vicâra  ; 

b)  privé  de  vitarka  mais  doué  de  vicâra  ; 

c)  privé  de  l'un  et  de  l'autre. 
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3.  Nous  distinguons  quatre  états  divers  qui  reposent 
sur  la  condition  première  :  celui  de  la  contemplation  et 
celui  de  la  non-contemplation,  celui  de  l'absorption  jus- 
qu'à l'insensibilité  complète  et  celui  de  la  non-absorption 
(conditions  6-9). 

B.  Relativement  à  la  pratique,  (on  distingue]  trois  con- 
ditions :  la  condition  de  l'acquis  (superficiel),  celle  de  la 
méditation  (profonde!  et  celle  de  l'absorption  (dans  les 
vérités  religieuses!  conditions  10-1-2  . 

C.  Quant  au  résultat,  il  peut  être  «  de  durée  »  (1)  et  de 
triple  caractère  : 

1.  La  condition  des  Çrâvakas. 

2.  La  condition  des  Pratyekabuddhas. 
5.  La  condition  des  Bodhisattvas. 

(conditions  13-15). 
ou  bien  définitif  (2),  avec  deux  divisions  (conditions  1G- 
17): 

1.  Le  iiirrfuia  des  êtres  qui  conservent  un 
reste  de  l'enveloppe  corporelle. 

2.  Le  nirvana  délivré  du  corporel. 

(Les  quatre  œuvres  qui  suivent)  forment  comme  un 
commentaire  (au  Mûlabhûmi)  : 

IL  Le  Nirnayasamgraha  (5)  ou  «  Solution  générale  ».  La 
solution  (de  toutes  les  questions)  soulevées  par  l'expression 
verbale  et  par  le  sens  de  la  Mûlabhûmi,  y  est  donnée  au 
moyen  du  raisonnement  dialectique  (consistant  dans  la 
discussion)  des  quatre  alternatives  (4),  etc.  À  l'exception 

(1)  gnas-skabs-kyi-hbras-bu  âvasthika  phala?). 

(2)  mthar  thug-gi  Jjbras-bu  âtyantika  phala  ?). 

m-par-gtan-la-dbab-par-bsdu-ba. 
(4)  mu-bzhi  ;  quatre  alternatives  :  être,  non-être,  l'un  et  l'autre,  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  —  svatah,  paratah,  ubhayatah,  ahetutah. 
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de  la  condition  des  Pratyekabuddhas,  (tout)  y  est  embrassé 
et  résolu. 

(les  deux  premiers  ouvrages  (Mûla  et  Nirnaya)  portent 
sur  le  sens  des  Saintes  Ecritures. 

III.  Le  Vastusaingraha  (1)  (enseigne]  la  manière  dont  (la 
matière  des  deux  ouvrages  susdits  est  distribuée  en  trois 
p'Uakas. 

Après  avoir  mentionné  dans  une  brève  analyse  (du  con- 
tenu du  dit  ouvrage)  qu'il  renferme  les  trois  pitakas,  et 
passant  de  là  à  une  analyse  détaillée,  (Fauteur)  n'y  parle 
que  de  deux  (pitakas)  :  le  Sûtra"  et  le  Vinayapitaka.  Un 
exposé  sommaire  de  l'Abhidharma  n'y  est  point  donné 
séparément,  puisque  tout  l'ensemble  des  cinq  castras,  — 
le  Paficabhùmi,  —  n'est  (autre)  qu'un  exposé  de  l'Abhi- 
dharma.  Dans  la  «  Solution  générale  »,  (au  chapitre  con- 
sacré à  la  Çrâvctkabhûmi,  on  trouve  (ces  paroles)  :  «  un 
exposé  sommaire  de  l'Abhidharma,  ce  sont  les  dix-sept 
bliûmis  et  les  quatre  samgruhas. 

IV.  Le  Paryâyasamgraha  (2)  (ou  Exposé  sommaire  des 
synonymes!  contient  un  exposé  des  synonymes  des  termes 
(techniques),  ou  bien  la  spécification  des  synonymes  des 
Itleças  et  des  iiyavadânas. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  (III  et  IV)  portent  sur  le 
côté  verbal  des  Écritures. 

V.  Le  Vyâkhyânadvârasamgraha  (s)  contient  les  règles 
de  la  prédication  des   Saintes  Écritures). 

Nous  arrivons  ainsi  à  avoir  cinq  parties  (Pancabhûmi) 
portant  sur  le  sens  l-ï  ,  sur  l'expression  verbale  (5-4)  et 
sur  la  prédication  [;,)  des  Saintes  Ecritures. 

(1)  gzhi-bsdu-ba. 

(2)  mam-gi'aûs-bsdu-ba. 

(3)  rnam-par-bçad  pabi-sgo-bsdu-ba. 
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B.  Des  deux  (castras  sommaires)  contenanl  le  Précis, 
e  premier,  l'AMiidliarmasamuccaya,  expose  ce  qui  est 
commun  à  tous  les  Véhicules  et  traite  sommairement  cinq 
sujets  : 

1.  Le  Laksanasamuccaya  ou  clioix  de  défi- 
nitions (de  termes  techniques  tels  que  skandka,  dhâtn, 
âyatana  et  autres). 

2.  Le  Satyaviniçcaya  (qui  traite  des  quatre 
vérités). 

3.  Le  Dharmaviniçcaya  (qui  traite  des  douze 
nidânas). 

4.  Le  Prâptiviniçcaya  (i)  (qui  traite  du  lien 
causal  entre  les  actes  et  les  naissances  ou  incarnations). 

5.  Le  Samkathyaviniçcaya  (qui  traite  des 
règles  de  la  prédication)  (2). 

Le  second,  le  Mahâyânasamgraha,  donne  un  exposé  de 
la  doctrine  du  Mahâyâna  en  traitant  sommairement  dix 
sujets  (notamment,  la  conscience  du  moi,  qui  est)  le  fon- 
dement de  toute  connaissance,  etc.  (5). 

III.  Les  huit  traités,  de  Vasubandhu  (4). 

Les  huit  traités  de  Vasubandhu  sont  les  suivants  : 
A.  Les  cinq  traités  originaux  : 

1)  Trimçakakârikâprakarana  —  «  Traité  des  trente  çlo- 
kas  »,  qui  établit  que  le  monde  n'est  que  représentation. 

2)  Vimçakakârikâprakarana  —  «  Traité  des  vingt  çlo- 

(1)  thob-pa-rnam-nes. 

(2)  bt>el-gtam-rnam-nes  =  samhathyaoiniçcaya  i). 

(^  Ces  dix  sujets  sont  :  1)  Vâlayavijnâna,  2)  lés  trois  lakmnas,  3)  le 
jiravrttivijTiâna  (?),  4)  les  six  pâramitas,  ô)  les  dix  bodhisattvabh Fonis 
mahâyânistes,  6-8)  les  trois  çihms,  9)  le  nirvana,  lu)  les  trois  Buddha- 
hâyas. 

(4)  rab-tu-byed-pa-sde-brgyad. 
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kas  »,  qui  en  donne  la  preuve  par  raison  démonstrative. 

5)  Pancaskandhaprakarana  —  «  Traité  des  cinq  skan- 
dlias  »,  qui  établit  que  la  théorie  des  cinq  skandlias  (jui 
constituent  l'essence  (de  ce  monde)  s'accorde  (avec  cette 
conception  idéaliste). 

i)  La  Vyâkhyâyukti,  qui  établit  qu'il  est  cependant  pos- 
sible d'enseigner  la  religion  et  de  s'y  initier. 

.'>  Le  Karmasiddhiprakarana,  qui  démontre  la  possibi- 
lité du  mouvement  et  établit  que  le  triple  mouvement 
(celui  du  corps,  de  la  parole  et  de  l'esprit)  ne  contredit 
point  (à  l'idéalisme)    i). 

B.  Les  trois  traités,  conçus  sous  forme  de  commentaire: 

l.Le  commentaire  sur  le  Sutrâlamkâra  (de  Maitreya) 
qui  établit  «  la  grande  carrière  de  l'ensemble  des  six 
pâramilâs  »,  les  douze  membres  du  pratîtyasamulpâda, 
les  trois  laksanas. 

2.  Le  commentaire  sur  le  Pratïtyasamutpâdasutra. 

3.  Le  commentaire  sur  le  Madhyântavibhanga. 

Nous  reconnaissons  ces  huit  traités,  mais  il  y  a  des 
personnes  qui  disent  que,  puisque  ce  maître  (Vasubandhu) 


(1)  C'est  donc,  d'après  Bouston,  Vasubandhu  qui  a  discuté  au  long  la 
question  fondamentale  de  l'idéalisme  de  l'école  Yogâcâra  et  qui  en  a 
donné  la  claire  formule.  Dharmaklrti  reprendra  cette  discussion  en  y 
consacrant  un  passage  du  Pramânavârttika  et  un  traité  spécial,  la  Saiii- 
tânântarasiddhi.  L'idée  principale  de  ce  dernier  ouvrage  est  celle-ci:  en 
s'observant  soi-même,  le  réaliste,  qui  croit  en  l'existence  propre  des 
objets  qui  lui  sont  extérieurs,  constate  que  ses  paroles  comme  ses  actes 
succèdent  immédiatement  à  certains  processus  intellectuels  qui  s'accom- 
plissent en  lui-même,  et  reportant  son  attention  sur  les  paroles  et  les 
actes  d'autrui,  il  en  arrive  à  conclure  par  analogie  que  là  aussi  le  môme 
procédé  se  reproduit.  L'idéaliste,  qui  n'admet  l'existence  du  monde  que 
comme  représentation  et  ne  reconnaît  point  l'existence  d'objets  adéquats 
à  l'image  représentative,  peut  néanmoins,  avec  le  même  droit  et  sans  se 
contredire,  faire  le  même  raisonnement. 
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a  composé  1'  «  Explication  des  dix  bhùmis  »  (1)  et  beau- 
coup d'autres  livres  encore,  on  ne  peut  limiter  le  nombre 
de  ses  traités  à  huit,  ni  compter  au  nombre  de  vingt  les 
traités  qui  se  rattachent  aux  œuvres  de  Maitreya.  (Quant 
à  moi),  je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  adoptent  le  nombre 
déterminé  (des  vingt  traités,  à  savoir)  :  le  Pancabhûmi 
(1-5),  les  deux  Précis  (6-7),  les  cinq  œuvres  de  Maitreya 
(8-12)  et  les  huit  traités  de  Vasubandhu  (15-20). 


Li'yadaçabhùmivyàkhyàna,  Tandjour,  Mdo,  XXXIV. 


LES 

IDÉES  RELIGIEUSES  ET  SOCIALES 
DU  MAHÂBHÂRATA 


ADIPARVAN 

PAH 

A.  ROUSSEL 

Professeur  de  sanscrit  a  l'Université  de  Fribourg  (Suisse). 


Famille. 


Un  proverbe,  cité  par  Fauteur  de  l'Adi  Parvan,  disait 
qu'il  fallait,  pour  faire  vivre  sa  famille,  trois  choses  :  un 
roi,  une  femme  et  de  l'argent  (i).  Il  va  sans  dire  qu'il 
s'agit  d'un  bon  roi,  d'une  femme  vertueuse  et  d'une  for- 
tune assez  considérable. 

Il  dépendait  de  chacun  de  réunir  ces  trois  éléments  con- 
stitutifs du  bonheur  des  familles,  c'est-à-dire  d'empêcher 
celles-ci  d'être  malheureuses  ;  il  s'agissait,  en  effet,  de 
pratiquer  soi-même  son  devoir,  et,  tout  d'abord,  car  dans 
les  religions  de  l'Inde,  c'est  surtout  de  vertus  négatives 
qu'il  est  question,  d'éviter  de  se  rendre  coupable  d'aucune 
mauvaise  action. 

Kâvya  disait,  un  jour,  au  roi  Vrsaparvan,  l'un  des 
soixante-et-un  fds  de  Danu. 

(1)  CLX,  12. 


IDÉES    nELIGIElSES    ET    SOCIALES    1)1     MAHÂBHÂRATA.      157 

«  Le  péché  ne  produit  pas  immédiatement  ses  fruits, 
de  même  que  la  terre  (lorsqu'elle  est  ensemencée).  C'esl 
en  se  développant  peu  à  peu  qu'il  (arrive  à)  couper  les 
racines  de  son  auteur.  Celui-ci  en  voit  (les  effets]  dans  ses 
fils  ou  ses  petits-fils,  s'il  ne  les  (voit)  pas  en  lui-même. 
Car  le  péché  produit  nécessairement  son  fruit,  pareil  à  un 
(aliment  indigeste  et)  lourd  (qui  pèse)  sur  l'estomac  et 
tôt  ou  tard  détermine  une  indigestion  »  (i). 

Si  la  fuite  du  péché  préserve  les  familles  du  malheur, 
la  pratique  du  bien  assure  leur  félicité.  Vaiçampûyana 
raconte  que  Puru,  après  avoir  observé  un  long  jeûne, 
mérita  d'aller  au  ciel,  accompagné  de  ses  épouses  (2).  Il 
est  bon  d'observer  que  si  l'on  n'est  pas  toujours  puni  de 
ses  fautes  immédiatement,  dans  sa  personne,  on  est  tou- 
jours personnellement  récompensé  de  ses  mérites,  Dieu 
étant  plus  enclin  à  la  mansuétude  qu'à  la  colère,  et  pré- 
férant, en  bon  père,  avoir  à  récompenser  qu'à  punir. 

Cette  doctrine  de  la  réversibilité  se  retrouve  souvent 
dans  la  Bible.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ce  double 
passage  du  Deutéronomc  où  Dieu  déclare  d'un  côté  qu'il 
fera  retomber  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfants,  jusqu'à 
lu  troisième  et  quatrième  génération  (5),  et  où  d'autre  part 
il  affirme  qu'il  récompensera  ses  fidèles  serviteurs  jusqu'à 
la  millième  (4).  On  se  souvient  aussi  de  Salomon  prévari- 
cateur que  Dieu  refuse  de  châtier  personnellement  à  cause 
de  David  son  père,  mais  qu'il  se  réserve  de  punir  dans 
son  fils  Roboam  (5). 


(li  LXXX,  2  ot  seq. 

(2)  LXXV,  58. 

(3)  V,  9. 

(4)  VII,  9. 

^5)  UI,  Reg.  XI,  12. 
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Lorsque  Draupadî,  aussitôt  après  le  fameux  tournoi 
dont  elle  fut  le  volontaire  enjeu,  suivit  les  Pândavas  dans 
la  cabane  du  potier,  Kunti  la  chargea  de  procédera  la  dis- 
tribution des  vivres  mendiés  par  les  faux  Brahmanes. 
Elle  lui  dit  :  «  Offre  d'abord  leur  part  aux  Dieux  et  aux 
Brahmanes  »  (1). 

On  commençait  toujours  par  là.  Notons  que  les  Dieux, 
lorsqu'ils  ne  mangeaient  point  avec  la  bouche  d'Agni,  man- 
geaient volontiers  avec  celle  des  Brahmanes. 

Kunti  recommanda  ensuite  à  sa  belle-tille  de  faire  deux 
parts  de  ce  qui  restait,  la  première  moitié  était  destinée 
à  Bhima  qui,  étant  fort  comme  un  éléphant,  avait  toujours 
un  formidable  appétit.  La  seconde  divisée  en  six  devait 
servir  aux  quatre  autres  Pândavas  et  à  elles  deux,  Kunti 
et  Draupadi  (2). 

Le  moment  de  prendre  son  repos  étant  venu,  la  jeune 
princesse  se  coucha  le  long  des  pieds  de  ses  maris,  leur 
servant  ainsi  de  coussin  inférieur  (3). 

Telle  Ruth  aux  pieds  de  Booz  (4). 

Le  dévouement  de  la  femme  pour  son  époux  devait  être 
absolu.  Les  légendes  hindoues  abondent  en  exemples  de 
dévouement  conjugal.  L'Âdi  Parvan  cite  celui  de  Gàn- 
dhàrî,  la  fille  de  Subala  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment. Çiva,  pour  la  récompenser  des  hommages  qu'elle 
lui  rendait,  lui  prédit  qu'elle  aurait  cent  lils  (s).  Ailleurs, 
le  poète,  comme  nous  l'avons  vu,  affirme  que  cette  pro- 
messe lui  fut  faite  par  Vyâsa,  en  retour  de  sa  généreuse 


(î)  cxm,  4. 

(2)  Id.  6  et  seq. 

(3)  Id.  9  et  10. 

(4)  Ruth,  III,  4  et  8. 

(5)  CX,  10. 


IDÉES    RELIGIEUSES    ET    SOCIALES    DU    MAHÂBHÂKATA.      loî) 

hospitalité  (i).  Mettons  qu'elle  dut  à  ce  double  motif  le 
privilège  dont  elle  fut  l'objet.  Mariée  à  Dhrtaràstra,  roi 
des  Kurus,  Gândhâri,  par  affection  pour  son  époux  atteint 
de  cécité,  voulut  partager  son  infirmité  ;  elle  se  couvrit 
les  yeux  d'un  bandeau  (2).  Dévouement  admirable,  sans 
doute,  bien  que,  peut-être,  il  eût  pu  être  plus  intelligent. 
Dans  les  longues  pérégrinations  qu'ils  durent  entre- 
prendre, avant  de  rentrer  en  possession  de  leur  royaume, 
les  Pandavas  rencontrèrent,  un  jour,  Vyâsa  qui  leur  donna 
le  conseil  de  se  rendre  à  la  ville  d'Lkacakrà.  Ds  y  séjour- 
nèrent quelque  temps  avec  Kunti  dans  la  maison  d'un 
Brahmane  (3).  Or,  non  loin  de  là,  vivait  le  Bâksasa  Baka, 
sous  la  protection  duquel  se  trouvait  Ekacakrà.  Mais, 
pour  prix  de  ses  services,  Baka  exigeait,  entre  autres  rede- 
vances, qu'on  lui  livrât,  de  temps  à  autre,  un  être  humain 
dont  il  faisait  sa  pâture  (4).  Les  habitants  décidèrent  que 
chaque  famille,  à  tour  de  rôle,  paierait  cet  impôt  du  sang. 
Le  tour  du  Brahmane  était  précisément  arrivé.  Une  longue 
discussion  s'engagea  entre  lui,  sa  femme  et  ses  enfants, 
un  garçon  et  une  fille,  à  ce  sujet,  chacun  voulant  se 
dévouer  pour  les  autres.  Kunti  entendait  sans  être  vue 
toute  leur  conversation  (5).  Le  Brahmane,  après  quelques 
considérations  sur  les  misères  de  ce  monde,  déclara  qu'il 
ne  consentirait  jamais  à  sauver  sa  vie  aux  dépens  de  celle 
de  l'un  des  siens  et  qu'il  était  résolu  de  se  livrer  au 
Ràkshasa.  Sa  femme  essaya  de  le  faire  revenir  sur  sa 
détermination.  Il  devait  vivre  pour  ses  enfants,  c'était  à 


(1)  CXV,  8. 

(2)  CX,  14. 

(3)  CL VII,  2. 

(4)  CLX,  3  et  seq. 

(5)  CL VII,  18  et  seq. 
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elle  de  mourir  (i).  La  jeune  fille  alors,  prenant  la  parole, 
dit  que  les  enfants  avaient  le  devoir  de  se  sacrifier  pour 
leurs  parents,  leur  vie  appartenant  à  ceux  qui  la  leur 
avait  donnée.  D'autre  part,  c'était  à  elle  de  se  dévouer, 
non  pas  à  son  frère,  puisque  celui-ci  était  destiné  à  per- 
pétuer la  race  et  que  le  salut  des  ancêtres  dépendait  de 
son  existence  (2).  Lorsque  sa  sœur  eut  fini  de  parler,  le 
garçon  qui  était  tout  jeune  encore,  voyant  le  chagrin  de 
ses  parents,  leur  dit  de  ne  point  pleurer  et  prenant  une 
paille,  d'un  air  guilleret,  il  s'écria  :  «  Je  veux  tuer  avec 
cela  le  Râksasa  (3)  ».  Kunti,  sortant  alors  de  sa  cachette, 
se  fit  raconter  l'histoire  du  Ràksasa  par  son  hôte  qu'elle 
invita  à  se  tranquilliser,  son  fils  Bhima  devant  le  déli- 
vrer du  monstre  (4). 

L'auteur  de  l'Âdi  Parvan  se  proposait,  sans  doute,  en 
racontant  cette  longue  histoire,  d'enseigner  aux  parents  et 
aux  enfants  les  divers  motifs  qu'ils  ont  de  se  dévouer  les 
uns  pour  les  autres  et  de  pratiquer  les  vertus  auxquelles 
se  trouve  attaché  le  bonheur  des  familles. 

Précédemment,  il  avait  parlé  de  Yayâti,  dont  nous  avons 
déjà  rencontré  le  nom  et  dont  la  légende  est  si  curieuse. 

Yayâti,  maudit  par  Uçanas,  nommé  aussi  Kâvya,  tomba 
soudain  dans  une  extrême  décrépitude.  Uçanas  toutefois 
lui  dit  que,  s'il  pouvait  déterminer  l'un  de  ses  fils  à  échan- 
ger sa  jeunesse  contre  cette  décrépitude  prématurée,  il 
redeviendrait  plein  de  force  et  de  verdeur.  Du  reste,  ce 
fils  généreux  vivrait  longtemps,  plein  de  gloire,  au  sein 
d'une  nombreuse  famille  (5). 

(1)  CI.VIII. 

(2)  CL1X. 
3)  W.  22. 

(4)  CLX,  CLXI. 

(0)  LXXXIII,  41,  42.  Cf.  Bluïgavata  Purâna  0,  XVIII,  XIX. 
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Alors  le  prince  fit  appel  au  dévouement  de  son  fils  aîné, 
Yadu,  et  lui  proposa  l'échange  susdit  (i).  Yadu  répondit  à 
son  père  qu'il  ne  pouvait  consentir  à  sa  proposition,  vu 
les  nombreux  inconvénients  de  la  vieillesse.  Il  s'adressa 
successivement  à  ses  autres  enfants  lurvasu,  Drahyu  et 
Anu.  Tous  refusèrent  pour  les  mêmes  raisons  que  leur 
aine.  Rien  de  curieux  comme  cette  description  qu'ils  font 
de  la  vieillesse  impuissante,  chagrine,  insupportable.  Yayàti 
les  maudit  tous.  Il  s'adressa  enfin  au  plus  jeune,  à  Pûru 
et  lui  demanda  de  lui  rendre  le  service  que  ses  frères  lui 
refusaient,  lui  alléguant  le  motif,  assez  peu  noble,  qu'il 
avait  d'être  délivré  de  sa  décrépitude  :  c'est  que  cet  état  le 
privait  de  plaisirs  dont  il  ne  voulait  pas  être  sevré  de  si 
tôt.  L'égoïsme  du  père  était  certainement  plus  odieux 
encore  et  plus  brutal  que  celui  de  ses  fils  aines. 

Pùru  accepta  l'échange,  sans  hésitation,  ne  consultant 
que  son  amour  filial.  «  Ce  que  tu  me  demandes,  grand 
roi,  je  veux  le  faire  »  (2). 

Redevenu  jeune,  aux  dépens  du  généreux  Pùru,  Yayàti 
passa  mille  ans  au  milieu  des  voluptés.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  s'aperçut  que  sa  soif  de  plaisirs  s'accroissait, 
chaque  jour,  loin  de  s'apaiser,  et  qu'il  en  était  comme  du 
beurre  que  l'on  jette  dans  le  feu  du  sacrifice,  lequel,  au 
lieu  de  l'éteindre,  ne  fait  qu'augmenter  ses  ardeurs  (5). 
Convaincu  dès  lors  que  le  monde  et  ses  attraits  ne  sont 
que  vanité,  le  monarque  assagi  rendit  à  Pûru  sa  jeunesse, 
pour  reprendre  sa  caducité  et  passer  le  reste  de  ses  jours, 
dans  la  forêt,  au  milieu  des  gazelles,  ces  douces  créatures, 
indifférent  désormais  aux  choses  de  ce  monde  et  l'esprit 
absorbé  dans  la  contemplation  de  Rrahme. 

(1)  LXXXIV. 

(2)  LXXXIV,  30. 

(3)  LXXXV,  11  et  seq. 
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Avant  toutefois  de  s'éloigner,  il  voulut  asseoir  sur  son 
propre  trône  Pûru,  orné  de  nouveau  des  grâces  de  la  jeu- 
nesse, malgré  les  protestations  des  quatre  castes,  les 
Brahmanes  à  leur  tête,  qui  ne  voulaient  pas  que  l'ordre  de 
succession  fût  troublé.  Le  peuple  reconnut  avec  Yayàti  que 
«  le  fils  qui  se  dévoue  pour  ses  parents  mérite  la  première 
place,  lut-il  le  plus  jeune  de  la  famille  »  (1). 

Cette  curieuse  histoire  de  Yayàti,  l'auteur  de  l'Âdi 
Parvan  l'avait  précédemment  ébauchée  (2)  ;  mais  comme 
pris  de  remords  d'avoir  abrégé  un  récit  aussi  édifiant,  il 
le  reprit  et  le  développa,  comme  nous  venons  de  l'indi- 
quer. Du  reste,  les  légendaires  hindous  sont  assez  portés 
à  se  répéter.  Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer,  lorsque  l'on 
rencontre  un  doublet  de  ce  genre,  se  trouver  par  là- 
même  en  présence  d'une  interpolation.  Observons-le  en 
passant  :  rien  n'est  plus  difficile  à  démontrer  généralement 
que  l'interpolation  d'écrits  qui  par  leur  trame  élastique  et 
lâche  sont  exposés  le  plus  aisémenl  aux  accidents  de  cette 
espèce.  Or,  c'est  précisément  le  cas  du  Mahàbhàrata  et  de 
tous  les  poèmes  encyclopédiques,  bâtis  sur  le  même 
modèle.  Ici,  comme  partout  ailleurs,  la  critique  interne 
exige  une  prudence  extrême  et  les  plus  formelles  réserves. 

Un  autre  exemple  d'obéissance  filiale  se  trouve  dans 
l'histoire  des  Nâgas,  fils  de  Kaçyapa,  ou  Tàrksa,  et  de 
kadrù. 

Le  cheval  Uccaihçravas  était  issu,  avec  plusieurs  autres 
merveilles,  du  barattement  de  la  mer  de  lait,  kadrù 
voulant  supplanter  sa  sieur  Yinatà,  l'autre  femme  de 
Tàrksa,  lui  tendit  un  piège  et  lui  parla  ainsi  :  «  Chère 


(1'  Id.  no. 

(2)  LXXV,  32  et  8ë((i 
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sœur,  veux-tu  nie  dire  à  l'instant  de  quelle  couleur  est 
Uccaihçravas  '.'  »  Vinatà  répondit  :  «  Le  roi  dos  chevaux 
esi  certainement  blanc.  Mais  quelle  est  ton  opinion,  mon 
amie  '!  Indique-moi  sa  couleur.  Convenons  d'un  enjeu.  » 
Kadrù  reprit  :  «  Je  crois  que  ce  cheval  a  la  queue  noire. 
0  belle,  celle  qui  n'aura  point  deviné  sera  l'esclave  de 
l'autre  »  (i). 

Les  deux  sœurs  se  promirent  d'examiner  le  cheval  de 
nier  à  la  première  occasion.  En  attendant,  Kadrù  alla 
trouver  ses  lils,  les  serpents,  et  les  pria  de  se  transformer 
en  crins  noirs  et  d'aller  ainsi  déguisés  grossir  la  queue 
dTccaihçravas.  Les  Nâgas  hésitaient  ;  leur  mère  alors  les 
maudit  (2).  Ils  eurent  peur  et  désireux  d'échapper  à  la 
destruction  dont  Kadrù  les  menaçait,  ils  résolurent  de  lui 
obéir  (5).  Ils  ornèrent  l'appendice  caudal  du  cheval 
marin,  sous  forme  de  crins  noirs,  et  Vinatà  devint 
l'esclave  de  Kadrù,  sa  sieur  et  sa  rivale  (4).  L'obéissance 
tardive  des  Nâgas  ne  les  sauva  point  du  l'eu.  C'est  que  la 
malédiction  de  Kadrù  avait  été  sanctionnée  par  les  Dieux 
< 1 1 1  i  voyaient  dans  la  multiplication  effrayante  des  serpents 
un  tlanger  pour  les  autres  créatures  ..  .  Par  malheur,  tous 
ne  périrent  pas,  lors  du  célèbre  sacrifice  de  Janamejaya  ; 
l'Inde  actuelle,  sans  parler  des  autres  parties  du  monde, 
surtout  des  pays  tropicaux,  ne  sait  que  trop  à  quoi  s'en 
tenir  là-dessus. 

Le  lecteur,  sans  doute,  se  souvient  du  fameux  duel 
entre   Agni    et  Indra,  au    sujet    de    la    forêt    Khàndava. 


(1)  XX. 

(2)  Id.  8. 

(3)  XXII. 

(4)  XXIII. 

(5)  XX,  8  et  seq.  Cf.  Bhàgav.  P.  12,  VI,  10. 


104  LE    Ml'SÉON. 

Peut-être  n'a-t-il  pas  oublié,  non  plus,  l'aventure  du  Rsi 
Mandapâla  qui  dut  renaître  pour  donner  de  la  progéniture 
à  ses  ancêtres,  et  qui,  laissé  libre  de  son  choix,  renaquit 
parmi  les  oiseaux  Çârngakas.  Il  épousa  Jaritâ  et  Lapità. 
Jarità  lui  donna  quatre  fils  qui,  lorsque  la  forêt  do  Khan* 
dava  où  était  la  nichée  fut  embrasée  par  Agni,  n'avaient 
pas  encore  de  plumes.  La  pauvre  mère,  voyant  l'incendie 
gagner  de  plus  en  plus,  ressentit  une  anxiété  mortelle,  au 
sujet  de  ses  enfants  qui,  dépourvus  d'ailes,  ne  pouvaient 
fuir  au  loin,  et  qu'elle  était  incapable  de  transporter 
ailleurs.  Elle  avisa  un  trou  de  souris,  près  de  l'arbre 
paternel,  et  elle  les  engagea  vivement  à  s'y  réfugier.  Ils 
refusèrent,  alléguant  qu'il  serait  honteux  pour  eux  d'être 
mangés  par  une  souris,  tandis  que  la  mort  par  le  feu  était 
louée  des  sages  (1).  Cependant  ils  conjurèrent  leur  mère 
d'aviser  à  son  propre  salut.  Il  lui  naîtrait,  lui  dirent-ils, 
d'autres  enfants  qui  la  consoleraient  de  leur  mort.  Jarità 
insista  pour  qu'ils  suivissent  son  conseil.  Ils  n'avaient 
rien  à  redouter  :  un  milan  venait  de  dévorer  toutes  les 
souris  de  la  forêt.  Les  jeunes  oiseaux  crurent  qu'elle 
inventait  cette  histoire  pour  dissiper  leurs  craintes  ;  ils 
n'en  persistèrent  que  davantage  dans  leur  résolution  et 
finalement  ils  décidèrent  leur  mère  à  s'éloigner  d'eux, 
pour  se  retirer  elle-même  dans  un  asile  inacessible  au 
feu  (2).  Cependant  l'incendie  allait  atteindre  leur  nid, 
lorsqu'ils  implorèrent  Agni,  tour  à  tour,  et  lui  adressèrent, 
Drona  surtout,  des  strophes  élogieuses  qui  désarmèrent 
le  dieu  et  le  déterminèrent  à  épargner  les  Çârngakas. 
Lorsque  le  feu  se  fût  éloigné,  Jarità,  le  cœur  plein  d'an- 
goisses, quitta  sa  retraite  et  vint  en  toute  hâte  voir  ce 

(1)  ccxxx, 

(2)  CCXXXI. 
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qu'étaient  devenus  ses  enfants.  Elle  les  trouva  pleins 
de  vie.  Ce  furent  alors  de  part  et  d'autre  des  larmes  de 
joie.  Mandapala  qui  avait  d'abord  délaissé  Jarità  et  ses 
enfants,  s'inquiéta  lui-même  de  connaître  leur  sort.  Il 
arriva  pendant  que,  suspendus  au  cou  de  leur  mère,  ils  la 
couvraient  de  baisers.  Aucun  d'eux  ne  fit  attention  à  Man- 
dapala que  Jarità,  indignée,  accabla  de  reproches  (ij.  Man- 
dapala expliqua  sa  conduite.  Il  s'était  momentanément 
absenté  pour  réclamer  leur  salut  auprès  d'Agni  et  il  leur 
apprenait  qu'ils  étaient  tous  des  Rçis  versés  dans  les 
Vedas,  ce  qu'ils  n'avaient  jamais  soupçonné  jusqu'alors, 
parait-il.  La  réconciliation  fut  complète  et  la  famille  alla 
s'installer  ailleurs  (2). 

Cette  légende  clôt  l'Adi  Parvan.  Le  poète,  au  milieu  de 
ses  fantaisies  les  plus  folles,  n'oublie  pas  le  but  moral 
qu'il  se  propose,  et  qui  n'est  autre  que  l'esprit  de  famille 
et  l'amour  réciproque  des  parents  et  des  enfants. 

Une  femme  qui  dut  aimer  doublement  son  enfant,  ce 
fut  lia  qui  passait  pour  être  à  la  fois,  la  mère  et  le  père 
de  Purûravas  (3).  11  est  vrai  que  la  glose  parle  de  Budha 
comme  ayant  été  aussi  le  père  de  ce  prince,  et  le  Bhàga- 
vata  le  dit  formellement  (i).  Ce  Purûravas  fut  maudit  par 
les  Brahmanes  et  périt  misérablement.  C'est  lui  qui 
apporta  de  la  région  des  Gandharvas  les  trois  feux  (5). 

Comme  modèles  d'amour  fraternel  et  filial  on  peut  citer 
les  Pàndavas,  ces  héros  par  excellence  du  Mahâbhârata. 

(1)  CCXXXII  et  seq. 

(2)  CCXXXIV. 

(3)  LXXV,  18  et  19. 

(4)  9,  XIV,  15. 

(5)  LXXV,  24.  Ces  trois  feux  s'appelaient  gârhapatya,  dâksina,  âhava- 
niya,  c'est-à-dire  les  feux  de  la  maison,  du  sud  et  de  l'orient,  ou  encore 
ceux  de  la  famille,  de  la  cuisine  et  des  hôtes. 


1()G  LE    5IISÉ0N. 

Ils  furent  toujours  étroitement  unis  entre  eux  et  très 
dévoués  à  l'égard  de  leurs  parents.  Un  passage  particu- 
lièrement touchant  est  celui  où  Bhima,  considérant  sa 
mère  Kunti  et  ses  frères,  durant  leur  exil,  couchés  sur  le 
sol  dans  la  forêt  où  ils  erraient,  et  endormis  de  fatigue, 
se  lamente  sur  chacun  d'eux.  II  évoque  le  souvenir  de 
leur  opulence  passée,  et  termine  chacune  de  ses  plaintes 
par  ces  mots  qui,  dans  sa  bouche,  sonnent  comme  un 
glas  funèbre  :  et  il  dort  sur  la  terre    1 1  ! 

Le  roi  Çantanu,  époux  de  Satyavati,  eut  deux  fils, 
Citrângada  qui  fut  son  successeur  immédiat,  mais  qu'un 
Gandharva  du  même  nom  tua  dans  le  Kuruksetra  et  Vici- 
travirya  qui  remplaça  Citrângada  sur  le  trône.  Devavrata 
ou  Bhisma  que  Çantanu  avait  eu  de  la  déesse  Gangà 
protégea  la  minorité  du  jeune  prince,  sous  l'autorité  de 
Satyavati  (2). 

Nous  avons  cru  bon  de  relever  ce  trait  de  mœurs  poli- 
tiques et  sociales.  Nous  trouvons  plus  loin  des  détails 
d'un  tout  autre  genre.  Un  jour  Pàrtha  et  Govinda,  c'est- 
à-dire  Arjuna  et  son  ami  Krsna,  ayant  obtenu  le  congé 
de  Yudhisthira,  s'en  allèrent  en  nombreuse  compagnie 
prendre  leurs  ébats  sur  les  rives  de  la  Yamunà.  Ils  pré- 
sidèrent aux  sports  des  dames  de  leur  entourage  qui 
avaient  à  leur  tète  Draupadi,  l'épouse  commune  des 
Pàndavas  et  Subhadrà  sieur  de  Krsna,  mariée  à  Pàr- 
tha (3).  Les  deux  princesses  que  le  vin  rendait  gaies, 
observe  irrévérencieusement  le  narrateur,  commencèrent 
par  distribuer  à  leurs  compagnes  des  habits  somptueux 
qui  achevèrent  de  mettre  la  compagnie  en  belle  humeur. 

(1)  CLI,  22  et  seq. 

(2)  CI. 

(3)  ccxxn. 
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Ce  ne  fut  plus  alors  que  danses,  chants,  rires  et  jeux 
de  toute  sorte.  D'excellentes  liqueurs  turent  mises  à  la 
disposition  de  ces  dames,  et  celles-ci  de  lutter,  de  se 
battre,  etc.,  toujours  pour  s'amuser  (i). 

Ce  passage  de  l'Âdi  Parvan  déconcerte  un  peu,  tant  il 
s'accorde  mal  avec  ce  (pie  nous  savons  des  multiples 
exemples  de  tempérance  et  de  réserve  que  nous  rencon- 
trons partout  ailleurs.  Les  liqueurs  enivrantes,  c'est-à- 
dire  fermentées,  étaient  proscrites  sévèrement  par  la  Çruti 
et  la  Smrti,  l'Ecriture  et  la  Tradition,  et  voilà  que  cette 
loi  est  audacieusement  violée  par  deux  princesses,  données 
pour  accomplies,  Draupadî  et  Subhadrâ,  et,  à  leur  instar, 
par  un  grand  nombre  de  femmes  du  plus  haut  rang. 
Il  ne  faut  pas  cependant,  pour  écarter  cette  disparate, 
recourir  à  l'hypothèse  par  trop  commode  d'une  interpo- 
lation, car  lien  ne  prouve  que  le  passage  soit  altéré. 
Lorsqu'il  s'agit  de  ces  interminables  récits  qui  composent 
les  épopées  du  genre  du  Mahâbhârata,  nous  le  répétons, 
rien  n'est  plus  facile  que  l'interpolation,  et  rien  de  plus 
difficile  à  prouver. 

Çarmisthâ,  tille  de  l'Asura  Vrsaparvan,  se  baignait 
dans  les  eaux  d'un  lac,  au  milieu  du  parc  de  Citraratha. 
De  nombreuses  jeunes  tilles,  et  parmi  elles  Devayànî,  s'y 
baignaient  en  même  temps.  Elles  avaient  toutes  laissé 
leurs  habits  sur  la  rive  i  2).  Citraratha  qui,  en  sa  qualité 
de  Gandharva,  aimait  assez  à  folâtrer,  se  déguisa  en  vent, 
et,  soufflant  avec  force,  il  mélangea  et  brouilla  les  vête- 
ments des  jeunes  filles  qui,  parait-il,  ne  s'en  aperçurent 
pas.  En  sortant  du  bain  la  première,  Çarmisthâ  prit  par 
mégarde  les  habits  de  Devayànî  qui  se  mit  à  l'injurier. 

(1)  Id.  21  et  seq. 

(2)  LXXVIII. 


ION  1.1.    MUSÉON. 

Le  Bhâgavata  raconte  le  même  épisode,  avec  d'autres 
détails  ;  il  dit  que  les  baigneuses,  ayant  aperçu  Girlça  qui, 
accompagné  de  Devi,  et  monté  sur  son  taureau,  passait 
près  du  lac,  s'étaient  précipitées  sur  leurs  vêtements  pour 
ne  [tas  être  vues  du  dieu  et  de  la  déesse,  en  état  de  nudité  : 
dans  son  empressement,  Çarmisthâ  s'était  trompée  d'ef- 
fets (i). 

Devayâni  s'écria  :  «  Fille  d'Asura,  pourquoi  prends-tu 
mon  costume?  »  Elle  ajouta,  suivant  le  Bhâgavata  :  «  Tu 
ressembles  à  une  chienne  qui  dérobe  le  beurre  du  sacri- 
fice »  (î).  Çarmisthâ  répondit  à  sa  rivale  :  «  Tu  es  la  tille 
de  quelqu'un  (s)  qui  adore,  qui  loue,  qui  mendie,  et  mon 
père  à  moi  est  adoré,  loué,  et  il  fait  l'aumône  ».  Pour 
dernier  argument,  elle  la  jeta  dans  un  puits  d'où  Yayàti 
la  retira  (4). 

Les  mœurs  de  ces  héroïnes,  on  le  voit,  n'étaient  pas 
toujours  des  plus  douces,  ni  leur  langage  des  plus  raffinés. 

Lorsque  le  Deux-fois-né  avait  rempli  ses  devoirs  de  père 
de  famille  et  que  ses  enfants,  devenus  grands,  étaient 
établis  et  chefs  de  maison  à  leur  tour,  il  se  retirait,  avec 
sa  femme,  dans  la  forêt  pour  y  mener  la  vie  de  solitaire, 
quatrième  et  dernière  période  de  son  existence. 

Pându  ayant  tué,  à  la  chasse,  un  Brahmane,  déguisé  en 
daim,  fut  maudit  par  sa  victime  qui  lui  prédit  que,  bien 
que  marié  à  deux  femmes,  il  n'aurait  jamais  d'enfants  (s). 
Le  roi  résolut  dès  lors,  puisqu'il  ne  pouvait  fonder  une 
famille,  de  se   retirer,  sans  tarder  davantage,  dans  une 


(1)  Bhâfr.  Pur.  9,  XVIII,  9  et  seq. 

(2)  Ibid.  11. 

(3)  1  ukra. 

(4)  LXXVIII,  10  et  seq.  Bhùgav.  loc.  cit.  17, 19. 

(5)  CXVII1. 
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solitude  sylvestre,  pour  y  vivre  avec  Kunti  et  Màdri, 
suivant  les  règles  observées  par  les  Brahmacârins,  et,  en 
général,  par  tous  ceux  (|ui  s'adonnaient  à  l'ascétisme. 
Voici  le  plan  de  vie  qu'il  se  traça.  Il  est  assez  intéressant 
pour  être  reproduit  au  moins  dans  ses  grandes  lignes. 
Après  avoir  émis  ce  principe  que  le  principal  obstacle  au 
salut,  c'est  le  désir  d'avoir  des  enfants  et,  en  général,  de 
se  rendre  l'esclave  des  convoitises  de  ce  monde,  il  déclare 
qu'il  se  conformera  à  l'excellent  mode  de  vivre  de  son 
père  (i).  Il  assujettira  ses  passions  à  force  de  macéra- 
tions. Il  oubliera  parents  et  amis,  se  rasera  la  tète  et  s'en- 
foncera dans  la  solitude,  le  corps  couvert  de  poussière. 
Il  ne  se  laissera  aller  ni  à  la  joie,  ni  au  chagrin  ;  les 
injures  et  les  louanges  le  laisseront  indifférent.  Il  vivra  en 
paix  avec  tous  les  êtres  et  se  dévouera  pour  eux.  Une  fois 
par  jour  il  mendiera  sa  nourriture.  Il  frappera  à  cinq 
portes,  sept  portes,  à  dix  portes,  au  plus  ;  s'il  est  repoussé 
il  se  passera  de  manger.  II  ne  quêtera  jamais  deux  fois 
auprès  de  la  même  personne.  Qu'on  lui  donne  ou  qu'on 
ne  lui  donne  pas,  cela  lui  sera  égal.  Qu'on  lui  coupe  un 
bras  à  coups  de  hache,  et  qu'on  lui  oint  l'autre  avec  de  la 
pâte  de  santal,  ce  sera  pour  lui  la  même  chose.  Indifférent 
au  malheur  et  à  la  prospérité,  à  la  mort  et  à  la  vie,  affran- 
chi des  péchés  et  des  séductions  du  monde,  il  sera  libre 
comme  l'air  qui  n'est  le  captif  de  personne,  etc.,  etc.  (2). 
Cependant  Pându  eut  beau  multiplier  les  jeûnes,  les 
mortifications  de  tout  genre,  il  dut  reconnaître  que  le 
salut  lui  était  impossible,  tant  qu'il  n'aurait  pas  de  fils  (3). 
Nous  savons  comment  il  devint  le  père  des  Pàndavas. 

(1)  Vyâsa,  ou,  d'après  le  Bhàgavata  Puràna,  Paràçara  9,  XXII,  24. 

(2)  CXIX. 

(3)  CXX,  30. 


17(1  11     MISK0N. 


Devoihs  en  général. 


Voici,  d'après  Pându,  les  devoirs  qui  s'imposent  à  cha- 
cun :  (i) 

«  Les  hommes,  en  naissant,  contrarient  quatre  sortes 
de  dettes,  à  l'égard  de  leurs  ancêtres,  des  Dieux,  des  Rsis 
et  de  leurs  semblables.  Il  leur  faut  les  acquitter  stricte- 
ment. Les  sages  déclarent  qu'il  n'y  a  point  de  régions 
(fortunées)  pour  ceux  qui  négligent  de  payer  ces  dettes 
au  temps  voulu.  On  s'acquitte  envers  les  Dieux  par  les 
sacrifices  ;  envers  les  Rsis  par  l'étude,  la  méditation  et 
l'ascétisme  ;  à  l'égard  des  ancêtres  par  la  procréation  de 
fils  et  les  offrandes  de  mets  funéraires  (2  .  enfin  à  l'égard 
de  ses  semblables  par  la  non-nuisance  (3)  ». 

Le  pieux  monarque  s'était  acquitté  personnellement  de 
ses  devoirs  envers  les  Dieux,  les  11ms  et  les  hommes  ; 
il  dut,  pour  remplir  ceux  qu'il  avait  contractés  à  l'égard 
de  ses  l'itrs,  recourir,  comme  nous  l'avons  dit,  au  système 
de  l'adoption. 

Toutefois,  il  ne  sutlisait  pas,  pour  éviter  la  réprobation 
et  aller  au  ciel,  de  remplir  ses  obligations  d'une  façon 
telle  qu'elle  ;  il  fallait  y  apporter  certaines  dispositions 
morales  sans  lesquelles  les  actes  en  soi  les  meilleurs 
devenaient  inutiles. 

Le  saire  Yayàti.  (ils  de  Nahusa,  disait  à  A>taka,  le  fils 
du  célèbre  Viçvâmitra  : 

«  Celui-là  va  au  ciel  qui,  possesseur  de  grands  biens, 
accomplit  des  sacrifices  convenables    i   ;  qui,  verse  dans 

(1)  CXX,  lTetseq. 

(2)  Il  s'agit  des  çràddhas. 

(3)  C'est  le  sens  exact  du  terme  ânrçanisya. 

(4)  C'est-à-dire  accompagnés  de  riches  daksinâs. 
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toutes  sortes  de  sciences,  demeure  humble,  et  qui,  instruit 
dans  les  Vedas,  se  voue  à  l'ascétisme  avec  un  cœur  déta- 
ché... 0  Astaka,  je  ne  crains  rien  et  rien  ne  m'afflige. 
Connue  l'Ordonnateur  (des  mondes)  veut  que  je  sois,  ainsi 
serai-je.  Telle  est  ma  conviction.  Insectes  et  vers,  tous  les 
ovipares,  les  végétaux,  les  reptiles,  tes  parasites,  les  pois- 
sons dans  les  eaux,  les  minéraux,  les  herbes,  les  arbres, 
tous  les  êtres,  une  fois  affranchis  des  conséquences  de 
leurs  actes,  se  réunissent  à  l'Être-Suprême  (i)  ». 

Or  c'est  précisément  l'absence  de  toute  préoccupation 
sur  le  résultat  des  œuvres  qui  procure  cette  réunion  suprê- 
me en  quoi  le  salut  final  consiste. 

Le  poète  insiste  sur  cette  doctrine,  tant  il  la  juge 
importante.  Il  la  met  toujours  dans  la  bouche  de  Yavàti. 

«  H  v  a  quatre  choses  qui  bannissent  la  crainte  ;  ce  sont 
l'offrande  du  feu  (2),  le  silence,  l'étude  et  le  sacrifice 
(lorsque  l'amour-propre  ne  s'en  môle  pas)  ;  s'il  les  accom- 
pagne,  elles  produisent  la  crainte  (loin  de  l'écarter)  »  (3). 

Or  l'amour-propre,  le  mâna  comprend  toute  recherche 
de  soi-même,  toute  arrière-pensée  d'égoïsme,  et  même,  si 
l'on  veut,  d'égolisme. 

Mien  d'important  comme  le  devoir,  quelle  que  soit  la 
tonne  sous  laquelle  il  se  présente.  Yudhisthira  le  rappelait 
a  sou  frère  Bhîma  que  la  colère  égarait  :  «  0  Pândava, 
mieux  vaut  observer  le  devoir  que  de  défendre  sa  propre 
vie  »  (t). 

De  son  côté,  Bhisma  tenait  un  langage  analogue  à 
Duryodhana    :    «    Veille    à    conserver    un    bon    renom, 

(1)  LXXXIX,  6  «'t  seq. 

(2)  Agnihotra. 

&,  \C,  24. 
(4)  CLV,  a. 
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ô  Duryodhana.  Le  bon  renom,  voilà  la  force  par  excel- 
lence (de  l'homme).  L'existence  de  celui  qui  perd  sa  répu- 
tation devient  stérile  »  (1). 

Or,  le  bon  renom  réside  dans  l'accomplissement  total 
de  son  devoir.  Le  même  héros,  sollicité  par  sa  mère, 
Satyavati,  de  se  marier,  malgré  son  vœu  de  continence 
absolue  lui  répondait  : 

«  Je  renoncerais  aux  trois  mondes,  à  la  royauté  des 
Dieux  et  même  à  plus  que  cela  plutôt  que  de  renoncer  à 
mon  devoir  (2)  ». 

Il  ajoutait,  pour  donner  encore  plus  de  poids  à  ses 
paroles  et  affirmer  davantage  sa  résolution  bien  arrêtée 
de  ne  point  violer  son  engagement  sacré  : 

«  La  terre  abandonnerait  ses  senteurs,  l'eau  sa  saveur, 
la  lumière  la  forme  (qu'elle  donne  aux  objets),  le  vent  son 
souffle,  le  soleil  son  éclat,  le  feu  sa  chaleur,  l'atmosphère 
le  son,  la  lune  ses  froids  rayons^  le  meurtrier  de  Vrtra  (3) 
sa  vaillance,  le  roi  de  la  Justice  (4)  son  équité,  que  je  ne 
trahirais  mon  devoir  en  aucune  façon  »  (.;). 

Satyavati  eut  beau  l'adjurer  de  renoncer  à  un  genre  de 
vie  qui  devait  fatalement  condamner  ses  ancêtres  et  lui- 
même  à  l'éternelle  réprobation,  Bhîsma,  comme  r.ous 
l'avons  vu  précédemment,  sut  trouver  le  moyen  de  con- 
cilier avec  les  intérêts  spirituels  de  sa  race  ce  qu'il  consi- 
dérait comme  son  devoir  strict. 

Le  plus  habituellement,  il  n'est  question,  dans  ces 
antiques  légendes,  que  d'hommages  particuliers  rendus 

(!)  CCIII,  10. 

(2)  C'est  ici  le  sens  de  salyarn  qui  habituellement  signifie  le  vrai,  lo 
juste. 

(3)  Indra. 

(4)  Yama. 

(5)  CIU,  15  et  seq. 
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aux  Dieux,  que  de  pratiques  personnelles  de  dévotion.  II 
est  cependant  une  exception  que  nous  avons  eu  soin  de 
noter  au  passage. 

Bhima  venait  de  mettre  à  mort  le  démon  Baka.  Les 
habitants  de  la  ville  d'Ekacakrâ  que  ce  monstre  tyranni- 
sait depuis  longtemps  se  rassemblèrent  tous,  hommes, 
femmes,  vieillards,  enfants,  pour  adresser  au  ciel  de 
communes  actions  de  grâces  (i). 

Une  prescription  étrange  obligeait  tout  homme  à  s'unir 
à  une  femme,  sur  la  demande  de  celle-ci,  lorsqu'elle  se 
trouvait  dans  une  situation  spéciale.  S'il  s'y  refusait,  il 
était  considéré  comme  coupable  d'infanticide  (-2). 

1.  Devoiks  des  Brahmanes. 

Après  avoir  déclaré  que  «  la  non-nuisance  est  le 
suprême  devoir  »  (3)  sans  doute  pour  tous,  en  général, 
notre  moraliste  proclame  que  le  Brahmane  qui  doit  prati- 
quer la  douceur,  conformément  à  la  suprême  Çruti,  qui 
n'est  autre  que  le  Veda,  a  pour  suprême  obligation  de 
porter  ce  même  Veda  (i),  c'est-à-dire  de  l'étudier  à  fond, 
de  l'apprendre  par  cœur,  et  d'en  instruire  les  autres 
Deux-fois-nés. 

Çukra  recommandait  la  patience  à  Devayàni  sa  fille  que 
faîtière  Çarmisthâ  venait  de  maltraiter  cruellement  (.">). 
Il  lui  disait  : 

«  Celui  qui  maîtrise  sa  colère  et  ne  répond  pas  aux 
injures  qu'on  lui  adresse,  atteint  sûrement  le  but  »  (g;. 

(1)  CLXIV,  13. 

(2)  LXXXIII,  32  et  seq. 

(3)  XI,  13. 

(4)  Id.  14,  16. 

(5)  Cf.  Bhàg.  Pur.  9,  XVIII. 

(6)  LXXIX,  5.  Ce  but,  c'est  le  salut. 
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Maxime  admirable  que  ce  vénérable  Daitya  ne  sut  pas 
toujours  pratiquer,  ainsi  qu'on  le  voit  a  l'Adhyâya  suivant 
où  il  invective  Vrsaparvan  sans  peser  ses  mots,  et  d'un 
ton  furieux,  (i).  Il  oubliait  ce  qu'il  venait  de  dire  à  sa  tille 
que  la  conquête  de  l'univers  est  le  prix  de  la  douceur  1-2),  mot 
qui  rappelle  celui  de  l'Évangile  :  «  Beati  mites,  quoniam 
ipsi  possidebunt  terram  »  (s). 

Mais  Çukra  n'était  pas  Brahmane  ;  il  pouvait  jusqu'à 
un  certain  point  se  croire  dispensé  de  cette  douceur  que 
pourtant  il  conseillait  si  éloquemment  aux  autres. 

Vasistba  que  la  vache  Nandinî  conjurait  instamment  de 
l'arracher  aux  mains  brutales  de  son  ravisseur  Viçvàmitra, 
lui  répondit  : 

«  La  puissance  du  Ksatriya,  c'est  la  violence,  et  la 
patience  est  celle  du  Brahmane  »  (4). 

Cette  patience  de  Vasistba  était  d'autant  plus  méritoire 
que  cette  vache  merveilleuse,  l'égale  de  Kâmadhuk,  lui 
appartenait.  Cependant  il  finit  par  se  fâcher  contre  le 
voleur,  puisqu'un  jour  tous  deux,  lui  et  Viçvàmitra,  par 
leurs  imprécations  réciproques,  se  transformèrent  mutuel- 
lement en  oiseaux  (5). 

Notons  (ju'il  ne  s'agit  point  de  deux  Bsis  vulgaires. 
Vasistba,  né  deBrahmà  et  de  l'énergie  de  Bhagavat  (a),  et 
l'un  des  créateurs  de  l'Univers  (7),  renaquit  de  Varuna 
et  d'Urvaçi  (s)  et  devint  l'un  des  sept  Bsis  du  septième 


(1)  LXXX,  1. 

(2)  LXXIX,  1. 

(3)  Matt.  V,  i.  —  Cf.  Psal.  XXXVI,  11. 

(4)  CLXXV,  29. 

(5)  Cf.  Bhâg.  Pur.  9,  VII,  6. 

(6)  Id.  3,  XII,  22. 

(7)  Id.  1,  IX,  7. 

(8)  Id.  6,  XVIII,  5. 
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Manvantara  n).  En  sa  qualité  de  chef  suprême  des 
Purohilas  ou  prêtres  domestiques,  il  fut  même  identifié  à 
Bhagavat  (2). 

D'autre  part,  Viçvâmitra,  Ksi  du  même  Manvantara, 
grâce  à  ses  mérites  transcendants,  bien  que  né  Ksatriya, 
s'éleva  au  rang  de  Brahmane  (5)  par  un  privilège  unique. 

Ajoutons  toutefois  que  Vasistha  finit  par  triompher  de 
son  ressentiment,  ce  que  le  poète  constate  en  ces  termes  : 

«  Le  Désir  et  la  Colère,  que  les  Immortels  eux-mêmes 
ne  peuvent  jamais  surmonter  (4)  et  que  par  son  ascé- 
tisme vainquit  (le  solitaire),  massaient  les  pieds  de  Vasis- 
tha 1,1  ». 

C'était  une  marque  de  soumission  à  leur  vainqueur, 
dont  ces  deux  penchants,  irrésistibles  à  tout  autre,  se 
déclaraient  ainsi  les  esclaves. 

La  doctrine  recommandée  ici  n'est  autre  que  cette 
indifférence  qui  semble  occuper  le  point  culminant  de  la 
morale  hindoue  et  qui  consiste  à  ne  rien  souhaiter,  ni 
rien  craindre,  à  supporter  avec  une  humeur  inaltérable  les 
contraires,  le  froid  et  le  chaud,  l'abondance  et  la  disette, 
la  santé  et  la  maladie,  les  honneurs  et  les  outrages,  etc. 

Le  poète  s'attarde  à  décrire  les  vertus  des  Brahmanes. 
Lorsque  le  roi  Dusyanta  pénétra  dans  le  bois  sacré  où  le 
solitaire  Kanva  s'était  retiré  avec  Çakuntalâ,  il  fut  émer- 
veillé de  toutes  les  saintes  choses  qu'il  y  vit  et  qu'il  y 
entendit.    Tant    d'ascétisme  et    de   vertus    le    ravissaient 

(1)  M.  s,  xili,  r». 

(2)  Id.  11,  XVI,  22. 

(3)  1(1.  V,  XVI,  28. 

(4)  Çaçvadajeyâv  amarair  api  kâmakrodhâv  ubhau.  Pratàp  traduit: 
Difflcult  of  being  coaquered  by  the  very  iraraortals  désire  and  wrath. 
C'est  moins  malêditiant. 

(5)  CLXXIV,  5  et  6. 
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jusqu'à  l'extase  (1).  Toutefois  les  charmes  de  Çakuntalâ 
lui  plurent  davantage  encore,  et  c'est  alors  que  se  noua 
l'intrigue  si  fameuse  qui  valut  son  chef-d'œuvre  au  théâtre 
hindou,  grâce  au  génie  de  Kâlidàsa. 

Il  faudrait  tout  un  volume  pour  décrire  les  mérites  de 
ces  saints  personnages  ;  nous  devons  nous  borner  à  les 
signaler. 

Un  Brahmacârin  doit  toujours  se  tenir  à  la  disposition 
de  son  maître  ou  Guru,  dont  il  devient,  pour  ainsi  dire, 
l'esclave.  Il  lui  faut  prévenir  ses  ordres,  se  lever  avant  lui 
et  se  coucher  après  lui.  Il  sera  humble,  mortifié,  patient, 
vigilant,  studieux  (2). 

D'autre  part  le  Grhastha  ou  maître  de  maison  prati- 
quera lui  aussi  toute  sorte  de  vertus  dont  la  principale 
sera  la  générosité  dans  les  sacrifices  et  dans  la  façon  dont 
il  s'acquittera  du  grand  devoir  de  l'hospitalité. 

Le  Muni,  qu'il  vive  dans  un  village  ou  dans  un  bois, 
s'isolera  le  plus  possible.  Il  se  fera  une  solitude  au  dedans 
de  lui-même,  s'il  ne  peut  se  lo  faire  autrement.  Sa  nour- 
riture sera  frugale,  mais  il  aura  soin  de  ne  point  user 
d'aliments  immondes.  Il  aura  les  dents  nettes,  suivant 
l'expression  pittoresque  de  l'auteur,  qui  ajoute  que,  de 
plus,  il  se  coupera  les  ongles,  c'est-à-dire  qu'il  évitera 
de  nuire  à  son  prochain,  comme  l'explique  le  commen- 
taire (3). 

Le  Bhikçu,  mendie  sa  nourriture,  puisqu'il  s'interdit 
le  travail  des  mains  par  esprit  de  renoncement  ;  il  mange 
ce  qu'on  lui  donne  ;  il  dort  à  la  belle  étoile  ;  vit  dans  le 
célibat  et  passe  son  existence  à  errer  çà  et  là  ;  pendant 
que  le  Vânaprastha  se  confine  dans  les  bois  pour  s'y 
adonner  à  l'ascétisme  le  plus  rigoureux.   Le  Vânaprastha 

(1)  LXX  et  seq.  —  (2)  XCI.  —  (3)  XCI,  10. 
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(jui  observe  jusqu'à  la  mort  ce  genre  de  vie  sauve  dix  de 
ses  ascendants  et  dix  de  ses  descendants  ;  il  se  sauve,  lui 
vingt  et  unième  (1). 

Tels  sont  quelques  uns  des  détails  que,  sur  sa  demande, 
Yayâti,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  déjà  rencontré  le 
nom,  donnait  au  fils  de  Viçvâmitra,  le  prince  Astaka.  Ce 
donner  était  accompagné  de  Vasuman,  de  Pratardana  et 
de  Çibi.  Tous  quatre  furent  transportés  au  ciel  dans  quatre 
chars  d'or.  Un  cinquième  char  fut  mis  à  la  disposition  de 
Yayâti. 

Astaka  remarquant,  non  sans  dépit,  peut-être,  que  le 
chai'  de  Çibi,  le  fils  dTçinara,  distançait  les  autres,  voulut 
en  savoir  la  raison. 

«  C'est  que,  répondit  Yayâti,  le  fils  d'I  çinara,  ayant 
donné  tout  ce  qu'il  possédait  pour  atteindre  la  voie  divine, 
est  le  premier  parmi  vous  »  (2). 

Nilakantha  commente  ce  cloka  de  la  façon  suivante  : 

«  Pour  atteindre  la  voie  qui  conduit  au  séjour  de 
Brahme,  (Çibi)  donna  tout,  c'est-à-dire,  fit  l'abandon  de 
tout  ce  qu'il  avait,  tandis  que  les  autres  s'étaient  engagés 
dans  le  chemin  des  Pitrs  ». 

Sans  doute  qu'ils  s'étaient  réservés  quelque  chose  et 
qu'ils  n'avaient  pas,  à  l'instar  de  leur  camarade,  pratiqué 
le  renoncement  absolu.  11  va  sans  dire  que  le  séjour  des 
Pitrs  ou  des  Ancêtres  est  bien  inférieur  à  celui  de  Brahme 
(jui  seul  procure  la  félicité  absolue  à  ceux  qui  l'habitent. 

La  conclusion  qui  s'impose,  c'est  qu'il  faut  renoncer  à 
tout,  en  ce  inonde,  pour  retrouver  tout  dans  l'autre.  Cette 
maxime  s'adresse  à  chacun  :  elle  est  universelle. 


(1)  1(1.7. 

(2)  XCIII,  18. 


DOGMATIQUE  BOUDDHIQUE 

LES  SOIXANTE-QUINZE  ET  LES  CENT 
DHARMAS. 

D'après  l'Abhidharmakoça,  la  Vijùânamâtrasiddhi  (T.  Suzuki)  et 
la  Mabâvyutpatti  (Dr  P.  Cordicr  et  L.  de  la  Vallée  Poussin)  ' 


Le  Bouddhisme  range  les  choses  (dharmas)  dans  deux 
grandes  catégories  :  celles  qui  procèdent  de  causes  (helus) 
et  de  conditions  [pralyaya),  ce  sont  les  dharmas  samskrtas  ; 
—  on  dirait  aussi  bien  pratïlyasamulpannas  ;  celles  qui 
sont  «  inconditionnées  »,  ce  sont  les  asaihskrtas  2. 

Cette  distinction  semble  antérieure  à  la  première  codi- 
fication des  Abhidharmas  ou  «  listes  de  termes  techni- 

(1)  Ce  travail  a  eu  pour  point  de  départ  une  liste  des  cent  dhar- 
mas établie  à  ma  dcmaude,  en  langue  anglaise,  par  M.  T.  Suzuki. 
M.  le  Dr  P.  Cordier  a  mis  à  mou  service  sa  remarquable  connais- 
sauce  des  équivalences  tibéto-sanscrites.  J'espère  compléter  la 
présente  note  par  de  nouvelles  observations  d'exégèse,  et  par 
l'addition  des  équivalences  chinoises.  L.  V.  P. 

(2|  saihskitasya  hi  hetuphalo  nâsamskrtasya  (Abhidh.  k.  v., 
Soc.  as.  337  b),  —  yan  naivâtltaih  nâpy  anâgatam  na  pratyut- 
pannaih  tad  asamskrtam  iti  (ibid.  360  a). 
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ques  »  (mâtrkâs)  ;  elle  parait  avoir  été  toujours  comprise  à 
peu  près  de  la  même  manière  '. 

Les  sources  sont  aussi  d'accord  sur  la  subdivision  des 
samsltjtas.  Il  y  a  quatre  catégories  qui  comportent  divers 
sous-groupes  :  1.  cilla,  2.  caitta  ou  cittasamprayukta, 
5.  rïipa,  i.  cittaviprayukta  ;  niais  les  écoles  ne  s'entendent 
ni  sur  l'ordre  des  catégories,  ni  sur  le  nombre  des  sous- 
groupes,  ni  sur  le  nombre  et  le  classement  des  dharmas 
qui  les  constituent.  Même  désaccord  en  ce  qui  regarde  les 
asamskrtas. 

La  classification  la  mieux  connue  est  celle  que,  d'après 
l'Abbidharmakoça,  M.  Wenzel  a  annexée  au  Dharmasam- 
graha  2  et  M.  Fujishima  à  son  Bouddhisme  japonais  ;.  Elle 
comporte  soixante-douze  samskrlas  et  trois  asamskrtas. 

La  présente  étude  a  pour  but  de  confronter  cette  clas- 
sification avec  celle  des  Yogâcâras  4  :  quatre-vingt  quatorze 
samskrtas  et  six  asamskrtas.  Faute  de  documents  sanscrits, 
elle  est  demeurée  obscure  jusqu'aujourd'hui.  .Nous  n'espé- 
rons pas,  d'ailleurs,  arriver,  sur  tous  les  points,  à  des 
résultats  définitifs5. 

(1)  Pour  justifier  cette  réserve,  voir  Mrte  Rhys  Davids,  Psycho- 
logy,  p.  166  ;  Wassilieff,  p.  270  ;  Abhidh.  k.  3G6  a,  et  ci-dessous 
p.  15  n.  1. 

(2)  Anecd.  Oxon.  1885,  p.  69  . 

(3)  Paris,  Maisonneuve,  1889  ;  p.  4. 

(4)  Fujishima  y  fait  allusion  p.  4.'!  d'après  le  Vidyâmâtrasiddhi- 
çàstra  (lire  Vijùâna0)  (secte  Yogâcâra),  et  p.  66  d'après  le  Saihdhi- 
nirmocanasûtra  et  le  Yogâcâryablmmiçâstra  (secte  Avatai'n>aka)  ; 
T.  Suzuki,  daos  «  Awakening  of  Faith  »  p.  105. 

(5)  Les  philosophes  de  l'école  Mâdhyamika,  et,  eu  général,  les 
écrivains  qui  ne  sont  pas  Yogâcâras,  semblent  n'avoir  accordé 
qu'une  attention  mesurée  à  cette  partie  de  l'ontologie  ;  encore 
qu'ils  montrent  par  moment  quelque  tendance  à  s'approprier  la. 
classification  «  yogâcâra  »  des  dharmas  (T.  S.). 
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A.    Sa..°ISKRTADIIAIOIAS  '. 

(hdus-byas-palu  chos-rnams) 

Classification  des  Yogâcâras.    Classification  de  CAbkidhm 
[quatre-vingt-quatorze  makoça 


sariiskrtasl 


[soixante-douze  samskrtas] 


I  Citta  \ 

(sems) 


!âlayavij nâna  =  /  vijnâna  = 

(kuu-gzhihi  rnam-par-çes-pa)         l       (rnam-par-çes-pa) 
âdânaviinâna  l  manas  = 

1( 
(lea-pahi  ruam-par-çes-pa)  ]      (yid) 

i       manas  =  I  citta  = 

"|       klistamanas  \      (sems) 

(ûon-moùs-can-gyi  yid) 
5       caksurvijnâna 

(mig-gi  rnam-par-çes-pa) 

4  çrotravij  nâna 
(rna-bahi  ruam-par-çes-pa) 

5  ghrânavijùâiia 
(snahi  rnam-par-çcs-pa) 

G       jihvâvijnâna 

(lcehi  ruam-par-çes-pa) 

7  kàyavijMna 
(lus-kyi  rnam-par-çes-pa) 

8  manovijnâna 
(yid-kyi  rnam-par-çes-pa) 

(1)  Je  suis,  sauf  exception,  pour  Tordre  des  divers  groupes,  les 
indications  de  M.  T.  S.  —  J'assigne  à  chaque  terme  un  n°  pour 
faciliter  la  référence  aux  équivalents. 

(2)  D'après  M.  Vyut.  §  105  (rnam-par-çes-pahi  pluui-po  so-sor- 
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phye-bahi  miù-la  =  vijiiâ"ua-skandha-prabheda-nâmâ[ni]  )  qui 
fournit  l'équivalence  alayavijn&na  =  âdâna".  —  M.  Teit.  Suzuki 
donne  les  termes  dans  l'ordre  3  ....  8,  2,  1  —  NàrnasamgîtitîkS  ad 
VIII.  23(99)  :  caksuradivijùânavyatiriktam  âlayavijiuiuam  .  tad  eva 
sarvabîjakam  .  na  caksurvijnânam  iti  .  kutaetat  .  âgamâd  yuktitaç 
ca  .  tatra  yuktir  anyatra  pratipâditâ  ,...  âgamas  tu  vivâdâspada- 
rahitatvâd  alpavaktavyatvâc  ca  vaktavya  iti  .  ata  âha  :  tathâ  cok- 
tam  Abhidharmasûtre  :  anâdikâliko  dhàtuh  sarvadharmasamâ- 
çrayah,  tasmin  sati  gatïh  sarvâ  nirvânàdhigamo  pi  ceti.  —  citta 
—  âlai/avijhâna,  voir  le  même  commentaire  ad  IX.  5  (123)  : 
cittâd  âlayavijfiâualak-anrit  klisiamanah  .  tasmât  sat  pravrttivi- 
jnânâni  visayavijùaptilaksanâui  .  tadvàsanâyàç  ca  punar  âlayavi- 
jnânam  (sic)  .  vâsitâc  câlayavijùânât  punah  klistamanah  .  tasmât 
punah  pravrttivijûânâDÎty  evaiii  sïïksmapratîtyasamutpàdacakraia 
paribbramati  .  tatbâ  coktam  :  vipâko  mananâkbyaç  ca  vijnaptir 
visayasya  ceti.  —  Comp.  Lankâvalâra,  p.  50,  51,  126  :  suksmo 
Mabâmate  âlayavijnânagatipracrirab.  —  âlayavijfmnaiii  manahsa- 
hitam  vâsanâbbih  prapusnâti.  —  âlayavijnânât  pravrttivijnânata- 
ranga  utpadyate.  —  Voir  Bouddhisme  d'après  les  sources  brahma- 
niques, I,  Sarvadarçana,  notes  115.  116,  118.  (Muséon  N.  S.,  II, 
p.  192);  Walleser,  Phil.  Grundlage.  p.  98.  114.  118;  Suzuki, 
Muséon,  V.  377  et  suiv. 

Le  manas  (a  sensé  of  uuderstauding  »)  diffère  du  manovijriâna 
(«  consciousness  »)  en  ce  sens  que  le  premier  dépend  du  second 
comme  le  càksurvijnâna  dépend  du  cdksurindriya.  Le  manovijnàna 
«  réfléchit  »  et  considère  VâlayavijnHna  comme  son  moi.  La  faculté 
de  réflexion  est  si  constamment  en  action  dans  le  manovijnclna 
qu'elle  constitue  sa  fonction  la  plus  caractéristique  et  le  distingue 
des  autres  vijnànas  dont  l'activité  réflexe  s'interrompt  parfois.  Je 
traduis  marias  par  «  sensé  of  understanding  »  :  la  donnée  se  rap- 
proche de  celle  exprimée  par  le  mot  «  mentation  «  au  sens  large  ; 
tandis  qu'on  peut  comparer  le  manovijnàna  et  l'apperception 
kantienne  —  T   S. 

(3)  ekârtham  iti  yac  cittam  tad  eva  manas  tad  eva  vijnànam  ity 
eko  'rthah  —  (Abhidh.  k.  v.  cité  Dharmasanigraha  p.  09)  —  citta  — 
manorâja. 
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9 

<A   \ 

10 

O.  ' 

m 

es 

tâo 

CL 

p 

M 

Il  Caitasikadharmas  =  caitasa0  =  caitta1  =  cittasaihpra- 
yukta0 
(sems-las  hbyuii-bahi  chos-rnams  ;  sems-daù-ldan-pahi   chos- 
rnams  ;  sems-daù-mtshuus-par-ldan-pahi  hlu-byed) 

1    Mahâbhûmikas 

(Sa-chen-pohi  chos-rnams) 

sparça  2  2     vedanâ 

(reg-pa)  / 

samjnâ  S     samjnâ 

(hdu-çes) 

vedanâ  4    cetanâ 

(tsbor-ba) 

12  manaskâra  5     sparça 
(yid-la  byed-pa)                       I 

13  cetanâ  6     chanda 
(sems)                                       / 

14  chanda  \    7     mati  4 
(hdun-pa) 

adhimoksa  8     smrti 

(mos-pa) 

smrti  9     manaskâra 

(dran-pa) 
.5  .§  j  17        prajnâ  I  10     adhimoksa 

(çes-rab) 
18       samâdhi  il     samâdhi. 

(tiii-iie-lidzin) 

(1)  Teitaro  Suzuki  explique  ce  terme  comme  un  nom  général 
donné  à  tout  mode  de  «  mentatiou  »  —  «  Mais  pour  être  plus  exact, 
poursuit-il,  les  Yogâcâras  établissent  la  distinction  suivante  :  le 
citta  perçoit  la  donnée  objective,  le  caitta  est  une  élaboration 
subjective.  Par  exemple,  quand  l'œil  perçoit  un  objet  bleu,  il  le 
reconnaît  pour  bleu  et  ne  va  pas  plus  loin  ;  mais  le  citta  élabore 
sur  cette  donnée  son  impression  propre  et  éveille  un  sentiment 
agréable  ou  désagréable.  Ce  sentiment  n'existe  pas  dans  l'objet 


S 

«o    a 

«    a 

lo 
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perçu  mais  seulement  dans  le  sujet  qui  perçoit.  De  la  sorte  tous  les 
états  ou  activités  d'ordre  mental,  qui  n'existent  pas  dans  le  monde 
objectif  mais  seulement  dans  le  sujet,  sont  désignés  comme  caittas 
et  distingués  du  citta  qui  est  le  sujet  même.  Le  caitta  est  ce  qui 
dépend  du  citta  ». 

J'ai  tenu  à  reproduire  exactement  ces  explications,  bien  qu'elles 
cadrent  imparfaitement  avec  les  sources.  Voir  M',e  Rhys  Davids, 
Psychology,  p.  LX  et  265  n.  4,  et  Madhyamakavrtti  (Bibl.  Buddh.) 
p.  65.  n.  3,  74.  n.  6. 

Les  Vaibhàsikas  reconnaissent  quarante-six  caittas  (Seelenâusse- 
rungen)  qu'ils  tiennent  pour  réels  (rdzas-yod  =  vastusat),  c'est-à- 
dire,  si  j'entends  bien,  distincts  du  citta. 

Parmi  les  Sautrântikas,  Btsun-pa  dpe-can  (Bhattopama  ?)  con- 
sidère les  vedanâ,  samjnâ,  cetanâ,  comme  réels  ;  Buddhadeva  y 
ajoute  sparça  et  manaskâra  :  tous  les  autres  prétendus  caittas 
formant  avec  le  citta  une  seule  et  même  cbose  (rdzas-gcig)  —  Wass. 
p.  281. 

Wassilieff  parle  (p.  25)  de  51  cittasamprayuldas  dans  une  note 
relative  aux  Mahâsàmghikas  (?).  C'est  exactement  le  chiffre  de 
notre  liste  (9-59). 

Cette  question  des  rapports  du  citta  et  des  caittas  est  à  reprendre. 

(2)  J'établis  cette  liste  (9-18)  d'après  les  équivalents  anglais  de 
M.  T.  S.  qui  correspondent  à  M.  Vyut.  §  104,  2-11,  et  au  Pancas- 
kandhaka  cité  dans  Abhidb.  k.  v.  243  b.  5.  (14-18) 

(3)  L'Abhidhammasaiigalia  porte  a)  sàbbacittascidhàranas  : 
phasso,  vedanâ,  saùûà,  cetanâ,  ekaggatâ,  jîvitendriya,  manasikâro. 
[ij  pàkinnakas  :  vitakko,  vicâro,  adhimokkho,  vîryam,  pîti,  chando. 
—  Sur  les  éléments  de  cette  «  psychosis  »,  voir  Mde  Rhys-Davids, 
Psychology,  p.  5. 

(4)  A  ce  terme  correspond  prajhâ  dans  la  liste  Yogâcâra. 

2   Kuçalamahâbhûmikas 

(dge-bahi  sa-chen-po) 

19  çraddhâ  ]  12  çraddhâ 
(dad-pa) 

20  h  ri  13  vïrya 

(no-tsha-çes-pa) 
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21  apatrâpya  14  upeksâ 

(khrel-yod-pa) 

22  alobha  kuçalamûla  15  hrl 
(ma-cbags-pahi  dge-ba[hi  rtsa-ba]) 

23  advesa  kuçalamûla  16  apatrapâ 
(zhe-sdaù-med-pahi  dge-bahi  rtsa-ba) 

2i        amoha  kuçalamûla  17  alobha 

(gti-mug-med-pahi  dge-bahi  rtsa-ba) 

25  vïrya  18  advesa 
(brtson-hgrus) 

26  praçrabdhi  19  ahimsâ 
(çin-tu-sbyaiis-pa) 

27  apramâda  20  praçrabdhi 
(bag-yod-pa) 

28  upeksâ  21  apramâda 
(btan-sfioms) 

29  ahimsâ 
(mi-htshe-ba). 

(lj  D'après  M.  Vyut.  §  104,  12-22  —  La  liste  diffère  de  celle  de 
l'Abhidb.  k.  par  la  présence  de  Vamoha.  —  Les  dix-neuf  sobhana- 
sâdhâranas  de  l'Abbidnammasangaha  ne  correspondent  que  partiel- 
lement 1 .  saddhiï,  2.  sati  (qui  manque  dans  la  série  des  sabbacit- 
tasâdhâranas),  3.  liiri,  4.  attappam,  5.  alobho,  G.  adoso,  7.  tutni- 
majjhattatâ  (=  upeksâ),  8.  9.  liâya",  cittapassaddhi,  10.  11.  lâi/a°, 
cittalahutà,  12.  13.  IcCtija",  cittamudutâ,  14.  15.  li«t/au,  cittaham- 
mannatà,  16.  17.  Mi/a",  citiapàgunnatïï,  18.  19.  Icaya",  ciltujjn- 
hatù. 

3   Kleçamahâbhûmikas 

(fion-mons- pahi  sa-cben-po) 

50  râga  '  22  moha 
(hdod-chags) 

51  pratigha  23  pramâda 

(khoù-khro-ba) 
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5:2        mâna  24  kausldya 

(na-rgyal) 
55       avidyâ  25  açrâddhya 

(ma-rig-pa) 

54  drsti  36  styâna 
(Ita-ba) 

55  vicikitsâ  27  auddhatya 
(the-tshom) 

(1)  D'après  M.  Vyut.  §  104.  23-39.  —  20-31  :  énumération  des 
mSnas,  adhimâna,  asmimâaa,  etc.  —  34-38  énumération  des 
drstis.  —  A  l'exception  de  moka,  tous  les  ternies  de  l'Abhidh.  k.  se 
retrouveront  dans  la  série  des  upakleçabhïïmikas,  48-51,  55.  — 
D'autre  part  30-32,  35  =  44-47  (auiyatabhïïmikas).  —  Voir 
M.  Vyut.  §  109,  35. 

En  décomposant  la  drsti  en  ses  cinq  éléments  (Dharmasaiagraba, 
LXVIII,  etc.)  on  obtient  dix  termes  qui  sont  les  anuçayas.  Ceux-ci, 
d'après  les  divers  dhâtus  (kâmâvacara,  etc.)  et  les  méthodes 
d'expulsion  (darçana,  bhâvanâheya),  constituent  une  série  de  98 
termes  :  leur  expulsion  détermine  la  conquête  du  fruit  de  srota- 
ujinnna.  (Madhyamakavitti,  XXIV).  —  D'après  une  indication  de 
Wassilieff,  p.  240,  dans  certaines  écoles,  le  nombre  des  anuçayas 
s'élève  à  112.  —  D'après  l'Abhidh.  k.  v.  (345  b),  les  Yogâcâras 
distinguent  1 28  lieras  ou  anuçayas. 

Les  écoles  du  Hïnayâna  sont  en  désaccord  sur  la  question 
de  savoir  si  les  anuçayas  sont  caittus  (Vasumitra,  Bhavya).  Nous 
reprendrons  quelque  jour  l'examen  de  cette  question  complexe. 

L'Abhidhammasangaha  énumère  quatorze  ahusalas. 

3a  Akuçalamahâbbûmikas  (u 

28  ahrlkatâ 

29  anapatrapâ 

(1)  Cette  rubrique  manque,  semble-t-il,  dans  la  liste  des  Yogâ- 
câiâs.  —  28-29  =  40-47*. 
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4 

Upakleçabhomikas  l 
(ûc-bahi  ùon-moùs-pald  sa-rnaras) 

36 

krodha 

(khro-ba) 

30  krodha 

37 

upanâha 

(khoa-du  hdzin-pa) 

31  mraksa 

38 

mraksa 
(hchab-pa) 

32  mâtsarya 

39 

pradâça  -' 
(htshig-pa) 

33  ïrsyâ 

40 

ïrsyâ 

(phrag-dog) 

34  pradâça 

41 

mâtsarya 

(ser-SDa) 

35  vihiihsà 

42 

mâyâ 

(sgyu) 

36  upanâha 

43 

câtliya 

(gyo) 

37  mâyâ 

44 

mada 

(rgyags-paj 

38   çâthya 

45 

vihimsà 

(rnam-par-  htshe-ba) 

39  mada 

46 

ahiikya 

(no-tsba-med-pa) 

47 

anapatrâpya 

(khrel-med-pa) 

48 

açrâddhya 

(ma-dad-pa) 

49 

kausidya 
(le-lo) 

50 

pramàda 

(bag-med-pa) 

51 

slyana 

(rmugs-pa) 
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52  musitasmrtitâ 

(rjed-ùas-pa) 

53  viksepa 

(pyen-ba) 

54  asamprajanya 
(çes-bzhin-ma-yin-pa) 

55  auddhatya 
(rgod-pa) 

(1)  D'après  M.  Vyut.  §  104,  40-58  et  60. 

kaukrtya,  qui  porte  le  n°  M.  Vyut.  §  104.  59,  appartient  à  coup 
sûr  à  la  série  des  aniyatas  ;  middha  (ibid.  61)  a  pu  exercer  sur 
styâna  (60)  une  sorte  d'attraction.  —  Je  donne  à  styâna  dans  ma 
liste  le  n°  51  d'après  Tordre  des  équivalents  de  M.  T.  S.  ...  «  ...indo- 
lence, self-abandonment,  stupor...  » 

36-45  =  30-39  =  Dharmasamgraha  XXX.  29-3*.  L'ordre 
diffère  dans  les  trois  documents.  —  46-47  =  28-29.  —  48-51,  55 
=  25,  24,  23,  26,  27. 

(2i  Mot  difficile.  L'Abhidh.  k.  donne  prahàsa.  La  M.  Vyut.  (éd. 
Min.)  pradâsa  et  pradaçâ.  L'édition  rouge  svâ.  dû.  sali  =  htsbig- 
pa  ;  mais  ce  mot  donne pradâha,  «  brûler  »,  «  détruire  par  le  feu  ». 
Comme  le  fait  observer  M.  P.  Cordier,  le  sens  de  «  colère  », 
«  rage  »,  «  douleur  interne  »,  est  fourni  par  tshig-pa.  —  Les  Mss. 
du  Dharmasaiii^raba,  pradâna  et  pradâma  (voir  ce  texte  p.  6, 
note  16.)  ;  Mou.  Williams,  pradâsa,  d'après  Divyâv. 

5      Aniyatabhûmikas  : 

(ma-ùes-pahi  sahi  chos-rnams) 

.*)(>        kaukrtya  40  kaukrtya 

(hgyod-pa)  41  middha 

.')7        middha  42  vitarka 

(gùidj  /'..'  vicâra 

58  vitarka  44  râga 
(rtog-pa)  /-;,  pratigha 

59  vicâra  16  niâna 
(spyod-pa)  47  vieikitsâ 
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(1)  M.  Vyut.  §§  104,  59-63.  —  Dharmasamgraha  XXX  a  seule- 
ment vitarka  et  vicâra. 

III      Rûpani  ' 

(gzugs-rnams) 

60-48       caksus 

(mig) 
Gl-49       çrotra 

(rna-ba) 
62-50       ghrâna 

(sna) 
63-57      jihvâ 

(le-) 
64-55      kiiya 

(lus) 
65-53        rûpa 

(gzugs) 
| 66-54      çabda 

(sgra) 

67-55      gandha 

(dri) 
68-56'       rasa 

(ro) 
69-57      sprastavya  -' 
\  (reg-byaj 

70-5<s'       avijnapti  : 

(rnam-par-rig  l>yed-ma-yin-pa) 

(1)  Voir  M.  Vyut.  §  108  et  suiv. 

(2)  sparça  dans  Dharmasamgraha,  p.  69  est  évidemment  erroué. 

(3)  M.  T.  S.  donne  de  ce  terme  une  curieuse  explication  : 
«  Objets  hypothétiques,  y  compris  les  atomes,  les  rayons  X,  etc., 
qui  existent  scientifiquement  mais  échappent  aux  sens  inassistés 
(unaided)  ».  —  Candra  Dâs,  p.  824,  ajoute  le  mot  gzugs  à  la  dési- 
gnation de  ce  dharma  =  avijûaptikam  iHpam. 

Uavijnapli  (M.  Vyut.  §  101-76)  est  rilpaskandha  de  même  que 
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la  kâyaviïgvijnapti  :  kâyavâgvijùaptis  tadavijfiaptir  api  va  rïïpa- 
skandho  drastavyah.  —  Voir  Madbyainakavitti,  XVII,  4-5  ; 
Abhidh.  k.  v.,  309  a,  333  a.  Il  n'y  a  jara ais  avijnapti  du  citia  : 
cittasyâvij  ùaptir  nâsti. 

IV     Ciltaviprayuktadhai'mas  '. 

(seras-daiï-ldan-pa-ma-yin-pahi  chos-rnam-  ) 

7 1         prâpti  ■  59  prâpti 

(hthob-pa) 
~~2       jïvitendriya  60  aprâpti 

(srog-gi  dban-poi 
")        nikâyasabhâga  61  sabhâgatâ 

=  sabhâgatâ 
tngs-mtuun-pa) 
7i        visabhâgatâ  ;  62  âsaihjnika 

(rigs-mthun-pa-ma-yin-paj 
75       asamjfrisamâpatti        63  asamjnisamâpatti 
(hdu-çes-med-palû  sûoms- 
par-hjiig-pa 
7(i        airodhasamâpatti         64  airodhasamâpatti 
(hgog-pal/i  sfioms-par-hjug- 
pa) 

77  âsamjnika  J  65  jïvita 
(hdu-çes-med-pa) 

78  jàti  66  jâti 
(skye-ba) 

70        jura  67  sthiti 

(rga-ba) 
80        sthiti  68  jarâ 

(gnas-pa) 
SI        anityatâ  69  anityatâ 

(mi-rtag-pa) 
82        nàmakâya  70  aâmakâya 

,'miii-gi  tshogs) 
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.sr>        padakâya  71  padakâya 

(tshig-gi  tshogs) 
••  84       vyanjanakâya  72  vyanjanakâya 

(yi-gehi  tshogs) 
8o       pravrtti  ' 
(hjug-pa) 

86  pratiniyama 

(so-sor  nes-pa) 

87  yoga 

(hhyor-hbrcl) 

88  jâva  ' 
(ragyogs-pa) 

89  anukrama 

(go-rim) 

90  kâla 
(dus) 

91  deçà 
fyul) 

92  sarhkhyâ 
(graùs) 

95       prabandha 

(rgyun) 
94       prabandhoparama 

(rgyun-chad-pa) 

(1)  Liste  en  partie  conjecturale  d'après  les  indications  de  M.  T. 
S.  et  M.  Vyut.  §  104,  64-04  dont  j'ai  adopté  l'ordre.  Il  faut  remar- 
quer que  Dharmasarngraba  XXXI  diffère  de  Abhidh.  le.  en  rem- 
plaçant les  deux  samâpattis  par  samiïpti.  Il  n'est  pas  sûr  que  ce 
soit  une  erreur  vulgaire. 

(2)  Le  terme  correspondant,  aprâpti,  de  la  M.  Vyut.  et  de 
l'Abhidh.  k.,  manque  dans  la  liste  Yogâcâra. 

(3)  sabhâgatà  (ce  qui  donne  mthun-pa-nid)  dans  Dharmasain- 
graha  et  Abhidh.  k. 

(4)  Ce  terme  manque  dans  la  M.  Vyut.  —  Il  n'y  a  pas  de  doute 
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sur  l'équivalence  du  chinois  i-shêng-hsing  (=  Giles  5505  -4-  9865 
-{-4600,  différente-naissance-nature) —  M.  Suzuki  traduit  :  "  Some 
evil  moral  tendency  which  causes  sentient  beings  to  be  born  in  the 
evil  paths  of  création  ».  —  Les  actes  sabhàga  et  visabhSga  sont 
ceux  qui,  à  l'intérieur  d'un  même  dhàtu,  kamadhâtu,  etc.  (sadhâtu, 
samanadhâtuka),  conditionnent  la  renaissance  dans  une  même  jàti 
(gatij  ou  dans  une  jâti  différente  (Madbyamakavrtti,  XVII.  17). 
L'acte  est  sabhâgahetu  (M.  Vyut.  §  114.  6)  ou  visabhâgahelu.  Sa 
qualité  est  la  ri0,  la  sabhâgatâ.  —  Le  vijnâna  (?)  parvenu  au 
terme  d'une  existence  rentre  dans  le  nikâya  où  il  a  vécu  (M.  Vyut. 
§  245.  597-598,  nikayasabhâgasyïivedha).  —  Plusieurs  points 
restent  obscurs,  notamment  l'abandon  d'un  nikâya  (il  y  en  a  huit, 
Abhidh.  k.  287  a)  par  la  bhâvanâ  :  bhâvanâheyo'  pi  nikâyah  (ibid. 
367  b). 

(5)  Wu-hsiang-shih  (Giles  12753  -f  4251  -4-  9990).  This  is 
explained  as  the  mental  state  resulting  from  the  Asamjnisamâpatti. 
The  Commentators  seem  to  understand  shïh  in  the  sensé  of  kuo 
(6627)  =  fruit  =  phala. 

(6)  Correspond  au  terme  "  transmigration  »  de  M.  T.  S.  — 
lithchuan  (Giles  7248  -4-  2711  =  to  wauder  hère  and  tbere)  —  Il 
faut  lire  M.  Vyut.  §  104.  78  evambhâg'ujâ  79  pravrttïh.  —  De 
même  M.  Vyut.  §  104.  87  doit  être  rattaché  à  86  ;  88  et  90  à  89  ; 
92,  93,  94  font  double  emploi  avec  75,  76,  77. 

(7)  Lecture  incertaine  quoique  confirmée  par  l'édition  rouge 
tibétaine,  dzâ-bah  =  mgyogs-pa.  L'Amarakoça,  qui  traduit  java, 
javana,  jiïli,  par  çugs-ldan,  rgyu,  rgyug-pa,  se  sert  de  mgyogs 
pour  rendre  syada  et  tvaritam.  —  L'équivalent  chinois  (shih-su 
=  9991  -f-  10330  =  force-vitesse)  est  interprété  comme  se  rap- 
portant au  mouvement  rapide  qui  entraine  les  saiiiskâras  ;  cette 
explication  n'est  pas  sans  rapport  avec  M.  Vyut.  §  224.  24  ûjavan- 
javasamâpanna  (variante  âjâvamj"  =  on-ba  dan  hgro-bar  bgyur- 
ba,  «  qui  va  et  vient  »)  et  Madbyamakavrtti,  p.  218.  4  âjavam- 
javïbhâva.  —  M.  Suzuki  remarque  :  «  In  this  case,  the  Buddhists 
seem  to  wish  to  emphasise  the  présence  of  a  living,  quickeoing 
energy  in  things  n  (?) 
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B.    AsAMSKKTAUHAIlMAS  ' 

(hdus-uia-byas-pahi  chos-raam.s) 

95  âkâça  73  âkâça  2 
(nam-mkha) 

96  apratisarhkhyânirodha     74  apratisaitikhyânirodha  3 

(so-sor-brtags-pa  ma-yin- 
pahi  hgog-pa) 

97  pi'atisarhkhyânirodha       75  pratisariikhyânirodha. 

=  nirvana 

(so-sor-brtags-pahi  hgog-pa) 

98  âninjva  4 

(mi-//yo-ba) 

99  samjnâvedayitanirodha  5 

(hdu-çes-daù-tshor-ba-hgag-pa) 
Il  il)  tathatâ 

(de-bzhiu-ùid) 

(1)  Les  anciennes  écoles  ne  s'entendent  pas  sur  les  asamsLrtas. 

I.  Katbâvatthu,  VI.  1-6,  XIX.  3-5.  Contrairement  à  l'avi-  du 
compilateur  sont  tenus  pour  asahkliatas  1.  âriyamagga  ou  niyâma 
(Andhakas),  2.  paticcasamuppâda  (Pubbaseliyas  et  Mahiuçâsakas), 
3.  cattari  saccâui  (Pubbaseliyas),  4.  âkâsânaùcâyatana  (Pubbase- 
liyas ?),  5.  nirodhasamâpatti  (Andhakas  et  Uttarâpathakas),  6. 
âkâsa  (Uttarâpathakas  et  Mahiuçâsakas),  7.  sâmannaphala  (Pub- 
baseliyas), 8.  patti  (Pubbaseliyas),  9.  sabbadhammânam  tathatâ 
(Uttarâpathakas). 

Voir  ci-Jessous  note  4. 

L'orthodoxie  veut  qu'il  n'y  ait  qu'un  as,ahkhata,  à  savoir  le 
nibbàna,  qui  est  unique,  qui  s'oppose  au  «  topmost  fruit  of  arahat- 
ship  n.  [Ceci  comporte  "  une  grave  ioconsistence  »,  dit  M'le  Rhys 
Davids,  Psych.,  p.  166].  —  D'après  les  Sthaviras,  au  dire  de  Vini- 
tadeva,  il  n'y  a  pas  d'autre  asamsJîrta  que  la  délivrance  (vimohsa). 

M.  Vyut.  §  109,  101-3  :  asamsJcrtah,  pratisamkhyànirodhah, 
apratisamMyânirodhah.  —  104-6  :  samshrtah,  sâçravah,  anclsra- 
vah.  L'arhat  est  samskrta  anâsrava. 
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II.  D'après  Vasumitra,  les  Mahîçâsakas  admettent  comme 
asamshrtas  :  1.  apratisaihkhyâairodha,  [2.  pratisaihkhyânirodha], 
3.  âkâça,  4.  âniùjya  (=  mi-r/yo-ba),  5.  kuçaladharrûânâm  tathatâ 
(=  dge-bahi  chos-rnams-kyi  de-bzhin-ùid),  6.  akiiçaladharmânûih 
tathatâ,  7.  avyâkrtadharmânârii  tathatâ,  8.  mârgasya  tathatâ  (  = 
lam-gyi  de-bzhin-flid)  —  9.  pratïtyasamutpâdasya  tathatâ. 

Les  Mahâsâmghikas  et  sectes  parentes:  [1.  apratisamkhyâni- 
rodha],  2.  pratisamkhyânirodha,  3.  âkâça,  4.  âkâçânantyâyatana, 
(=  nam-mkha  mtha-yas  skye-mched),  5.  vijiïânânantyâyatana, 
6.  akimcanîyâyatana  (=  ci-yaii  med-pahi  skye-mched),  7.  naiva- 
samjnânâsamjùâyatana,  8.  pralîtyasamutpanuâh  (rten-ciù-hbrel- 
bar  hbyun-ba-rnams)  ?,  9.  âgantukopakleçâc  cittam  svabhâvât 
prabhâsvaram  (?  glo-bur-du  hoûs-pahi  ùe-bahi-ûon-mons-pas  sems 
ran  bzhin-gyis  hod-gsal-ba). 

Pour  les  Sarvâstivâdins,  il  y  a  trois  ascu'nskrtavastus  (=  hdus- 
ma-byas  kyi  diios-po)  dont  le  nirodhasatya. 

III.  D'après  les  Siddhântas  analysés  par  Wassilieff  fp.  272),  les 
Vaibbâsikas  comptent  trois  asamskrtas  (liste  de  l'Abhidh.  k.)  ; 
mais  les  Vaibbâsikas  du  Magadha  y  ajoutent  la  tathatâ  (de-bzhin- 
iiid).  Cette  théorie  est  indiquée,  sans  référence  à  une  secte  déter- 
minée, Madhyamakavitti,  (p.  176, ,„  :  apare  çïïnyatâm  tathatâ- 
laksanâm  asamskitâm  parikalpayanti)  et  Nâmasamgïtit.  ad  93.  — 
Vasamskrta  est  dhospo  (vastu),  Wass.  270. 

Les  Sautrântikas  (Wass.  p.  276)  énumèrent  un  grand  nombre 
à! asamshrtas  :  atïta,  anâgata  ;  deux  «  formes  n  du  duhkhasatya  : 
çûnyatah,  anâtmatah  ;  les  quatre  formes  du  nirodhasatya  ;  tout 
ce  qui  n'est  pas  vastu  (dnos-po-med-du  gtub-pa)  ;  tout  ce  qui  est 
sgra-spyi  ou  don-spyi,  çabda0  ou  arthasâmânya. 

(2)  C'est  la  liste  connue  des  docteurs  brahmaniques  et  discutée 
par  Çaiiikara  ;  voir  notre  étude  u  Les  trois  asai'uskrtas  »,  dans 
l'Album  Kern,  et  Madhyamakavrtti,  176. 9.  —  Parmi  les  distinctions 
qu'il  faut  établir  entre  les  trois  termes  :  asamskjlâv  apy  âkârâ- 

pratisamkbyânirodhau  na  sottarau moksas  tv  anuttarah  .  na 

hi    nirvânâd    viçistatamam     asti pratisamkbyânirodho    hi 

nityatvât  sarvasariiskrtebhya  utkrstah,  kuçalatvâc  câsaiiiskrtâ- 
bhyâm  âkâçâpratisamkhyânirodhâbhyâm  utkrstatara  iti  (Abhidh. 
k.  v.  337  b). 

13 
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D'autre  part,  M.  Vyut.  §  109,  101-3  exclut  Vâlâça. 

(3)  Le  Kathâvatthu  (II.  9)  établit  contre  les  Mahimsâsakas  et  les 
Andhakas  qu'il  n'y  a  pas  deux  nirodhas  (patisamkhW,  apati- 
samMiâ"). 

(4)  Ex.  conj.  —  pu-tung  (9456  -j-  1225G).  —  «  A  state  of  tnind 
in  which  the  truth  of  Suchness  manifests  itself,  as  the  mind 
transcends  the  limit  of  pain  and  pleasure  ».  T.  S. 

(5)  Cette  forme  est  attestée  par  les  sources  pâlies  et  la  Madhya- 
makavrtti,  4S.1Cl  ;  mais  M.  Vyut.  §  70.8  et  Bodhisattvabhïïmi,  I,rn, 
samjnâvedita0 .  —  "  manifested  when  the  mind  transcends  the 
samjùâ  and  the  feeling  (vedanâ)  of  indifférence  {upéksa).  n 
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siastique. (Rapport  présenté  au  2° congrès  international  de  l'Histoire 
des  Religions,  tenu  à  Bâle  en  1904). 

2°  Ë.  Duchesne.  Le  «  Domostroi  ».  Traduction  d'un  ouvrage 
russe  intéressant  pour  l'histoire  de  la  société  russe  au  XVIe  siècle. 

3°  D.  Menant.  Analyse  du  livre  de  M.  J.  .T.  Modi  :  Les  Parsis 
à  la  cour  d'Alcbar.  M.  Modi  a  démontré  1°  que  ce  furent  les 
Zoroastriens  de  Nausari  qui  influencèrent  Akbar,  2°  que  le  dastour 
Meherji  Rana  était  leur  chef. 

4°  R.  Basset.  Revue  des  périodiques  sur  V Islam. 

5°  M.  Revon.  Le  Shinntoïsme  (2e,  3e  et  4e  articles).  Le  2e  article 
s'occupe  des  divinités  de  la  lune,  des  étoiles,  de  l'atmosphère,  de 
l'orage,  du  feu,  des  eaux  et  des  montagnes.  —  Le  3e  et  le  4e  articles 
commencent  l'étude  du  monde  des  dieux  par  la  Ie  classe  :  les  divi- 
nités de  la  nature  et  particulièrement  celles  des  plantes  et  des 
animaux. 

6°  Cl.  Huaet.  Le  nationalisme  musulman  au  IV  siècle  de 
V Hégire.  (Communiqué  au  congrès  do  Bâle). 

7°  E.  Allegeet.  Les  Idées  religieuses  des  Fan  ou  Pahouins. 
L'auteur  pense  retrouver  deux  groupes  d'idéos  religieuses  chez  ce 
groupe  de  nègres  :  1°  idées  fétichistes  moins  développées  que  chez 
les  autres  peuples  bantus,  2°  restes  d'idées  monothéistes. 

8°  J.  Réville.  Illustration  dcVhistoire  ecclésiastique  par  quel- 
ques traits  de  la  propagation  du  christianisme  à  Madagascar. 
Divers  exemples  de  survivance  d'usages  religieux  antérieurs  chez 
les  nouveaux  convertis. 
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9°  P.  Alphandeey.  Le  II"  congrès  international  d'Histoire  des 
Eeligions  à  Baie. 

10°  F.  Maclee.  L'Apocalypse  arabe  de  Daniel.  Texte  arabe  et 
traduction. 

11°  J.  Réville.  Les  progrès  de  V histoire  ecclésiastique  ancienne 
au  XIXe  siècle  et  son  état  actuel.  (Mémoire  présenté  au  Congrès 
des  Sciences  et  des  Arts  de  l'Exposition  de  Saint-Louis). 

The  American  Journal  of  Philology,  XXV.  2.  3.  4. 
XXVI.  d.  (98,  99,  100,  101). 

1°  G.  Hendeickson.  The  Peripatetic  Mean  of  Style  and  the 
Three  Stylistic  Characters.  La  doctrine  des  différents  styles  telle 
qu'elle  est  exposée  par  Denys  ne  peut  être  rapportée  à  Théophraste 
pour  la  raison  qu'il  aurait  désigné  Thrasymaque  comme  l'auteur 
du  style  mixte  ou  moyen.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  développement 
historique  de  la  triade  péripatéticienne  :  états  extrême,  insuffisant, 
moyen.  La  conception  de  l'excellence  du  moyen  terme  dans  toute 
espèce  de  style  est  un  point  fondamental  de  la  théorie  d'Aristote 
qui  a  été  défini  plus  soigneusement  par  Théophraste.  De  là,  il  passa 
dans  le  fond  commun  de  l'ancienne  rhétorique  et  se  trouve  exprimé 
notamment  dans  la  doctrine  du  tô  ^i-ov. 

2°  R.  S.  Radfobd.  On  the  Recession  of  the  Latin  Accent  in 
Connection  ivith  monosyllabic  Words  and  the  traditional  Word- 
Order.  (3  articles). 

Le  recul  de  l'accent  latin  est  strictement  limité  à  quelques  cas 
spéciaux.  Il  se  produit  dans  les  pronoms,  prépositions,  conjonctions 
et  adverbes  monosyllabiques  ou  même  dans  les  prépositions  et  les 
pronoms  dissyllabiques.  Le  recul  se  produit  surtout  dans  les 
groupes  ^,-^w.  Dans  les  autres  cas,  l'accent  latin  occupe  dans 
les  mots  une  place  déterminée.  C'est  un  accent  fixe  et  M.  Radford 
se  refuse  à  admettre  la  théorie  de  MM.  Lindsay  et  Skutsch  qui 
font  reculer  l'accent  de  tous  les  dissyllabes  iambiques  sur  le  mot 
précédent.  Quant  au  rapport  entre  l'accent  et  la  versification, 
l'auteur  se  range  à  l'opinion  de  M.  Humphrey.  Il  pense  que  les 
cadences  métriques  latines  ont  été  établies  indépendamment  de 
l'accent,  mais  à  peine  eurent-elles  assumé  une  forme  définitive 
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qu'elles  tombèrent  sous  l'influence  de  l'accent.  Les  Romains  s'habi- 
tuant  à  voir  certaines  cadences  coïncider  avec  l'accent,  d'autres  au 
contraire  le  contrarier,  ont  accusé  de  plus  en  plus  ces  coïncidences 
et  ces  désaccords. 

3°  E.  W.  Fat.  Studies  in  Etymology  II.  Notamment  une  série 
de  mots  où  gr.  Çs-,  skr.  ya-  correspondent  à  lat.  ge~. 

4°  D.  M.  Robinson.  Notes  on  the  Delidn  Choregic  Inscriptions. 

5°  J.  C.  Rolfe.  &ome  Références  to  Seasickness  in  the  GreeJc  and 
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to  obsequens  and  Cassiodorus. 

7°  W.  H.  Kiek.  Notes  on  the  First  Book  of  the  Aeneid. 

8°  J.  Dennison  Rogers.  The  Language  of  Tragedy  and  its  Rela- 
tion to  Old  Attic.  Les  formes  étrangères  du  dialecte  tragique  sont 
des  emprunts  à  la  poésie  dorienne.  Le  grand  nombre  de  mots  non- 
attiques  est  dû  en  partie  à  l'adoption  du  vocabulaire  du  dithyrambe 
et  en  partie  à  la  formation  de  mots  nouveaux  à  la  manière  de  la 
poésie  dithyrambique.  La  présence  d'un  grand  nombre  de  formes 
doriennes  dans  le  dialogue  paraît  confirmer  l'opinion  que  lesDoriens 
avaient  développé  un  certain  genre  de  poésie  dialoguée  avant  que 
la  tragédie  ne  fut  cultivée  sur  le  sol  attique. 

9°  G.  Showerman.  Gicerd's  Appréciation  of  Greek  Art.  Cicéron 
était  un  fin  appréciateur  de  la  pensée  grecque  sous  sa  forme  litté- 
raire. Mais,  quant  aux  beaux-arts,  s'il  fait  quelques  allusions  aux 
bronzes  et  aux  vases  de  Délos  et  de  Corinthe,  il  ne  dit  rien  de 
l'architecture.  Il  n'y  a  que  des  arts  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
dont  il  parle  comme  s'il  était  familiarisé  avec  eux  bien  que  tout 
indique  qu'il  n'en  avait  qu'une  notion  superficielle. 

10°  R.  B.  Steele.  The  Ablative  absolute  in  the  Epistles  of 
Cicero,  Seneca,  Pliny  and  Fronto. 

11°  E.  W.  Fat.  The  Indo-Iranian  Nasal-Verbs.  L'infixé  nasal 
attaché  à  certaines  racines  serait  dû  à  une  contamination  entre 
ces  racines  et  d'autres  de  sens  voisin  qui  contenaient  une  nasale. 

12°  T.  Hudson  Williams.  The  Authorship  of  the  Greek  Mili- 
tary  Manual  attributed  to  «  Aeneas  Tacticus  ». 

13°  Tenney  Frank.  The  Influence  of  the  Infmitive  upon  Verbs 
subortinated  to  it.  Le  pouvoir  de  faire  passer  un  verbe  subordonné 
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de  l'indicatif  au  subjonctif  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  infini- 
tifs qui  équivalent  on  fin  de  compte  à  des  subjonctifs  ou  qui  se 
trouvent  dans  des  constructions  ayant  la  nature  d'une  oratio 
obliqua. 

14°  E.  G.  Sihleb.  The  Collegium  poetarum  at  Borne. 

15°  E.  0.  Winstedt.  A  Bâle  Ms  of  Conseniius.  Bien  qu'à  tout 
considérer,  l'œuvre  de  Consentius  n'offre  qu'un  intérêt  restreint, 
elle  a  cependant  quelque  importance  par  les  détails  qu'on  y  trouve 
sur  les  barbarismes  commis  par  les  provinciaux.  Elle  n'était  con- 
servée jusqu'ici  que  dans  un  seul  ms.  On  peut  donc  se  réjouir  de 
savoir  que  M.  Lindsay  en  a  trouvé  un  autre  plus  ancien  à  Bâle. 
M.  Winstedt  compare  les  leçons  des  deux  mss. 

16°  J.  A.  Scott.  Additional  Notes  on  Ihe  Vocntive.  (Cf.  A.  J.  P. 
XXIV.  192.  XXV.  81).  L'emploi  de  l'interjection  ù  alla  toujours 
croissant  dans  les  auteurs  grecs  depuis  Homère  jusqu'aux  Attiques. 
Plus  la  langue  d'un  auteur  se  rapproche  de  celle  du  peuple, 
plus  co  y  est  usité. 

17°  F.  1.  Mehchant.  Seneca  the  Philosopher  and  his  Theory  of 
Style. 

18°  J.  J.  Schlichee.  The  Moods  of  Indirect  quotation. 

Harvard  Studies  in  Classicat  Philology  :  XV.  (1904). 

1°  E.  Kennaed  Racd.  On  the  Composition  of  Boethius1  Conso- 
latio  Philosophie.  Le  principal  but  de  Boèce  est  de  mettre  le  lan- 
gage de  la  philosophie  en  rapport  avec  les  enseignements  de  la  foi, 
car  Boèce  ne  fut  ni  un  payen,  ni  un  froid  éclectique,  ni  un  dilet- 
tante reprenant  les  paroles  d'autrui,  mais  bien  le  premier  des 
scolastiques. 

2°  A.  Stanley  Pease.  Notes  on  sonic  Uses  of  Bells  among  the 
Greeks  and  Romans.  L'auteur  discute  et  critique  l'ouvrage  de 
M.  l'Abbé  Morillot  (Etude  sur  l'emploi  des  clochettes  chez  les 
Anciens  et  depuis  le  triomphe  du  Christianisme).  Il  rasiemble  de 
nombreux  matériaux  sur  le  sujet  sans  essayer  d'arriver  à  rendre 
compte  de  quelques  usages  de  sonnettes  sur  lesquels  on  n'a  pas 
de  données  suffisantes. 

3°  E.  Capps.  The  «  Nemesis  »  of  the  Younger  Cratinus.  On  peut 


REYIE    DES    PÉRIODIQUES.  199 

se  fier  au  texte  de  Schol.  ad  Aves.  521  : ....  Les  deux  Cratinus  écri- 
virent chacun  une  "  Nemesis  » ....  La  pièce  était  un  travestissement 
mythologique,  incapable  de  se  prêter  à  une  allégorie  satyrique 
comme  le  voudrait  Bergk.  Elle  date  de  410  à  101. 

4°  Flotd  G.  Ballentine.  Some  Phases  of  the  Cuit  of  the 
Nymphs.  Divinités  aquatiques  divinités  du  mariage  et  de  la  nais- 
sance chez  les  Grecs  et  comme  chez  les  Romains  ;  liste  des  noms 
de  nymphes  dans  les  auteurs  anciens. 

5°  G.  Wilson  Baker.  De  comicis  graecis  litterarum  judicibus. 
Les  comiques  furent  les  premiers  chez  les  Grecs  qui  se  mirent 
à  juger  les  œuvres  littéraires.  Fresque  tous  les  auteurs  de  la  comédie 
ancienne,  s'appliquèrent  à  cet  objet.  Les  comiques  postérieurs  s'en 
occupèrent  assez  rarement.  Les  comiques  portèrent  de  nombreux 
jugements  à  la  fois  justes  et  perspicaces. 

Journal  de  la  Société  des  Américanisies  de  Paris. 
(>'"•  série.  II.  >"°  I.) 

Notons  la  publication  par  M.  E.  de  Jonghe  d'un  manuscrit 
français  inédit  du  XVI8  siècle  intitulé  :  Histoire  du  Mechique. 
L'importance  de  ce  ms.  réside  dans  le  fait  qu'il  serait  une  traduc- 
tion des  Antiguedades  Mexicanas  du  franciscain  Audré  de  Olmas, 
source  précieuse,  aujourd'hui  perdue,  dont  la  découverte  permet- 
trait de  critiquer  les  ouvrages  du  seizième  siècle  traitant  souvent 
de  seconde  main  des  antiquités  mexicaines. 

De  M.  L.  Adam  une  Grammaire  de  Vaccawai,  un  dialecte  de 
la  Guyane  ;  de  M.  E.  Boman  un  article  sur  les  Migrations  préco- 
lombiennes dans  le  Nord-Ouest  de  V Argentine. 

Annual  Report  of  (lie  Bureau  <>[  American  Ethnology, 
publié  sous  la  direction  de  M.  B.  Powell.  Volumes 
XXI  et  XXII. 

(XXL,  1°  J.  Walter  Feeokes.  Hopi  Katunas.  Article,  muni 
de  planches  coloriées  sur  une  variété  de  l'écriture  dite  des  Katouns. 

2°  J.  N.  B.  IIewitt.  Iroquoian  Cosmology  Versions  onangada, 
seneca  et  moharah. 
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(XXII)  3°  A.  C.  Fletcher.  The  HaJco,  a  Pawnce  Ceremony. 

4°  J.  Waltee  Fewkes.  Summer  Works  in  Pneblo  Ruins,  avec 
nombreuses  reproductions  phototypiques  de  poteries,  cavernes, 
citadelles  et  des  planches  coloriées  représentant  des  poteries  orne- 
mentées. 

5°  C.  Thomas.  Mayan  Calendar  Systems.  II.  Reproductions 
d'inscriptions. 


CHRONIQUE. 


Le  regretté  Edmund  Habdy,  professeur  à  Bonn,  connu  par  ses 
éludes  sur  la  largue  pâlie  et  l'histoire  des  religions,  a  légué  à 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Bavière,  la  somme  de  70.000  Mk. 
pour  une  fondation  dont  le  revenu  sera  consacré  annuellement  à 
encourager  les  études  indiennes,  soit  comme  bourse  d'études,  soit 
comme  prix,  soit  comme  subside  alloué  à  des  entreprises  scienti- 
fiques intéressant  la  philologie  indienne. 


Voici  que,  peu  après  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Oldenberg, 
paraît  le  premier  volume  d'une  nouvelle  Geschichte  der  indischen 
Litieratur,  due  à  M.  Winternitz. 

Il  est  consacré  à  la  littérature  védique  :  hymnes  et  commentaires. 
M.  Winternitz  tient  le  milieu  entre  l'opinion  de  ceux  qui  restrei- 
gnent l'importance  du  Véda  au  pur  indianisme  et  celle  qui  l'exalte 
au  point  de  faire  de  ces  hymnes  une  sorte  de  bible  indo-européenne. 
11  est  disposé  à  reculer  la  composition  du  Rig-Véda  jusqu'à  une 
époque  antérieure  à  l'an  1500  avant  J.  C. 

Les  grammaires  sanscrites  se  multiplient  aussi.  Après  le  manuel 
français  de  M.  Y.  Henry,  voici  un  Handbuch  des  Sanskrit  mit 
Texten  u.  Glossar  par  le  Dr  Albert  Thumb  {Sammlung  indoger- 
manischer  Lélirbucher  du  Dr  Hirt).  L'ouvrage  de  M.  Thumb  se 
distingue  des  précédents,  notamment  de  celui  si  célèbre  de  Whit- 
ney,  en  ce  qu'on  y  trouve  une  explication  historique  des  forme 
indiennes  dans  leur  relation  avec  celles  des  autres  langues  indo- 
européennes. 
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Quant  à  l'histoire  de  l'Inde,  les  Annales  du  Musée  Guimet 
publient  cette  année  une  étude  historique  Le  Royaume  indou  du 
Népal  par  M.  Sylvain  Lévi,  professeur  au  collège  de  France. 
L'auteur  a  fait  lui-même  en  1898  un  voyage  dans  cette  partie  de 
l'Himalaya  dans  le  but  de  rechercher  des  antiquités  et  des  manus- 
crits bouddhiques,  et  c'est  sur  place  qu'il  a  senti  tout  l'intérêt 
qu'offrait  ce  petit  royaume  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale 
de  l'Inde,  encore  si  obscure  aujourd'hui.  Il  se  propose  donc  d'en 
écrire  l'histoire  en  s'aidant  de  toutes  les  sources  à  sa  portée.  Dans 
le  présent  volume,  il  joint  à  son  propre  journal  de  voyage  une 
description  du  pays,  des  populations,  de  leurs  institutions,  de  leur 
religion,  basée  sur  des  documents  forts  nombreux  tant  orientaux 
qu'européens.  Ce  volume  qui  n'est,  du  reste,  que  le  tome  I  de 
l'ouvrage,  est  muni  de  phototypies  représentant  des  dessins,  des 
cartes  et  des  peintures  indigènes. 


M.  M.  Bamanji  Davae,  un  des  jeunes  iranisants  d'origine  parsie, 
dédie  à  MM.  Pischel  et  Geldner,  dont  il  fut  l'élève,  une  édition 
critique  de  la  traduction  pchlevie  du  Yasna  IX,  muuie  d'une 
traduction  anglaise.  Dans  son  introduction,  l'auteur  rappelle  les 
discussions  qui  se  produisirent  dans  le  monde  savant  au  sujet  de 
la  valeur  à  accorder  à  la  version  pehlevie  de  l'Avesta.  Trop  méprisée 
par  Roth,  cette  précieuse  source  d'information  fut  remise  en  hon- 
neur par  les  efforts  de  Spiegel  et  de  de  Harlez.  Darmesteter  aurait 
même,  pense  M.  Davar,  dépassé  la  note.  Il  se  range  dans  une 
opinion  moyenne  :  «  La  valeur  de  la  version  pehlevie  varie  d'après 
le  texte.  Elle  rend  d'autant  moins  de  services  que  le  texte  est  plus 

ancien  et  plus  abstrait Personne  ne  nie  que  les  traducteurs  ont 

commis  beaucoup  de  méprises,  mais  la  traduction  pehlevie  n'en 
contient  pas  moins,  d'autre  part,  une  riche  réserve  et  non  encore 
épuisée  d'explications  exactes,  anciennes  et  convaincantes  ». 


A  côté  d'ouvrages  proprement  scientifiques,  l'activité  des  Parsis 
se  manifeste  par  la  publication  d'opuscules  de  vulgarisation  reli- 
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gieuse,  dans  lesquels,  tout  en  faisant  preuve  d'une  connaissance 
assez  étendue  des  travaux  scientifiques  occidentaux  sur  le  Zoroas- 
trisme,  les  auteurs  s'efforcent  de  montrer,  au  public  en  général  et 
aux  Européens  eu  particulier,  tout  ce  que  la  religion  mazdéenne 
renferme  de  beautés  et  présentent  sous  un  jour  favorable  les  diffé- 
rents points  de  la  doctrine  les  plus  sujets  aux  objections. 

De  cet  ordre  est  notamment  le  petit  volume  de  M.  S.  A.  Kapadia 
The  Teachings  of  Zoroaster  and  the  Philosophy  of  the  Parsi 
Religion,  paru  dans  la  collection  :  The  Wisdom  of  the  Hast  Séries. 
L'auteur  commente  les  idées  de  Zoroastre  sur  Vâme  de  la  nature, 
la  vie  sur  cette  terre,  la  vie  future  et  la  résurrection.  Cet  exposé 
est  suivi  d'un  heureux  choix  de  textes  avestiques  et  pehlevis 
remarquables  par  les  idées  doctrinales  ou  morales  qu'ils  renfer- 
ment, parmi  lesquels  une  traduction  abrégée  de  la  vision  d'Ardâ- 
Vîrâf,  d'après  les  ouvrages  de  Haug,  West  et  Pope. 

De  même,  dans  les  (iathn  Society'' s  Publications,  a  paru  une 
conféreuce  de  M.  J.  C.  Goyajee  sur  the  Spirit  of  the  Gdthcls, 
où  nous  trouvons  un  exposé  vivant  et  enthousiaste  de  la  vie  de 
Zoroastre  et  de  ses  doctrines  sur  le  salut  de  l'humanité,  la  nature 
de  la  divinité,  la  morale,  etc. 

La  Gâthâ  Society  a  pour  but  l'étude  des  Gâtuàs,  considérées 
comme  la  parole  de  Zoroastre  et  «  renfermant  les  pensées  reli- 
gieuses les  plus  élevées  et  les  plus  conformes  à  la  pensée  mo- 
derne ».  Elle  s'appliquera  à  comparer  aux  Gâthâs  toutes  les  écri- 
tures et  toutes  les  philosophies,  de  combler  les  lacunes  occasionnées 
dans  le  système  zoroastrien  par  suite  des  livres  perdus  et  en  géué-, 
rai,  à  employer  tous  les  moyens  pour  s'exercer  à  la  recherche  de 
la  vérité  et  pour  restaurer  le  Zoroastrismo  daus  sa  pureté  et  dans 
son  intégrité  passées. 

M.  Laboubt  publie  sa  thèse  latine  dont  le  sujet  rentre  dans  le 
même  domaine  d'étude  que  son  récent  ouvrage  sur  le  Christia- 
nisme dans  l'empire  perse.  Le  présent  volume  a  pour  titre  :  De 
Timotheo  I,  Nestorianorumpntriarcha  (7:l8-S2o)  et  christianorwn 
orient al  iu  m  conditione  sub  chaliphis  abbassidis. 

Entre  autres  renseignements  intéressants,  on  y  trouve  des  détails 
circonstanciés  et  neufs  sur  la  vie  du  patriarche  nestorien,  sur  le 
rôle  considérable  joué  par  les  chrétiens  de  Chaldée  dans  l'éduca- 
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tion  des  Arabes  de  Bagdad  qui  apprirent  d'eux  la  philosophie  et 
la  médecine  ;  des  indications  curieuses  sur  les  missionnaires  qui, 
à  cette  époque,  pénétrèrent  dans  l'Inde  et  la  Chine,  et  enhn, 
une  traduction  des  canons  de  Timothée  et  un  catalogue  complet  de 
ses  ouvrages. 

Les  découvertes  faites  il  y  a  huit  ans  dans  les  stupas  bouddhi- 
ques de  l'extrême  Nord-Ouest  de  l'Hindoustan,  quel  que  soit 
l'intérêt  qu'elles  offrent,  n'avaient  pas  encore  fait  l'objet  d'un 
travail  d'ensemble.  Aussi  le  monde  des  Indianistes  et  le  public 
lettré  en  général  se  réjouiront-ils  de  voir  M.  A.  Foucher  publier, 
après  plusieurs  années  de  préparation,  le  premier  volume  de  son 
ouvrage  sur  Y  Art  gréco-bouddhique  du  Gandhcira  (dans  les  Publi- 
cations de  V Ecole  Française  d'Extrême-Orient).  Il  y  décrit  les 
monuments  :  stîlpas,  vihàras,  sahghârâmas.  Quant  à  la  destina- 
tion de  ce  curieux  genre  de  tumulus  circulaire  qu'est  le  stûpa,  il 
remarque  que  «  le  stûpa  sert  à  tout  :  que  c'est,  en  fait,  une  sorte 
de  tabernacle  massif  sous  lequel  les  Bouddhistes  conservent  indis- 
tinctement tous  les  trésors  de  leur  foi,  saintes  reliques,  écritures 
sacrées,  jusqu'à  leurs  traditions  orales  et  qu'ils  finissent  par  véné- 
rer pour  son  compte  personnel,  parfois  sous  les  prétextes  les  plus 
saugrenus  ». 

La  signification  des  reliefs  et  sculptures  qui  ornent  ces  monu- 
ments, doit  être  cherchée  dans  la  légende  du  Bodhisattva  et  dans 
la  vie  du  Buddha.  La  technique  en  est  visiblement  empruntée 
directement  à  l'art  grec  décadent,  mais  là  s'arrête  toute  l'influence 
hellénique.  Les  motifs  et  les  sujets  sont  essentiellement  hindous. 


On  doit  vivement  féliciter  le  R.  P.  Schmidt,  du  Collège  des  mis- 
sionnaires de  St  Gabriel,  Mo lliug  (Vienne),  de  s:s  deux  excellentes 
monographies  sur  quelques  langues  de  llndo-Chine,  1°  (irnud- 
zûge  einer  Lautlehre  der  Khasi-Sprache  in  ihren  Beziehungen  :u 
derjenigen  der  Mon-Khmer-Spracken  (Munich,  Verlag  der  K.  Aka- 
demie.  1904),  et  2°  Grundeùge  einer  Lautlehre  der  Mon-Khmer 
Sprachen  (Vienne,  Gerold,  1905).  Ce  sont  des  études  très  minu- 
tieuses de  la  phonétique  de  cette  grande  famille  linguistique,  et  le 
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R.  P.  écrit  sur  ce  sujet  avec  toute  l'autorité  d'un  savant  qui  a 
vécu  de  longues  années  comme  missionnaire  parmi  ces  peuples 
d'A-<am  et  des  contrées  voisines. 

L'histoire  du  mahométisme  et  du  judaïsme  en  Extrême-Orient 
est,  comme  on  peut  le  croire,  fort  obscure.  Aussi  faut-il  être  recon- 
naissant à  M.  P.  Berthelot  d'avoir  recueilli  dans  le  centre  de  la 
Chine  (Chan-^i,  Hou-nan,  Chan-tong)  une  série  d'inscriptions 
arabes,  persanes  et  chinoise-  intéressantes  pour  l'histoire  de 
l'islamisme  dao<  la  Chine  du  Nord  et  à  Si-ngan-fou.  11  a  présenté 
ces  curieux  documents  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  dans  la  séance  du  17  mars  1905  en  donnant  aussi  des 
renseignements  nouveaux  sur  la  communauté  juive  établie  au 
10r  siècle  à  Kaï-fong-fou. 

Dans  les  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  Mission  Archéo- 
logique française  du  Caire,  tome  XIX,  M.  Vax  Beechem  entre- 
prend la  publication  d'un  ouvrage  considérable  :  Matériaux  pour 
un  Corpus  Inscriptionum  Arabicarum.  Le  présent  volume  con- 
tient les  4  premiers  fascicules  de  la  1"  partie  (L'Egypte).  Il  ren- 
ferme les  inscriptions  historiques  des  musées  et  des  monuments 
du  Caire,  plus  quelques  inscriptions  des  autres  villes  d'Egypte. 
L'auteur  examine  le  projet  d'un  grand  Corpus  Inscriptionum 
Arabicarum,  qui  contiendrait  toutes  les  inscription-*  arabes,  d'un 
intérêt  historique,  classées  géographiquement  depuis  l'Espagne 
jusqu'aux  lades.  C'est  en  Egypte  et  en  Syrie  surtout,  que  les 
matériaux  ont  encore  besoin  d'être  mis  en  état. 


A  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  M.  G.  Foccart, 
dans  la  séance  du  5  mai  1905,  a  lu  un  mémoire  sur  les  vases  dits 
préhistoriques  de  Neggodek.  Cette  série  de  vases,  décorés  de  pein- 
tures, est  la  plus  ancienne  qu'on  ait  trouvée  jusqu'ici.  M.  Foucart, 
interprétant  les  diverses  figures,  montre  que  sur  ces  vases  la  repré- 
sentation des  objets  est  déjà  conventionnelle  (origine  des  hiérogly- 
phes) et  sert  à  exprimer  les  mêmes  demandes  que  les  textes 
classiques,  ainsi  qu'à  assurer  au  défunt  la  participation  aux  fêtes 
des  dieux  et  la  nourriture. 
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Dans  le  domaine  de  l'égyptologie,  il  importe  de  signaler  la 
publication  par  M.  Weill,  d'un  Recueil  des  inscriptions  égyptien- 
nes du  Sinaï,  Paris,  1904.  Cet  ouvrage  se  divise  eu  deux  parties. 
La  première  s'occupe  de  la  géographie,  géogénie  et  géologie  du 
district  minier  ainsi  que  de  l'histoire  des  établissements  égyptiens 
de  la  région  avec  bibliographie.  La  seconde  fournit  avec  chaque 
inscription  des  traductions  annotées  et  des  notes  bibliographiques. 

Dans  les  Proceedings  of  the  Society  of  Bihlical  Archaeology , 
XXVI.  6  et  7,  M.  Naville  signale  une  allusion  égyptienne  au 
déluge,  la  première  qu'on  ait  trouvé  dans  le  pays  des  pharaons. 
Dans  une  recension  du  Livre  des  Morts,  on  fait  dire  au  dieu  Toum  : 
«  J'effacerai  tout  ce  que  j'ai  fait  ;  une  inondation  transformera 
cette  terre  en  eau,  comme  elle  était  au  commencement  ».  Cette 
inondation  aurait  été  produite  par  la  crue  d'une  rivière. 

La  Faculté  Orientale  de  l'Université  S'  Joseph  de  Beyrouth 
publie  une  Grammaire  copte  avec  Bibliographie,  Chrestomathie 
et  Vocabulaire  par  M.  A.  Mallon.  Cet  ouvrage  destiné  aux  com- 
mençants répond  à  un  réel  besoin  parce  qu'il  s'attache  au  dialecte 
bohaïrique  qu'on  ne  pouvait  apprendre  jusqu'ici  que  par  l'inter- 
médiaire du  sahidique  dans  la  A'optische  Grammatik  de  M.  Stern. 


Dans  la  séance  du  24  mars  1905  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  M.  Seymour  de  Ricci,  fait  savoir  qu'il  a  pu 
acquérir  pour  l'Académie  quatre  lots  de  papyrus  parmi  lesquels 
deux  textes  littéraires  en  prose  grecque  et  cinq  pages  d'un  écrit 
grammatical  et  lexicographique  bilingue  en  grec  et  en  latin. 

La  Bibliothèque  de  V enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique 
vient  de  s'eurichir  d'un  volume  de  sérieux  intérêt  :  L'Eglise 
byzantine  de  527  à  847  par  le  R.  P.  J.  Paegoire,  des  Augustins 
de  l'Assomption.  L'auteur  y  répartit  les  faits  en  trois  périodes 
commençant  respectivement  à  l'événement  de  Justinien  I,  à  l'écra- 
sement de  la  Perse,  à  l'apparition  de  l'iconoclasme.  Il  s'arrête 
à  la  mort  de  St  Méthode.  Durant  ces  trois  époques,  on  voit 
l'église  combattre  successivement  le  monophysisme,  le  monothé- 
lisme  et  l'iconoclasme  tout  en  se  trouvant  en  butte  aux  ennemis 
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extérieurs  de  la  Perse  et  puis  l'Islam.  On  trouve  dans  cette  étude, 
un  tableau  très  complet  de  l'organisation  de  l'église  d'orient  : 
hiérarchie,  clergé,  monachisme,  liturgie,  culte. 

Les  Annales  du  Musée  Guimet  publient  une  étude  de  M.  C. 
Vellay  sur  Le  culte  et  les  fêtes  a"  Adonis-Thammouz  dans  l'Orient 
antique. 

Le  recueil  de  Conférences  faites  au  Musée  Guimet  en  1903  1904, 
2de  partie  contient  notamment  quelques  conférences  de  M.  G.  Lafaye 
sur  «  Rome  sous  les  rois  et  les  dernières  fouilles  »,  de  M.  Berger 
sur  «  Les  Origines  de  la  poésie  sacrée  des  Hébreux  »,  de  M.  S. 
Lévy  sur  «  La  transmigration  des  âmes  dans  les  croyances  hin- 
doues »  et  de  Mme  D.  Menant  sur  «  Parsis  et  Parsisme  ». 

La  légende  du  géant  enchaîné  est  bien  connue  et  se  retrouve  dans 
beaucoup  de  folk-lores.  Il  s'agit  en  général  d'un  démon  enchaîné 
dont  la  délivrance  serait  un  grand  danger  pour  les  hommes,  voire 
même  la  destructiou  du  genre  humain.  M.  Anholm  (Danske  Stud. 
1904.  p.  141)  étudie  cette  légende  dans  les  traditions  nordiques 
(Râgnarot  Loki,  Fenriswolf)  et  la  compare  avec  sa  version  cauca- 
sique.  Dans  cette  dernière,  on  raconte  qu'un  géant  ambitieux  des 
âges  anciens  qui  voulut  s'élever  au-dessus  du  dieu  Tcha  fut  attaché 
au  sommet  d'un  mont  ou  dans  une  caverne.  Son  supplice  est  souvent 
aggravé  soit  qu'un  vautour  lui  dévore  le  cœur  (Cf.  M.  Wiiller.  Pro- 
metheische  Sagen  im  Kaukasus.  Russische  Revue  23  p.  193.),  soit 
qu'un  dragon  lui  donne  incessamment  l'impression  de  la  délivrance 
pour  le  faire  retomber  ensuite.  La  même  tradition  se  retrouve  chez 
les  Ossètes  et  les  Géorgiens  et  M.  Kahle  (Arch.  Rel.  Wiss.  VIII. 
p.  315)  montre  un  trait  de  ressemblance  de  plus  entre  la  forme  de 
la  légende  chez  ces  peuples  et  celle  qu'elle  affecte  chez  les  Ger- 
mains. D'une  part,  plus  le  Fenriswolf  s'efforce  de  se  dégager,  plus 
la  chaîne  se  fixe  solidement,  de  l'autre,  plus  Amiran  tire  sur  le 
poteau,  plus  celui  ci  se  consolide. 

M.  P.  Peedkizet  (Arch.  Rel.  Wiss.  VIII.  p.  305)  retrouve  dans 
la  littérature  hagiographique  un  miracle  attribué  par  les  anciens  à 
Asclépios.  Celui  du  vase  brisé  par  un  servant  et  rétabli  dans  sa 
forme  première  par  le  dieu  ou  par  le  saint.  Ce  genre  de  prodige  est 
attribué  à  St-Laurent,  à  St-Donat,  (Légende  dorée)  à  St-Grégoire 
le  Grand,  à  St-Padolin,  St-Léon  IX  et  à  St- Antoine  de  Padoue. 
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F.  W.  Thomas  :  Le  Janàkïharana  de  Kumaradasa.  Journal  of  the 
Royal  Asiatic  Society  1901,  pp.  253-280. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  indien  dans  l'Inde,  c'est  peut-être  cette 
poésie  savante  et  merveilleusement  artificielle  qu'on  appelle  le 
Mahâkâvya  ou  grand  poème.  Le  schéma  a  été  fixé  une  fois  pour 
toutes  ;  les  incidents  et  les  descriptions  s'y  succèient  rituellement. 
C'est  l'art  du  poète  de  donner  une  marque  personnelle  à  des  lieux 
communs  stéréotypés.  Kumâradâsa,  roi  de  Ceylan,  qui  régna 
suivant  une  tradition  respectable  entre  les  années  517-526,  a  écrit 
un  Janakïharaiia  ou  Enlèvement  de  Sitâ  :  c'est  le  thème  du 
Râmâyaiia,  celui  du  Râghuvamça  de  l'inimitable  Kâlidâsa. 

Le  texte  sanscrit  de  ce  poème  est  perdu  :  mais  il  nous  a  été 
conservé  une  glose  perpétuelle,  ou  sanna  ;  James  d'Alwis  fut  le 
premier  à  reconstituer  quelques  vers  ;  le  Sthavira  K.  Dharmâiârna 
a  publié  le  sanna  et  le  poème  reconstitué  en  caractères  singhalais 
(1891)  ;  cette  édition  servit  de  base  à  la  publication  du  pandit 
Haridâsa  çâstrï  (1893)  qui  donne  le  texte  en  devanâgarl  (î),  avec 
des  notes  un  peu  clairsemées.  M.  Rhys  Davids  a  signalé  dans  le 
R.  A.  S.  J.  (1894,  623-4)  cet  ingénieux  travail,  sur  lequel  M.  Ereu- 
mann  s'était  étendu  plus  longuement  dans  le  Journal  de  Vienne 
(1893,  VII,  226-232). 

M.  F.  W.  Thomas,  le  traducteur  du  Harsacarita,  dont  les  sym- 
pathies se  partagent  entre  le  monde  classique  et  le  monde  boud- 
dhique, examine  à  nouveau  ce  livre,  à  plus  d'un  égard,  très  curieux. 

1)  Quelle  certitude  présente  la  reconstitution  du  texte  ?  Les 
auteurs  d'anthologie  ont  extrait  du  Janakîuârana  un  bon  nombre 
de  stances  particulièrement  estimables  :  à  celles  qu'on  avait 
reconnues,  l'auteur  en  ajoute  plusieurs,  attribuées  par  la  Subhâsitâ- 
valï  au  poète  Kumâradatta  désormais  identifié  au  roi  de  Ceylan  ; 
il  poursuit  la  comparaison  instituée  par  M.  Leumann  et  discute, 
avec  une  compétence  d'Âlaihkârika,  les  variantes  des  diverses 
versions.  La  paléographie  singhalaise  entre  en  ligne  de  compte. 
Dans  des  limites  étroites,  c'est  une  page  curieuse  de  critique 

(1)  Edited  by  the  late  Pandit  Haridâsa  Çâstrï,  Calcutta,  24  Girisa  Viilya- 
ratna  Lane  -t  —  Prix,  5  roupies. 
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linguistique  et  littéraire.  La  conclusion  est  favorable  au  texte 
-dérivé  du  Sanna, 

2)  Les  particularités  grammaticales  et  lexicographiques  sont 
nombreuses.  Kumâradâsa  se  pique  d'archaïsme  et  d'érudition,  et 
son  œuvre  fait  pendant  au  Bhattikâvya  :  aussi  nous  apparaît-elle 
comme  une  source  précieuse  d'information.  Non  seulement,  elle 
confirme  l"autorité  des  lexiques  et  fournit,  en  raison  de  l'affection 
du  poète  pour  la  périphrase,  de  multiples  synonymes  littéraires  ; 
elle  donne,  en  ce  qui  regarde  la  syntaxe,  des  indications  nouvelles 
et  très  énigmatiques  (p.  260),  elle  accuse  l'existence  contestée  de 
deux  racines,  tâv  et  rang  :  la  première  n'était  connue  que  par  une 
lecture  douteuse  de  l'Atharva  ;  la  seconde,  par  la  mention  du 
Dbâtupâtha. 

3)  «  Le  style  du  Janakïharana  est  plus  artificiel  que  celui  du 
Râghuvaiiiça,  peut-être  plus  artificiel  que  celui  du  Kirâtârjunlya, 
mais  n'approche  pas  de  l'extravagance  des  Kâvyas  postérieurs  ». 
On  y  rencontre  les  jeux  de  mots  ordinaires,  mais  aussi  dans  ce 
genre  des  trouvailles  heureuses.  L'allitération  demeure  renfermée 
dans  des  limites  raisonnables  :  «  L'effet  qu'elle  produit  est  de 
donner  au  poème  une  allure  mellifliie  :  sous  le  rapport  de  L'art  et 
de  la  facilité  métrique,  le  Janakïharana  n'est  probablement  pas 
dépassé  en  sanscrit  *. 

L'auteur  triomphe  dans  le  joli  et  le  grandiose.  M.  Thomas  cite 
plusieurs  stances  ;  —  la  première  est  simplement  délicieuse  — 
qui  révèlent  un  grand  talent. 

4)  La  bibliothèque  de  Kumâradâsa  — .  Sur  le  Mahâbhâsya,  le 
Râmâyana,  le  Râghuvamça,  la  littérature  Sâmkhya,  il  n'y  a  point 
de  doute.  La  question  des  rapports  du  Janakïharana  avec  la 
Kâçikâ  est  plus  complexe.  M.  Thomas  incline  à  croire  que  Kumâ- 
radâsa connaissait  la  Kâçikâ,  ce  qui  nous  oblige  à  négliger  le 
témoignage  d'I-tsing  (p.  178  :  Kâçikâ  fixée  au  7m0  siècle)  :  ce  ne 
serait  pas  la  seule  bévue  du  pèlerin  chinois.  D'autre  part,  il  croit 
retrouver  dans  la  Kavyâlaiiikâravrtti  de  Vâmana,  un  vers  emprunté 
à  la  partie  actuellement  perdue  de  Janakïharana  :  les  arguments 
sont  délicats,  sans  doute,  mais  décisifs.  —  Notre  poète  a  été  pillé 
par  l'auteur  du  Bâlarâmâyaiia  ;  ses  relations  avec  le  Kâmaudaki- 
nïtisâra  et  le  Çiçupâlabâdha  sont  moins  certaines. 
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Meutionnons  enfiu  des  allusions  aux  Bouddhistes  et  à  l'Udyûna, 
terre  classique  des  couvents. 

Ce  très  méritoire  travail  se  termine  par  un  index  des  mots  et 
des  sens  rares,  supplémentaire  à  la  2me  édit.  de  Monier-Williams  ;  il 
comporte  environ  ISO  articles  et  permet  d'effacer  un  bon  nombre 
de  ces  astérisques  de  demi-incrédulité  qui  témoignent,  dans  nos 
dictionnaires  européens,  de  la  trop  hautaine  critique  de  nos 
savants. 

En  post-scriptum  un  résumé  de  quinze  chants  qui  nous  restent 
sur  les  vingt-cinq  qu'a  écrits  Kumâradâsa,  poète  habile  et  bon 
grammairien  (1). 


(l)  «  Kumâradâsa  is  both  an  excellent  poet  and  one  eminently  suitablc 
for  educational  use  ». 


Siibliâsitasaingraha  et  Maduvaiuukavatara. 


En  préparant,  ces  derniers  jours,  pour  la  Bibliotheca  Buddhica,  l'édi- 
tion du  texte  tibétain  du  Madhyamakrivalâra.  j'ai  identifié  plusieurs  des 
citations  du  Subhâsita  qui  m'avaienl  précédemment  échappé.  Voici  li  ■ 
références  et  quelques  observatioi  paiTcxamei 

tine. 

Madh.  avat.  VI.  4:;-44  =  Subliâs.  Mus i,  N.  S.  IV.  p.  393.o3-394,6  tire  à 

part,  p.  19,25  —  I"'1'  l1-  394.    yathâ  didesa   ji- 

ltar île  bzhin) 

45-51  =  Subluis.   3  (18-12-19  u)  —  lire 

■   yod-pai  rgyu 
vinaiva  bâhj  .  eittam  (phyi- 

rol-med  seins  dper  na  gi  fi  smara- 

nân  mano  'sti   dran-las  yid)  ;  3935  bâhye  'pi 
(phyi-rol-na  yai'i  ;  393     saihbhava  eva  svapne 
Ignid-na)  ;  393.13  tajjaih  cittafn  ca  :des  bskyed 
sems) 
SS-89  =  Subhâs.  :j:>3  ,5-2-,  (10  ,5) 
103-105  =  Su!.]iri<.  391.11  l~.u).  -  Le  texte  tibet; 

reproduit  en  note,  in  loco. 
U7  =  Subhâs  394        1     '   ,,    Lire  394-18  baddhâ(bciûs) 
141  =  Subir"  :.  39 

144  =  Subhâs.  394  il  faut  lire 

skandhân  evai'u  viddhi  sarvâms  caturdhâ 
vimsaty  amsâ  eta  i s r  n  h  svadrsteh 
=  de-ltar  rnam-bzhir  phufi  kun  çes-bya  ste 
de-dag  bdag-tu-lta-ba  ni-mr  liilod. 
Comparer  M.  Vyut.  s  208 

145  =  Subhâs.  393.,-   Z1.4) 
184  =  Subhâs.  395.2«  (21 

La  première  ligne  de  la  stance  Madh.  avat.  VI.  5  (=  Subliâs. 
[13. 22])  a  été  maltraitée  par  le  scribe,  par  moi-même  (Musëon,  N    s. 
1230)  et,  après  moi,  par  M.  C.  Bendall;  le  mètre,  la  grammaire  et  la 
seconde  version  tibétaine  (rdzogs-pai  safis-rgyas  blo-yi  sa-bon  es 
restitution  scu'nbuddhadhiyo  'sti  bïjam.  La  première  version  (rdzogs-pai 
byaù-chub)  fournit,  il  est  vrai,  un  génitif 

Pour  compléter  la  notice  que  j'ai  consacrée  au  Madh.  avat.  [Muséon,  N. 
S.  I,  p.  226;,  il  faut  encore  noter 
Madh.  avat.  I.  6,  cité  clans  la  Nâmasamgïtitîkâ,  127 

I.  8  d,  le  pâda  reproduit  Muséon,  N.  S.  I.  23i 

VI.  19,  cité  tout  entier  Madhyamakavrtti,  ad  XXVI.  1. 

VI.  28,  cité  Bodhicaryâvatârap.  (Bibl.  Ind.)  353.2 

(=  Bouddhisme,  Etudes  et  Matériaux,  p.  239.20) 
VI.  100,  a-b,  cité  Madh.  vrtti,  iBibl.  Buddli. 
VI.  127-128,  cité  Madh.  vrtti,  XV11I.  1. 
La  stance  Subhâs.  394. 13  (20. 13)  est  extraite  du  Ratnamegha  d'après 
Madh.  vrtti,  XL  3. 

L.  V.  P. 
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I 

LES  DEUX  PREMIERS  COACILES 


Les  découvertes  et  les  recherches  de  ces  dernières  an- 
nées, ont,  tout  au  moins  partiellement,  confirmé  les  vues 
que  MM.  Oldenberg,  Rhys  Davids  et  Windisch,  pour  ne 
nommer  cpu'eux,  avaient  émises  sur  l'antiquité  des  Canons 
bouddhiques  ;  elles  ont,  dans  une  large  mesure,  infirmé 
plusieurs  des  objections  de  Minayeff.  J'aurai  d'autant 
moins  l'improbité  de  le  méconnaître  que  je  me  reproche 
d'avoir  jadis  adhéré  sur  certains  points  au  scepticisme, 
ou,  si  l'on  veut,  à  l'agnosticisme  du  grand  savant 
russe,  un  des  esprits  les  plus  pénétrants  qui  aient  fait 
honneur  à  nos  études,  mais  qui,  dans  sa  courte  et  féconde 
carrière,  n'a  visiblement  pas  eu  le  temps  de  mettre  au 
point  et  d'amener  à  maturité  toutes  ses  idées,  et  ne 
nous  a  donné,  dans  ses  Recherches,  que  l'ébauche  ou  la 
première  édition  du  livre  auquel  sa  vie  était  consacrée  '. 

Le  moment  nous  parait  venu  de   reprendre,   pour   la 


Cl)  Recherches  sur  le  Bouddhisme  par  I.  P.  Minayeff,  traduit 
du  russe  par  II.  H.  Assier  de  Pompignan,  Musée  Guimct,  Bibl. 
d'Études,  t  IV  (1894).  L'édition  originale  est  de  1887.  —  H.  Olden- 
berg, Buddhistische  Studien,  Z  D.  M.  G.,  LU  (1898),  p.  613-694. 
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résumer  et  peut-être  la  faire  quelque  peu  progresser,  une 
discussion  qui  fut,  par  moments,  presque  passionnée  ; 
d'examiner  dans  quelles  conditions  el  sur  quel  terrain 
elle  doit,  actuellement,  se  poursuivre  ;  de  déterminer  ce 
qui  reste  des  critiques  formulées  par  Minayeff.  On  verra 
que  sur  des  points  où,  au  dire  de  M.  Oldenberg,  il  s'est 
trompe  gravement,  il  a  parfois  complètement  raison,  — 
notamment  en  ce  qui  regarde  les  conciles  ;  et  que, 
là-même  où  il  se  trompe,  —  notamment  sur  l'édit  de 
Babhra  (Bairat),  —  son  (envie  a  été  utile  et  éclaire  d'un 
jour  singulièrement  net  quelques-uns  des  problèmes  de 
cette  vieille  histoire. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  toutes  les  études  qui 
portent  sur  l'origine  des  Canons  sont  nécessairement 
provisoires.  La  faute  en  est  surtout  aux  sinologues,  si 
'îles  quand  il  s'agit  de  problèmes  qui  intéressent  la  seule 
sinologie,  mais  parfois  négligents  quand  le  Bouddhisme 
est  en  cause.  .Nous  n'en  devons  que  plus  de  reconnaissance 
aux  rares  savants  qui  nous  ont  révélé  quelques  détails 
sur  la  littérature  des  sectes  du  Petit  Véhicule  l. 


(1)  Saus  parler  des  anciens  :  Wassilieff,  Beal  (Le  Vinaya  des 
Dharniaguptus  d'après  la  version  chinoise,  Vhdl.  des  5  Or.  Kongr. 
Ostasiat.  Sektiou,  p.  17,  Berliu  18*1,  réimprimé  dans  u  Abstract 
of  Four  Lectures  „  (1882),  —  et  les  notes  sur  les  Mahïçâsakas, 
apud  Oldenberg,  Iutr.  to  Vinaya  Pitaka,  1.  p.  xliv),  — je  tiens  à 
signaler  l'article  de  M.  Suzuki  «  The  tirst  Buddhist  Council  » 
(Mouist,  XIV.  2,  Janv.  1004,  pp.  253-282,  avec  une  préface  de 
A.  J.  Edmuuds)  qui  est  ce  que  nous  possédons  de  plus  complet  sur 
les  sources  chinoises.  —  Sources  tibétaines  pour  le  premier  concile 
(Ecole  Sarvâstivâdio),  Csoma-Fecr,  Ann.  du  Musée  Guimet,  IL 
19G,  Rockhill,  Life  of  the  Buddha,  p.  159  ;  Schiefuer  (Lebensbe- 
schreibung).  —  Voir  d'ailleurs  Wassilieff,  Bouddhisme  et  les  notes 
ad  Târanâtha. 
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1.  Le  Pkemier  Concile. 

Résumons  d'abord,  pour  que  le  lecteur  ait  sous  les  yeux 
les  pièces  du  procès,  le  onzième  chapitre  du  Cullavagga  ' 
qui  est  intitulé  «  Chapitre  des  Cinq-Cents  -  »  et  traite, 
comme  on  sait,  du  concile  de  Râjagjha  tenu  immédiate- 
inent  après  la  mort  du  Bouddha. 

§  I.  Kâçyapa  est  brusquement  mis  en  scène,  on  ne  sait 
où,  et,  s'adressant  on  ne  sait  à  qui,  il  raconte  comment 
il  a  appris  en  voyage  la  mort  du  Maître  ;  il  reproduit 
les  discours  de  ses  compagnons  de  voyage.  «  Alors  le 
vénérable  Mahâkassapa  dit  aux  bhikkhus  :  Un  jour,  je 
voyageais  sur  la  route  de  Pâvâ  à  Kusinârâ  avec...  environ 
cinq  cents  bhikkhus  ..  ».  Sur  la  route  vient  un  moine  de 
la  secte  Ajîvaka  qui  apprend  aux  religieux  itinérants  la 
mort  du  Bouddha.  Les  hères  fidèles,  mais  imparfaits, 
s'abandonnent  à  la  douleur;  ceux  qui  sont  déjà  parfaits 
se  contentent  de  dire  :  «  Impermanents  sont  tous  les 
éléments  (sarhskâras)  ».  —  «  Assez,  mes  amis  !  ne  pleurez 
pas,  ni  ne  vous  lamentez  !  Le  Bienheureux  ne  nous  a-t-il 
pas  déclaré  que  c'est  la  nature  même  des  choses  qui  nous 


(1)  The  Vinayapitakam,  one  of  the  principal  Buddhist  Holy 
Scriptures  in  the  Pâli  language,  edit.  by  Dr  H.  Oldenberg,  vol.  II. 
p.  284  et  suivantes  (Williams  and  Norgate,  1880)  —  Vinaya  Texts, 
translated  from  the  Pâli  by  T.  W.  Rhys  Davids  and  Hermanu 
Oldenberg,  III.  p.  370  (Sacred  Books,  XX,  1885).  —  H.  Kern, 
Geschiedeuis  (trad.  par  Gédéon  Huet,  Musée  Guimet,  Bibl.  d'Etu- 
des, t.  X  et  XI),  II.  p.  253  ;  Manual,  p.  101.  Après  avoir  résumé 
et  traduit  le  Culla,  M.  Kern  expose  les  traditions  septentrionales 
(Appendice  à  la  Tib.  Lebensbeschreibuog,  Mabâvastu  et  Hiouen- 
Thsang). 

(2)  Paficasatikakkhandaka. 


216  LE    Ml'SÉON. 

sont  proches  et  chères,  que  nous  devons  nous  en  sépa- 
rer ...» 

«  A  ee  moment,   mes  amis,  un   certain   vieux  moine, 

nommé  Subhadda,  se  trouvait  là ».  Râçyapa  raconte 

comment  ce  Subhadra  se  réjouit  de  la  mort  du  Maître  : 
«  Maintenant  nous  pourrons  faire  tout  ee  qui  nous  plaît, 
et  ce  qui  ne  nous  plaît  pas,  nous  n'aurons  plus  à  le  faire  ». 

Kaçyapa  ne  dit  pas  s'il  a  relevé  ce  blasphème.  Il  conti- 
nue son  discours  aux  bhiksus  indéterminés  :  «  Venez, 
frères,  chantons  ensemble  le  Dhamma  et  le  Vinaya  avant 
que  le  non-Dhamina  se  répande  et  que  le  Dhamma  soit 
mis  à  l'écart  »  '. 

«  Que  le  vénérable  thera  choisisse  donc  les  bhikkbus  ». 
Manifestement,  les  bhiksus  indéterminés  prient  Kaçyapa 
de  choisir  les  moines  dignes  de  «  chanter  ensemble  le 
Dhamma  et  le  Vinaya  ».  —  «  Alors  le  vénérable  Kassapa 
choisit  quatre  cent  quatre-vingt-dix-neuf  Arahats    ». 


(1)  D'après  M.  Suzuki,  les  Vinayas  Mahîçâsaka,  Dharmagupta, 
MahâsâYnghika,  la  Sudarçanavinayavibhâsà  (Nanjio  1125)  et  le 
Vinayamâtrkâbûtra  donnent  comme  motif  de  la  convocation  du 
concile  le  blasphème  de  Subhadra  (Bhânanda  dans  les  sources  1, 
2  et  5  ;  simplement  "  Mahallaka  »  dans  3,  et  Subhadramahallaka 
dans  4).  —  Le  Dharmagupta  prête  à  Kaçyapa  cette  raison  «  qu'il 
faut  compiler  la  loi  pour  que  les  hérétiques  ne  disent  pas  que  la 
loi  est  semblable  à  la  fumée...  »  [de  même  dans  le  Dulva  (Rockbill, 
p.  148',  Mhv.  et  CullaJ.  —  Pas  d'allusion  à  Subhadra  [d'après  Su- 
zuki] chez  les  Sarvâstivâdius,  mais  intervention  des  dieux  auprès 
de  Kaçyapa,  de  même  le  Prajûâparamitâçâstra  et  la  Vie  d'Açoka. 
—  Pas  d'allusion  ni  à  Subhadra,  ni  aux  dieux,  dans  la  Transmis- 
sion du  Dharmapitaka,  Nanjio  1363  (Kaçyapa  dit  :  «  Aux  laïcs  de 
s'occuper  des  reliques  du  Tathâgata,  à  nous  de  collectionner  la 
loi  »)  et  dans  le  "  Record  of  the  compilation  of  the  three  Pitakas 
and  the  Miscellaueous  Pitaka  n.  —  Dans  Mhv.  I.  60,  Kaçyapa 
prend  spontanément  la  résolution  de  réunir  le  concile,  «  pour  que 
la  loi  ne  soit  pas  comme  la  fumée  ».  —  Voir  ci-dessous  p.  228. 
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Les  bhiksus  ne  sont  pas  satisfaits  ;  ils  exigent  qu'Ànanda 
soit  admis  au  conclave.  «  Seigneur,  ce  vénérable  Ananda, 
bien  qu'il  soit  encore  à  l'instruction  ',  est  toutefois  inca- 
pable d'aller  dans  une  impasse,  désir,  haine,  ignorance 
ou  crainte  -,  et  il  a  beaucoup  appris  Dhamma  et  Vinaya 
de  la  bouche  du  Bienheureux  lui-même.  Par  conséquent, 
que  Votre  Seigneurie  choisisse  le  vénérable  Ananda  ».  — 
Kâcyapa,  sans  hésiter,  souscrit  à  cette  requête  :  «  Et  le 
vénérable  Mahâkassapa  choisit  le  vénérable  Ananda  ». 

§  7).  Les  moines  choisis  par  Kâçyapa  se  consultent  sur 
le  lieu  où  il  convient  de  tenir  le  conclave  :  ils  pensent  à 
Râjagrha,  car  on  y  passera  agréablement  la  saison  des 
pluies  :  «  Si  nous  passions  la  saison  des  pluies  à  Râjagaha, 
et  v  chantions  ensemble  le  Dhamma  et  le  Vinaya  ;  et  si 
aucun  autre  bhikkhu  n'allait  à  Râjagaha  pour  la  saison 
des  pluies  :;  ?  » 

^  i.  Kficvapa  présente  officiellement  devant  les  bhiksus 
(=  le  Samgha)  les  résolutions  ci-dessus  formulées  : 
«...  Que  le  Samgha  décide  que  ces  cinq  cents  bhikkhus 
prendront  leur  résidence  pendant  la  saison  des  pluies  à 
Râjagaha  pour  chanter  ensemble  le  Dhamma  et  le  Vinaya, 
et  qu'aucun  autre  bhikkhu  ne  passera  la  saison  des  pluies 
à  Râjagaha  ...»  Le  Samgha  approuve,  suivant  les  règles  4. 


(1)  seklia  =  çaiksa,  de  çjksâ,  précepte,  règle,  étude,  instruction. 

l2i  lin  câpi  sékho  abhabbo  chandà  dosa  mohà  bhayâ  agatitn 
gantum.  —  «  The  four  Agatis  are  lust,  hatred,  ignorance,  and 
fear  »  (Childers).  —  Vinaya  Texts  :  «  ...  altbough  ne  bave  not  yet 
attained  [to  Nirvana],  yet  he  is  incapable  of  falling  into  error 
througb  partiality,  or  malice,  or  stupidity,  or  fear  *.  Par  nirvana 
les  traducteurs  entendent  le  sopadhiçesanirvâna ;  voir  ci-dessous 
p.  235,  n.  1,  240,  n.  1. 

(3)  Voir  ci-dessous  p.  249,  n.  2. 

(  \)  La  proposition  est  faite  une  fois,  après  avoir  été  définie,  et 
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§  5.  Les  conclavistes  s'installenl  à  Râjagrha  et  passent 
le  premier  mois  à  réparer  [les  bâtiments]  en  ruine  ou  en 
mauvais  état  '. 

§  6.  Durant  la  nuit  qui  précède  le  jour  où  doit  s'ouvrir 
l'assemblée,  Ânanda  obtient  la  qualité  d'Arhat  :  «  Demain 
a  lieu  l'assemblée  ;  or  il  ne  convient  pas  que  je  m'y  rende 
étant  encore  à  l'instruction  ».  Il  s'applique  avec  succès  à 
une  méditation  '  qui  le  délivre  des  passions. 

§  7-8.  Le  conclave  :.  —  Kâçyapa  interroge  Upâli  sur 


l'assemblée  garde  le  silence.  —  C'est  le  hattidutiya  Jcamina,  voir 
Vin.  TextsI.  p.  169. 

(1)  =  khancïaphullapatisamkharana  ;  voir  Culla  VI.  5.  2  (Vinaya 
Texts  III.  p.  191).  —  Salle  de  réunion,  voir  Suzuki,  article  cité, 
p.  281. 

(2)  Au  Jcâya-smrti/upastJiâna  (kâyagatâ  sati). 

(3)  D'après  les  Sarvâstivâdius  (source  chinoise  et  Dulva,  apud 
Rockhill,  p.  149)  et  les  Mabâsamghikas,  d'après  un  grand  nombre 
de  documents  du  Grand  Véhicule  (î),  se  produit  au  moment  de 
l'ouverture  du  concile  un  incident  dont  le  héros  est  Gavâmpati. 
Pïirua  vient,  sur  Tordre  de  Kâçyapa,  de  sonner  la  cloche  d'appel  ; 
tous  les  arhats  sout  présents,  sauf  Gavâmpati.  Pûrna  se  rend  dans 
l'hermitage  de  l'Arbre  Çirlsa  u>)  où  demeure  ce  saint  homme,  le 
prie  de  recevoir  les  salutations  de  Kâçyapa  et  du  Samgha,  et  de 
venir  en  hâte  pour  les  affaires  du  Samgha.  Comprenant  que  le 
Bouddha  est  mort,  Gavâmpati  donne  à  Pûrna  ses  robes  et  sou  vase, 
consume  son  corps  par  sou  pouvoir  magique  et  disparaît  dans  le 
nirvana  (Dulva). 

D'après  les  Mahâsâihghikas,  deux  arhats  manquent  à  la  réunion  : 
Anuruddha,  qui  rejoint  bientôt  ses  frères,  et  Gavâmpati.  Anurud- 
dha  explique  que  Gavâmpati  se  trouve  «  in  one  of  the  heaveus  »  (3). 

(1)  Vie  d'Açoka,  Mahïïprajnâpâramitâçâstra,  Compilation  sous  Kâçyapa 
"  Record  of  tlie Transmission  of  the  Dharmapitaka  -,  -  Record  of  the 
Compilation  of  theTripitaka  andtheSamj  uktapitaka  ».— Suzuki,  article 
cité,  p.  267. 

Il  est  intéressant  de  constater  la  relation  des  Mahàsàmghikas  avec  le 
Sarvâstivâda  et  le  Mahâyâna. 

(2)  Correspond  au  Çrïvrksa-palace  M  de  M.  Suzuki. 

(3)  La  traduction  est-elle  exacte  !  Une  note  nous  dit  que  le  texte  parle 
du  "  Çrideva-palace  ». 
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le  Vinaya,  \nanda  sur  le  Dharma.  On  «  chante  »,  en 
commençant  par  les  quatre  Pârâjikas,  le  double  Vinaya 
[ttbhato-vinaye  '  i  ;  on  chante  les  cinq  Nikayas,  en  com- 
oiençant  par  le  Brahmajâla.  Kâçyapa  dirige  la  récitation  : 
«  Où  a  été  proclamé  le  premier  Pârâjika  ?  Concernant 
quelle  personne?  Relativement  à  quel  sujet  ?..  »  Et  Upâli 
de  répondre  sur  le  sujet,  l'occasion,  l'individu  mis  en 
cause,  la  proclamation,  la  répétition  de  la  proclamation, 
la  faute,  les  cas  de  non-responsabilité.  —  Pour  les  Nikâyas 
(Dhamma  *),  l'interrogation  ne  porte  que  sur  le  lieu  où 
a  été  prononcé  le  Sutta,  et  la  personne  à  laquelle  il  fut 
adressé 

§  !>.  Ananda,  qui  n'avait  pas  été  interrogé  sur  le  Vinaya, 
—  et  d'ailleurs  la  méthode  adoptée  ne  permettait  d'initia- 
tive qu'au  président,  —  Ananda  prend  la  parole.  «  Alors 
le  vénérable  Ânanda  dit  aux  theras  :  «  Le  Bienheureux,  au 
moment  de  sa  mort,    m'a    parlé    ainsi  :  Quand  je  serai 


Un  messager  lui  porte  la  requête  de  l'assemblée.  Gavâmpati  s'éton- 
ne que  Kâçyapa  gouverne  le  Samgha,  interroge  le  messager,  et  so 
consume  dans  un  feu  divin  (1). 

Toujours  d'après  la  même  source,  Kâçyapa  renouvela  la  même 
tentative,  mais  avec  le  même  résultat,  auprès  de  plusieurs  autres 
saints,  déjà  en  possession  de  séjours  célestes.  On  renonça  dès  lors 
à  convoquer  les  saints  absents  et  on  décida  qu'aucun  membre  de 
l'assemblée  n'entrerait  dans  le  nirvana  avant  la  tiu  des  travaux. 

(1)  C'est-à-dire  le  Vinaya  des  religieux  et  celui  des  religieuses. 

(2)  «  Le  Dharma  doit  comprendre  ici  l'Ablndbarma  »  (Kern, 
b.  II.  p.  234,  n.  5  ).  Voir  ci-dessous,  p.  233. 

i  i  Nous  parlerons  de  l'œuvre  scripturaire  attribuée  au  concile 
par  nos  diverses  sources  quand  nous  étudierons  les  relations  des 
canons. 

âdivinaya,  l<  >-;tra  et 

mpilation  de  Kâçyapa  n  disent  que  quatre    :  rtentdu 

coi'ps  transfiguré  en  proclamant  des  gâthâs  appropi 
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mort,  ô  Ànanda,  que  le  Samgha,  s'il  le  désire,  abolisse  les 
préceptes  petits  et  très  petits  ».  '  —  «  Avez-vous  alors, 
ô  Ânanda,  demandé  au  Bienheureux  quels  étaient  ces 
préceptes  ?  »  —  «  Non,  mes  amis  ». 

Quels  sont  les  petits  préceptes  ?  Toutes  les  lois  sauf 
les  quatre  pârâjikas  ?  Toutes,  sauf  les  pârâjikas  et  les 
treize  samghâdisesas  ?  Toutes,  sauf  les  pârâjikas,  les 
samghâdisesas  et  les  deux  aniyatas  ?  etc.  Les  «  Pères  » 
émettent  six  avis  différents. 

Kâçyapa  fait  accepter  sa  manière  de  voir  :  «  De  peur  de 
scandaliser  les  laïcs,  qui  connaissent  nos  règles  de  disci- 
pline, ne  changeons  rien  à  ce  que  le  Bouddha  a  décidé  ». 

§  10.  Les  moines  -  reprochent  à  Ânanda  un  certain 
nombre  de   manquements  :  «  Tu  as  commis   une   faute 

quand  tu  as ;  confesse  cette  faute  ».  Ânanda  consent 

à  se  confesser  :  «  C'est  par  oubli  que  j'ai  fait J'ai  fait 

cela  avec  l'intention  ».  Et  toutes  ses  réponses  se  ter- 
minent par  la  formule  :  «  Je  ne  vois  pas  là  de  faute. 
Néanmoins,  par  déférence  pour  vous  3,  je  confesse  cette 
faute  ». 

Les  fautes  d'Ânanda  sont  connues  par  toutes  les  sources  de 
M.  Suzuki,  à  l'exception  du  Sudarçanavinaya.  Leur  nombre  est 
tantôt  de  six,  tantôt  de  sept,  tantôt  de  neuf.  Comme  la  concordance 
n'est  pas  absolue,  on  peut  distinguer  douze  chefs  d'accusation  4. 


(lj  khuddhânukhuddaka,  «  ibe  lesser  and  minor  precepts  ». 

(2)  Voir  ci-dessous  224,  n.  2. 

(3)  âyasmantânam  saddhaya  =  out  of  my  faith  in  you. 

(4)  C'est  le  chiffre  auquel  arrive  M.  Suzuki.  —  Un  point  est  propre  aux 
Sarvâstivâdins  :  avoir  tenu  des  propos  inutiles  au  sujel  des  paraboles  du 
Bouddha.  —  Deux  points  sont  propres  à  la  «  collection  de  Kâçyapa  -  : 
1.  -  Wlicn  Ânanda  was  one  time  reproached  by  Buddha,  lie  secrotly 
cherished  illwill  and  was  misschievous  to  others  -  ;  Z.  Ânanda  n'était  pas 
encore  délivré  des  t  mis  passions  :  désir,  haine,  ignorance,  alors  que  les 
autres  bhiksus  du  Concile  en  étaient  délivrés.  —  Un  point  (Dharma- 
gupta,  2)  fait  double  emploi  avec  le  refus  do  l'eau.  —  M.  Suzuki,  enfliij 
distingue  trois  variantes  de  L'épisode  des  Eemmes  :  1.  avoir  d'à  boni  admis 
les  femmes  à  la  vénération  du  corps,  2.  avoir  permis  ipie  ce  corps 
«  doré  -  lut  souillé  de  larmes,  3.  l'ai  oir  découverl  en  présence  des  i 
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Voici  les  données  les  plus  importantes  : 

Cullavagga  :  1.  ne  pas  s'être  informé  des  petits  préceptes,  2.  avoir 
marché  sur  la  robe  de  saison  de  pluie  du  Bouddha  en  voulant  la 
coudre  (vassikasâtika  =  varsâçâtï,  M.  Vyut.  §  261.  92),  3.  avoir 
d'abord  admis  les  femmes  à  vénérer  le  corps  du  Maître  de  telle 
sorte  que  le  corps  fut  souillé  de  leurs  pleurs  ',4.  ne  pas  avoir 
prié  le  Maître  de  prolonger  sa  vie,  5.  avoir  fait  admettre  les 
femmes  dans  l'Ordre. 

Mah'tç&sakas  :  1.  petits  préceptes,  2.  avoir  marché  sur  la  robe 
du  Maître  en  voulant  la  coudre,  3.  admission  des  femmes  dans 
l'Ordre,  4.  prolongation  de  la  vie  du  Bouddha,  5  n'avoir  pas 
donné  à  boire  au  Bouddha  malgré  sa  demande  trois  fois  répétée, 
6.  avoir  d'abord  admis  les  femmes  à  vénérer  les  restes  du  Maître  2. 

DJtarmaguptas  3  :  1.  admission  des  femmes,  2.  «  Buddha  asked 
Ânanda  three  times  to  serve  him  as  one  who  offers  things  (?)  to 
Buddha,  but  he  declined  him  »  4,  3.  avoir  marché  sur  la  robe  en 
voulant  la  coudre,  4.  prolongation  de  la  vie  du  Bouddha,  5.  avoir 
refusé  à  boire  au  Bouddha  ,  6.  petits  préceptes,  7.  avoir  mon- 
tré le  corps  doré  de  Bouddha  à  une  multitude  de  femmes  5,  leur 
permettant  de  le  souiller  par  leurs  larmes. 

Mahâsâmghilas  :  1.  admission  des  femmes  dans  l'Ordre,  2.  pro- 
longation de  la  vie,  3.  avoir  marché  sur  la  robe  eu  la  cousant, 

4.  avoir  refusé  à  boire  au  Bouddha   ,  5.  petits  préceptes, 

6.  «  Âuanda  exposed  the  secret  parts  of  Buddha  in  the  présence  of 
women,  thinking  that  the  act  would  tend  to  a  cessation  oftheir 
passion  ;  but  how  could  he  know  this  whcn  he  had  not  yet  attained 
to  the  stage  of  Arhatship  ?  »,  7.  avoir  montré  le  corps  doré  du 
Bouddha  

D'après  le  Mabâvastu,  III.  4--,  Âuanda  avait  autorisé  ses  disci- 


1   Variante  dans  -  une  biographie  pâlie  récente  du  Bouddha  »,  ap. 
Minayeff,  p.  33,  note. 

11s  mention  des  pleurs  qui  auraient  souillé  ce  corps. 
(3)  L'ordre  dans  Beal  est  très  difli 

M)  Ce  point  doit  être  distingué  du  n°  '  I  répété 

ci-dessous.  —  D'après  Beal,  il  faut  comprendre  :  trois  fois  le  B 
mda  de  le  suh  re  et  ilui-ci  refusa. 

iprès  Beal.  il  ne  s'agit  que  d'une  femme. 
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pies  à  manger  en  troupe.  Cette  infraction,  que  nous  retrouverons  à 
Vaiçâlî,  ne  paraît  pas  être  comptée  parmi  les  manquements 
d'Ananda. 

A  remarquer  qu'Ânanda  n'est  nommé  qu'en  passant  dans  le  récit 
du  premier  concile  (Mhv.  I.  69  sqq.).  Kâtyâyana  et  Kâçyapa  sont 
les  seuls  personnages  notables 

Sarvastivàdins.  D'après  Rockhill  (Dulva),  comme  les  Mahâsâm- 
ghikas,  sauf  pour  le  n°  3  où  l'occasion  du  péché  d'Ananda  (coudre 
ou  laver  la  robe)  n'est  pas  déterminée,  et  pour  le  n°  6  où  il  est 
parlé  d'hommes  et  de  femmes  de  mauvaises  mœurs.  —  D'après 
M.  Suzuki  (source  chinoise),  il  faut  ajouter  2a  «  When  Buddha 
preached  in  parables,  Ananda  made,  ia  spite  of  his  présence,  some 
superfluous  remarks  on  them  »,  modifier  3  :  «  avoir  marché  sur 
la  robe  en  la  lavant  »,  et  4  :  «  avoir  donné  de  l'eau  boueuse  au 
Bouddha  »  '. 

§11.  Purâna,  qui  voyageait  dans  la  montagne  du  Sud 
avec  cinq  cents  bhikkhus,  arrive  à  Râjagrha  comme  la 
récitation  du  Vinaya  et  du  Dharma  est  terminée.  Il  vient 
saluer  les  theras.  Ceux-ci  lui  disent  :  «  Le  Dharma  et  le 
Vinaya,  ô  Purâna,  ont  été  chantés  par  les  theras.  Accepte 
la  récitation  2  ». 

Purâna  répond  :  «  Le  Dhamma  et  le  Vinaya  ont  été 
bien  chantés  par  les  theras.  Cependant,  de  la  façon  dont 
j'ai  entendu  et  reçu  [la  loi]  de  la  bouche  même  de  Bha- 
gavat,  de  cette  façon  je  prétends  la  garder  dans  ma 
mémoire  ». 

L'épisode  de  Purâna  est  plus  développé  dans  les  trois  sources 
chinoises  qui  parlent  de  ce  personnage  important  ;  à  savoir  le  Vi- 


(1)  D'après  le  Dulva,  Ânanda  s'excuse  de  n'avoir  pas  donné  à  boire  au 
Tathâgata  paire  que  cinq  cents  chariots  avaient  troublé  l'eau  de  la 
rivière  (Kakusthana  =  Kakutthâ)  en  la  traversant. 

(2)  Upehi  tant  samglUm,  —  Vinaya  Texts  :  u  Do  thon,  then, 
submit  thysell  to  and  learn  the  text  so  rehearsed  by  them  »,  tra- 
duction élégante,  mais  un  peu  longue.  On  dit  :  upemi  buddharh 
saranam. 
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naya  des  Dharniiguptas,  celui  des  Mabïçâsakas  et  le  Vinayaraâtr- 
kâsùtra  '. 

Purâna  arrive  à  Râjagrha  quand  le  concile  est  terminé.  A  sa 
prière,  Kâçyapa  réunit  à  nouveau  l'assemblée  et  Upâli  recommence 
sa  récitation.  Purâna  approuve  tout  ;  il  réclame  seulement  l'inser- 
tion de  huit  permissions,  huit  «  choses  »  compatibles  avec  la  loi  qui 
défend  de  manger  les  aliments  conservés,  et  que  le  Bouddha  avait 
complètement  approuvées  :  à  savoir,  (je  reproduis  la  traduction 
de  M.  Suzuki)  «  1.  keeping  food  indoors,  2.  cooking  indoors,  3.  coo- 
king  of  one's  own  accord,  4.  taking  food  of  one's  own  accord, 
5.  receiving  food  when  rising  earlyin  the  morning,  C.  carrying 
food  home  according  to  the  wish  of  a  giver,  7.  having  miscella- 
neous  fruits,  8.  eating  things  grown  in  (or  by  ?)  a  pond  »  8. 

Kâçyapa  reconnaît  que  le  Bouddha  a,  en  effet,  autorisé  les  huit 
«  points  n  ;  mais  c'était  seulement  parce  que  la  nourriture  était 
rare,  — en  cas  d'âpad,  dirions-nous  ;  plus  tard,  il  retira  cette  per- 
mission. Purâna  réplique  que  le  Bouddha,  omniscient,  ne  permet 
pas  ce  qui  est  d'ailleurs  défendu,  ni  ne  défend  ce  qui  est  d'ailleurs 
permis.  Kâçyapa  explique  que  l'omniscicnce  du  Maître  le  met, 
au  contraire,  à  même  de  modifier  les  lois  ;  il  conclut  :  «  Prenons, 
o  Purâna,  cette  décision  :  ce  que  le  Bouddha  ne  défend  pas  ne  sera 
pas  défendu,  mais  ses  défenses  ne  seront  pas  transgressées.  Exer- 
çons-nous d'après  les  lois  disciplinaires  du  Bouddha  ». 

M.  Suzuki  n'a  pas  remarqué  que  les  huit  points  sont  discutés 
dans  le  M.  Vagga  (VI.  17-19,  20.  4,  32)  ;  mais,  si  j'ose  ainsi  dire, 


(1)  Outre  les  renseignements  de  M.  Suzuki  (article  cité  p.  280),  voir 
Wassilicff  ad  Târanâtlia,  p.  291  :  « ...  la  tradition  du  Vinaya  chinois  que, 
déjà  au  premier  Concile,  Pu  ni  a  protesta  contre  sept  points  qu'avait 
introduits  Kâçyapa. 

On  a  vu  que  le  Dulva  parle  d'un  Pûnui,  sonneur  de  cloche  du  concile, 
et  délégué  auprès  de  Gavâmpati  (ci-dessus  p.  218,  n.  3). 

(2)  Les  Mahîçâsakas  énumèrent  différemment  les  «  points  »  de  Purâna  ; 
il  y  en  a  sept  :  «  i.  receiving  food  in  compliance  witli  the  wish  of  another, 
5.  taking  fruits  of  one's  own  accord,  t3.  receiving  things  coming  out  of  a 
pond,  7.  eating  fruit  witli  its  seeds  (or  stones)  removed,  when  reeeived 
from  one  who  is  not  a  regular  attendant  in  the  Samgha  ».  —  Le  Vinaya- 
mâtrkn  parait  suivre  les  Dharmaguptas,  car  les  deux  points  qu'il  expli- 
que concordent  avec  la  liste  de  cette  école. 
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tout  l'épisode  est  antidaté  ;  c'est  le  Bouddha  lui-même,  qui,  après 
avoir  autorisé  le  u  keepiug  food  iudoors  n  etc.,  retire  cette  conces- 
sion '. 

§  12.  Ânanda  prend  la  parole  :  «  Bhagavat  m'a  dit  au 
moment  de  sa  mort  :  Que  le  Samgha,  Ânanda,  quand  je 
serai  mort,  impose  le  brahmadanda  2  au  bhikkhu  Chun- 
na.  »  Et  sur  la  demande  des  theras,  —  Kâçyapa  ne  joue 
ici  aucun  rôle  non  plus  que  dans  le  chapitre  des  man- 
quements d'Ânanda  \  —  le  disciple  confident  explique 
quel  est  ce  châtiment  :  «  Que  le  bhikkhu  Channa  dise 
ce  qui  lui  plait  ;  les  bhikkhus  ne  lui  parleront  pas,  ne 
l'exhorteront  pas,  ne  l'avertiront  pas  ».  11  accepte  d'aller 
signifier  cette  sentence  à  Channa,  mais  accompagné  d'un 
groupe  de  frères,  de  cinq  cents  frères,  «  car  ce  bhikkhu 
est  passionné  et  rude  ». 

Les  §§  13-14  sont  consacrés  à  un  épisode  du  voyage 
d'Ânanda  en  quête  de  Channa  '  :  sa  rencontre  avec  les 
femmes  du  roi  Udena  et  sa  conversation  avec  ce  roi.  Le 
récit  est  intéressant  et  n'est  pas  un  hors-d'œuvre  dans 
un  livre  de  Yinaya,  car  il  est  question  de   l'emploi  des 


(1)  Pour  superposer  la  liste  des  Dharmaguptas  à  celle  du  Culla  (sept 
points),  il  suffit  de  combiner  le  4  et  le  7  des  premiers  :  «  taking  miscella- 
neous  fruits  of  one's  own  accord  ». 

(2)  brahmadanda  =  «  the  higher  penalty  ».  Cette  expression  ne 
se  rencontre  qu'ici  et  Mahâparinibbânas.  VI.  4.  —  Voir  Kern, 
Gesch.  II,  p.  118-119.  —  Channa  avait  déjà  encouru  de  graves 
pénalités,  voir  Culla,  I.  25-31. 

(3)  Dans  d'autres  sources  (voir  p.  238),  c'est  Kâçyapa  qui  porte 
la  parole  contre  Ânanda. 

(4)  Wassilief,  ad  Târanâtha,  p.  291  :  «  D'après  la  tradition  du 
Vinaya  chinois,  à  l'époque  du  premier  concile,  le  bhiksu  Chanda 
créa  à  Kauçâmbî  une  division  parmi  les  religieux  et  Ananda  fut 
envoyé  pour  régler  les  choses  » . 
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vieux  vêtements  et,  en  général,  de  tous  les  objets  hors 
d'usage. 

S  15.  Ânanda  signifie  sa  sentence  à  Channa,  qui  prend 
la  chose  avec  beaucoup  d'humilité.  Sa  douleur  et  son 
remords  sont  tels  qu'il  obtient  la  qualité  d'Arhat.  11  se 
rend  auprès  d'Ânanda.  «  Supprime-moi  maintenant, 
ô  Ananda,  le  brahmadanda  !  »  —  «  Du  moment  même, 
ô  Channa,  où  tu  as  réalisé  la  qualité  d'Arahat,  de  ce 
moment  même  le  brahmadanda  a  été  supprimé.  » 

§  16.  Conclusion  du  chapitre  :  «  Comme  cinq  cents 
bhikkhus,  sans  un  de  moins,  sans  un  de  plus,  ont  pris  part 
à  ce  chœur  du  Vinaya,  ce  chœur  du  Vinaya  est  appelé  «  des 
Cinq  Cents  ». 


Que  pense  M.  Oldenberg  de  ce  récit  ?  C'est  assez  diffi- 
cile à  dire,  car  son  opinion  parait  manquer  de  la  belle 
unité  qu'il  se  plaît  à  reconnaître  aux  premiers  paragra- 
phes qui  le  composent  l.  D'une  part,  il  a  dit  et  répété 
qu'il  ne  croyait  pas  au  récit  du  concile  proprement  dit 
[§§  7-8]  ;  —  et  cela  pour  des  raisons  dont  il  fait  à  nouveau 
sentir  tout  le  poids  aux  hommes  de  bonne  volonté,  car, 
en  vérité,  elles  nous  touchent  peu  2  ;  —  bien  plus,  il 
ose  à  peine  attribuer  une  valeur  historique  quelconque  à 
la  discussion  relative  aux  «  préceptes  petits  et  très  petits  ». 
et  à  la  pénitence  majeure  infligée  à  Channa  (§§  9  et  12)  : 


(1)  «  schônster  Einb.eitlicb.keit  »,  Buddb.  Studien,  p.  614. 

(2)  p.  628  note.  Ces  raisons  sont,  en  première  ligne,  que  le 
Mahâparinibbâna  ne  souffle  mot  du  concile.  Voir  l'Introduction  au 
texte  du  Mabâvagga,  p.  xxvi  et  suivantes,  et  les  remarques  de 
M.  Rhys  Davids,  Buddkist  Suttas,  p.  xni. 
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«  Es  mag  sogar  an  irgendwelche  Uberbleibsel  von  histo- 
rischer  Erinnerung  gedacht  wevdcn  :  dus  wird  ebenso 
wenig  zu  beweisen  wie  zu  widerlegen  sein  ».  D'autre 
part,  il  s'élève  avec  une  grande  vigueur  contre  les  obser- 
vations de  Minayeff.  Celui-ci,  retenant  comme  historiques 
ou  semi-historiques  tous  les  épisodes  (Subhadra,  petites 
règles,  fautes  d'Ânanda,  etc.),  écarte  comme  apocryphe 
et  tendencieuse  l'histoire  du  concile  dans  sa  convocation 
officielle  (§§  5,  4),  dans  ses  travaux  scripturaires  (§§  7-8), 
et  cherche  à  montrer,  d'une  part  l'incohérence  des  ^  1-2 
et  5-i,  d'autre  part  la  contradiction  des  épisodes  avec  la 
rédaction  solennelle  d'un  canon  complet. 

Notre  chapitre  du  Cullavagga,  dit  M.  Oldenberg,  débute 
par  la  reproduction  textuelle  d'un  épisode  du  Mahâpari- 
nibbânasutta  (Culla  XI  §  1  =  Mahâparinibbâna  VI.  36, 
7)7,  58,  59,  41 ,  40)  ;  il  nous  donne  ensuite  une  reconstruc- 
tion, légendaire,  du  premier  concile,  inspirée  par  le  récit, 
authentique  et  historique  celui-ci,  du  second  concile  ;  il 
tire  enfin  profit  des  discours  du  Bouddha  relatifs  aux 
préceptes  secondaires  et  au  '  boycottage  '  de  Channa, 
discours  reproduits  dans  ce  même  Mahâparinibbâna. 
«  Le  point  de  vue  deMinayeflf,  qui  prétend  reconnaître  dans 
ces  épisodes  [et  ceux  des  '  manquements  '  d'Ânanda]  un 
vieux  noyeau  de  tradition  authentique  (einen  alten  Kern 
guter  Uherlieferung),  et  les  séparer  du  reste  du  récit  dû 
à  une  époque  plus  jeune,  ce  point  de  vue  est  illusoire.  » 
En  effet  :  «  Der  Culla,  wenn  er  jene  Andeutungen  seiner- 
seits  ergriff  und  daraufhin  die  Geschichte  von  dem  Konzil 
mit  den  in  Rede  stehenden  Episoden  ausstattete,  beging 
damit  niclit  in  mindesten,  wie  Minayeff  will,  einen  Selbstw 
iderspruch  ». 

Minayeff  n'a  pas  mis  ses  lunettes  quand  il  soutient  que 
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le  Culla  identifie  les  cinq  cents  compagnons  de  Kâçyapa, 
parmi  Lesquels  Subhadra  et  beaucoup  de  bhiksus  fidèles 
mais  imparfaits,  avec  les  cinq  cents  arhats  (moins  un) 
que  Kâçyapa  élit  pour  le  conclave.  Le  S  1  du  Culla  con- 
tient le  récit  de  son  voyage,  fait  par  Kâçyapa  devant  une 
assemblée  nombreuse,  à  Kuçinârâ  vraisemblablement  ; 
celte  assemblée  est  celle  que  Kâçyapa  convie  à  chanter  le 
chœur  et  dans  laquelle  il  va  choisir  les  membres  du 
chœur. 

Minayeff  a  vu  une  répétition  contradictoire  dans  la  dési- 
gnation des  futurs  conclavistes  par  Kâçyapa,  à  la  prière 
du  Samgha,  et  la  décision  officielle,  à  la  suite  d'une 
«  double  proposition  »  et  non  quadruple,  comme  le  dit 
le  savant  russe»,  qui  délègue  à  ces  mêmes  conclavistes  le 
pouvoir  et  la  mission  de  tenir  leurs  assises  à  Râjagrha  l  : 
à  tort,  car,  ajoute  .M.  Oldenberg,  «  rien  ne  peut  être  plus 
vraisemblable  et  plus  conforme  aux  habitudes  que  la 
littérature  nous  fait  connaître  ».  11  n'y  a  ici  (§§  l-''>'  ni 
incohérence,  ni  contradiction  2. 


(1)  Minayeff  a  cru  que  nous  avons  affaire  à  deux  données  : 
d'après  la  première,  "  peut-être  plus  voisine  de  la  vérité  », 
Kâçyapa  choisit  les  membres  du  concile  et  leur  adjoint  Ànanda  ; 
la  seconde,  d'origine  postérieure,  introduite  pour  donner  au  con- 
cile un  caractère  d'authenticité,  comporte  notre  §  4,  l'approbation 
par  le  Samgha  des  mesures  qu'il  a  lui-même  provoquées. 

(2)  Ici,  M.  Oldenberg  tient  le  bon  bout.  Il  est  toutefois  certain 
que  si  cette  partie  du  récit,  habilement  interprétée,  se  laisse 
ramener  à  l'unité,  l'auteur  n'a  cependant  pas  pris  grand  peine 
d'être  clair.  A  quels  moines  Kâçyapa  raconte-t-il  sa  rencontre  avec 
le  parivràjaka,  porteur  de  la  funèbre  nouvelle,  et  son  voyage  avec 
Subhadra  ?  Les  mêmes,  évidemment,  qui  le  prient  de  choisir  les 
membres  du  futur  concile  ?  Où  se  passe  cette  scène  ?  «  Le  Culla  ne 
le  dit  pas  formellement,  dit  M.  Oldenberg  ;  mais  on  ne  peut  déci- 
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Tout  au  plus  peut-on  parler,  dans  un  certain  sens,  d'une 
certaine  Discrepanz,  —  car  il  ne  faut  jamais  perdre   le 


dément  pas  hésiter  sur  la  manière  dont  le  rédacteur  du  Culla  s'est 
représenté  la  chose.  Les  sources  siughalaises  modernes,  comme  les 

sources  du  Nord,  placent  la  scène  à  Kusinârâ Le  récit  du 

Culla  qui  se  soude  (anschliesst)  au  Mahàparinibbàna  Sutta  dont  il 
reproduit  textuellement  de  longs  passages,  n'a  certainement  pas 
l'intention  de  faire  apparaître  Kassapa  en  un  autre  endroit  que  celui 
où  le  M.  P.  S.  le  conduit  et  où  toutes  les  autres  sources  citées  le 
font  apparaître  ».  Je  le  veux  bien  ;  j'en  serais  plus  sûr  si  j'étais 
certain  que  le  Culla  a  réellement  interpolé  les  paragraphes  M.  P.  S. 
VI  36-39,  41,  40  ;  —  lesquels,  comme  l'a  remarqué  souventes  fois 
M.  Oldenberg,  n'aboutissent  à  rien  dans  le  M.  P.  S.  ;  si  je  compre- 
nais pourquoi  Kàçyapa  ne  répond  rien  à  Subhadra,  non  plus  que 
les  autres  moines  dont  la  piété  s'est  manifestée  par  des  pleurs 
intempestifs.  M.  Oldenberg  ne  voit  pas,  apparemment,  de  difficulté 
dans  ce  dernier  détail. 

Mais  les  bouddhistes  ne  l'ont  pas  compris  mieux  que  Minayeff, 
à  preuve  les  variautes  de  l'épisode.  Seul  le  Mabâparinibbânasutta 
traduit  par  Fa-hien  (Nanjio  118)  imite  la  réserve  du  texte  pâli. 
Mais  dans  le  Sarvâstivàdavioaya  (Nanjio,  1115)  (î)  :  «  An  old, 
bad  and  stupid  bhiksu....  ;  Kàçyapa  heard  his  words,  but  others 
did  not  perceive  them,  becausc  through  deva's  miraculous  power 
they  were  kept  secret  ».  Dans  le  Mûlasarvàstivàdanikàyasai'nyuk- 
tavastu  (Nanjio  1121),  lequel,  pour  le  dire  en  passant,  fait  suivre 
le  M.  P.  S.  par  le  récit  du  Concile,  —  ce  qui  est  très  bien  : 
«  An  old  bhiksu  ....  ;  mauy  gods  in  the  sky  heariug  his  injust 
utterance  kept  his  voice  secret  by  their  miraculous  power  and  let 
nobody  hear  it  except  Kàçyapa.  Kàçyapa  understood  his  words. 
Then  the  Vénérable  One,  to  exhort  him,  stood  for  a  little  at  the 
wayside  and  addressed  the  assembly,  saying  :..  sabbeh'eva  piyehi 
manâpehi....  n'étant  thânam  vijjatîli  (M.  P.  S.  VI.  41)  ». 

Dans  d'autres  sources,  les  paroles  de  Subhadra  (dont  le  nom 

(î)  Cette  citation,  ainsi  que  celles  qui  suivent,  d'après  une  obli- 
geante communication  de  M.  U.  Wogihara. 
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sentiment  des  nuances  :  «  Von  einer  Discrepanz  kann 
meines  Erachtens  nur  in  dem  Sinne  gesprochen  werden, 
dass  die  Konzilerziihlung  [=  §§  1-5,  7-8,  16]  offenbar, 
wie  ich  eben  gesprochen  habe,  an  den  Hauptvorgang  ein 
paar  dem  Mahâp.S.  entnommene  Dalen  resp.  aut'Grund 
dieser  Daten  hcrgestellte  konstructionen  herangesehoben 
liât  ».  C'est-à-dire  :  «  Tout  au  plus  peut-on  parler  de 
manque  d'harmonie,  en  ce  sens  que  le  Culla  a  rattaché 
au  récit  principal,  [à  savoir  au  récit,  d'ailleurs  légendaire 
et  tendancieux,  du  concile],  un  certain  nombre  de  données 
empruntées  au  M.  I*.  S.,  ou  plutôt  des  reconstructions 
suggérées  par  ces  données  ».  Mais  qu'importe  que  ces 
données  et  ces  reconstructions  soient  contradictoires  au 


varie)  sont,  du  moins,  relevées  par  le  narrateur  :  Nanjio  119  : 
"  Ban-do   of  Çàkya-clau...;  Kàçyapa  was  displeased   „  ;  Nanjio 

545,  2  :  «A  Çàkyaputra  called  Ba-nan-da ;  Kàçyapa  hearing 

this  was  sad  »  ;  De  même  le  Vinaya  des  Dharmaguptas  (Nanjio 
1117).  Dans  le  Nanjio  552  (qui  serait,  dit-on,  une  traduction 
antérieure  des  118,  119  et  545.  2),  les  choses  se  passent  moins 
simplement:  «  One  bhiksu  ...  ;  ail  other  bhiksus  disagreed  with  him 
and  they  complained  to  a  deva,  who  seiziog  tbat  old  bhiksu  threw 
him  outside  of  the  assembly  n  ;  et  dans  le  MahïsSihghika  Vinaya 
(Nanjio  1119)  :  «  Kàçyapa  was  sad,  and  as  he  snapped  bis  right- 
hand-finger,  fire  came  out  ot'it,  and  he  stamped  the  ground  with 
his  right  foot  n . 

M.  Kern  rappelle  fort  utilement  le  Bbadra,  incarnation  du 
diable,  que  nous  retrouverons  en  discutant  le  concile  de  Pâtali- 
putra. 

Il  semble  que  le  décousu  de  notre  récit  (M.  P.  S.  VI.  1  =  Nanjio 
118  =  Culla  XI)  soit  une  marque  d'authenticité,  et  je  ne  souscris 
pas  sans  réserves  à  la  pensée  de  M.  Oldenberg.  «  Wie  sich  sein 
(Culla's)  Verfasser  die  Sache  gedacht  bat,  kann  doch  schlcchter- 
dings  nicht  zweifelhaft  sein  n.  II  semble  que  ce  rédacteur  n'ait 
pris  aucun  souci  de  se  représenter  les  choses. 

15 
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récit  principal  ?  Ce  récit  principal  est  vierge  de  toute 
contradiction  :  «  Jene  Erzahlung  ist  —  das  werden  wir 
nach  allem  hier  erorterten  gegen  Min.  t'est  hallen  durfen 
—  von  inneren  Widerspriichen  frei  ». 

Voulant  exposer  la  rédaction  primitive  des  Écritures, 
postulée  par  l'orthodoxie,  le  compilateur  de  Culla  XI  a 
naturellement  mis  en  scène  Kâçyapa,  Ànanda  et  Upâli.  Il 
a  ajouté  l'histoire  du  voyage  de  Kâçyapa  et  l'épisode  des 
petits  préceptes,  groupé  et  développé  plusieurs  autres 
souvenirs  relatifs  à  cette  période  :  presque  tous  lui  étaient 
connus  par  le  M.  P.  S.  —  Tout  au  plus  peut-on  remarquer 
que  l'adoration  des  restes  du  Bouddha  par  les  femmes 
n'est  pas  mentionnée  dans  ce  vénérable  Sutta  '. 

En  un  mot,  M.  Oldenherg  croit  que  tout  notre  chapitre 
du  Culla  est  une  «  forgery  ».  mais  une  «  forgery  »  bien 
faite,  et  que  l'analyse  ne  permet  pas  d'en  dégager  les 
conclusions  formulées  par  Minayeff. 


Le  savant  russe  n'a  pas  relu  avec  assez  d'attention  les 
épreuves  de  son  beau  livre  ;  il  aurait  évité  quelques 
méprises  dont  triomphe  son  contradicteur2.  D'autre  part, 
les  chapitres  qu'il  consacre  aux  conciles  sont  médiocre- 
ment composés  ;  la  pensée,  souvent,  n'est  qu'indiquée  et 
l'auteur  ne  tire  pas  tous  les  avantages  désirables  des  posi- 


(1)  ■»  Merkwurdiger  weise  nicht  iu  M.  P.  S.  berichtet  wie  sckon 
S.  B.  E.  XI  379  bemerkt  ist  ».  (Buddh.  Stud.  618  n.  3). 

(2)  Voir  ci-dessus  p.  227,  la  confusion  du  nattica&uttha  et  du 
nattidtttiya,  ci-dessous  p.  241,  n.  1,  l'interprétation  de  ubhato 
vinaye,  et  p.  242,  l'expression  inexacte  «  dans  le  canon  ».  Ce  ne 
sont  pas  de  grosses  fautes. 
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tions  qu'il  occupe  et  des  armes  dont  il  dispose.  Enfin, 
sa  manière  peut  donner  le  change  à  un  lecteur  qui  se  voit 
traité,  dès  les  premières  lignes,  un  peu  «  à  la  hussarde  », 

—  c'est  le  cas  de  M.  Oldenberg,  —  et  qui  voit  traiter 
avec  moins  de  respect  encore  les  respectables  Suttantas. 
M.  Oldenberg  n'apprécie  pas  l'ironie  du  savant  russe  : 

«  Die  Ironie scheint  mir  nicht  vollkommen  glùcklich  ». 

Que  serait-ce  s'il  avait  compris  toutes  ses  plaisanteries  ? 
Par  le  fait,  et  c'est  le  point  capital,  il  s'est  mépris  sur  la 
pensée  de  Minayeff  en  ce  qui  regarde  l'historicité  du  con- 
cile et  des  épisodes,  et  ce  n'est  pas  entièrement  la  faute 
ni  de  Minayeff,  ni  de  M.  Oldenberg  :  celui-ci  ne  croit  point 
au  concile,  mais  il  s'en  faut  de  si  peu  !  celui-là,  en  appa- 
rence, prétend  faire  de  l'histoire  avec  le  Culla,  bien  qu'il 
ne  croie  ni  aux  Sûtras,  ni  au  Culla. 

Ces  entreprises  de  critique  interne  sont  extrêmement 
délicates,  surtout  pour  ceux  qui  se  résignent  à  ignorer 
beaucoup  de  choses  et  n'ont  pas  dans  les  textes  la  foi  du 
charbonnier.  Ils  craignent  de  discerner,  pour  des  raisons 
subjectives,  ce  qui  peut  être  historique  de  ce  qui  n'a 
aucune  chance  de  l'être  ;  jamais,  et  la  seule  pensée  les 
déconcerte,  jamais  ils  ne  croiront  que  le  silence  d'un 
Sùtra  sur  un  dogme  ou  un  événement  ecclésiastique 
puisse  fournir  autre  chose  qu'une  hypothèse.  Ils  relisent 
deux  ou  trois  fois  l'observation  de  M.  Oldenberg  sur 
l'absence  d'allusion  au  premier  concile  dans  le  Mahâ- 
parinibbâna:  «  This  silence  is  as  valuable  as  the  most  direct 
teslimony.  It  shows  that  the  author  of  the  Mahâparinibbâ- 
nasutta  did  not  know  anytbing  of  the  First  Council  »  '  ; 

—  encore  ne  sont-ils  pas  assurés  d'avoir  bien  lu.  Pour  un 


(1)  Voir  Intr.  au  Mahavagga,  loc.  laud.  ci-dessus  p.  225,  n.  2. 
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peu,  ils  déserteraient  une  discussion  sans  issue,  parce 
qu'elle  est  sans  contrôle  possible  et  sans  principe  connu. 
Que  si,  comme  Minayeff,  ils  croient  nécessaire  d'y  prendre 
part,  on  ne  pourra  pas  leur  reprocher  de  faire  fond  sur 
des  données  qu'eux-mêmes  n'acceptent  pas  sans  réserve, 
car  leurs  adversaires  les  admettent.  Et  c'est  un  prin- 
cipe formulé  par  Dignâga  dans  sa  controverse  avec  les 
Brahmanes  que,  dans  une  joute  dialectique,  tout  argument 
vaut  dès  que  l'adversaire  ne  peut  pas  le  récuser  :  peu 
importe  ce  qu'en  pense  lui-même  l'argumentateur.  Ou  je 
me  trompe,  ou  Minayeff  était  trop  bon  bouddhiste  pour 
demeurer  étranger  à  cet  état  d'esprit,  et  c'est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  il  impatiente  si  souvent  son 
érudit  et  convaincu  antagoniste. 

Je  suis  cependant  persuadé,  comme  il  l'était  lui-même, 
que  le  Culla  peut  fournir  mieux  qu'un  prétexte  à  jeux 
d'esprit.  Il  suftira  d'établir  que  le  manque  d'harmonie 
entre  le  récit  du  conclave  et  les  données  épisodiques 
est  encore  plus  radical  que  ne  le  croit  M.  Oldenberg  ;  et 
peut-être  le  lecteur  voudra-t-il  admettre  que  Minayeff 
voyait  juste  en  reconnaissant  dans  ces  épisodes,  non  pas 
des  données  à  proprement  parler  historiques,  mais  un 
vieux  fond  de  tradition  authentique  d'une  inappréciable 
valeur  pour  l'intelligence  du  vieux  Bouddhisme. 

Beprenons,  dans  ses  diverses  parties,  l'étude  de 
Minayeff,  en  tirant  parti,  comme  il  est  juste,  des  indi- 
cations et  des  documents  fournis  par  M.  Oldenberg. 

I)  Le  §  10  de  Culla  XI  rappelle  que  «  cinq  cents  bhik- 
khus  prirent  part  à  cette  récitation  du  Vinaya  :  par  con- 
séquent cette  récitation  du  Vinaya  est  appellée  celle  des 
Cinq  Cents  ». 

Or  le  §  8  expose  la  récitation  du  Dharma,  c'est-à-dire 
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des  cinq  Nikâyas.  Pourquoi  le  paragraphe  final  ignore-t-il 
l'œuvre  d'Ànanda  ?  Est-ce  à  dire  que  le  concile  se  soit 
occupé  exclusivement  de  discipline,  et  que  le  §  8  ait  été 
interpolé  après  que  le  chapitre  XI  avait  rein  son  titre?  — 
Minayeff  n'a  pas  jugé  digne  de  lui  cette  petite  remarque  ; 
elle  emprunte  cependant  quelque  intérêt  à  ce  fait  que  le 
Culla  ne  souille  pas  mot  d'une  récitation  de  l'Abhidharma 
(preuve  d'antiquité,  observe  très  bien  M.  Oldenberg  '), 
tandis  que  les  Vinayas  de  plusieurs  sectes,  Dharmaguptas, 
Sarvastivâdins,  parlent  de  l'Abhidharma  dans  leurs  cha- 
pitres correspondant  au  Culla  XI.  —  Les  Mahïçâsakas  et 
les  Mahâsâihghikas  imitent,  au  contraire,  la  réserve  du 
Culla  en  ce  qui  regarde  les  livres  de  «  nomenclature 
scolastique  »  2  :  il  serait  curieux  que  le  Culla  XI,  dans 
la  rédaction  que  suppose  son  titre,  eut  possédé  sur  les 
Mahïçâsakas,  en  omettant  les  cinq  Nikâyas,  l'avantage 
qu'il  partage  avec  les  Mahïçâsakas  sur  les  Dharmaguptas 
et  les  Sarvastivâdins,  en  omettant  l'Abhidharma. 

•S)  La  sentence  contre  Channa,  §§  12-15.  De  cette  procé- 
dure contre  Channa,  du  brahmadanda,  le  Vinava  ne  sait 
rien,  de  l'avis  autorisé  de  M.  Oldenberg  :  les  moines 
auquel  s'adresse  Ânanda  n'en  savent  pas  plus  long,  puis- 
que celui-ci  est  forcé  de  la  leur  expliquer.  Le  seul  Maha- 
parinibbâna  en  fait  mention  (VI.  4)  et  nous  fournit  la 
conversation  qu'Ânanda  répète  mot  pour  mot  aux  bhiksus 
du  conclave  (Culla,  XL  §  12). 

Ceci  démontre,  à  tout  le  moins,  qu'Ananda  n'a  pas  fait 
chanter  aux  memhres  du  concile  l'intégrité  du  Mahâpa- 
rinibbâna,  car  il  n'aurait  pas  eu  à  leur  répéter  cette 
injonction  du  Maître  défunt. 


(1)  Buddh.  Stud.,  p.  G2*.  —  Voir  ci-dessus  p.  219,  n.  2. 

(2)  mUtrkas,  voir  Kern,  Mail.  p.  2-3. 
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Ceci  démontre  aussi,  pour  raisonner  a  silentio,  que  les 
Vinayas,  avec  leurs  Vibhangas,  sont  antérieurs  au  Mahû- 
parinibbâna,  puisqu'ils  ne  parlent  pas  du  brahmadanda  '. 

S)  Manquements  d'Ânanda  (§  10).  —  La  récitation  est 
terminée.  Les  moines  reprochent  à  Ânanda  un  certain 
nombre  de  fautes  et  Ânanda  répond  comme  nous  avons  vu. 

I.  Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  péchés,  quelques 
observations  s'imposent. 

A.  Comment  peut-on  faire  des  reproches  quelconques 
à  Ânanda,  lequel  est  Arhat  ? 

«  Ânanda  était  déjà  devenu  un  saint  impeccable,  c'est- 
à-dire  un  arhat,  et  cependant  il  se  soumet  à  un  jugement  ; 
l'assemblée  l'invite  à  faire  pénitence  de  quelques  péchés... 
Buddhaghosa,  dans  sa  relation  du  premier  concile,  a 
laissé  de  côte  tout  cet  épisode.  Peut-être  a-t-il  trouvé 
scandaleux  pour  les  fidèles  un  récit  où  il  est  question  des 
péchés  d'un  Arhat,  impeccable  suivant  les  dogmes  posté- 
rieurs; toujours  est-il  que,  dans  les  récits  les  plus  anciens, 
on  a  conservé,  malgré  leur  rédaction  récente,  le  vague  des 
idées  primitives  au  sujet  du  saint.  On  ne  peut  guère  con- 
sidérer le  fait  même  du  jugement  comme  une  invention 
de  la  légende,  et  encore  au  VIL  siècle,  à  l'endroit  où  fut 
jugé  Ânanda,  s'élevait,  s'il  faut  en  croire  Hiouen-ïhsang, 
un  stupa  en  mémoire  de  cet  événement  »  \ 


(1)  D'autres  remarques  sur  cet  épisode  voir  p.  236  et  p.  250,  n.  1. 

(2)  Miuayeff,  Recherches  p.  31.  Cette  dernière  phrase  révolte 
M.  Oldenberg  (p.  626).  Peut-être  Miuayeff  ne  pousse-t-il  pas  la 
crédulité  aussi  loin  que  M.  0.  le  suppose  :  ou  peut  voir  ici  un 
exemple  notable  de  son  ironie.  L'histoire  des  fautes  d'Ananda  porte 
en  elle-même  un  caractère  d'authenticité  :  le  monument  dont  parle 
le  pèlerin  chinois  n'est  qu'une  preuve  d'appoint.  11  s'est  passé  pas 
mal  de  siècles,  en  effet,  entre  le  jugement  d'Ananda  et  l'époque  de 


LES    CONCILES    BOUDDHIQUES.  235 

Voici  les  remarques  de  M.  Oldenberg  sur  ce  point  :  «  Le 
jugement  d  Ananda  permet-il  d'opposer  '  aux  dogmes 
définis  sur  l'arhat,  le  vague  des  idées  primitives  au  sujet 
du  saint  '  ?  Avons-nous  vraiment  quelque  raison  de  croire 
à  celte  incertitude  primitive  ?  Tout  me  semble  indiquer 
que  le  '  cercle  d'idées  '  de  l'ancien  Bouddhisme  s'est  attaché 
dès  l'origine  à  établir  le  concept  de  l'Impeccant,  du 
Délivré  '.  Et  la  tradition,  septentrionale  comme  méri- 
dionale, me  parait  unanime  à  nous  garantir  ce  concept 
comme  très  ancien  :  les  divergences  de  vue  sur  l'Arhat 
qui  se  rencontrèrent  chez  les  théologiens  systématiques 
postérieurs,  ne  changent  rien  à  mon  avis  sur  ce  point. 
Mais,  en  fait,  il  est  inutile  de  me  préoccuper  ici  de  ce 
problème  :  il  suffit  de  faire  remarquer  qu'Ânanda  devient 
Arhat  immédiatement  avant  le  commencement  des  opéra- 
tions du  concile.  Le  récit  appuie  sur  ce  point  qu'il  n'était 
pas  Arhat  auparavant.  Pour  les  dukkata  qu'il  a  commis, 
il  les  a  commis  du  vivant  du  Maître,  avant  d'être  Arhat. 
Or,  quiconque  est  dans  quelque  mesure  familier  avec 
l'exposé  des  procédures  disciplinaires,  telles  que  le  Vinaya 
nous  les  donne,  verra  sans  difficulté  que  toute  faute  une 
fois  commise  doit  trouver  sa  sanction   disciplinaire,  sans 


Hiouen-Thsang.  —  Mais  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  croient  à  la 
naissance  du  Bouddha  dans  le  jardin  de  Lumbinï  sur  la  foi  d'une 
inscription  d'Açoka.  Or  qui  dira  quand  est  né  le  Cakravartin  sous 
l'arbre  des  mues  ? 

(I)  On  sait  que  les  livres  d'Abbidharma  (Dhammasangani, 
Kailiâvattliu)  distinguent  fort  nettement  le  nirvana,  qui  seul  est 
asamskrta ,  et  Varhattva  qui  n'est  autre  chose  que  la  disparition  des 
âsravas,  du  râga  (vltarâgatva).  Le  samiskrta  est  sâsrava  ou  anâs- 
rava.  Voir  M.  Vyut.  §  109.  101  et  suiv.  —  L'impeccable  n'est  pas 
délivré  des  slandhas. 
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qu'on  tienne  compte  du  point  de  savoir  si  le  coupable  a, 
dans  l'intervalle,  atteint  quelque  degré  de  la  perfection 
spirituelle  »  '. 

Je  ne  suis  pas,  hélas  !  chez  moi  (z«  llnusc)  dans  les 
procédures  disciplinaires  du  Vinaya  ;  je  pourrais,  presque 
sans  coquetterie,  avouer  que  j'ai  surtout  étudié  le  onzième 
chapitre  du  Culla.  La  fortune  veut  que  j'y  trouve  un 
détail  important  relatif  au  problème  qui  nous  occupe. 
Nous  savons  que  Channa,  Iorsqu'Ànanda  lui  eut  fait  part 
du  «  boycottage  »  prononcé  contre  lui  par  le  Bouddha, 
tomba  dans  un  tel  repentir  qu'il  devint  bientôt  Arhat. 
La-dessus,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  cela  vaut  la  peine 
d'être  répété,  il  va  supplier  Ananda  de  levé;1  l'excommu- 
nication '2  :  il  est  donc  du  même  avis  que  M.  Oldenberg. 
Une  faute  commise  avant  l'acquisition  de  V  «  Arahatship  » 
doit  trouver  sa  sanction  disciplinaire.  —  Ananda  qui, 
croyons-nous,  s'y  entend  mieux  que  personne,  lui  répond 
en  propres  termes  :  «  Du  moment  même,  ami  Channa,  où 
tu  as  réalisé  la  qualité  d'Arahat,  de  ce  moment  la  pénitence 
a  cessé  ».  —  «  Quoi  qu'il  dise,  personne  ne  lui  parlera, 
ne  l'exhortera,  ne  l'admonestera  »  :  ainsi  avait  parlé  le 
Bouddha  sur  son  lit  de  mort  au  sujet  de  Channa.  Mais, 
parle  fait  qu'on  devient  Arhat,  la  pénitence  tombe,  encore 
qu'elle  soit  prononcée  comme  définitive.  —  Il  est  vrai 
que  le  Vinaya  ne  sait  rien  de  cette  pénitence  dite  «  de 
Brahmâ  »,  et  que  la  familiarité  avec  les  Vinayas  est  par 
conséquent  ici  sans  importance. 

Observons   encore   que   Channa    se   trouve   relevé   de 


(1)  Buddh.  Studien,  p.  620-(i2i. 

(2)  Quel  droit  possède  Âuanda  de  lever  une  excommunication 
prononcée  par  le  Bouddha,  approuvée  par  le  Saiiigua  ? 


LES    CONCILES    BOUDDHIQUES.  237 

l'excommunication  quand  elle  ne  lui  est  plus  domma- 
geable. Ou  sait,  que,  d'après  la  thèse  orthodoxe,  non 
seulement  l'Achat  ne  peut  déchoir,  mais  encore  que 
l'assistance  d'autrui,  conseil  ou  instruction,  lui  est  par- 
faitement inutile. 

L'histoire  d'un  Arhal  coupable  et  pénitent  malgré  lui  est 
contraire  à  l'orthodoxie  des  «  non-mahâsârïighikas  »  '. 
Quand  elle  fut  composée,  la  scolastique  n'avait  pas  encore 
tiré  parti  des  données  scripturaiies  et  de  l'expérience  spiri- 
tuelle pour  développer  le  dogme  dans  tous  ses  détails. 
Je  crois,  avec  M.  Oldenbei'g,  que  les  deux  traditions  sont 
d'accord  pour  attribuer  une  haute  antiquité  au  concept 
du  siiint  ;  —  mais  j'ajoute  qu'elles  me  paraissent  aussi 
mettre  hors  de  contestation  les  divergences,  fort  anciennes, 
des  docteurs  sur  ce  dogme.  On  ne  peut  pas,  en  effet,  con- 
sidérer ces  divergences  comme  des  différences  d'opinion 
qui  apparurent  «  unter  den  spatercn  theologischen  Syste- 
matikern  ».  Les  «  inventeurs  »  hérétiques  des  cinq  points 
(dont  quatre  sont  relatifs  à  l'Arhat)  ',  ne  sont  ni  des  théo- 
logiens systématiques,  ni  des  personnages  tardifs.  On 
rattache  à  leur  nom  le  souvenir  de  la  première  division  du 
Saihgha.  Mais,  fussent-ils  aussi  anciens  que  je  le  crois,  il 
semble  qu'avant  la  période  où  les  bouddhistes  se  divisent 
en  aflirmateurs  et  en  négateurs  de  la  possibilité  de  la 
chute  et  de  l'ignoranc  de  l'Arhat,  il  y  en  eut  une  où  la 
question  n'était  pas  dogmatiquement  posée.  Voilà  ce  qu'a 
vu,  ici,  .MinaveU'  ;  et,  à  mon  avis,  très  raisonnablement  2. 


(1)  Voir  nos  remarques  sur  le  troisième  concile. 

(2)  Voir  Childers,  53  b  au  bas  :  "  Arabâ  properly  means  only  a 
vénérable  man  and  et  Dh.  240  [.,.]  we  find  ît  applied  by  a  non- 
Buddhist  to  Acelakas  or  naked  ascetics  ,, . 
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B.  D'après  le  Culla,  les  Vinayas  desMahïçâsakas  et  des 
Mahâsâmghikas,  et  plusieurs  autres  sources  dont  l'auto- 
rité indépendante  est  douteuse,  l'examen  de  conscience 
d'Ânanda,  institué  par  le  conclave  ou  par  Kâçyapa,  a  lieu 
après  les  opérations  du  concile  et  n'a  aucun  rapport  avec 
sa  qualification  comme  Arhat  ou  comme  membre  du  dit 
concile  '. 

Ceci  est  absurde,  semble-t-il,  et  hétérodoxe  ;  et  on  ne 
peut  qu'approuver  les  Dharmaguptas  d'avoir  placé  le  juge- 
ment d'Ânanda  avant  le  concile,  et  les  Sarvàstivâdins, 
ainsi  que  deux  autres  sources  chinoises,  d'avoir  subor- 
donné l'admission  d'Ânanda  à  sa  justification  et  à  l'acqui- 
sition de  la  sainteté  [arhattva).  Mais  cette  absence  d'ordre 
et  de  convenance  dans  trois  sources  de  premier  rang, 
comparée  à  l'harmonie  plus  grande  qui  règne  dans  les 
autres,  permet  d'affirmer,  avec  Minayeff,  «  l'entière  indé- 
pendance des  récits  réunis  par  nos  diascévastes  en  un  seul 
tout  ■>■>.  Dans  le  récit  plus  ancien,  croyons-nous,  il  n'était 
pas  question  de  concile  :  on  réprimande  Ânanda.  Qu'on 
ajoute  à  ce  premier  noyeau  la  légende  d'un  concile,  la 
réprimande  d'Ânanda  nechangera  pasd'abord  deearactère; 
et  si  l'orthodoxie,  en  voie  de  se  former,  exige  que  tous 
les  membres  du  conclave  soient  Arhats,  on  ne  fera  pas  de 


(1)  Le  jugement  d'Ânanda  a  lieu,  soit  avant  la  compilation  des 
Ecritures  (Dharmaguptas,  Sarvâstivâdins,  Mahâprajnâpâramitâ- 
çâstra,  la  collection  de  Kâçyapa  [Nanjio  1363],  Hiouen-Thsang,  I. 
156),  ■-oit  après  (Mabîçâsakas,  Mahâsâmghikas,  Vinayamâlrkâsïï- 
tra,  Vie  d'Açoka).  Tantôt  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  fautes 
d'Ânanda  et  sa  qualité  de  membre  du  coucile  (sources  du  second 
groupe  et  Dharmaguptas)  ;  tantôt,  au  contraire,  le  jugement  a 
pour  but  de  démoutrer  qu'Ânanda  n'est  pas  arhat,  et  doit  être 
exclu  du  conclave. 
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difficulté  pour  attribuer  à  la  réprimande  la  place  de 
second  rang  qui  lui  convient  après  la  narration  d'un 
événement  aussi  capital  que  la  rédaction  des  Écritures. 
L'orthodoxie  n'est  pas  encore  assez  chatouilleuse  pour  sen- 
tir la  contrariété  de  cette  disposition  chronologique  ;  elle 
n'est  pas  assez  ferme  pour  écarter  le  souvenir  précis  de  la 
«  non-sainteté  »  d'Ânanda  lors  d'une  réunion  qui  avait 
pour  objet  de  le  châtier  '.  —  Tout  ce  que  peut  obtenir  la 
tendance  orthodoxe,  c'est  de  promouvoir  Ânanda  à  la 
sainteté  durant  la  nuit  du  Concile. 

Chez  les  Sarvâstivâdins,  au  contraire,  la  réprimande 
d'Ânanda  est  devenue  un  jugement.  Kâçyapa  constate  que 
la  présence  du  pieux  ami  du  Bouddha  dépare  la  sainteté 
générale  de  l'assemblée  :  il  voit  qu'Ânanda  est  encore 
sujet  aux  passions,  colère,  désir,  ignorance,  attachement. 
Il  l'exclut.  Ânanda  répond  :  «  Je  n'ai  péché,  dit  le  texte, 
ni  contre  la  moralité,  ni  contre  la  doctrine,  ni  contre  la 
bonne  conduite  :  je  n'ai  rien  fait  d'inconvenant  ni  de 
dommageable  à  la  Communauté  !  »  —  Kâçyapa  reprend  : 
«  Disciple  immédiat  du  Bouddha,  quoi  d'étonnant  que  tu 
n'aies  pas  commis  les  péchés  dont  tu  parles  ?  Mais,  pour  ce 
qui  est  de  n'avoir  rien  fait  de  dommageable  à  la  Commu- 
nauté, n'as-tu  pas  prié  le  Bouddha  de  recevoir  les  femmes 
dans  l'Ordre,  les  femmes  que  le  Bouddha  déclarait  aussi 
dangereuses  que  des  serpents  et  nocives  à  l'Ordre...  »  2. 

On  voit  que  la  notion  de  l'Ârhat  est  encore  bien  «  floue  » 
ici  et  comme  accessoire. 

Aussi  le  texte  intitulé  «  Collection  [de  l'Écriture]  sous 
Kâçyapa   »  ajoute-t-il  aux  reproches  adressés  à  Ânanda 


(1)  Le  Karunapundaiïka  conuaît  un  Anandaçaiksa. 

(2)  D'après  Itockhill  ;  cf.  Kern,  II.  p.  239. 
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celui  qui  seul  importe  et  qui,  jusqu'ici,  ne  figurait  pas 
dans  la  liste  des  fautes,  bien  qu'il  se  fut  glissé  dans  le 
contexte  Sarvâstivâdin  :  «  Ànanda  n'est  pas  délivré  du 
désir,  de  la  haine  et  de  l'ignorance  ».  Donc  il  n'est  pas 
Arhat,  donc  il  n'est  pas  des  nôtres  !  —  11  convient  d'oppo- 
ser à  cette  rédaction  le  texte  du  Culla  :  «  Quoiqu'il  soit 
encore  à  l'étude,  disent  les  moines  à  Kâçyapa,  choisissez 
Ànanda,  car  il  est  incapable  de  désir,  haine,  ignorance  ou 
crainte  »  l. 

II.  Parmi  les  péchés  d'Ânanda  sont  particulièrement 
intéressants  le  cinquième,  le  quatrième  et  le  premier  2. 

A.  Cinquième  faute  :  «  Tu  as  encore  mal  fait,  ô  Ànanda, 
quand  tu  t'es  employé  à  obtenir  l'admission  des  femmes 
dans  le  Dhamma  et  le  Vinaya  proclamé  par  le  Tathâgata  ». 
Ànanda  répond  qu'il  a  pensé  à  Mafia  Pajâpatî,  la  Gotamî, 
sœur  de  la  mère  de  Bhagavat.  Les  Sarvâstivadins  ajoutent, 
d'après  Rockhill  (Life,  p.  132)  :  «  Je  demandai  seulement 
que  les  femmes  qui  étaient  [mes]  parentes  et  amies  pus- 
sent entrer  dans  l'Ordre  »  3. 

Nous    marchons    ici    sur    un    terrain    très     mouvant. 


(1)  C'est-à-dire  qu'il  a  dépouillé  les  passions  que  les  Arhats  out 
dépouillées.  —  Voir  p.  221,  au  bas,  la  confusion  des  abhijnâs  et  de 
F  arhat  t  va. 

(2)  A  propos  du  second  péché  (avoir  marché  sur  la  robe)  et  des 
fautes  similaires  (avoir  refusé  de  l'eau),  Minayeff  s'exprime  ainsi  : 
u  Cette  conduite  d'Ananda,  non  seulement  était  une  transgression 
des  règles  du  Vinaya  qui  déterminèrent  dans  la  suite  les  rapports 
du  disciple  et  du  maître,  mais  elle  impliquait  encore  quelque  chose 
de  plus  monstrueux,  du  mépris  pour  le  saint  supiôme,  pour  le 
Bouddha  ».  L'observation  ne  me  paraît  pas  concluante. 

(3)  A  rapprocher  de  cette  donnée  celles  que  signale  Minayeff, 
p.  41,  sur  le  rôle  de  la  famille  des  Çâkyas  dans  la  Communauté, 
Mahâvagga,  p.  71,  et  les  récentes  découvertes  archéologiques. 
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Minaveff  se  demande  s'il  n'y  a  pas  dans  eette  accusation 
«  un  écho  des  prophéties  et  des  idées  très  modernes  sur 
la  lin  du  Bouddhisme  à  la  suite  de  l'admission  des  femmes 
dans  la  communauté  monastique  ». 

Je  crois,  au  contraire,  que  nous  entendons  ici  un  écho, 
fort  affaibli  et  indistinct,  d'une  controverse  «  préhistori- 
que »  relative  à  l'admission  des  femmes  '. 

B.  Le  quatrième  péché,  dit  Minaveff,  mérite  d'être 
remarqué.  «  En  ceci  aussi,  ô  Ânanda,  tu  as  commis  une 
faute  :  alors  que  Bhagavat  te  faisait  une  suggestion,  une 
invitation  si  claire,  si  évidente,  tu  ne  l'as  pas  supplié 
en  disant  :  que  Bhagavat  reste  pendant  le  '  siècle 
[kalpa]...,  par  pitié  pour  le  monde  ».  Nous  ignorons, 
poursuit  Minaveff,  si  l'auteur  du  récit  que  nous  exami- 
nons attribuait  au  Bouddha  ce  pouvoir  [de  prolonger  sa 
vie  pendant  un  kalpa]  ;  mais  il  ressort  de  ces  paroles  que 
les  saints  personnages  du  concile  qui  jugeaient  Ânanda, 
ne  doutaient  pas  que  le  Bouddha  n'eut  pu,  s'il  l'avait 
désiré  ou  qu'on  le  lui  eut  demandé  convenablement,  con- 
tinuer à  vivre  un  kalpa  entier  2  ;  ils  partageaient  une  con- 
viction qui,  dans  le  canon,  est  attribuée  aux  Mahâsâihgikas 
et  déclarée  hérétique.   L'enseignement  des   Mahâyânikas 


(1)  Voir  p.  306,  n.  1  à  la  fin. 

Je  n'insiste  pas  sur  l'absurdité  du  reproche  adressé  à  Ânanda 
de  s'être  fait  l'instigateur  d'une  mesure  prise  par  le  Bouddha  lui- 
même.  Et  les  moines  viennent  de  '  chanter  ',  sans  objection,  le 
1  double  Vinaya  '  (ubhaio  vinaye),  c'est-à-dire  ,t  Vinaya  des 
bhiksunls  comme  celui  des  bhiksus  !  —  Pour  le  L*re  en  passant, 
Minayeff  semble  s'être  trompé  sur  le  sens  de  cette  expression 
(=  Vibhanga  et  Khandakas).  Voir  Buddh.  Studien,  p.  618,  n.  1. 

(2)  «  Le  Tathâgata  peut  rester  en  vie  pour  le  kappa  ou  pour  le 
reste  du  kappa  „.  —  Voir  M.  P.  S.  III.  3,  45,  et  Milinda,  p.  140  = 
RhysDavids,!.  p.  198. 
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sur  cette  possibilité  de  prolonger  la  vie  humaine  était 
aussi  le  même  ». 

M.  Oldenberg  observe,  à  bon  droit,  que  les  mots  que 
nous  avons  soulignés,  dans  le  cation,  constituent  une 
inexactitude.  Le  Kathâvatthu  condamne,  il  est  vrai,  la 
susdite  opinion,  —  le  Kathâvatthu,  le  plus  jeune  des 
livres  d'Abhidhamma.  que  la  tradition  orthodoxe  ne  fait 
remonter  qu'a  Tissa  Moggalïputta,  au  troisième  concile, 
et  que  Minayeff  lui-même  considère  comme  beaucoup  plus 
tardif,  —  de  telle  sorte  qu'on  peut,  «  si  l'on  veut  »,  dire 
que  la  doctrine  susdite  est  condamnée  dans  le  canon, 
mais  qu'il  convient  de  préciser  tant  soit  peu.  —  Mais  ce 
n'est  pas  dans  le  Kathâvatthu,  c'est  dans  le  commentaire 
du  Kathâvatthu  que  les  Mahâsâmghikas  sont  désignés 
comme  tenants  de  l'hérésie  en  question  '  :  «  Le  Kathâ- 
vatthu nous  renseigne  sur  l'activité  d'une  génération  de 
théologiens  qui  entretiennent  avec  le  texte  des  Suttas  un 
rapport  analogue  à  celui  des  scolastiques  chrétiens  avec  le 
texte  du  Nouveau  Testament  Les  Suttas  constituent  des 
données  fermes  ;  on  en  cite  souvent  des  fragments  plus 
ou  moins  étendus  ;  ils  jouissent  d'une  autorité  sans  limite. 
Mais  il  s'agit  de  les  interpréter  convenablement  et  de 
trouver  une  solution  quand  ils  paraissent  se  contredire. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  passage  du  Kathâvatthu  qui  nous 
occupe,  est  examinée  la  contradiction  entre  la  donnée 
scripturaire  sur  le  pouvoir  de  prolonger  la  vie  que  procure 
Viddhi  [vertu  magique  ]  et  cette  autre  donnée  scripturaire 
qui  déclare  impossible  que  ne  vieillisse  pas  ce  qui  est 
vieillissable,  ne  meure  pas  ce  qui  est  mortel  '2.  La  con- 


(1)  Buddh.  Studien,  p.  619. 

(2)  Aûg.  II.  p.  172. 
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clusion  est  qu'en  effet  un  tel  pouvoir  n'a  pas  pu  être 
attribué  à  Yiddlùbala  ;  et  le  commentaire,  riche  en  habi- 
letés exégétiques,  —  aussi  fréquentes  chez  les  pieux  dialec- 
ticiens bouddhistes  que  chez  leurs  confrères  chrétiens,  — 
se  débarrasse  du  témoignage  scripturaire,  parfaitement 
clair  en  effet,  par  une  distinction  [ingénieuse]  des  diverses 
significations  du  mot  kappa  »>  l. 

J'ai  tenu  à  reproduire  toute  cette  page  parce  qu'elle  est 
très  heureuse  et  fort  instructive  ;  mais  c'est  à  peine  si  elle 
modifie  la  forme  qu'il  faut  donner  à  l'argumentation  de 
Minayeff. 

Il  est  acquis  que,  d'après  le  rédacteur  du  Mahapari- 
nibbâna  (III.  3,  etc.),  le  Bouddha  s'attribuait,  comme  il 
attribuait  à  tous  les  possesseurs  des  iddhibalas,  le  pouvoir 
de  «  demeurer  »  jusqu'à  la  fin  du  «  siècle  ».  Dès  lors, 
l'opinion  des  theras  et  d'Ânanda  est  d'accord  avec  un 
texte  au  plus  haut  degré  canonique.  Elle  est  contredite  par 
le  Kathâvalthu,  comme  par  le  Milinda.  Cela  prouve,  ainsi 
que  l'observe  très  bien  M.  Oldenberg,  que,  du  jour  où  on 
chercha  à  construire  une  dogmatique,  on  se  heurta  à  des 
textes  sacrés  inconciliables  entre  eux,  ou  inconciliables 
avec  les  vues  théoriques,  «  dogmatiques  »,  formées  ou  en 
formation.  Mais  à  quelle  époque  la  préoccupation  dogma- 
tique s'attacha-t-elle  à  la  question  des  vertus  conférées 
par  Viddhibala  ?  De  très  bonne  heure,  à  notre  avis,  car 
cette  question,  comme  celle  de  l'impeccabilité  de  l'Arhat, 
touche  à  celle  du  Bouddha  considéré  comme  iddhimân  ; 
elle  est  d'ailleurs  en  rapport  avec  l'attitude  que  la  Com- 


(1)  kappa  signifierait  ici  la  durée  normale  de  la  vie  humaine. 
En  d'autres  termes,  le  Bouddha  se  serait  vanté  de  pouvoir  échapper 
à  une  mort  prématurée  (akâlamarana) .  On  a  beaucoup  discuté  le 
problème  de  Y  akâlamarana  de  l'Arhat.  L'habileté  de  Buddhaghosa 
n'est  donc  pas  uniquement  son  fait. 
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munauté  prendra  vis-à-vis  du  Yoga.  Il  semble  que  des 
orthodoxies  ont  dû,  ou  ont  pu,  se  constituer  sur  ees  points 
bien  avant  l'époque  du  Kathâvatthu. 

Je  crois  volontiers  au  commentaire  du  Kathâvatthu 
quand  il  nomme,  à  ce  sujet,  les  Mahâsâriighikas  ;  car  les 
sources  septentrionales  attribuent  au  groupe  des  Mahâ- 
sâriighikas, Lokottaravâdins,  etc.,  l'opinion  que  la  vie  des 
Bouddhas  n'a  pas  de  limite  ;  de  même,  qu'il  n'y  a  rien  de 
«  mondain  »,  ou,  si  l'on  veut,  de  «  terrestre  »  en  eux.  dette 
doctrine,  qui  exalte  le  Maître  et  préconise  les  vertus  magi- 
ques, le  passage  allégué  du  M.  1*.  S.  et  notre  «  légende  » 
du  jugement  d'Ànanda  prouvent  qu'elle  appartient  à  la 
plus  vieille  tradition,  à  la  tradition  des  «  presbytres  ». 
Le  Kathâvatthu  et  le  Milinda  s'en  écartent,  et,  bien  que 
Buddhaghosa  reconnaisse  nettement  les  vues  sectaires  du 
Kathâvatthu,  —  «  Le  Bouddha,  fait-il  dire  à  Tissa,  est 
Vihhajyavâdin  »,  —  il  n'est  pas  superflu  de  le  constater  en 
passant.  La  tendance  de  la  tradition  «  méridionale  »  est,  si 
je  peux  m'exprimer  ainsi,  évéhmériste.  Elle  est  d'ailleurs 
caractérisée  par  une  grande  sobriété  en  ce  qui  regarde  le 
Yogisme  et  toutes  ses  formes.  Des  Indianistes,  aussi  célè- 
bres qu'autorisés,  renchérissent  volontiers  sur  les  Suttas, 
et  construisent  un  Bouddhisme  «  ultra-hïnayaniste  »,  rai- 
sonnable, émondé  de  la  magie  et  du  surnaturel  autant 
que  faire  se  peut.  11  est  intéressant  d'observer  (pie  le  con- 
flit qui  nous  divise  aujourd'hui  n'est  que  le  reflet  de  la 
dissension  qui,  croyons-nous,  sépara  en  sectes  les  fidèles 
des  premiers  temps.  Le  Bouddha  historique,  c'est-à-dire 
le  Bouddha  des  premières  générations  bouddhiques,  n'est- 
il  qu'un  «  saint  »,  ou  est-il  un  être  supérieur,  divin,  lokot- 
tani  '/  Et,  sans  mettre  en  cause  la  loyauté  des  vieux  theras 
singhalais  de  Vattagâmani,    rédacteurs  définitifs  (?)   des 
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Nikâyas,  on  remarque,  malgré  soi,  que  recule  qui  nous  a 
conservé  le  canon  de  langue  pâlie  est  la  même  qui  a 
donné  le  Kathâvatthu  et  le  Milinda  dans  leur  rédaction 
complète  '.  Les  hommes  qui  se  jouent  des  paroles  de  Bha- 
gavat,  comme  font  Buddhaghosa  et  Nâgasena,  ne  sont-ils 
pas  suspects  d'avoir  pratiqué  des  coupes  sombres  dans  la 
vieille  légende  ?  Ne  peut-on  pas  supposer,  sans  excès  de 
crédulité,  qu'ils  ont,  plus  ou  moins  inconsciemment, 
laissé  tomber  une  partie  de  la  «  tradition  commune  » 
du  vieux  Bouddhisme  ?  -. 

Au  moins  faut-il  relever  tous  les  indices  qui  nous 
éclairent  sur  cette  vieille  et  problématique  histoire.  Et,  à 
ce  point  de  vue,  l'observation  de  Minayeffsur  le  quatrième 
péché  d'Ânanda  nous  semble  aussi  précieuse  qu'elle  est 
fondée. 

C.  L'abolition  des  règles  petites  et  très  petites1  —  Voir 
Culla  XL  §  9  et  S  10  initio  (premier  péché  d'Ânanda 
d'après  le  compte  pâli  . 

Comparer  Mahâparinibbânasutta  VI.  T>.  «  Quand  je  ne 
serai  plus.ô  Ânanda,  que  l'Ordre, s'il  le  veut  ainsi, abolisse 
les  règles  petites  et  très  petites  »  ;  et  Pâcittiya  lxxii  :  «  Si 
un  bhikkhu  lors  de  la  récitation  du  Pâtimokkha  parle 
ainsi  :  '  A  quoi  bon  la  récitation  des  règles  petites  et  très 
petites,  sinon  à  engendrer  le  doute,  la  fatigue,  la  perple- 


(1)  Sur  les  parties  anciennes  du  Kathâvatthu  voir  nos  remarques 
sur  le  troisième  concile. 

(2)  En  tous  cas  nous  ont-ils  conservé  beaucoup  de  choses  pré- 
cieuses. Voir  rÀkai'ikeyyasutta  et  les  remarques  de  M.  Rhys 
Davids,  Buddhist  Suttas,  p.  207  ;  le  Mahâsudassaoasutta  (ibid. 
p.  237).  —  Je  ne  fais  qu'indiquer  en  passant  cette  question  sur 
laquelle  il  est  aisé  d'être  long,  mais  difficile  d'être  démonstratif. 

(3)  D'après  Milinda  (IV.  2.  3,  p.  144),  par  lihuddàka  il  faut 
entendre  des  dukkata,  par  amikhuddalca  des  dubbhàsita.  —  Les 

16 
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xilc  ?  ',  ce  bhikkhu  est  coupable  de  mépriser  les  règles  »  '. 

«  L'hypothèse  s'impose  (drangt  sich  von  selbst  auf),  dit 
M.  Oldenberg,  que  le  rédacteur  de  notre  chapitre  du 
Culla  a  parlé  de  ces  choses  (c'est-à-dire  de  Channa  et  des 
petits  préceptes)  parce  que  le  Mahâparinibbâna  en  avait 
parlé  ». 

«  Le  Bouddha  avait  donné  des  ordres  à  exécuter  après 
sa  mort  :  ne  devait-on  pas,  quand  on  avait  à  parler  de  ce 
qui  s'était  passé  dans  la  Communauté  après  la  mort  du 
Bouddha,  expliquer  comment  ces  ordres  avaient  été  exé- 
cutés ?  La  tradition  du  Mahâparinibbâna  parle,  dans  le 
sens  qu'on  connaît,  des  khuddakânukhuddakas  :  d'ailleurs 
on  ne  savait  pas  que  la  Communauté  eut  supprimé  aucune 
des  règles  visées.  Dès  lors,  quoi  de  plus  simple  que  de 
supposer  que  la  Communauté  avait  pris  la  résolution  de 
s'en  tenir  aux  lois  établies  ?  »  2. 

C'est  ce  qu'aura  fait  le  compilateur  du  Culla,  et  le 
même  raisonnement  vaut  pour  l'histoire  de  Channa  et  de 
sa  pénitence. 

Certes,  il  n'est  pas  mauvais  ;  mais  il  n'est  pas  démon- 
stratif. On  en  fera  plusieurs  autres,  si  l'on  veut,  et  tout 
aussi  lions,  sur  la  question  qui  nous  occupe. 

La  «  constatation  »  de  Minayeff  demeure  entière.  Qu'on 


Vinaya   Texts  traduisent  :    «  the   lesser  and  minor  precepts  ». 
—  Tib.  phran-tshegs  ;  Rockhill,  R.  11.  R.  IX.  168. 

(1)  Ce  texte  a  échappé  à  Kâçyapa,  à  Ananda,  à  M.  Oldenberg. 

(2)  «  Die  Ùberlieferung  des  M.  P.  S.  gab  jenes  Wort  iiber  die 
Khuddakànukhuddakâui  :  man  wnsste  andrerseits  nichts  davon, 
dass  eine  Aufhebung  irgend  welcher  derartiger  Satzungen  erfolgt 
sei  :  was  war  einfacher,  als  sich  hier  zu  helfeu,  in  dem  man  die 
Gemeinde  eineu  Beschluss  fassen  liess  wie  den  im  Culla  §  9 
berichteten  ?  n. 
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tienne  compte  de  l'allusion  du  M.  P.  S.  à  l'abroga- 
tion des  petites  règles,  ou  de  la  discussion  narrée  dans 
le  Culla,  ou  de  l'indication  fournie  par  Pâc.  lxxii,  ou 
des  trois  documents  à  la  fois,  il  reste  que  nous  avons 
affaire  à  une  donnée  «  qui  porte  la  marque  d'une  anti- 
quité reculée  »,  —  difficile  sans  doute  à  restaurer  dans 
le  contexte  historique  qui  lui  convient,  —  mais  qui 
est  «  plutôt  »  inconciliable  avec  une  constitution  rigou- 
reuse et  déjà  précisée  de  la  discipline.  On  a  plaisir, 
plaisir  un  peu  cruel,  je  l'avoue,  à  voir  les  pauvres  theras 
chercher  dans  leur  sacré  Pâtimokkha,  où  le  Bouddha  a 
formellement  condamné  les  contempteurs  des  petites  lois 
(Pâc.  lxxii),  les  lois  petites  et  très  petites  que  cet  excellent 
Bouddha,  par  l'inconséquence  la  plus  fâcheuse,  leur  a 
donné  la  permission  d'abroger  :  A  adopter  une  des  six 
interprétations  des  Pères,  il  n'y  a  guère  que  l'assasinat 
qui  soit  interdit  aux  fils  de  Çâkya  !  «  Si  le  Bienheureux 
vivait  encore,  disent  les  '  six  bhiksus  '  du  Mahâsârhghika- 
vinaya  ',  il  abolirait  toutes  les  lois  !  » 

La  parole  du  Bouddha  qui  autorise  l'Ordre  à  modifier 
les  lois  fixées  par  l'Omniscient  est  bien  extraordinaire. 
Ne  vient-il  pas,  avant  de  faire  cette  confidence  à  Ânanda, 
de  déclarer  solennellement  que  «  les  vérités  et  les  lois  de 
l'Ordre  que  j'ai  promulguées  et  établies  pour  vous  tous, 
vous  tiendront  lieu  de  Maître  quand  je  ne  serai  plus  »  ?  -. 


(1)  La  discussion  sur  les  petites  règles  y  est  très  développée.  — 
Suzuki,  article  cité,  p.  277. 

(2)  M.  P.  S.  VI.  1.  Il  est  étrange  aussi  qu'Ânanda  révèle  au 
Concile  la  délégation  de  pouvoir  que  le  Maître  a  faite  après  que  le 
Vinaya  a  été  chanté  par  Upâli,  après  que  lui-même  Ânauda  a 
chanté  le  Dharma.  Est-il  encore  temps  de  délibérer  sur  l'inninûa- 
tion  des  règles  déjà  canoniques  ? 
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Nous  sommes,;!  la  vérité,  dans  des  ténèbres  si  profondes 
qu'il  est  malaisé,  non  de  formuler  des  hypothèses,  car 
elles  se  présentent  en  foule,  mais  de  s'attacher  à  une 
hypothèse  déterminée.  La  pensée  de  Minayeff,  et,  nous  le 
verrons  en  examinant  l'histoire  de  Vaiçâlï,  cette  pensée 
parait  très  prudente  et  judicieuse,  c'est  que  les  règles  de 
discipline,  à  la  mort  du  Maître,  étaient  très  loin  d'être 
fixées  telles  que  nous  les  connaissons.  Pour  être  moine 
bouddhiste,  il  fallait  tout  d'abord  être  un  religieux,  un 
çramana,  c'est-à-dire  se  conformer  aux  lois  générales  de 
la  vie  religieuse,  déjà  précisée  sous  diverses  formes,  jainas 
ou  brahmaniques  ;  il  fallait  aussi  être  un  «  fils  de  Çâkya  », 
en  se  soumettant  à  la  forme  particulière  de  vie  religieuse 
que  l'expérience  toujours  accrue  du  Maître,  puis  de  la 
Communauté,  jugera  bon  de  formuler  ;  en  faisant  partie 
du  sarhgha,  présidé  par  le  Bouddha  et  constitué  en  frater- 
nités amies. 

Or  le  Bouddha  a  reconnu  lui-même  l'inutilité  et  la 
nocivité  de  la  pénitence  (tapas)  ;  le  tableau  qu'il  trace  des 
«  fruits  de  la  vie  religieuse  »  n'a  rien  d'effrayant  ;  sa 
première  parole  officielle  est  pour  annoncer,  —  c'est  à 
des  religieux,  à  des  yogins  qu'il  s'adresse,  —  une  voie 
moyenne  entre  l'austérité  et  le  «  laxisme  »  '. 

Dès  lors  une  solution  se  présente,  à  la  vérité  sédui- 
sante, et  qu'on  peut  recommander  à  l'école  conservatrice. 
Quand  le  Bouddha  permit  de  supprimer  les  khuddalcâ- 
nulchuddakas,  il  n'entendait  pas  parler  des  principes  par 
lui-même  proclamés,  lois  de  «  l'honnête  religieux  »  qui 
sait  vivre   et   marche  à  grands  pas,  en   suivant  l'Octuple 

(1)  Voir  les  remarques  de  M.  Rhys  Davids  (Dialogues  of  the 
Buddha,  p.  208),  sur  le  Kassapasïhanâda. 
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Chemin,  vers  le  nirvana.  Il  parlait  des  règles  petites  et 
très  petites  dont  s'encombrent  les  disciplinaires  hérétiques, 

et  qui  accablent  l'essor  spirituel  '. 

Le  premier  concile  ne  fut  pas  ce  qu'un  vain  peuple 
pense.  La  codification  des  Écritures,  n'y  tint  pas  la  place 
que  l'on  dit.  Mais,  comme  le  remarque  Minayeff,  il  ne 
faut  pas  dans  nos  récits,  «  confondre  des  renseignements 
qui  ne  méritent  pas  la  même  créance  :  ...  les  assemblées 
s'instituèrent  tout  naturellement  et  furent  la  consé- 
quence nécessaire  d'un  état  de  choses  donné  ».  Ces  assem- 
blées, partielles,  comme  l'indique  Culla,  XI  §  11  (absten- 
tion de  Purâna),  s'organisent  peut-être  sous  la  forme 
«  déjà  »  classique  des  conférences  tenues  pendant  la  saison 
des  pluies  par  tous  les  moines,  sans  exception,  d'un 
même  ressort  .  Peut-être  ont-elles  un  peu  plus  de  solen- 
nité ;  elles  sont  provoquées  par  la  divergence  de  vues 
entre  les  moines,  par  les  accusations  portées  contre  tel 
ou  tel.  Le  Maître  n'est  plus  :  il  faut  qu'une  autorité 
s'organise  ou  s'affirme  pour  démentir  formellement  Sub- 
hadra  qui  croit  être  libéré  de  toute  règle  par  la  dispari- 
tion du  Bouddha,  pour  atteindre  Channa  auquel  le  Maître 


(1)  Voir  Rhys  Davids,  loc.  cit.  :  «  So  hard,  so  very  hard,  was 
the  struggle  that  the  Arahat,  or  the  man  striving  towards  Arahat- 
ship,  should  be  always  sufficiently  clothed,  and  take  régulai'  baths, 
regular  exercise,  regular  food.  He  was  to  avoid,  not  what  was 
necessary  to  raaintain  himself  in  t'ull  bodily  vigour  and  power,  but 
ail  imdue  luxury  and  ail  worry  about  personal  comtort  n. 

(2)  D'après  nos  textes,  s'il  y  avait  dans  le  lieu  d'hivtrnage  un 
moine  qui  ne  prit  point  part  à  l'assemblée,  celle-ci  serait  sans 
autorité.  —  Je  crois  cette  disposition  ancienne,  du  moins  dans  ses 
origines,  car  elle  découle  de  la  solidarité  que  le  Maître  a  voulu 
établir  entre  les  éléments  disparates  de  son  samgha  (Voir  p.  217, 
n.  3,  et  ïâvâsa  et  Vanumatilcappa  (  Vaiçâlï). 
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n'a  pas  eu  le  temps  de  signifier  sa  sentence  ',  pour  répri- 
mander Ânanda  lui-même  que  l'affection  du  Bouddha  ne 
détend  plus  contre  les  jalousies  qu'elle  a  suscitées.  Or  le 
Maître,  comme  le  dira  Purâna  à  en  croire  deux  tradi- 
tions respectables  -,  et  comme  le  démontrent  suffisam- 
ment les  textes,  le  Maître  n'a  pas  toujours  énoncé  le  même 
avis  sur  tous  les  points  de  discipline.  Son  omnisciente 
lui  permettait  de  saisir  en  tout  l'essentiel  et  d'accommoder 
ses  préceptes,  comme  sa  doctrine,  aux  besoins  de  chacun. 
Mais  il  n'est  plus  là  pour  calmer  les  conflits  (vivâda)  et 
la  Communauté,  veuve  de  son  chef  infaillible,  se  doit 
d'avoir  des  règles.  Ânanda  rappellera  que  le  Maître  a 
condamné  les  futilités  disciplinaires  :  mais  tout  le  monde 
n'a  pas  entendu  ou  compris  de  la  même  manière  cette 
parole  libératrice. 

«  Dans  le  Vinaya  même,  il  me  semble,  dit  M.  Barth, 
(ju'il  y  a  plusieurs  conceptions  de  la  vie  religieuse.  Tantôt 
le  bhiksu  est  un  vagabond  solitaire,  sans  feu  ni  lieu  :  ils 
ne  doivent  pas  suivre  deux  le  même  chemin  :;  ;  tantôt  ils 
cheminent  par  troupes  nombreuses,  d'ordinaire  cinq  cents, 


(1)  M.  Kern  a  remarqué  que  le  Bouddha  reste  toujours  étranger 
aux  procédures  disciplinaires.  —  Voir  Bouddha,  Oldenberg-Fou- 
cher2,  p.  33îi,  comment  le  Saihgha  se  hausse  à  la  dignité  de  "joyau  ». 

(2)  Voir  p.  222,  n.  2. 

(3)  Voir  l'article  de  M.  Barth  sur  le  M.  Vastu,  p.  28,  J.  des 
Savants,  1^99.  .M.  Barth  sigûale  Mhv.  III,  415-420,  (not.  415.9 
caratha  bhiksavàh  carikâm  ma  ca  duve  ekena  agamittha,  et  421., 
pravivikta  viharanti  bhiksavàh)  et  M.  Vagga,  I.  11.  Cf.  la  note 
des  Vinaya  Texts,  I,  p.  112  sur  la  phrase  «  Let  not  two  of  you 
go  the  same  way  »  —  «  This  cannot  be  understood  as  a  gênerai 
rule,  for  it  is  repeated  nowhere  where  precepts  for  wandering 
Bhikkhus  are  given,  and,  on  the  coatrary...  —  The  precept  given 
hère  is  intended  to  refer  only  to  the  earliest  period  in  the  spread 
of  the  new  doctrine...  » 
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à  la  suite  du  Maître  ou  d'un  disciple  éminent  ;  tantôt  ils 
forment  des  groupes  sédentaires  :  il  y  a  les  bhiksus  de 
Kosambi,  de  Vesfili,  de  Sâvatthi  [âvâsika  ==  naivfusika, 
M.  Vvut.  S  "270  ;  ils  sont  autorisés  à  posséder  des  objets 
mobiliers  absolument  incompatibles  avec  la  vie  errante  ; 
le  Pâtimokkha,  le  noycau  le  plus  ancien,  suppose  la  vie 
de  couvent  »  '. 

Soyons  sûrs  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  développements 
ultérieurs,  surtout  dans  le  sens  de  la  vie  cénobitique  ; 
niais  ne  doutons  pas  non  plus  de  la  diversité  primitive 
des  groupes  bouddhiques  '.  Quelquefois  le  Bouddha  a 
rallié  à  son  étendard  de  salut  des  communautés  d'ermites, 
quelquefois  îles  yogins,  solitaires  «  comme  sont  les  rhino- 
céros »,  les  futurs  «  pratyekabuddhas  o  ;  souvent  il  a 
arraché  au  siècle  des  tils  de  famille,  des  marchands  et  des 
femmes.  Aussi,  quand  Ânanda,  représentant  des  éléments 
«  mondains  »,  partisan  des  voies  larges,  l'homme 
de  l'Octuple  Chemin  comme  Upâli  est  l'homme  des 
Vinayas,  quand  Ananda  veut  faire  triompher  un  Prâti- 
moksa  facile,  Kàçyapa,  l'homme  des  Dhutângas  ',  «  ascète 
attiré  du  dehors  dans  la  Communauté  »,  se  lève  pour 
lui  répondre  :  «  Il  ne  faut  pas  scandaliser  les  laïques  ; 
il  ne  faut  pas  que  les  lils  de  Çâkya  soient  moins  çrama- 

(1)  Bulletin  des  Religions  de  l'Inde,  1899-1902,  III,  i,  p.  29. 

(2)  Nous  reviendrons  sur  ce  problème  après  avoir  examiné  la 
légende  de  Vaiçàlï,  p.  305. 

(3)  Voir  Kern,  Manual,  p.  75,  note  6  (Sutta  Nip.  I,  3  et  12, 
Therag.  518-526)  et  61,  n.  7  (ad  Mhv.  I.  301)  —  M.  Vyut.  §  45,  1. 

i  i)  Voir  Kern,  Manual,  p.  75,  note  5  (Dlpav.  IV.  3,  V.  7,  Sam. 
N.  II.  156,  Div.  61,  3  en  remontant,  395).  —  Cf.  ci-dessous,  nos 
remarques  sur  Devadatta  (p.  305,  n.  2)  et  le  concile  de  VaiçFdî 
(p.  302-4). 
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nas  (jue  les  religieux  hérétiques  ;  il  ne  faut  rien  sup- 
primer des  lois  petites  et  très  petites  ». 

Il  a  l'ait  au  Bouddha  d'assez  larges  concessions  quand 
il  a  revêtu  s;i  nudité  ascétique  de  la  triple  robe  :  avant  de 
devenir  le  fidèle  du  lion  qui  rugit  la  voie  du  nirvana,  il 
s'est  assuré  que  Gotama  ne  condamne  pas  toute  pénitence, 
qu'il  ne  réprouve  pas  les  ascètes  qui  mènent  une  vie  dure, 
et  seulement  alors  il  a  consenti  à  humilier  son  propre 
rugissement.  —  Mais  il  ne  glissera  pas  plus  loin  qu'il  ne 
faut  sur  la  pente  du  «  laxisme  ». 

A  comprendre  certain  passage  du  Milinda  comme  un 
apologue,  nous  y  trouverons  la  confirmation  de  cette 
manière  de  voir.  «  Pourquoi,  demande  Milinda,  le  Bien- 
heureux a-t-il  autorisé  l'abrogation  des  petites  règles  ? 
Et  n'entre-t-il  pas,  par  ce  fait,  en  contradiction  avec 
lui-même  ?  »  —  «  Non,  répond  Nâgasena  ;  Bhagavat  n'a 
autorisé  l'abrogation  des  petites  règles  que  pour  éprouver 
ses  bhikkhus.  De  même,  un  roi  conseillera  à  ses  enfants 
d'abandonner  les  districts  de  frontière,  '  car  ce  royaume 
est  grand  et  difficile  à  conserver  avec  les  forces  dont  nous 
disposons  '.  Mais  les  princes,  à  la  mort  du  roi,  abandon- 
neront-ils les  districts  de  frontière  qu'ils  tiennent  déjà  ?  » 

—  «  Non,  répond  Milinda,  '  les  rois  aiment  à  prendre  '  ; 
les  princes  conquerront  peut-être  de  nouveaux  territoires, 
deux  ou  trois  fois  grands  comme  leur  héritage,  mais  ils 
n'abandonneront  pas  une  parcelle  de  ce  qu'ils  tiennent.  » 

—  «  De  même,  ô  roi,  reprend  Nâgasena,  les  lils  du 
Bouddha,  dans  leur  amour  de  la  loi,  pourront  tenir  deux 
cent  cinquante  règles,  mais  ils  n'abandonneront  jamais 
une  loi  qui  a  été  régulièrement  établie  ». 

De  même  que  les  rois,  les  ascètes  sont  très  convoi teux 
[luddliatara) .  Ce  sont  leurs  complètes  successives   qui  ont 
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consacré  les  -J.-2~  règles  du  Prâtimoksa  pâli  et  1rs  230rèeles 
dont  parle  Nâgasena  l. 

Je  crains  que  la  «  vengeance    »  de  Minayeff  o'entraîne 

an  peu  loin  mon  zèle,  car  je  raisonne  comme  ferait  un 
croyant  !  Mais  du  moins  la  position  de  l'auteur  des 
Recherches  est-elle  excellente  an  point  de  vue  strictement 
négatif,  et  je  ne  comprends  pas  du  tout  pourquoi  M.Olden- 
berg  se  refuse  à  suivre,  sinon  jusqu'au  bout.  —  car  j'aurai 
moi-même  à  faire  des  réserves  2,  —  du  moins  dans  ce 
qu'elle  a  par  elle-même  d'évident,  l'interprétation  de 
Minayeff,  telle  qu'il  la  résume  fort  bien  lui-même 
«  L'épisode  [des  khuddakânukhuddakas]  nous  transporte 
à  une  époque  où  aucun  code  [bouddhique]  de  discipline 
religieuse  ne  pouvait  exister  '  :  où  l'on  ne  pouvait  pas 
encore  savoir  ce  qui  était  important  ou  non  dans  les  règles 
de  la  vie  monastique  \  Quand  le  Culla,  avant  de  nous 
narrer  cet  épisode,  fait  réciter  aux  saints  réunis  le  Vinaya 
tout  entier,  il  se  contredit  lui-même  u  ». 


(1)  Ce  chiffre  rappelle  le  Prâtimoksa  chinois  (Dharmaguptas, 
250  articles)  ou  le  Prâtimoksa  tibétain  (253  articles)  ;  mais  voir 
Rockhill,  R.  II.  R.  IX,  p.  9.  —  D'après  M.  Kern  (Mau.  p.  75. j  il 
y  a  259  articles  dans  M.  Vyut.,dont  106  M.  Yyut.  §  263.  Il  me 
semble  qu'il  faut  décompter  le  n°  1  de  cette  dernière  liste. 

12)  Voir  ci-dessous,  p.  305  et  suiv. 

(3)  "  Dieser  Argumentation  kann  ich  nicht  oder  doch  nur  zum 
geringen  Teil  folgcn  „  Buddli.  Studien,  p.  021  —  .Minayeff,  p.  31 

'4)  C'est  trop  dire.  Il  n'existait  à  cette  époque  qu'un  trop  grand 
nombre  de  «  codes  »  disciplinaires. 

(5)  Pour  mieux  dire  :  dans  les  diverses  conceptions  de  la  vie 
religieuse. 

(6)  Réponse  de  M.  Oldenberg,  Buddh.  Studien,  p.  022,  1.  9  en 
remontant  :  Denn  darin  licgt  doch  nichts  ungereimtes  dass  eine 
Moachversammlung  zuerst  feststellte,  was  fiir  Anordnungen  der 
Meister  getroffen,und  denn  erwog,ob  man  —  nicht  etwa  aus  eigener 
Machtvûllkommenheit,  sondern  gestiitzt  auf  eine  ausdriïckliclra 
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M.  Oldenherg  croit-il  que  le  Vinaya  ait  été  chanté  à 
Bâjagrha,  aussitôt  après  la  mort  du  Bouddha  ?  Non,  ce 
sernhle,  et,  dès  lors,  pourquoi  ne  pas  admettre  que  la 
discussion  des  khuddakas  nous  reporte  à  une  époque  où 
le  Vinaya  n'était  pas  canoniquement  codifié  ?  Croit-il  à 
l'authenticité  des  paroles  prononcées  par  le  Bouddha  sur 
les  khuddakas  et  sur  Channa,  paroles  conservées  dans  le 
M.  P.  S.  ?  Oui,  sans  doute  ;  —  à  coup  sûr,  beaucoup  plus 
que  Minayeff  ou  que  moi-même.  Pourquoi  donc  supposer 
que  le  rédacteur  du  Culla  a  inventé  les  discussions  sus- 
dites au  sein  du  Saiiigha,  pour  donner  une  suite  aux 
suggestions  du  M.  P.  S.,  au  lieu  d'admettre  que  les 
événements  eux-mêmes  ont  donné  une  suite,  cette  même 
suite,  aux  paroles  du  Maître?  Pour  une  fois  que  Minayeff 
croit  à  la  tradition,  M.  Oldenherg  la  révoque  en  doute  ! 
C'est  vraiment  dommage. 

En  vain  nous  dira-t-il  que  la  Communauté  savait  d'ail- 
leurs n'avoir  rien  changé  aux  règles  lixées  par  l'Omni- 
scient ;  car  il  est  trop  naturel,  en  effet,  qu'elle  en  fut 
persuadée,  et  la  décision  de  ne  rien  abolir,  attribuée  à 
Kâçyapa,  est  la  seule  qui  put  officiellement  triompher  dans 
la  chronique  et  dans  le  formulaire  ecclésiastiques. 


dahin  gehende  Autorisation  des  Buddba  —  von  diesen  Anordnungen 
irgend  einen  Teil  aufheben  sollte....  Ich  bin  weit  davon  entfernt 
diesen  ganzen  Vorgaug  meinerseits  fur  gescbichtlicb  zu  balten....  « 
Moi  aussi,  mais  je  le  trouve  en  outre  parfaitement  invraisembla- 
ble. 

Si  l'on  tient  compte  du  récit  de  l'épisode  de  Purana,  tel  que 
le  fournissent  les  Sarvâstivâdius  et  les  Mabâsâmgbikas,  et  aussi 
de  ce  détail,  relaté  dans  le  Dulva,  qu'Âuanda  avait  pour  disciple 
un  certain  Vrjiputra  (Rockbill,  Life,  p.  155),  on  sera  porté  à  établir 
une  relation  étroite  entre  les  événements  de  Râjagrba,  la  querelle 
des  Petits  Préceptes,  et  les  Vajjiputtakas  que  le  concile  de  Vaiçâli 
va  mettre  en  scène,  grands  «  fraudeurs  »  en  petites  eboscs  de 
discipline. 
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M.  Oldenberg  n'a  pas  repris  toute  cette  question  sans 
utilité  ;  il  a  corrigé  plusieurs  lapsus  de  Minayeff  ;  il  a 
surtout  apporté  des  matériaux  utiles,  en  exposant  ses  vues 
sur  l'élaboration  progressive  de  l'orthodoxie,  en  signalant 
les  rencontres  du  Culla  et  du  M.  P.  S.  et  plusieurs  autres 
références.  Il  nous  semble  qu'il  n'a  pas  ébranlé  la  pensée 
maîtresse  de  Minayeff.  Sans  craindre  de  trahir  celle-ci 
trop  gravement,  on  arrive  aux  conclusions  qui  suivent. 

11  semble  évident  que  le  récit  du  Culla,  en  ce  qui 
regarde  le  concile  et  ses  délibérations  à  proprement  parler 
scripturaires,  n'est  pas  historique.  Nous  écarterons  l'idée 
d'une  récitation  solennelle  des  Nikâyas  et  du  Vinaya,  sans 
accorder  cependant  une  valeur  quelconque  au  célèbre 
argument  a  silentio.  D'autre  part,  les  épisodes  de  Channa, 
et  de  Purâna,  les  manquements  d'Ânanda,  la  discus- 
sion sur  les  ksudrakas  portent  la  marque  d'une  haute 
antiquité;  et,  sans  craindre  d'être  trop  crédule,  on  admet- 
tra comme  possible,  voir  vraisemblable,  non-seulement 
qu'il  y  ait  eu,  après  la  disparition  du  Bouddha,  des  assem- 
blées où  le  pouvoir  ecclésiastique  s'affirma  en  réglant  des 
questions  disciplinaires,  —  de  cela  nous  nous  tenons  pour 
presque  certains,  —  mais  encore  que  ces  assemblées  aient 
eu  pour  raison  d'être  la  discussion  de   nos  «  épisodes  ». 

Mais,  le  malheur,  c'est  que,  dans  ces  sortes  de  recher- 
ches, «  donner  et  retenir  ne  vaut  ».  Peut-on  de  bonne 
grâce,  si  l'on  admet  des  délibérations  et  des  décisions 
disciplinaires,  nier  la  possibilité  de  délibérations  et  de 
décisions  doctrinales  ou  scripturaires  ?  Pourquoi  ne  pas 
accorder  quelque  créance  à  la  tradition,  encore  qu'elle 
çoit  tardive  et  tendancieuse  ?  Il   est   impossible  que  les 
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Sùtras  et  les  Nikâyas  se  soient  faits  tout  seuls,  c'est-à-dire 
que,  sortis  comme  Minerve  de  la  tète  de  l'Omniscient,  ils 
se  soient  conservés  et  groupés  spontanément.  L'accord 
des  diverses  sectes,  — •  nous  abordons  ici  avant  l'heure 
un  sujet  qu'il  faudrait  examiner  en  détail.  —  suppose 
l'activité  collective  dont  Minayeff  a  constaté  l'existence 
dans  la  discussion  des  points  disciplinaires. 

Xous  croyons  que  le  récit  du  premier  concile  vaut 
historiquement  à  un  double  point  de  vue  :  comme  conte- 
nant «  un  vieux  noyeau  de  tradition  authentique  »,  à 
savoir  des  discussions  disciplinaires,  qui  ne  sont  pas 
nécessairement  antérieures  à  toute  codification  canoni- 
que '  ;  et  comme  résumant,  sous  l'aspect  symbolique  d'un 
concile  régulier,  d'une  récitation  complète,  le  travail  de 
rédaction  et  d'arrangement  qui  a  dû  remplir  les  premiers 
siècles,  travail  dont  l'assemblée  de  Râjagrha  constitua 
peut-être  l'amorce,  et  que  la  tradition  place  à  Râjagrha, 
à  Pâtalîputra  et  à  Ceylan    Vattagâmani). 

La  question  scripturaire  se  lie  aisément  à  la  question 
disciplinaire.  Non-seulement  parce  que  les  problèmes  de 
discipline  supposent  des  lois  ou  des  textes  de  Vinaya  ; 
mais  encore  parce  que  la  question  se  posera  de  savoir  si 
tel  moine,  si  tel  groupe  doit  être  admis  ou  dent  rester 
dans  la  communion  du  Saiiigha.  11  faudra  savoir  si  ce 
moine,  si  ce  groupe  n'est  pas  hérétique,  s'il  reconnaît 
telle  ou  telle  doctrine,  s'il  croit  au  karman  ou  s'il  n'y 
croit  pas.  et  la  Communauté  sera  plus  exigeante  que  ne 
le  fut  un  Saint  qui  transforme  à  son  souhait  des  tîrtbikas 


(1)  Nous  nous  écartons  de  Minayeff.  Voir  nos  remarques  sur 
Vaiçâlï  et  p.  308. 
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en  Arhats  et  des  Jatilas  en  bhikkhus  '.  On  a  des  «  paroles 
sacrées  »  (subhâsitas,  ityuklakas),  des  histoires  authenti- 
ques {ilivrltakas)  ;  on  va  bientôt  les  classer  dans  des 
nikâyas  (âyamas),  et  la  question  des  livres  sera  capitale  : 
«  Quelqu'un  est  Mahâyâniste,  dit  I-tsing,  quand  il  lit  les 
Mahâyânasùtras  ».  —  On  dut  sentir  le  besoin  de  dresser 
le  canon  des  Sûtras  approuvés,  pour  distinguer  la  vraie 
parole  du  Bouddha  (?)  parmi  les  apocryphes  qui  foison- 
nèrent :  car  ce  fut  un  jeu  de  verser  dans  la  forme  classique 
n'importe  quelle  idée  disciplinaire,  légendaire  ou  dogma- 
tique. Il  est  encore  plus  facile  de  faire  un  bon  Sûtra 
qu'une  mauvaise  Upanisad.  Et  on  doit  relever  ce  détail 
que  l'interrogatoire  d'Ânanda  porte  seulement  sur  le  lieu 
et  l'interlocuteur  du  Sûtra,  et  qu'il  ne  comporte  pas, 
comme  l'interrogatoire  d'Upâli  sur  le  Vinaya,  des  détails 
précis  sur  le  contenu  de  l'ouvrage. 

On  est  ainsi  amené  à  adopter  une  manière  de  voir 
beaucoup  plus  conservatrice  que  celle  que  Minayeff  parait 
avoir  patronnée,  et  cela  par  le  fait  même  qu'on  distingue 
avec  lui  dans  le  Culla  des  éléments  authentiques  ou  pres- 
que authentiques,  ceux  qui  représentent  le  Sarïigha  con- 
stitué en  «  tribunal  »,  éléments  certainement  antérieurs 
aux  données  qui  donnent  au  concile  «  l'aspect  d'un  con- 
clave réuni  dans  un  but  théologique  et  littéraire  »  ;  — 
celles-ci  n'étant  pas  néanmoins  exemptes  de  toute  valeur, 
au  moins  symbolique,  et  n'ayant  pas  nécessairement  été 


(l)Le  M.  Vagga  VI.  31  est  remarquable  par  le  mépris  que  le 
Bouddha  affecte  pour  les  questions  de  doctrine.  Ce  mépris  va 
jusqu'à  l'impertinence.  «  Enseignez-vous, lui  demande-t-on,  l'anni- 
hilation (uccheda),  c.-à-d.  la  doctrine  de  la  non-survivance  ?  »  — 
«  J'enseigne,  répond  le  Maître,  l'annihilation  du  désir...  n  —  Même 
mépris  pour  la  spéculation,  M.  P.  S.,  apud  Kern,  I.  225-226. 
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inventées,  comme  le  croit  Minayeff,  pour  établir  contre  les 
Mahâyânistes  l'autorité  du  canon  du  Hlnayâna,  —  ou, 
comme  le  croit  M.  Oldenberg,  d'après  les  événements  du 
deuxième  concile. 

Je  ne  sache  pas  que  les  Mahâyânistes  aient  jamais  con- 
testé, en  bloc,  l'authenticité  des  Suttantas  ;  leur  polémique 
est  toute  autre  ;  et  le  deuxième  concile  demeura  étranger, 
d'après  la  tradition,  à  toute  question  d'Écritures  '. 


II.  Le  Deuxième  Coiscile  e. 

Le  récit  du  Concile  de  Vaiçâlï  (Culla,  XII)  est  une  des 
plus  jolies  pages  de  l'ancienne  littérature  indienne.  En 
dépit,  ou  peut-être  en  raison  même  des  maladresses  du 
style  et  de  la  composition,  —  «  enjambements  »,  répéti- 
tions, transitions  brusquées,  épisodes  mal  attachés  à  la 
trame  générale  — ,  l'écrivain   nous  donne  en   grisaille, 


(1)  Voir  cependant  p.  259,  n.  2. 

(2)  Sources  : 

Culla  (Minayeff,  Prâtimoksa  p.  xxxix,  traduit  dans  Târ.  note 
p.  289),  Chroniques,  Buddhaghosa.  —  Rhys  Davids,  Buddbisra, 
p.  212. 

Vinayaksudraka  (Dulva  XI,  323-330)  signalé  par  Târanâtha 
(p.  41]  :  «  Da  das  Wesentliche  dieser  Geschichte  aus  dem  Vinaya- 
ksudraka vollstàudig  sehr  bekannt  îst,  ist  es  hier  nicht  aufgeschrie- 
ben  ».  Cette  histoire  a  été  traduite  par  Rockhill,  Life,  171- ISO  (Voir 
la  note  de  Schiefner,  Târ.  p.  41)  ;  nous  croyons  néanmoins  utile  de 
donner,  ci-dessous,  en  appendice,  le  texte  tibétain  et  la  traduction 
du  §  consacré  à  la  définition  des  dix  infractions. 

Mabïçâsakavinaya,  d'après  Wassilieff,  note  ad  Târanâtha, 
p.  288  et  290. 

Hioueu-thsang,  II.  397  (Kern,  II.  263). 

Dharmaguptas,  Nanjio,  1117,  d'après  Beal,  Four  Lectures,  p.  83. 
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dans  le  demi-jour  d'une  légende  qui  vise  l'histoire  ou 
d'une  histoire  que  «  la  stylistique  bouddhique,  unique 
au  monde  »,  ne  peut  manquer  de  rendre  légendaire,  — 
un  large  dessin  plein  de  détails  suggestifs,  et,  tout  le 
monde  semble  d'accord  sur  ce  point,  plus  ou  moins  sus- 
ceptibles de  critique  historique. 

Nous  donnerons  d'abord,  comme  nous  l'avons  t'ait  ci- 
dessus,  le  schéma  du  document  pâli. 

[.  §  i.  «  A  Vesâlî,  cent  ans  après  le  nirvana  de  Bhaga- 
vat  ',  les  bhikkhus  [nommésj  fils  de  Va j j i ,  établis  à 
Vesâlî  2,  proclamèrent  licite  la  pratique  des  dix  points  ;  : 
singilona,  dvangula,  gâmantara,  àvâsa,  anumati,  âcinna, 
ainathita,  jalogi,  adasaka  nisïdana,  jâtarfiparajata  4  ». 

A  cette  époque,  Yasa  ",  lils  de  Kâkandaka,  voyageant  dans 

(1)  D'après  MM.  Rhys  Davids  et  Oldenberg,  il  faut  prendre  ce 
chiffre  cotame  ua  chiffre  rond. 

(2)  ou  :  [formaut  la  Communauté]  de  Vesâiï. 

Ne  pas  oublier  que  cinq  cents  bhiksus  de  Vaiçâlï,  Vajjiputtakas, 
sont  représentés,  Culla  VII.  4.  1,  comme  ayant  adhéré  aux  cinq 
propositions  rigoristes  de  Devadatta.  —  Notable  contradiction. 

D'après  TâraDâtha  (p.  40),  les  frères  de  Vaiçâll  profitèrent  de 
la  maladie  du  vénérable  Dhïtika  pour  pratiquer  les  dix  «  points  n. 
Ils  furent  blâmés  par  700  arhats  et  l'arhat  Yaças  à  leur  tête,  et 
dans  le  Vihâra  Kusumapurî  (=  Pâtaliputra),  sous  le  règne  de 
Nanda  (dga-byed)  comme  patron  (dânapati),  eut  lieu  la  deuxième 
collection  de  l'Ecriture.  Les  arhats  seraient  des  Bahuçrutïyas  (?) 
et  de  la  région  de  Vaiçâlï,  ou  bien  venus  des  «  six  villes  „  (Kern, 
II.  263). 

(3)  vatihu  =  vastu  =  tib.  gzhi. 

(4)  Ces  termes  techniques  sont  simplement  énumérés  ici  ;  ils 
seront  expliqués  plus  loin,  dans  le  corps  même  du  récit. 

(5)  Nous  ne  discuterons  pas  la  personnalité  de  ce  Yaças,  voir 
Kern,  II,  264  et  Man.  p.  105,8  et  Oldenberg,  Buddh.  St.,  p.  624. 
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le  pays  des  Vajjis,  vint  à  Vesâlî  ;  il  prit  son  logement 
dans  le  Grand  Bois  (mahâvana)  dans  la  salle  du  Belvédère 
(kûtâgârasâlâ) .  Or  les  bhikkhus  Vajjiputtakas  de  Vesâiï, 
le  jour  de  I'Uposatha,  ayant  rempli  d'eau  un  bassin  de 
cuivre  et  l'ayant  placé  au  milieu  du  cercle  formé  par  les 
religieux  \  disent  aux  laïques  qui  viennent  :  «  Donne/,  à 
la  Communauté  un  kahâpana,  une  moitié,  un  quart,  un 
seixième  de  kahâpana  !  La  Communauté  aura  besoin  de 
diverses  choses  ».  — Yasa  proteste  en  vain  :  «  Ne  donnez- 
pas  !  l'or  et  argent  n'est  pas  permis  aux  religieux  fils  de 
Sakya...  ». 

La  nuit  passée,  les  moines  partagèrent  la  monnaie 
entre  eux  et  offrirent  aussi  sa  part  à  Yasa,  qui  refusa. 

§  2.  Les  moines  portent  eontre  Yasa  l'aete  de  «  réconci- 
liation »  (pratisâ7'aniya  fcamma) ,  «  comme  avant  blâmé  des 
laïques  pieux,  pleins  d'excellentes  intentions  »  :  c'est-à- 
dire  qu'ilsle  condamnent  à  demander  pardon  aux  laïques". 

Accompagné  d'un  frère  qu'il  a  réclamé  comme  surveil- 
lant (antidata),  conformément  à  la  règle,  Yasa  se  rend  en 
ville  et  parle  aux  laïques  :  «  Je  reconnais  que  je  vous  ai 
blâmés,  vous,  qui  êtes  cependant  des  laïques  bien  inten- 
tionnés et  pieux  ;  c'est  vrai  ;  mais  pourquoi  ?  Parce  que 
j'appelle  illégal  (adhamma)  ce  qui  est  illégal,  la  loi,  la 
loi  ;  parce  que  j'appelle  le  désordre  (avinaya),  désordre, 
et  la  discipline,  discipline  ». 

§§  r»-.j.  Et  il  démontre  son  bon  droit  en  attestant  des 
discours  du  Bouddha  parfaitement  décisifs  sur  la  question 
de  l'or  et  argent  défendu  aux  moines. 

§  G.  Les  laïques  sont  persuadés,  et  décident  de  rompre 


(1)  «  in  the  midst  of  the  Bhikkhusamgha  ». 

(2)  Voir  Kern,  II.  118. 
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avec  les  frères  relâchés  :  «  Il  n'y  a  que  Yasa  qui  suit  un 
religieux  et  un  lils  de  Sakya  ;  tous  les  autres  ne  sont  ni 
des  religieux  ni  des  lils  de  Sakya  ». 

§  7.  Le  surveillant  raconte  aux  moines  l'issue  inat- 
tendue de  la  «  réconciliation  ><  de  Yasa. —  «  Yasa,  sans  que 
nous  l'en  ayons  chargé,  a  prêché  aux  laïques  '  :  Portons 
contre  lui  l'acte  de  suspension  (ukkhepaniya  Itamma)  !  ». 
—  Les  Vajjiputtakas  s'assemblent  pour  mettre  à  exécution 
ce  projet. 

Cependant  Yasa  s'élève  dans  les  airs  et  descend  à 
Kosambï  ;  il  envoie  des  messagers  aux  frères  de  l'Ouest2, 
à  ceux  de  l'Avanti  ::  et  du  Dekkhan,  disant  :  «  Venez  ! 
prenons  cette  question  en  main  4  avant  que  le  non- 
Dliamma  se  répandeel  que  le  Dhamma  soit  mis  décote....  » 
(.Mêmes  termes  que  dans  le  discours  de  Kâçyapa  avant  le 
premier  concile). 

§  8.  Yasa  rend  visite  à  Sambhûta  Sânavâsin  5  ;  il  lui 
énumère  les  dix  points,  sans  fournir  aucune  explication, 
et  il  l'invite  dans  les  mêmes  termes  «pie  ci-dessus  :  «  Pre- 
nons cette  question...  ''  ».  Sânavâsin  accepte. 


(1)  amhehi  asammato  gihïnam  pakâsesi  =  without  being  depu- 
ted  by  us  has  proclaimed  to  laymen  [a  l'aise  doctrine],  —  La  faute 
visée  est  celle  d'asammatâvavâda. 

(2)  Pâtheyyakas.  —  «  Pâtheyya  is  ouo  of  the  four  divisions  into 
which  India  was  divided  and  includes  the  gr.eat  westerly  kingdorns 
of  Kuru,  Pancâla,  Maccha,  Sûrasena,  Assaka,  Avanti,  Gandhûra, 
Kamboja  (Mahâvagga  VII.  i.  1  ;  Milinda,  331)  ».  E.  Muller, 
J.  P.  T.  S.  1888,  p.  54  (signalé  par  Kern,  Manual  p.  104). 

(3)  M.  Vyut.  §  275.  11  âvantakas. 

(4)  imam  adhikaranam  âdiyissâma  :  «  let  us  take  iu  charge 
this  légal  question....  ».  —  M.  Vyut.  §  276.  10,  281.  20s. 

(5)  Ailleurs  Sânasambhïïta  ;  dans  les  sources  septentrionales, 
Çânavâsa,  Çânavâsika  (Kern,  II,  251,  n.  1  ;  271),  Sonavâsin. 

(6)  imam  adhikaranam  âdiyissâma  :  «  let  us  take  in  charge  this 
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Arrivent  sur  la  montagne  Ahoganga  soixante  religieux 
du  Pâtheyya  (oceidentaux),  tous  arhats  et  observateurs  des 
Dhûtângas  ',  quatre-vingt-huit  religieux  d'Avanti  et  du 
Dekkhan,  tous  arhats,  mais  dont  quelques-uns  seulement 
ont  l'extrême  austérité  des  occidentaux-. 

§  9.  Les  theras  bhikkhus  délibèrent  :  «  Cette  question 
est  dure  et  mauvaise  3.  Comment  obtenir  des  partisans 
pour  être  les  plus  forts  dans  cette  question  ?  ».  —  Ils  pen- 
sent à  convoquer  Revata,  —  un  contemporain  de  Bhaga- 
vat,  à  en  croire  le  M.  Vagga  (VIII.  51),  —  qui  demeurait  à 
Soreyya.  Revata,  grâce  à  son  ouïe  céleste,  entend  leurs 
discours  ;  il  pense  :  «  Cette  question  est  dure  et  mauvaise, 
et  certes  [il  n'est  ou  il  ne  serait]  pas  convenable  pour  moi 
de  me  dérober  dans  une  telle  question.  Or,  les  bhikkhus 
vont  arriver  et,  entouré  par  eux,  je  ne  partirais  pas  com- 
modément. Si  je  partais  par  précaution4?  ».  Revata  se 


last  question..  »  (Vinaya  Texts,  t.  III,  p.  195).  Comme  s'il  s'agissait 
ici  du  dixième  point  seulement  (or  et  argent)  et  non  des  neuf 
autres.  Peut-être  le  récit  primitif  ne  comportait-il  que  la  discus- 
sion de  l'or  et  argent. 

(1)  sabbe  ârahnakâ,  sabbe  pindâpâtïkâ,  sabbe  pamsukuWcâ, 
sabbe  tecïvarikâ.  —  Dhïitâi'igas  8,  3,  1 ,  2.  —  Voir  ci-dessous  p.  306. 

(2)  Sur  les  lois  édictées  en  faveur  des  moines  du  Sud  et  d'Avanti, 
voir  M.  Vagga,  V.  13. 

(3)  idam  ~kho  adhikaranam  kakkhalan  ca  vslan  ca.  —  "  kak- 
khala  =  dur  =  difficile,  vola  est  douteux  :  bien  que  le  subst. 
vyâla  soit  représenté  par  vâ7a,  je  suis  porté  à  croire  que  vSla  cor- 
respond ici  à  l'adjectif  vySla,  mauvais  ».  [Communication  de 
M.  Kern].  —  Vinaya  Texts  :  «  This  légal  question,  now,  is  hard 
and  subtlc  ». 

(4)  na  kho  me  tain  patirûpam  yo  luon  evarùpe adhikarane  osak- 
keyyam.  idânica  pana  te  bhikkhûâgacchissanti.  so'hamtehi  àkinno 
na  phàsum  gamissSmi.  yan  nùnaham  patigacc  'eva  gaccheyyam  ti. 
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rend  à  Sarhkassa.  Les  theras  ne  le  trouvant  pas  à  Soveyya 
se  hâtent  vers  Sarîikassa  ;  niais  le  saint  n'y  est  plus,  et 
force  leur  est  de  le  poursuivre  de  relais  en  relais,  Kanna- 
kujja,  Uduinbara,  Âggalapura.  Enfin  à  Sahajâti,  où  ils 
arrivent  en  dernier  lieu,  ils  apprennent  que  Revata  est 
encore  en  ville. 

§  10.  Sânavâsin  fait  observer  à  Vasa  que  Revata  va  sans 
doute  être  occupé  à  donner  leçon  à  son  élève  '.  Quand 


Sur  osakkati,  voir  Childers  et  Mhv.  I.  389  (avasakkati  ;  salk 
représentant  svask)  ;  =  «  se  soustraire  à  » . 

paiigaccha,  et  ailleurs  patikacca  =  pratikrtya,  signifie  «  par 
précaution  ».  Voir  M.  Vagga  I.  31  (°  kacca)  ;  C.  Vagga,  VI.  11  ; 
Suttavibh.  II,  p.  44  ;  Theragâthcâ,  v.  547  ;  Jât  ,  III.  20S.  25  kafi 
ca).  [Communiqué  par  M.  Kern]. 

Je  m'écarte,  pour  suivre  M.  Kern,  de  la  version  de  MM.  R.  D. 
et  0.  :  u  This  légal  question  is  both  hard  and  subtle,  it  would  not 
become  me  to  bold  back  tberefrom.  But  oven  now  those  Bbikkhus 
[the  Vajjians]  will  be  coming.  It  would  be  unpleasant  travelling 
for  me  were  I  to  fall  in  with  them.  Lot  me  go  on  before  them  ». 
Cette  version  ne  me  paraît  conciliable  ni  avec  le  texte,  ni  avec  le 
contexte.  «  Ces  bbikkhus  »  {te  bhiklchu)  ne  peuvent  être  que  les 
theras  bhikkhus  dont  Revata  vient  d'entendre  la  délibération,  et 
qui  viennent  en  effet  à  Soreyya  comme  le  saint  l'avait  prévu. 

(1)  idâni  ca  panâyasmâ  Jievato  antevàsikam  sarabhànakam 
bhikkhum  ajjhesissati,  so  tvath  tassa  bhikkhuno  sarabhannapariyo- 
sïïm  âyasmantam  Iievatam . . . .  puccheyyâsïti.  —  Vinaya  Texts  : 
»  And  even  now  the  vénérable  Revata  will  call  upon  a  Bhikkhu 
who  is  an  intoner,  and  a  pupil  of  bis.  Do  you,  therefore,  when  the 
Bhikkhu  ha?  concluded....  ». 

r,  ajjhesissati,  pourvu  que  la  leçon  soit  correcte,  ne  peut  sigaitier 
que  «  invitera  »  [voir  Morris,  J.  P.  T.  S.  1886].  Le  Maître  invitera 
(expression  courtoise  au  lieu  de  '  commandera  ')  son  disciple  {his 
pupil)  à  réciter  sa  leçon,  ajjhâpessati  serait  plus  naturel.  Le  ^ens 
exact  de  saràbhânaka  n'est  pas  fixé.  Sans  doute  une  récitation  de 
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la  leçon  est  achevée,  Yasa  interroge  Revata  sur  les  dix 
points  :  «  La  pratique  du  singiloiia  est-elle  licite?  »,  etc. 
Le  saint  ne  comprend  pas  les  formules  :  «  Qu'est-ce, 
demande-t-il,  que  le  singilona,  etc.  ?  »  Sur  les  explications 
de  Yasa  l,  Revata  répond  que  les  dix  pratiques  sont 
prohibées,  fors  la  sixième,  quelquefois  licite,  quelque- 
fois illicite.  Les  formules  9  et  10  ont  paru  assez  claires 
pour  qu'elles  fussent  condamnées  à  simple  audition  et 
sans  que  Yasa  dût  se  donner  la  peine  de  les  expliquer. 

«  Tels  sont,  conclut  Yasa,  les  dix  points  que  les  reli- 
gieux [appelés]  Vajjiputtakas,  de  Vesâll,  ont  proclamés. 
Venez,  prenons  cette  question ».  Revata  accepte. 

IL  §  I.  Les  Vajjiputtakas  apprennent  les  démarches  de 
Yasa.  Lux   aussi  cherchent  des   alliés  :  «  Cette  question 

est   dure  et    mauvaise ».    Ils   imaginent  de  séduire 

Revata  et  se  rendent  à  Sahajâti  munis  de  toutes  sortes 
d'ustensiles  de  la  vie  monastique. 

$  '2.  Épisode  —  Le  vénérable  Sâlha  se  demande  qui  est 
d'accord  avec  le  Dhamma  [dliammavâdin) ,  les  Orientaux 
ou  les  Occidentaux  '.  Considérant  le  Dhamma  et  le  Vinaya, 
il  résoud  le  problème  en  faveur  des  seconds.  Une  divinité 
vient  le  confirmer  dans  cette  vue.  Le  sage  décide  toutefois 
de  ne  pas  manifester  son  opinion  avant  d'être  «  choisi 
pour  cette  question  ». 


quelque  nature  qu'elle  soit  ».  [Communiqué  par  M.  Kern]. 

Le  Bouddha  ayant  défendu  la  «  déclamation  chantée  »  du 
Dharma  (clyatàkena  gîtassarena  dhammam  giïyanti),  les  moines 
s'abstiennent  du  sarabhanna.  Le  Maître  les  reprend  à  ce  sujet 
(C.  Vagga,  V.  3  et  la  note  des  traducteurs). 

(1)  Explications  que  nous  examinerons  ci-dessous. 

(2)  piïcinakas  et  pâtheyakas. 
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§  .1.  Les  Vajjiputtakas  offrent  à  Revata  les  présents 
qu'ils  ont  apportes  :  «  Non,  répond  Revata,  j'ai  les  trois 
robes  ».  —  Ne  se  tenant  pas  pour  battus,  ils  s'adressent 
à  Uttara  ',  moine  attaché  à  la  personne  de  Revata  et 
ayant  vingt  ans  [d'ordination].  Celui-ci  refuse  d'abord  ; 
mais  une  délicate  flatterie  ~  ébranle  sa  résolution.  11 
accepte  une  robe,  en  disant  :  ■  Dites-moi,  que  voulez- 
vous  ?  »  —  «  Rien  que  ceci,  que  le  vénérable  Uttara  dise 
au  thera  '  que  le  thera  dise  au  milieu  du  Saihgha  que  les 
Bouddhas  surgissent  dans  les  pays  de  l'Est  3,  que  les 
Orientaux  sont  d'accord  avec  le  Dliamnia  et  les  Occiden- 
taux contre  le  Dhamma  '  ».  Uttara  transmit  la  requête  à 
son  maître  qui,  indigné,  le  congédia.  —  «  Qu'a  dit  le 
thera?  »  demandent  les  Vajjiputtakas.  —  «  Nous  avons 
commis  une  faute,  répondit  Uttara  '  ;  le  thera  m'a  con- 
gédié en  disant  que  je  l'engageais  à  l'Adhamma  ».  — 
N'es-tu  pas  vieux  et  de  vingt  ans  d'ordination  ?  »  — 
«  Oui  »,  répond  Uttara.  —  «  Devrions-nous  peut-être  nous 
mettre  sous  la  tutelle  d'un  maître?  »  5. 


(1)  Nous  rencontrerons  un  Uttara  fauteur  de  schismes. 

(2)  Eu  comparant  Revata  au  Bouddha,  Uttara  à  Ananda,  lequel, 
souvent,  acceptait  des  présents  en  lieu  et  place  de  son  maître. 

(3)  puratthimesu  janapadesu. 

(4)  pâpiJcam  no  oZvuso  Jcatam  =  u  It  is  an  evil  you  hâve  wrought 
me,  Sirs  „. 

(5)  api  nu  ca  mayam  garunissayam  ganhàmâ  Hi.  —  «  Then  we 
take  the  nissaya  under  you  as  your  pupils  »  —  M.  Kern  avait 
traduit  (Gesch.  II,  p.  255)  :  «  les  frères  de  Vaiçâiï...  essayèrent  de  le 
consoler  (Yaças)  et  promirent  de  le  prendre  sous  leur  protection  ». 
Il  veut  bien  me  faire  part  des  remarques  qui  suivent  :  Api  nu 
iutroduit  toujours  une  question  ;  under  you  n'est  pas  représenté 
dans  le  texte.  «  Devrions-nous  peut-être  nous  mettre  sous  la  tutelle 
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S  ï.  Le  Samgha  se  t'éunil  pour  trancher  l'affaire.  Revata 
préside  et,  en  forme,  conformément  aux  règles  ',  il 
remarque  :  «  Si  nous  réglions  ici  cette  affaire,  il  arriverait 
que  les  bhikkbus  qui  l'ont  inaugurée  pourraient  la  renou- 
veler :  il  faut  doue  que  le  Saihgha  prenne  sa  décision  à 
l'endroit  où  cette  affaire  s'est  produite  ».  —  Là-dessus 
les  theras  se  rendent  à  Vesâll. 

Nouvel  épisode.  À  Yesâlï  vivait  le  vieux  Sabbakâmin, 
«  Père  de  l'Eglise  pour  la  terre  [entière]  »  -,  qui  avait  eu 
Âiianda  pour  upâilliyûya  ;,  qui  avait  cent  vingt  ans  de  vie 
religieuse.  Revata,  après  avoir  pris  l'avis  de  Sânavâsin,  se 
rend  auprès  de  ce  vénérable  vieillard.  Les  couches  sont 
disposées  pour  les  deux  saints.  Il  est  tard,  mais  Revata 
ne  se  couche  pas,  car  il  pense  :  «  Ce  tbera  est  vieux, 
niais  ne  songe  pas  à  dormir  »  ;  et  Sabbakâmin  ne  se 
couche  pas,  car  il  pense  :  «  Ce  bhikkhu,  quoique  fatigué 
de  la  route,  ne  songe  pas  à  dormir.  » 

§  •*>.  Lt,  comme  la  nuit  s'achève,  commence  un  délicieux 
dialogue  dans  lequel  les  deux  amis  oublient,  pour  leur 
édification  et  pour  la   nôtre,  la  question  disciplinaire  4. 


d'un  maître?  »,  c.-à-d.  :  «  Nous  (vous  et  nous  autres)  sommes 
assez  sages  pour  savoir  comment  nous  devons  nous  conduire  ;  nous 
n'avons  pas  besoin  des  réprimandes  de  Revata  ». 

(1)  MM.  R.  D.  et  0.  renvoient  utilement  le  lecteur  à  Culla- 
vagga,  IV.  14,  où  est  fixée,  avec  un  grand  luxe  de  détails,  la  procé- 
dure relative  au  règlement  des  difficultés  de  tout  ordre.  Voir  aussi 
Piicittiya  lxiii  et  lxxix. 

(2)  Kern,  II.  p.  255.  —  pathavyâ  samghathero. 

(3)  saddhivihâriJca  d'Ânanda.  —  Nous  avons  vu  (p.  254,  note) 
que  Vjjiputra  fut  aussi  disciple  d'Ânanda. 

(4)  katamena  tram  bhuinmi  vihàrena  etarahi  bahulam  vihara- 
sUi.  inettùviluirma  Uio  aham  bhante  daralii  bahulam  viharamïti. 
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§  (».  Survient  Sânavâsin,  qui  interroge  le  disciple 
d'Ànanda  sur  les  dix  points  :  «  Vous  avez,  ô  thera,  beau- 
coup appris  Dhamma  et  Vinaya  aux  pieds  de  votre  pré- 
cepteur :  quel  est  donc  votre  avis  quand  vous  considérez 
le  Dhamma  et  le  Vinaya...  »  Très  poli,  le  centenaire  prie 
Sânavâsin.  et  dans  les  mêmes  termes,  de  dire  lui-même, 
et  d'abord,  sa  manière  de  voir.  Les  deux  sages  sont  en 
faveur  des  Occidentaux,  mais  ils  attendront  pour  parler 
d'être  chargés  de  l'affaire. 

$  7.  Le  concile  commence.  «  Mais  comme  ils  exami- 
naient l'affaire,  on  tint  beaucoup  de  discours  '  non  au 
point  ',  et  le  sens  d'aucun  discours  n'était  compris  [par 
l'ensemble  de  l'assemblée]  »  '. 

Conformément   à   une  règle   fixée    par    le   Bouddha   2, 


hullaJeavihiïrena  Lira  team  bhummi  elarahi  bdhulam  viharasi, 
hullahavihàro  ijad  idam  mettâ  ti....  La  traduction  anglaise  est 
moins  fidèle  qu'élégante  :  «  By  what  manner  of  life,  beloved  one, 
hâve  you  lived  thèse  so  many  years  ?  ».  —  «  By  continuing  in  the 
sensé  of  love,  honoured  friend,  hâve  1  contiuued  thus  so  many 
years  ».  —  «  They  say  that  you  hâve  continued  thus,  beloved  one, 
by  easiness  of  life,  and  that  indeed,  beloved^one,  is  au  easy  life, 
fi  mean]  the  continuing  iu  love..  »  —  Voir  Kern,  Gesch.  IL  p.  256  : 
«  A  quelle  chose,  honoré  Seigneur,  vous  appliquez-vous  actuelle- 
ment avant  tout  ?  »  —  «  A  la  bienveillance  »,  répondit  Revata.  — 
«  C'est  une  belle  chose  que  de  s'appliquer  à  la  bienveillance  ». 
—  «  Oui  »,  répondit  Revata,  «  déjà  antérieurement,  quand  j'avais 
une  famille....  ». 

(1)  anaggânic'eva  bhassâni  jâyanti  na  tfékassa  bkïïsitassa  atilio 
vinhâyati  :  «  both  was  much  pointless  speakiug  brought  forth 
aud  also  the  sensé  in  no  single  speech  was  clear  ».  Même  formule 
Culla  IV.  14.  19  où  est  indiquée  la  procédure  à  suivre  en  de  telles 
occurences,  procédure  que  Revata  va  proposer  ici. 

(2)  Culla  IV.  14.  19. 
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Revata  propose  de  s'en  remettre  à  un  jury  ;  il  choisit 
quatre  bhikkhus  de  l'Est  (Sabbakâmin,  Sa  j  lia,  Kujjasobhita, 
Vàsabhagâmika),  quatre  de  l'Ouest  (Revata,  Sânavâsin, 
Yasa  et  Sumana)  ;  il  t'ait  approuver  en  tonne,  par  le 
Samgha,  cette  désignation.  On  adjoint  aux  arbitres, 
comme  régulateur  des  sièges  ',  un  moine  nommé  Ajita, 
qui  avait  dix  ans  d'ancienneté  et  qui  était  à  ce  moment 
chargé  de  la  récitation  du  Prâtimoksa. 

S  <S.  Revata,  président,  propose  au  Samgha,  cette  fois 
composé  des  huit  délégués,  d'entendre  sur  chacun  des 
dix  points  l'avis  de  Sabbakâmin  ;  il  interroge  le  vieillard 
qui  condamne  successivement  les  propositions  des  Vajji- 
puttakas  en  taisant  appel  aux  règles  du  Vinaya,  tantôt  au 
Pâtimokkha,  tantôt  aux  Vaggas.  —  Comme  de  juste, 
Sabbakâmin,  excepté  pour  les  deux  derniers  points,  se  t'ait 
donner  les  explications  que  Revata  lui-même  a  sollicitées 
de  Yasa  :  «  Pardon  !  Du  sel  dans  une  corne  (siiigiloqa), 
est-ce  permis  ?  »  —  «  Qu'est-ce  que  c'est,  du  sel  dans 
une  corne?  »,  demanda  à  son  tour  Sabbakâmin.  —  «  Est- 
il  permis  de  conserver  du  sel  dans  une  corne  afin  de 
pouvoir  l'employer  plus  tard,  dans  le  cas  où  on  n'aurait 
pas  de  sel  sous  la  main  ?  »  —  «  Non,  cela  n'est  pas  per- 
mis ».  —  «  Dans  quel  endroit  cela  a-t-il  été  détendu  ?  — 
«  A  Sâvatthi,  [comme  il  est  dit]  dans  le  Suttavibhaiïga  ». 
—  «  De  quoi  se  rend-on  alors  coupable  ?  »  —  «  De  l'emploi 
de  nourriture  mise  de  côté  »  ~. 


(1)  àsanapannàpdka,  seat  regulator.  Cette  charge  est  inconnue 
ailleurs  ;  elle  devrait  être  mentionnée  Culla  VI.  21.  3  ;  il  y  a  de 
bonnes  raisons  pour  justifier  cette  omission.  (Viuaya  Texts,  III, 
p.  408,  note.) 

(2)  Kern,  II.  p.  257. 
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De  même  pour  les  autres  points  '. 

L'assemblée  se  rallie  d'un  vole  unanime  à  l'avis  de 
Sabbakâmin  qui  conclut  :  Cette  question  est  conclue, 
réglée  une  fois  pour  toutes.  Cependant  interrogez-moi 
sur  ces  dix  points  au  milieu  du  Sariigha,  en  vue  de  per- 
suader ces  bhikkhus  ». 

El  ainsi  fut  t'ait. 

S  9.  «  Et  comme  à  cette  récitation  du  Vinaya  prirent 
part  sept  cents  bhikkhus,  pas  un  de  moins,  pas  un  de 
plus,  cette  recitation  du  Vinaya  est  appelée  celle  des  sept 
cents  ». 

A  première  vue,  il  semble  que  l'hésitation  des  (lieras  ; 
le  souci  avec  lequel  les  tenants  de  la  Inouïe  cause.  Yaças 
d'abord,  puis  Revala,  cherchent  des  lumières  et  des 
patrons  ;  la  profonde  science  que  réclame  l'examen  d'un 
problème  déclaré,  par  les  lions  comme  par  les  méchants, 
par  le>  '  forestiers  '  comme  par  les  '  conventuels  ',  «  dur 
et  mauvais  »  :  toute  cette  mise  en  scène  qui  précède  l'as- 
semblée, si  intéressante,  si  amusante  quand  on  nous 
représente  les  intrigues  des  Vajjiputtakas  auprès  de  Revata 
et  d'Uttara,  —  il  semble,  disons-nous,  que  tous  ces  pré- 
paratifs tournent  court,  et  que  le  dernier  des  bhiksus 
aurait,  aussi  liien  que  le  centenaire,  élève  d'Ananda. 
«  l'ère  de  l'église  pour  la  terre  entière  »,  trouvé  dans  le 
Prâtimoksa  ou  dans  le  Mahâvagga  les  articles  formels, 
édictés  par  le  Bouddha,  qui  condamnent  les  novateurs. 
On  nous  dit  néanmoins  que  Revata  cherche  en  vain  à 
se  dérober  dans   un   cas  aussi   obscur  et  que  les  sages, 


1 1    En  ce  qui  regarde  le  sixième  point,  dont  le  traitement  est 
quelque  peu  différent,  voir  ci-dessous  p.  278. 
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habilement  circonvenus,  tout  en  communiquant  leur  ma- 
nière de  voir  au  «  leader  »  des  Occidentaux,  sont  d'accord 
pour  la  tenir  secrète  jusqu'au  grand  jour  des  assises. 

Comment  !  il  existe  un  texte  formel,  une  règle  numé- 
rotée xvm  dans  le  recueil  des  Nissaggiya  Pâcittiyas,  qui 
défend  au  Samgha  de  recevoir  de  l'argent  ;  et  les  moines 
de  Vaiçâll,  non  contents  de  la  violer,  osent  décréter  contre 
Yaças  qui  les  reprend  l'acte  de  réconciliation  et  l'acte  de 
suspension  !  Bien  plus,  ils  forment  une  cabale,  cherchent 
à  séduire  Revata  et  séduisent  Uttara,  qui,  de  disciple 
fidèle  d'un  saint  homme,  devient  le  complice  des  débau- 
chés. C'est  étrange  et  on  conclut,  —  à  première  vue,  — 
que  le  Vinaya  n'existait  pas  à  l'époque  de  Vaiçâll  :  s'il 
faut  en  croire  le  Culla  quand  il  définit  la  nature  des 
«  points  de  discipline  »  pratiqués  et  défendus  par  les 
Vajjiputtakas  et  quand  il  nous  narre  ces  pieux  débats, 
on  ne  saurait  admettre  que  les  Vinayas  fussent  connus 
des  theras  embarassés  et  des  Vajjiputtakas  hérétiques. 
«  Sur  les  dix  abus  qui  doivent  avoir  provoqué  la  réunion 
du  concile,  sept  au  moins  violent  des  décisions  formelles 
du  Prâtimoksa.  Comment  les  bhikkhus  de  Vaiçâll  auraient- 
ils  pu  espérer  un  moment  qu'on  les  leur  passerait,  s'ils 
avaient  connu  le  formulaire,  s'ils  lavaient  récité  deux 
fois  par  mois  «  '  ? 

Sans  apercevoir  cette  difficulté,  M.  Oldenberg,  dans  son 
Introduction  au  Mahâvagga,  si  méritoire  d'ailleurs  à  tant 
d'égards.  MM.  Oldenberg  et  Rhys  Davids,  dans  la  préface 
des  Vinaya  Texts  ',  ont  éditie  sur  le  récit  du  Culla  une 
combinaison  fort  curieuse,  très  caractéristique  des  expe- 


(1)  Barth,  Bulletin  des  1;  -1.  .le  L'Inde,  LS99-1902,  111,  m,  p.29, 
(2J  S.  lî.  XIII,  [).  xxii. 
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dients  auxquels   nous  sommes   réduits  dans   l'étude  des 
origines  bouddhiques.  Cette  combinaison,  M.  Oldenberg 

ne  l'a   |>as  reniée   dans   ses    Buddliistisehe    Studien.    En 
voici,  ;iu  plus  court,  les  grandes  lignes. 

Les  dispositions  générales  du  Prâtimoksa  sont  opposées 
aux  nouveautés  de  Yaicâlï  ;  mais  les  Yinayas  ignorent  ces 
nouveautés  en  tant  qu'elles  sont  désignées  par  les  formules 
laconiques  dont  nous  avons  parlé  :  par  conséquent  le 
Vinaya  a  été  rédige  avant  les  événements  de  Vaiçâlï,  puis- 
que les  nouveautés  n'y  sont  pas  spécialement  visées  ; 
longtemps  auparavant,  puisque  ces  nouveautés  n'y  sont 
pas  visées  dans  des  passages  interpolés.  Et  pour  citer 
l'original  :  «  Is  it  possible  that  in  a  collection  of  works 
like  t lie  Vibhanga  and  the  Ivbandakas,  whicb  seek  to  set 
fort  h,  down  to  the  minutes!  détail,  and  even  witb  hair- 
splitting  diffuseness,  ail  tbat  bas  any  relation  to  the  daily 
1  i te  of  the  Bretbren,  and  the  régulations  of  the  Buddhist 
Order,  —  is  it  possible  that  in  such  a  collection,  if,  when 
it  was  compiled,  the  struggle  on  the  Ton  Points  had 
already  burst  into  flame,  there  should  be  no  référence  at 
ail,  even  in  interpolations,  to  any  one  of  thèse  ten  dispu- 
tes '  »  ? 

(1)  Vinaya  Texts,  I,  p.  xxi,  xxn. —  La  peDsée  de  M.  Oldenberg 
n'est  pas  exprimée  exactement  dans  les  mêmes  termes,  Buddh. 
Studien,  p.  G31-2.  :  Ich  hube  t'iiihcr  ingewiesen  und  kaun  jetzt  nur 
vou  neuem  thun,  dass  mau  oiïenbar,  weun  die-Verfasser,  sei  es  der 
Itegeln  selbst  oder  auch  nur  die  jener  Beigaben  von  der  Vcrhand- 
luugen  von  Vesâlï  etwas  gewusst  hatten,  eine  Spur  davon,  eine 
Bezugnahme  auf  den  streitigen  Punkt,  zu  erwarten  berecbtigt 
ware  ».  M.  Oldenberg  dit  quelques  mots  du  sihgihna  et  dajalogi 
(voir  ci-dessous)  et  conclut  :  -i  Icb  meiue  aUo  :  ein  Vinaya,  der 
nacb.    dem    Streit    ûber    den    sihgilonàkappa,    iiber  das  jalotji 
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L'argument  est  très  subtil  et  très  résistant.  La  conclu- 
sion est  un  peu  lourde,  assurément  ;  mais  elle  fournit 
une  explication  plausible  de  la  difficulté  que  nous  avons 
signalée  ci-dessus.  Les  nouveautés  de  Vaiçâlî  sont  bien 
des  nouveautés  ;  le  législateur  ne  les  a  point  prévues  :  le 
problème  est  vraiment  «  havd  and  sublle  ».  Cependant,  à 
l'examen,  on  s'aperçoit  qu'elles  tombent  sous  des  règles 
générales  ;  et  on  les  condamne  en  alléguant  des  textes 
authentiques.  —  Avocat  d'office  de  la  tradition  pâlie, 
M.  Oldenberg  mérite  des  félicitations  :  nous  ne  les  lui 
refuserons  pas. 

Minayeff,  dont  la  puissante  attention  était  singulière- 
ment aiguisée  dans  le  sens  critique,  ne  pouvait  manquer 
de  trouve)'  cette  solution  quelque  peu  simpliste,  ou,  pour 
rendre  exactement  sa  pensée,  presque  frivole.  Par  là,  on 
s'explique  pourquoi  il  traite  les  problèmes  de  Vaiçâlî 
avec  une  désinvolture  très  distinguée,  mais  déconcertante, 
soutenant  comme  il  le  fait,  à  deux  pages  île  distance,  deux 
opinions  qui  ont  bien  l'air  d'être  contradictoires.  Par  le 
fait,  un  système  fortement  lié  se  caebe  sous  ce  désordre 
extérieur. 

.Minayeff  établit,  en  effet,  que  la  [dus  grande  partie  des 
dérogations  de  Vaiçâlî  sont  condamnées  par  le  texte  actuel 
du  Vinaya,  '  —  ce  qui  est  l'évidence  même,  si  les  déroga- 
tions sont  fidèlement  déûnies  dans  le  Culla  ;  mais  il 
croit  que,  «  même  si  on  admet  qu'il  n'y  a  pas  dans  le 
Vinaya  d'interdiction  spéciale  pour  toutes  les  nouveautés 


prduin  etc.,  redigiert  wordea  wâre,  miisste  aller  Waursckeiulichkeit 
nach   an   den  betreffenden  Stelleu  anders  aussehen  als  der  uns 
erhaltene  Vinaya  ».  —  Voir  ci-dessous   280,  n.  4,   294,   u.   2, 
p.  304,  n.  1. 
(1)  Recherches,  p.  53. 
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de  Vaiçâlï  »,  cette  assertion  hypothétique  ne  peut  néan- 
moins servir  de  preuve  à  l'ancienneté  du  Vinaya,  car, 
«  dans  le  texte  actuel,  il  y  a  une  foule  de  concessions  et 
de  prescriptions  justifiant  parfaitement  en  principe  tous 
les  penchants  coupables  de  la  confrérie  de  Vaiçâlï.  Il  n'est 
pas  un  tribunal  sévère,  ayant  entre  les  mains  le  texte 
actuel  du  Vinaya,  qui  entreprit  de  prouver  la  culpabilité 
de  beaucoup  des  nouveautés  de  Vaiçâlï,  ou  se  résolut  à  les 
repousser  comme  des  pratiques  inconciliables  avec  l'esprit 
du  Vinaya  ». 

En  d'autres  termes,  ou  bien  les  nouveautés  de  Vaiçâlï 
sont  condamnées,  du  moins  pour  le  grand  nombre,  par 
le  texte  actuel  du  Vinaya,  ou  elles  ne  le  sont  pas.  Si  elles 
le  sont,  l'argument  de  M.  Oldenberg  tombe  ;  car  on 
pourra  soutenir  que  les  dispositions  du  Vinaya  qui  les 
condamnent  ont  été  rédigées  après  Vaiçâlï.  Minayeff  démon- 
trera donc  qu'elles  sont  condamnées.  Exemple  :  La  règle 
qui  défend  toute  provision  (Pfic.  xxxvui)  défend  la  provi- 
sion de  sel  (première  nouveauté  de  Vaiçâlï),  et  «  si  la  règle 
du  Prâtimoksa  ne  dit  rien  du  sel,  s'ensuit-il  de  là  que  le 
Pràtimoksa  existât  déjà  avant  l'apparition  des  nouveautés 
de  Vaiçâlï  et  que  ce  soit  pour  cela  que  ses  règles  ne  parlent 
pas  du  sel  ?  '  » 


(  1 1  Minayeff  a-t-il  le  droit  de  tenir  pour  «  risquée  »  la  thèse 
suivant  laquelle  l'absence,  dans  le  Vinaya,  des  formules  qui 
résument  les  nouveautés,  la  non-mention  de  ces  «  cris  de  guerre  » 
(sauf  jïïtarUpa),  ou,  pour  parler  plus  exactement,  l'ignorance 
complète  où  seraient  les  rédacteurs  du  Vinaya  des  objets  de 
cette  discussion,  démontre  péremptoirement  l'antériorité  du  Vinaya 
par  rapport  aux  nouveautés  de  Vaiçâlï  ? 

En  principe,  l'argument  a  siïentio  n'est  démonstratif  que  si  l'on 
connaît,  dans  le  détail,  le  contexte  des  événements,  la  psychologie 
des  écrivains,  l'histoire  des  livres. 
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Mais  si  vous  en  jugez  autrement  et  répondez  :  «  Oui, 
à  notre  avis,  car  si  le  Suttavibhanga  était  postérieur  à  la 
discussion  sur  le  sel  on  y  aurait  fait  mention  du  sel  ;  — 
cette  controverse,  origine  d'un  schisme  capital,  et  '  aussi 
importante  pour  l'histoire  du  Bouddhisme  que  la  contro- 
verse de  l'Arianisme  le  lut  pour  l'histoire  chrétienne  '  '  , 
valait  bien  la  peine  d'être  mentionnée  »  ;  —  alors,  non 
seulement  Minayeff  reconnaîtra  qu'il  n'y  a  pas  dans  le 
Vinaya  d'interdiction  spéciale  pour  toutes  les  nouveautés  de 
Vaiçâlï,  mais  il  adoptera  la  seconde  branche  du  dilemme. 
Les  nouveautés  de  Vaiçâlï  ne  sont  pas  condamnées  dans 
le  Vinaya  actuel,  en  ce  sens  que,  s'il  s'y  trouve  des  règles 
qui  les  atteignent,  il  s'y  trouve  aussi  des  dispositions  qui 


Le  Mahâparinibbânasutta  et  le  Culla  XI  signalent  la  procédure 
du  brahmadanda,  que  le  Vinaya  ignore  :  dira-t-on  que  le  Vinaya 
est  antérieur  au  Mahâparinibbâua  ? 

D'ailleurs,  il  est  toujours  facile  d'opposer  raisonnement  à  raison- 
nement. La  Communauté  croit  savoir  (le  Culla  XII  en  est  la  preuve) 
que  les  Vajjiputtakas  ont  imaginé  de  faire  provision  de  sel  et  ont 
soutenu  l'opinion  du  «  sel  dans  la  corne  ».  Toute  la  Communauté, 
occidentaux,  orientaux,  méridionaux,  a  été  secouée  par  cette  con- 
troverse. Et  M.  Oldenberg  argumente  :  si  le  Vinaya,  clans  son  état 
actuel  et  dans  son  ensemble  (fors  le  Parivâra),  n'était  pas  antérieur 
aux  événements  de  Vaiçâlï  d'un  nombre  suffisant  d'anné3s  pour 
assurer  son  caractère  sacré,  il  se  serait  trouvé  certainement  des 
faussaires  pour  y  introduire  quelque  allusion  au  sel  dans  lacorne.  — 
Mais,  dirons-nous,  le  Vinaya,  aux  yeux  de  tous, est  proto-canonique 
et  «  pré-vésâlien  »  ;  toute  allusion  au  sel  dans  la  corne  eut  constitué 
un  anachronisme  flagrant,  et  il  faut  bien  prêter  aux  rédacteurs  du 
Vinaya  un  minimum  d'esprit  critique. 

Mais  cette  discussion  ad  liomincm  ne  paraît  pas  propre  à  trancher 
la  question,  loin  de  là. 

(1)  Non»  reviendrons  sur  cette  appréciation  de  Vin.  T.,  I.  p.  xxi. 
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trahissent  le  même  esprit  de  non-ascétisme  et  confirment 
mon  impression  que  les  règles,  contraires  aux  nouveau- 
tés, ont  été  rédigées  après  Vaiçâlî  :  «  L'esprit  du  Vinava 
actuel,  [encore  que  modifié  par  le  triomphe  postérieur  de 
l'ascétisme],   n'est   pas   inconciliable  avec  beaucoup  des 

nouveautés  de  Vaiçâlî Dans  le  Vinava,  divers  emplois 

sont  établis  dans  la  communauté  pour  recevoir  en  présent, 
conserver,  partager  aussi  bien  les  habits  que  la  nourri- 
ture. La  communauté  a  le  droit  de  propriété  mobilière 
et  immobilière  ;  la  propriété  mobilière  peut  aussi  appar- 
tenir à  un  moine  isolé  »,  —  ce  qui  est  pour  le  moins  en 
opposition  avec  les  coutumes  communistes  que  l'on  s'est 
plu  à  attribuer  à  l'ancienne  fraternité  '. 

Par  cette  volte-face  et  cette  contradiction,  au  moins 
apparente,  Minayeff,  fournit  à  M.  Oldenberg  l'occasion 
d'un  facile  succès  \ 

Je  dis  apparente,  parce  que  la  contradiction  n'est  pas  le 
t'ait  de  Minayeff,  mais  le  fait  du  Vinava.  Le  Pâtimokkha 
défend  la  provision  de  nourriture,  mais  le  Mahâvagga 
permet  toute  espèce  de  provisions,  médicaments  de  toute 
nature,  à  commencer  par  les  racines  médicinales.  Le  reli- 
gieux ne  peut  pas  accepter  de  monnaie,  mais  il  peut 
avoir  un  dépôt  d'argent  chez  un  laïque  «  qui  lui  rend 
acceptables  »  {kappiyakâraka)  les  achats  faits  avec  cet 
argent  .  De  même  le  couvent  possède  des  halles  à 
provision,  «  store  houses  »,  qui  sont  des  kappiyabhûmis, 
des  kappiyakutls ,  et  rendent  licites  les  aliments  conser- 
vés, sel,  huile  et  riz  4. 


(1)  Voir  Vinava  Texts,  I,  p.  18. 

(2)  Buddh.  Studien,  p.  623,  cité  ci-dessous  p.  276,  a.  1, 

(3)  M.  Vagga,  VI.  34,  1. 

(4)  M.  Vagga,  VI.  33. 
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II  en  est  de  même  pour  beaucoup  d'autres  points  sur 
lesquels  la  vigueur  du  Pâtimokkha  est  affaiblie  ou  énervée. 
On  sait  de  reste  que  le  Pat.  lui-même  comporte  des  excep- 
tions ;  une  des  plus  notables  est  celle  de  Nissaggiya  xxm 
qui  permet  de  conserver  pendant  sept  jours  les  «  médica- 
ments »  principaux,  ghee,  beurre,  huile,  miel  et  mélasse. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  lire  dans  les  Recherches, 
p.  53,  le  contraire  de  ce  que  nous  lisons  p.  55  '.  Dans 
le  premier  passage.  Minayeff  se  place  au  point  de  vue  des 
Pères  du  Concile,  armés  du  Prâtimoksa,  et  il  condamne 
avec  eux,  non  sans  une  réprobation  plaisamment  simulée, 
cette  abominable  pratique  de  la  provision  de  sel,  «  viola- 
tion flagrante  des  vieux  de  pauvreté  ».  Dan-;  le  second,  il 
observe  que,  pour  le  lecteur  du  Mahâvagga,  la  provision 
de  sel  n'est  qu'une  des  multiples  et  licites  dérogations  aux 
lois  de  l'ascétisme  rigide. 

L'examen  des  «  nouveautés  »  nous  permettra  peut-être 
de  nous  former  une  opinion  personnelle  sur  le  problème. 
Ce  qui  précède  suffit,  espérons-nous,  pour  laver  Minayeff 
du  reproche  d'inconséquence. 

Les  points  de  Vaiçâll  peuvent  être  groupés  en  deux 
catégories. 

I.  Dérogations  relatives  à  l'organisation  monastique, 
àvâsakappa  (■■),  anumati  i."»),  ûcinna    a  . 

II.  Dérogations  relatives  à  la  discipline  :  nourriture, 
singilonakappa  <  i  |,  dvangula  (£),  gâmantara  (3),  amathi- 
in  7)  ;  boisson,  jalogi  s  ■.  literie,  adasalca-nisïdana  '•*  : 
loi  de  pauvreté,  jâtariïparajata  iio). 

(1)  «  wer  dessen  AusfiïhruDgen  S.  53  liest,  wird  doch  das  Gegen- 
teil  voû  déni  finden,  was  derselbe  Gelehrte  zwei  Seiteu  s[)îitcr 
sagt  ».  Oldenberg,  loc.  cit. 
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I.  ■.  Àvùsikappa  ou  a  pratique  de  la  demeure  >.  «Il 
est  permis  à  plusieurs  couvents  (ou  demeures  qui  se  trou- 
vent clans  la  même  '  paroisse  .  de  tenir  des  uposathas 
distincts  '  ».  Comparer  M.  Vagga,  11.  8.  5  :  A  cette 
époque,  deux  salles  d'I  posatha  avaient  été  instituées  dans 
une  certaine  paroisse.  Les  bhikkhus  s'assemblèrenl  dans 
l'une  et  l'autre  salle,  parce  que  [les  uns  pensaieul  : 
k  l'Uposatha  sera  tenu  ici  »,  et  les  autres  :  »  l'Uposalha 
sera  tenu  là  ».  On  raconta   la  chose  à  Bhagavat,  (jui  dit  : 

Que  personne  n'établisse  deux  salles  d'Uposatha  dans  la 

même  paroisse j'ordonne  la  suppression  de  l'une  des 

deux  et  je  veux  que  l'Uposatha  soit  tenu  seulement  dans 
une  place  ». 

Le  M.  Vagga  désignerait  ici  la  thèse  hérétique  par  son 
nom  technique  qu'il  ne  viserait  pas  plus  clairement  la 
quatrième  «  innovation  »  de  Vaiçâll,  telle  du  moins  que 
la  définit  le  Culla  -. 

5.  Anumatikappa,  ou  «  pratique  de  l'approbation  ».  «  Il 

(1)  D'après  Kern  (Gesch.,  II,  p.  252).  Culla  :  kapjtati  sambahulâ 

samânasl/mâ  nanuposatham  Mtun  ti.  —  Vinaya  Text*.  : 
«  Circuit-license  :  Is  it  allowable  for  a  nurnber  of  Lhikkhus  who 
dwell  within  the  same  circuit,  within  the  sarac  boundary,  to  hold 
separate  uposathas  ». 

L'Uposatha  est  la  cérémonie  bi-mensuelle  au  cours  de  laquelle, 
tous  les  moines  de  la  «  paroisse  «  étant  réunis,  on  lit  le  Prâtimoksa. 
Les  limites  de  la  «  paroisse  »  sont  fixées  par  une  décision  solennelle 
des  religieux  résidant  dans  tel  ou  tel  endroit.  (Voir  Kern, 
Gesch.  II  p.  49-53).  Il  faut  être  au  moins  deux  pour  tenir  Uposatha. 

(2)  Interprétation  des  Dharmaguptas  :  «  Dans  le  temple, 
outre  les  actes  réglementaires,  les  novateurs  en  accomplissaient 
d'autres  »  (?)  (On  sait  que  temple  =  vihâra  =  couvent).  —  Voir 
Minayeff,  p.  49.  —  Les  Mabïçâsakas  ne  mentionnent  pas,  semble- 
t-il,  l'âvâsakappa.  Pour  les  Sarvâstivâdius,  voir  l'Appendice. 

is 
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est  permis  à  un  Sarhgha  qui  n'est  pas  en  nombre  d'accom- 
plir  un  acte  ecclésiastique,  en  disant  :  nous  ferons  con- 
sentir les  [autres]  bhikkhus  quand  ils  viendront  l  ». 
Les  Pères  condamnent  la  proposition  d'après  M.  Vagga, 
IX.  ô.  5  qui  définit  l'acte  d'un  Saiiigha  «  incomplet  ». 
La  règle  veut,  non  seulement  que  les  bhikkhus  absents 
aient  envoyé  leur  adhésion,  mais  encore  qu'aucun  mem- 
bre présent  n'exige  qu'on  les  attende.  >'on  seulement  elle 
atteint  la  nouveauté  en  question,  mais  elle  prévoit  un  cas 
plus  compliqué. 

Même  conclusion  que  pour  le  paragraphe  précédent. 

<».  Âcinnakappa  :  «  11  est  permis  de  suivre  le  précédent 
du  précepteur  et  de  l'instructeur  2  ».  —  «  Oui,  répond  le 
thera,  la  pratique  du  précédent  est  permise  dans  certains 
cas  ;  dans  d'autres,  elle  est  détendue  ».  La  proposition 
des  Vajjiputtakas  est  rejetée,  sans  qu'aucun  texte  soit 
allégué,  comme  contraire  au  Dharma-Vinaya. 

MM.  Rhys  Davids  et  Oldenberg  expliquent  comment 
Y  âcinnakappa  est  tantôt  admis,  tantôt  détendu  :  «  that  is, 
of  course,  according  as  the  thing  enjoined  is,  or  is  not, 
lawful  ». 


(1)  kappa ti  vaggena  samghena  hammam  Tcâtum  agate  bhïkkhU 
anujanessâmâ  ti.  —  «  Is  it  allowable  tbr  a  Saiiigha  which  is  not 
legally  constituted  to  perform  au  officiai  act  on  the  ground  that 
they  will  afterwards  obtain  the  sanction  of  such  Bhikkhus  who 
may  subsequently  arrive  ?  ».  —  La  confession  peut  être  commencée 
avant  que  le  Saiiigha  soit  eu  nombre. 

Pour  les  SarvâstivâJins,  voir  l'Appendice  ;  les  Dharmaguptas 
s'accordent  avec  le  Culla  ;  les  Mahïçâsakas  :  «  Nach  Yollziehung 
des  Karma  andere  herbeirufen  um  die  Entsclieidung  zu  horen  » 
(Schiefner),  ou  bien  :  «  Dans  Taccomplissement  du  Karma,  appeler 
ensuite  isolément  les  autres  pour  entendre  ». 

i2j  Tcappati  idarh  me  uppajjhdyena  ajjhScinnath  idam  me  âca~ 
riyena  ajjhucinnam  tarit  ajjhàcaritum. 
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Minayeff  l'appelle,  avec  beaucoup  d'à  propos,  «  cette 
règle  d'Àpastamba  d'après  laquelle  le  brahmacàrin  doit 
en  tout  se  soumettre  au  précepteur,  sauf  dans  les  actions 
entraînant  excommunication  ». 

Peut-être  la  question  est-elle  en  effet  de  savoir  si 
l'autorité  du  maître,  de  Vupâdhyâya  auquel  ressortit  la 
doctrine,  de  Yâcârya  qui  règle  la  discipline  ',  sera  dans  le 
Sarhgha  aussi  prépondérante  que  parmi  la  foule  des 
ascètes  hérétiques.  Cette  question,  à  première  vue,  ne 
peut  se  poser  que  si  la  Communauté  est  ignorante  des 
règles  petites  et  très  petites  et  des  subtilités  doctrinales. 
L'histoire  des  sectes  démontre  cependant  l'importance 
attachée  à  l'avis  du  maître  immédiat,  même  à  l'époque 
historique,  quand  il  y  a  des  Vinayas  et  des  Abhidharmas  \ 

D'après  les  Dharmaguptas,  les  Vajjiputtakas  croient 
qu'on  peut  justifier  sa  conduite  en  alléguant  que  «  cela 
se  fait  de  temps  immémorial  ». 

D'après  les  Mahîçâsakas  :  «  Continuer  à  s'occuper  de  ce 


(1)  Notre  glose  est  peut  être  aventureuse.  Voir  Vinaya  Texts,  I. 
p.  178,  II.  p.  18  ;  Chavannes,  Religieux  Eminents,  p.  140,  n.  3  ; 
Barth,  I-tsing,  p.  7  (J.  des  Savants  1898)  :  «  Deux  maîtres  :  l'un 
pour  lui  inculquer  l'enseignement  théorique  des  vérités  de  la  foi 
et  veiller  à  son  instruction  religieuse  (upàdhyâya),  l'autre  pour 
lui  apprendre  les  règles  qu'il  devait  observer  dans  la  pratique  et 
pour  être  son  directeur  de  conscience  (âcârya)  n.  —  Mais  voir  Kern, 
Man.  p.  84,  tutor,  professor.  —  Diverses  fonctions,  pâthâcârya, 
etc.,  M.  Vyut.  §  270. 

(2)  Je  crois  que  Minayeff  (p.  207)  a  tort  de  lier  formellement  à 
Vâcinnakappa  un  des  cinq  points  (vastu)  à  la  discussion  desquels 
Vasumitra  et  Bhavya  rapportent  l'origine  du  grand  schisme.  Il  est 
cependant  à  noter  que  le  Mahâbodhivaiiisa,  p  90,  oppose,  à  l'occa- 
sion du  deuxième  concile,  la  doctrine  des  «  presbytres  »  (theravâda) 
à  la  doctrine  des  maîtres  (âcarijavâdaj. 
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que  l'on  avait  l'habitude  de  faire  avant  de  devenir  reli- 
gieux. Certaines  occupations  furent  déclarées  licites  ; 
d'autres  furent  défendues  ». 

II.  I.  Singilonakappa  (çrngi-lavana),  ou  «  pratique  du 
sel  dans  la  corne  ».  «  Il  est  permis  de  conserver  du  sel 
dans  une  corne  en  se  disant  :  je  [le]  mangerai,  quand 
il  n'y  aura  [ias  de  sel  '  ».  La  proposition  est  condamnée 
en  vertu  de  Pâeittiya  xxxvin  :  «  Quiconque  prend  des 
aliments  qui  ont  été  conserves  [samnidhikâraka) 2,  que  ces 
aliments  soient  des  khâdaniyas  ou  des  bhojaniyas  3,  est 
coupable....  » 

Le  problème  se  présente  ici  sous  un  aspect  sensiblement 
différent. 

Sur  la  foi  de  M.  Oldenberg  qui  ne  signale  pas  la 
chose  4,  je  ne  croyais  pas  que  le  Vinaya  pâli  traitât  de  la 


(li  Jcappati  sihginâ  lonam  pariharitum  yattha  alonalam  blta- 
vissati  tattha  paribhunjiss&mïti.  —  Kern  :«....  afin  de  l'em- 
ployer plus  tard,  quand  ou  aura  pas  de  sel  sous  la  main  ».  — 
«  Horn-salt-liceuse  :  .  .  .  .  with  the  inteutiou  of  putting  it  into  food 
which  lias  not  lieen  salted  ». 

(2)  M.  Vyut.  §  260.  34  samnidhikâràh  et  sm'nnidhlkdkarah, 
245.  363  lire  samnidhïlcarah  —  La  forme  la  plus  abrégée  et,  à  ce 
que  croit  Minayeff,  la  plus  ancienne  de  Pâc.  xxxvin  est  fournie 
par  M.  Vyut.§  20 1.  42  :  samnihUavarjana.  (Voir  ci-dessous  p.  298). 

(3)  Aliments  durs  et  mous.  Sur  la  valeur  de  ces  deux  termes, 
voir  Vinaya  Texts,  I,  p.  39,  n.  5. 

(4)  On  voit  combien  est  dangereux  l'argument  a  silentio  ! 

«  Eine  Pâcittiyaregel  (38)  beispielsweise  verbietet  vorratsweise 
aufbewahrte  Speiscn  zu  goniesseu.  Nun  wurde  von  Einigen 
behauptet,  dass  doch  die  Àufbewabrung  von  Salz  zulàssig  sei,  und 
dies  war  eine  der  Streitpunkte  in  den  erbitterten,  durch  die  ganze 
buddhistische  Welt  berûhmt  gewordenen  Kampfen  von  Vesâlï  : 
dûrften  wir  da  nient  erwarten,  dass  wo  nicht  der  Wortlaut  jeuer 
Regel  selbst  so  doch  mindestens  die  Erweiterungeu,  die  Zutbaten 
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provision  de  sel  :  et,  me  reportanl  aux  sources  tibétaines, 
j'avais  relevé  quelques  détails  intéressants  :  «  Le  Boud- 
dha, dit  M.  Rockhill  ',  permit  de  conserver  du  sel  dans 
certains  cas  :  il  faut  se  servir,  à  cet  effet,  d'une  boite 
munie  d'un  couvercle  ».  —  Alors  que  le  Pâc.  i.\  con- 
damne  le    moine  qui   cache  l'écuelle  à   aumônes la 

coupe  à  boire  (phor-bu)  d'un  de  ses  frères,  le  Vibhanga 
(ad  loei  substitue  au  mot  phor-bu  l'expression  tshva-khug 
que  M.  Rockhill  traduit  :  «  sait  boni  »  '-. 

On  pouvait,  d'après  ces  données  tibétaines  et  Sarvâsti- 
vâdins,  conclure  que  le  verdict  de  Vaiçâlï  était  resté  lettre 
morte,  du  moins  dans  une  partie  de  la  Communauté,  et 
expliquer  ainsi  le  silence  du  Vinaya  pâli  sur  la  provision 
de  sel. 

Heureusement  le  M.  Vagga,  à  défaut  du  Pâtimokkha, 
est  très  circonstancié  sur  la  question  qui  nous  occupe,  et 
il  semble  donner  si  parfaitement  raison  aux  Vajjiputtakas 
qu'on  en  demeure  interdit. 

Le  M.  Vagga  VI.  3  énumère  une  série  de  racines  médi- 
cinales (gingembre,  hellébore,  etc.)  dont  on  peut  faire 
provision   pour  la    vie  durant,  à   l'effet  de  rendre  plus 


jener  eben  beschriebenen  Art  au!' die  Frage  des  Salzes  irgendwie 
eingegangen  wâren,  hâtten  nicht  eben  Regel  und  Erweiterungen 
zur  Zeit  des  Konzils  von  Vesâlï  bereits  fertig  vorgelegen  ?  ».  (Buddh. 
Studien,  p.  632).  —  Voir  M.  Vagga  VI.  8. 

(1)  Dulva,  Vol.  X,  fol.  290  apud  Rockhill,  Life,  p.  172. 

(2)  Cfr.  Revue  de  l'histoire  des  religions,  1884,  IX,  p.  175 
(Bhiksuni-Prâtimoksa,  Pâc.  52  =  C0). 

Par  malheur,  je  ne  vois  pas  que  Ithug  signifie  corne  ;  c'est  plutôt 
un  réceptacle  facile  à  porter,  quel  qu'il  soit  d'ailleurs  ;  soit  donc 
lavanapâtalika,  Salzbeutel  (M.  Vyut.  27::.  68).  —  Voir  Çarad 
Caudra  Dûs,  ïib.  Dict.  p.  146. 
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digestibles  les  aliments  durs  et  mous,  (hi  ne  peut  d'ail- 
leurs s'en  servir  que  quand  on  est  malade. 

Au  S  VI.  8  sont  énumérés,  à  titre  de  médicaments, 
cinq  espèces  de  sel  :  «  sel  de  mer,  sel  noir,  sel  gemme, 
sel  de  cuisine,  sel  rouge  et  tout  autre  sel  qu'on  emploie 
comme  médicament  ».  On  peut  en  faire  provision  «  pour 
la  vie  durant  »,  on  peut  en  faire  usage  comme  il  a  été  dit 
des  racines. 

Enfin,  le  §  VI.  iO  spécifie  que  les  «  aliments  »  dont  on 
peut  faire  provision  pour  la  vie  durant,  littéralement 
«  qu'on  peut  manger  à  n'importe  quel  moment  durant  la 
vie  »  \  ne  rendent  pas  licites  les  aliments  auxquels  ils 
sont  mêlés  au  delà  du  terme  fixé  pour  ces  mêmes 
aliments  2. 

Le  Vinayaksudraka  tibétain,  définissant  l'hérésie  des 
Vajjiputtakas,  parle  de  sel  «  consacré  pour  la  vie  »  ; 
mais  le  mot  sanscrit  qui  correspond  à  «  consacré  » 
(byin-gyis-brlabs-pa) ,   à   savoir  adhistliita,   peut  avoir  un 


(1)  Les  traducteurs  des  Viaaya  Texts  (IL  p.  144)  remarquent  : 
«  What  this  refers  to  is  uukaown  to  us  ».  —  Je  crois  qu'il  faut 
rapprocher  la  loi  qui  permet  de  faire  provision  de  sel,  etc.,  pour 
la  vie,  de  celle  qui  autorise  l'emploi  des  cinq  bhaisajyas  (ghee, 
beurre,  huile,  miel,  mélasse)  en  dehors  du  temps  (M.  Vagga  VI. 
1.5). 

On  peut  prendre  les  bhaisajyas  à  toute  heure  du  jour,  quand  on 
est  malade  et  quand  on  ne  l'est  pas.  Bhagavat,  ayaut  laissé  passer 
l'heure  du  repas,  se  fait  préparer  les  aliments  et  les  boissons  dits 
akâlakas  (Divyâv.  p.  130,  akâlnkhâdyakâni,  akalaptZnakSni  : 
ghrtagudaçarkariïpânakâni).  —  akslaka,  Mhv.  I.  306.  14  = 
akâlaka  (sans  grain  noir),  comme  l'observe  M.  Senart. 

(2)  On  peut  conserver  du  ghee,  beurre,  etc.  (les  c\aq  patisâyaniya 
bhesajja)  pendant  7  jours  ;  en  y  mêlant  de  l'hellébore  (qu'on  peut 
garder  en  provision  toute  sa  vie)  on  ne  rend  pas  licite  le  ghee  du 
huitième  jour. 

Voir  M.  Vyut.  §  230.  75  et  suiv. 


LES    CONCILES    BOUDDHIQUES.  ~2>>~) 

sens  moins  précis  :  il  s'agît,  en  tous  cas,  d'une  provision 
yàvajjïvikam  . 

D'autre  part,  les  boites  en  os.  en  ivoire,  en  corne,  etc., 
sont  autorisées  pour  la  conservation  des  onguents 
(ailjana   \ 

Il  est  donc  licite  de  conserver  du  sel,  et  on  ne  voit  pas 
que  la  «  corne  »,  permise  pour  les  onguents,  compromette 
la  sainteté  de  cette  pratique  ''.  Tout  au  plus  peut-on  se 
demander  s'il  esl  permis  d'en  faire  usage  quand  on  est 
bien  portant.  Mais  rien  n'indique  que  les  theras  se  soient 
posé  cette  question,  plutôt  subtile.  Qui  est  malade,  qui 
est  bien  portant  ? 

On  aboutit  donc  à  cette  constatation,  étrange  à  première 
vue,  que  la  première  nouveauté,  siïigilona,  défendue 
implicitement  par  le  Pâtimokkha  est  autorisée  par  les 
Khandakas. 

L'explication  des  Dharmaguptas  7  nouveauté  et  des 
Mahïeâsakas  (  lre  nouveauté),  présente  cette  particularité 
qu'elle  ignore  la  corne  :  Mêler  la  nourriture  avec  du 
sel  et  du  gingembre  =  çrngavera  .  à  l'effet  de  tourner 
la  loi  qui  déclare  impurs  les  aliments  vieux  ou  con- 
servés jusqu'au    lendemain    »   5.   —    «   Employer  le  sel 

(1)  Voir  Appendice.  —  Cp.  le  naityàka  de  M.  Vyut. 

(2)  M.  Vagga,  VI.  12.  1. 

(3)  Toutefois  la  boite  à  aiguilles  en  corne  est  défendue,  Pâc.  85. 
—  Voir  M.  Vyut.  ?;  273.  68,  lavanapaialika,  ^2,  çrhgalika 

(4)  On  se  souvient  que  le  sel,  défendu  aux  brahmacârins,  per- 
mis aux  vânaprasthas,  était  prohibé  dans  l'une  des  cinq  thèses  de 
Devadatta  (D'après  le  Dulva,  Rocktiill,  Life  p.  S7,  Udânavarga, 
p.  204,  et  Wassilieff,  p.  56). 

(5)  Le  traducteur  nous  dit  :  u  Salz  mit  Iugwer  mischend....  » 
Mais  il  est  certain  que  le  gingembre  joue  ici  le  même  rôle  que  le 
sel.  Il  est  au  nombre  des  u  médicaments  »  qu'on  peut  garder  la  vie 
durant,  M.  Vagga,  VI.  3. 
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pour  conserver  les  aliments  dans  la  nuit  et  les  manger 
ensuite   > 

(les  pratiques  sont  formellement  défendues,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  par  le  M.  Vagga  '.  Elles  ne  sont  pas 
visées  par  l'explication  du  Culla,  comme  l'indique  l'expres- 
sion yadâ  alomkam  bhavissati.  Il  n'est  pas  impossible, 
toutefois',  qu'elles  correspondent  à  la  notion  première  du 
singilona,  «  gingembre  et  sel  ». 

'S.  Dvangulakappa,  pratique  des  deux  doigts.  —  «  Il  est 
permis  de  prendre  des  aliments  en  dehors  du  temps,  [le 
moment  où]  l'ombre  [est]  de  deux  doigts  [étant]  passé  »  2. 
Thèse  condamnée  en  vertu  de  Pâc.  xxxvn,  par  lequel  il 
est  défendu  aux  moines,  comme  aux  ascètes  en  général, 
de  manger  en  dehors  du  temps  '.  Reste   à  savoir  quel 


(1)  Ci-dessus  p.  2S2,  n.  1. 

(2)  Jcappati  dvahgulâya  châyâya  v'divattâya  vikale  bhojanam 
bhunjitum.  —  Kern  :  «  prendre  de  la  nourriture  après  l'heure  per- 
mise (après  midi)  quand  l'ombre  est  plus  longue  que  deux 
pouces  ».  —  Minayeff  :  u  Le  bhiksu  pouvait  prendre  son  repas  à  cer- 
tains moments  déterminés  par  la  mesure  de  l'ombre  qui  se  déta- 
chait de  lui,  c'est-à-dire  que  ces  moments  étaient  indiqués  par  une 
sorte  de  cadran  solaire.  Les  hérétiques  disaient  que  si  cette  ombre 
dépassait  de  deux  doigts  la  longueur  fixée  par  la  loi,  on  pouvait 
néanmoins  accepter  de  la  nourriture  ».  —  Vinaya  Texts  .  .  .  u  to 
eat  the  midday  meal  beyond  the  right  time,  provided  only  that 
the  shadow  has  uot  yet  turned  two  iiiches  ». 

L'ombre  de  deux  doigts  est  peut  être  l'ombre  qui  se  détache  de 
l'homme,  à  midi,  au  solstice  d'été,  par  25°  de  latitude.  On  aurait 
donc  dvahgulâya  châyâya  vltivattâya  =  nwjjhantike  vltivatte  = 
[le  moment]  où  l'ombre  est  de  deux  doigts  [étant]  passé  =  midi 
étant  passé. 

(3)  vikiïle  ...  —  akâlabhojana,  M.  Vyut.  §  261.  41  ;  vikâ- 
labhojanavirati,  ibid.  §  2G8.  8. 
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est  le  temps  légal.  Les  Vajjiputtakas,  si  je  comprends  bien 
la  glose  du  Culla,  ne  croient  pas  pécher  contre  la  règle  de 
Vakâlabhojana  en  mangeant  après  midi,  mais,  d'après  le 
Vibhanga,  viliûla  =  «  depuis  que  midi  est  passé  jusqu'au 

lever  du  soleil  ». 

Il  est  remarquable  que  la  source  pâlie  soit  isolée  dans 
cetle  interprétation  de  la  «  pratique  des  deux  doigts  »  '. 
On  ne  peut  que  soumettre  au  lecteur  quelques  références 
difficiles  à  utiliser  \  Il  semble  bien  toutefois  qu'il  s'agisse 
ici  d'une  petite  quantité  de  nourriture. 

(1)  Mahtçâsakas  :  Die  Speise  mit  zwei  Fiugern  riïbren,  d.  h. 
wenn  uach  beendigten  Mahl,  das  nur  eiamal  tâglich  statt  iiuden 
darf,  Speise  noch  sich  darbietet,  dièse  geniesseu,  indem  man  die- 
selbe  mit  zwei  Fingern  umriihrt,  dadurch  wird  das  Verbot  die 
Speise  zu  verderben  iïbertreten  »  (Tar.  p.  288).  —  Cette  défense 
de  gâter  la  nourriture  doit  s'entendre  de  la  défense  de  manger  la 
nourriture  conservée,  voir  le  Pâc.  xxxviii  de  Beal,  Cateua,  p.  224  : 
«  eat  spoiled  or  sour  food  »,  correspondant  à  scmnidhikâraka  du 
pâli. 

Sarvâstivâdins  :  K  faire  deux  doigts  d'aliments  des  deux  espèces 
anatiriktas  «  (àkrtanirihtàkhâdana,  M.  Vyut.  §  261.  38).  [La  syn- 
taxe de  la  phrase  tibétaine  est  fort  obscure  ;  =  àkrtaniriktàbhoja- 
nïyalihadariiyadvyahgulam  Jcrtvâ], 

Dharmaguptas  :  «  dérogation  à  la  sobriété,  comme  si,  par  exemple, 
un  moiue,  après  un  repas  suffisant,  oubliant  la  règle  de  la  bonne 
conduite,  se  mettait  à  prendre  avec  deux  doigts  et  à  manger  la 
nourriture  restante  »  (Minayeff,  p.  45). 

(2)  Mahâbhâsya  ad  Pan.  3.  4.  51.  dvyahgulotîcarsam  Jchandikân 
ehinatti  =  il  coupe  des  morceaux  de  la  longueur  de  deux  doigts.  — 
M.  Vyut.  §  281.  132  dans  un  contexte  intéressant  :  m  gohmakam 
keçaç(?)  chedayet,  mundanâ,  dvyangulavartah,  pratibalo  bhavati, 
a  trayïït,  sàtisâro  bhavati  (130.  135).  —  dvyahgulaprajriâ  stri, 
femme  idiote  ou  d'intelligence  très  mince,  Therïgâthâ  60,  Mhv.  III. 
391.  19  D'après  le  commentaire  des  Tberlg.,  les  femmes  sont  si 
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3.  Gâmantarakappa,  pratique  d'un  autre  village.  — 
«  11  est  permis,  après  avoir  mangé,  de  prendre  des 
aliments  [bhojaniya]  qui  ne  soient  pas  le  reste  [du  repas] 
(anatiritta) ,  en  se  disant  :  je  vais  dans  un  autre  village.  » 
Condamné  en  vertu  de  Pâc.  xxxv  :  «  Le  bhikkhu  qui, 
après  avoir  mangé,  prendra  des  aliments  bhojaniya  ou 
khâdaniya »  '. 


idiotes  que,  passant  leur  vie,  dès  l'enfance,  à  cuire  le  riz,  il  leur 
faut,  pour  savoir  si  le  riz  est  cuit,  le  retirer  de  l'eau  et  l'écraser 
avec  deux  doigts.  (Windisch,  Mâra  uad  Buddba,  p.  136  ;  référence 
indiquée  par  Senart).  Explication  ingénieuse. 

Comp.  l'emploi  de  caturahgula,  Karunâpunclarïka,  120.  34 
nâsti  ..  caturahgulapramàriani.  yat  tathàgatakàyena  na  sphu- 
tam  ...  ;  100.  27  ye  kàsàyam  àbhilaseyur  antaçaç  caturahgulam 
api  sarve  te  'nnapânasampannâh... 

(1)  La  loi  Pâc.  xxxv,  d'après  le  Vibhaùga,  se  divise  «  histo- 
riquement «  en  deux  parties.  Premier  texte  :  «  yo  pana  bhikkhu 
bhuttàvl  pavàrito  khâdaniyam  va  bhojaniyam  va  khâdeyya  va 
bhuhjeyya  va,  pàcittiyam  ti  :  «  Il  est  défendu  de  manger  après 
avoir  été  rassasié  ».  Aucune  mention  à? anatiritta.  Deuxième  texte, 
complet  :  «  Je  permets  aux  malades  et  aux  non  malades  de  maugcr 
[les  aliments]  atiritta  »,  ce  qui  reste  dans  l'écuelle  ;  et  la  loi  fut 
complétée  par  l'addition  du  mot  anatiritta  qui  en  restreint  la 
portée . 

Je  crois  rendre  fidèlement  le  texte  en  traduisant  les  deux  mots 
bhuttàvl  pavàrito  par  la  seule  expression  «  après  avoir  mangé  » . 
Comme  M.  Kern  me  le  fait  remarquer,  pavâreti  =  sampavâreti 
(mal  traduit  par  Childers  :  to  cause  to  refuse,  comme  il  est  dit 
Vinaya  Texts  ad  M.  Vaggal.  8.  4),  lequel  est  voisin  de  samtappeti. 
Voir  M.  Vagga  I.  22.  15  ;  Lalita  66.  16  khâdanïyena  saihtarpya 
sampravàrya  ;  de  même  Mhv.  III.  142.  3,  14  ;  Râm.  11.  77.  15 
bhojyesu  ..  vastresu  ...  pravârayati. 

Pavâreti  ne  signifie  pas  inviter  (nimnnteti),  voir  Vibb.  al  Pâc. 
xxxv,  ...  nimantetvà  bhojesi  .  bhïkkhu  bhuttàvl,  pavàrità  ... 
(xxxv.  1.  ligue  '■'•)  ;  pavàrito  ne  signifie  pas  «  ayant  été  invité  et 
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Les  aliments  khâdaniya  ne  seraient  pas  visés  par  le 
gâmanlarakappa. 

Des  explications  du  Vibhanga,  il  s'ensuit  que,  dès 
qu'on  a  mangé,  fut-ce  avec  la  pointe  d'un  brin  d'herbe, 
des  aliments  offerts  dans  une  maison,  ou  que  l'hôte  vous 
a  invité  à  manger,  il  est  défendu  daller  quêter  de  nou- 
veaux aliments  [anatirikta  dans  une  autre  maison  :  on 
ne  peut  manger  que  le  reste  [atirikta)  de  la  première 
offrande  '. 

Que  faut-il  entendre  par  les  mots  :  «  gûmantararh 
gamissâmïli  »  ?  Les  Vinaya  Texts  traduisent  :  «  on  the 
ground  that  lie  is  about  to  proceed  into  the  village  ». 
Cette  interprétation,  bien  que  ce  soit  celle  de  Childers  2, 
ne  parait   pas  très  cohérente.  MM.  Kern  et  Minayeff  nous 


ayant  refusé  „  (comme  Vinaya  Texts,  I.  p.  39  :  when  he  has  once 
finished  bis  meal  [bhuttavï],  though  still  invitée!  (to  continue  eating) 
[pavàrito],  et  III.  p.  398  «  who  has  once  tinished  his  meal  and  has 
refused  any  more  »),  car  Vibh.  Pac.  xxxv.  3.  (1.  7)  abhutiavinâ 
Icatam  hoti,  bhuttâvinà  pavàritena  âsana  vuithitena  hatam  hoti. 
Mais,  en  fait,  tout  nouvel  aliment  est  anatirilta,  non  restant, 
soit  que  le  moine  ait  mangé  et  ait  été  rassasié  (pavàrita)  dans  une 
maison,  soit  qu"il  ait  refusé  les  aliments  qu'on  lui  offrait  (ahhutta- 
vin).  S'il  se  lève,  pour  partir,  quand  l'hôte  met  encore  des  vivres 
à  sa  disposition,  il  ne  peut  pas  recevoir  ailleurs  de  nouveaux 
aliments.  D'où  la  notion  de  refuser  introduite  par  le  commentateur 
dans  la  loi  Pâc.  xxxv  ;  notion  à  tort  localisée  dans  le  mot  pavà- 
rita. 

(1)  D'après  Vinaya  Texts  I.  p.  39,  n.  4.  Le  bhikkhu  bien  portant, 
quand  il  a  fini  le  repas,  ne  peut  pas  manger  ce  qui  reste  dans 
l'écuelle.  —  Mais  voir  ci-dessus,  p.  286,  n.  1. 

(2)  Childers,  s.  voc.  :  «  gâmantaram  guechati  seems  to  mean 
merely  to  go  as  far  as  the  village  »  ;  mais  «  gâmantaram  seems 
to  mean  the  distance  betweeu  a  monastery  and  the  nearest  village 
or  between  to  adjacent  villages.  » 
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semblent  avoir  vu  plus  juste  :  «  à  raison  du  voyage  d'un 
village  dans  un  autre  ».  Mais,  pour  le  reste,  Minayeff 
manque  de  précision  '. 

Les  Mahîçâsakas  et  les  Sarvâstivâdins  divergent. 

D'après  le  compte  des  premiers,  la  troisième  nouveauté 
se  formule  ainsi  :  «  manger  une  seconde  t'ois  après  s'être 
levé  avant  le  repas  »  (et,  dès  lois,  d'après  le  Vibharïga, 
la  nourriture  est  anatirikta  ;  par  conséquent  défendue  par 
Pâe.  xxxv  :  et  la  quatrième  :  «  manger  en  quittant  le 
village  »  \  D'après  Wassilieff,  on  trouve  la  condamnation 
de  ces  deux  points  dans  l'explication  des  termes  akrtani- 
rilctakhâdana  et  gaifabhojana  4. 

Les  Sarvâstivâdins  ont  une  thèse  qu'on  peut  appeler  du 
«  chemin  »  (addhânagamana) ,  et  qui  comporte  le  «  repas 
en  troupe  ».  C'est  leur  cinquième  nouveauté  :  «  Manger  ", 
s'étant  rendus  à  un  yojana  et  demi  [du  couvent  ?  ?]  et 
s'étant   réunis,   est  permis   en    vertu   du  chemin.    »   C'est 


(1)  Minayeff  «  ..  considérer  comme  permise  la  super  fluité 'dans 
la  nourriture  à  raison  du  voyage...  n.  Il  semble  qu'il  y  ait  méprise 
sur  le  mot  atirikta. 

Dérogation  à  la  loi  d'anatiriïtn  (nourriture  apportée  de  la  mai- 
son où  on  a  mangé),  VI.  18.4  (en  raison  d'âpad),  rapportée  VI.  32  ; 
dérogation  maintenue  VI.  24.  (miel  et  lait  au  riz  permis  avant  un 
«  diner  en  ville  *  ;  riz  au  lait  détendu). 

(2)  bhuttâvinà  pavâritena  âsanâ  vutthitena  Jcatam  hoti  ....  etam 
anatirittam  mima;  ...  bhuttâvinà  pavâritena  âsana  avutthitena 
katant  hoti  ....  etam  atirittam  nâina. 

(3)  «  Zum  zweitenmal  essen  nachdem  man  sich  vor  (von  ?  ?) 
dem  Mahle  erhoben  »,  «  essen  indem  man  Dorf  verlàsst  ».  il'âr. 
p.  288). 

(4)  M.  Vyut.  §281.  38.  40. 

(5)  bhojarùya.  —  Voir  ci-dessous  Appendice. 
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abuser,  par  un  voyage  fictif,  de  la  loi  Pâc.  xxxn  qui 
permet  le  ganabhqjana  à  l'occasion  d'un  voyage  l. 

Il  résulte,  semble-t-il,  de  cette  comparaison,  que  l'expli- 
cation pâlie  du  gâmantara  repose  sur  la  contamination 
des  deux  thèses  que  les  Mahlçâsakas  distinguent,  car  la 
formule  suppose  un  «  voyage  »,  quel  qu'il  soit  d'ailleurs, 
et  le  Pâc.  xxxv  porte  essentiellement  sur  Vanatirikta. 

7.  Amalliitakappa,  ou  «  lait  non  baratté  »  —  «  Il  est 
permis,  après  avoir  mangé,  de  prendre  du  lait  qui  n'est 
plus  à  l'état  de  lait  et  n'est  pas  encore  à  l'état  de  caille- 
botte,  et  qui  n'est  pas  le  reste  [du  repas]  »  2.  —  Thèse 
condamnée  en  vertu  du  Pâc.  xxxv,  qui  défend,  comme 
on  a  vu,  tout  anatirikta. 

D'après  les  Mahlçâsakas,  «  boire  en  dehors  du  temps 
un  mélange  de  crème,  de  beurre,  de  miel  et  de  miel  en 
pierre  [=  sucre]  ».  Presque  identique  l'explication  des 
Dharmaguptas.    Les   Sarvâstivâdins   se    rapprochent   du 


(1)  M.  Barth  a  attiré  l'attention  sur  la  curieuse  conversation 
dans  laquelle  Kâçyapa,  dont  nous  savons  l'affection  pour  les  Dhïï- 
tâùgas,  reproche  à  Ânanda  «  la  mauvaise  habitude  de  manger  en 
troupe  »  ;  le  trikàbhojana  s'oppose  au  ganabhojana  (Mahàvastu, 
III.  48.  6,  Barth,  Article  sur  le  Mhv.  dans  J.  des  Savants  1899, 
tiré  à  part,  p.  28).  —  Pâc.  xxxn  ;  Culla  VII.  3.  13  :  il  y  a  gana  dès 
qu'on  est  plus  de  troi8.  —  Sur  les  provisions  du  voyage,  M.  Vagga, 
VI.  34.  21. 

(2)  l.tippati  yamtam  khïram  IJnmbhàvam  vijnhitam  asampat- 
tam  dadhibhsvaih  bhuttâvinO,  pavarltena  anatirittam  pâtun  ti 
[Lire  :  khîrabhâve  vijahite].  —  «  Churu-license  :  Is  it  allowable  for 
one  who  has  once  finished  his  meal,  and  has  refused  any  more,  to 
drink  milk  not  left  over  from  the  meal,  on  the  ground  that  it  has 
left  the  condition  of  milk  and  has  not  yet  reached  the  condition  of 
curds  »  (That  is,  which  is  neither  liquid  nor  solid  :  something 
apparently  like  buttermilk). 
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Culla  en  ce  qui  regarde  la  nature  de  la  composition  lactée 
(lait  doux  mêlé  à  lait  aigre)  ;  mais,  d'accord  avec  les 
Mahlçâsakas,  ils  indiquent  aussi  comme  caractéristique 
de  la  nouveauté  le  fait  de  manger  «  hors  du  temps  ». 

D'après  une  tradition  des  Sarvâstivâdins,  Devadatta 
défendait  aux  religieux  le  lait  et  ses  succédanés  '.  Le 
Bouddha,  au  contraire,  permet  les  cinq  produits  de  la 
vache,  lait,  caillehottc,  ghee,  «  buttermilk  »  et  beurre 
(M.  Vagga,  VI,  54.  21)  2  ;  il  autorise  aussi  le  «  lait  au 
riz  »  (jjfigu)  avec  blocs  de  miel,  que  les  religieux  ont  cru 
devoir  refuser  (VI.  24),  et  qui,  pris  le  matin,  ne  rend  pas 
anatirikta  le  diner  accepté,  plus  tard,  en  ville. 

11  est  certes  difficile  de  se  former  une  opinion  sur  cette 
septième  nouveauté  ;  mais  on  a  l'impression  que  les 
indices  anatirikta  et  akâla,  qui  la  rendent  coupable  aux 
yeux  des  theias  du  Culla  et  du  Dulva,  sont  artificiels  :  la 
tradition  ne  savait  plus  que  le  lait  non  baratté  avait  passé 
pour  illicite. 

H.  Jaluiji  pâtum.  —  «  11  est  permis  de  hoire  de  la  surà 
qui,  [partant]  de  la  nature  de  la  non-swrâ,  n'a  pas  atteint 
la  qualité  d'être  enivrante  »  '.   —  Thèse  condamnée  en 


(1)  Rockhill,  Life,  p.  87.  «  Not  to  make  use  of  curds  and  milk 
because  by  so  doing  one  harms  calves  ». 

(2)  Le  contexte  paraît  indiquer  qu'il  s'agit  des  moines  en 
voyage. 

(3)  Culla  :  hzppati  yâ  sa  surâ  asur&tâ  asampattâ  majja- 
bhavam  sa  patum.  —  Commentaire  (apud  Minaycff,  lYruimoksa, 
p.  xxxix)  :  tarunasuràyam  majjasamhhâram  elcato  Jcatam  majja- 
bhâvam  asampattam  [lire  "sambhâre  elcato  Jcaté],  —  Kern  :  «  Peut-on 
boire  du  vin  nouveau  de  palmier  ?  C'est-à-dire  :  peut-on  boire  cette 
sorte  de  boisson  forte  qui  n'a  pas  le  caractère  de  boisson  forte  et 
n'a  pas  encore  acquis  la  nature  de  boisson  enivrante  ».  — 
«  Churn-license  :  Is  it  allowable  to  drink  spirits  which  bave  lert 
tbe  condition  of  not  being  spirits  [asurCda  =  asurâtvât],  and  yet 
bave  not  acquircd  intoxicating  properties  .  » 
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vertu  de  Pàc.  i.i  qui  défend  de  boire  surâ  et  meraya  '. 

D'après  les  Mahïçâsakas,  il  s'agit  d'une  liqueur  enivrante 
retombée  en  fermentation. 

D'après  le  Dulva,  «  boire  comme  une  sangsue  des 
liqueurs  enivrantes  en  s'excusant  sur  la  maladie  »  -. 

M.  Oldenberg  argumente  :  «  Le  Vibhanga  traite  des 
diverses  espèces  de  surâ  et  de  meraya,  parle  de  cas  où  l'on 
ne  boirait  la  liqueur  enivrante  qu'avec  la  pointe  d'une 
herbe,  parle  de  la  boisson  enivrante  que  le  buveur  tient 
pour  non  enivrante,  et  réciproquement,  et  d'une  série  de 
subtilités  de  cette  nature  :  or  il  ne  parle  pas  de  jalogi  »  3. 
Donc  le  Vibhanga  est  antérieur  à  Vaiçfdl. 

Le  Prâtimoksa  défend  déboire  des  boissons  enivrantes. 
C'est  une  très  vieille  loi  d'ascétisme,  aussi  vieille  que  le 
vin  de  palme  ou  l'eau  de  riz  *. 

Mais  qu'est-ce  que  boire  ?  qu'est-ce  qu'une  boisson 
enivrante  ? 

Boire,  c'est  mettre  d'une  façon  quelconque  la  boisson 
en  contact  avec  la  bouche,  ne  fut-ce  qu'avec  un  brin 
d'herbe  5  :  de  sorte  que  le  jalogi,  comme  l'entend  la 
source  tibétaine  (Sarvâstivâdin),  «  boire  à  la  façon  d'une 
sangsue  »,  est  condamné  par  le  Vibhanga. 

Qu'est-ce  qu'une  boisson  enivrante  ?  Toute  substance 
qui    enivre,   d'après  le   récit  rapporté  dans  le  Vibhanga 


(1)  M.  Vyut.  S  261.  83  SHrâmaireyamadyapâna —  ibid.  §  230, 
les  boissoos  fermentées,  dont  36  surâ,  37  maireya. 

(2)  Sic  Minayeff  ;  voir  Appendice.  —  srin-bu-pad-ma  =jahudû, 
jalûlû,jalT(ka  (M.  Vyut.  §  213.  86),  comparer  jalogi  '? 

(3)  Buddb.  Studieu,  p.  6:;2,  note. 

(1)  M.  Vyut.  §  2G8.  5  madyapânavirati. 

(5)  antamaso  kusaggena pi  pibati.  Même  formule  pour  expliquer 
ce  que  c'est  que  manger. 
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(Pâe.  li)  ;  mais,  d'après  les  définitions  qui  terminent  le 
paragraphe,  toute  substance  propre  à  fermenter  [sambhâ- 
rasamyutta)  '.  Doue  le  jalogi,  d'après  l'interprétation 
qu'en  donnent  le  Culla  et  ies  Dharmaguptas,  est  visé 
dans  le  Vibhanga. 

Mais  le  tribunal,  sévère  et  juste,  que  Minayeff  substitue 
en  imagination  aux  theras  présidés  par  Revata,  ne  man- 
quera [ias  d'étudier  le  chapitre  du  M.  Vagga  (VI .  55.  6) 
consacré  aux  boissons  permises  ou  défendues.  Tandis  que 
le  Vibhanga  énumère  comme  merayas  et  prohibe  le  jus 
(âsava)  des  fleurs,  des  fruits,  du  miel,  de  la  canne  à 
sucre  {(julct),  parce  qu'il  est  saihbkârasamyuita,  le  M.  Vagga 
permet  la  liqueur  (rasa)  des  fruits,  fors  les  grains  ;  la 
boisson  préparée  avec  les  feuilles  et  les  fleurs,  fors  le 
dâlea  («  potherb  »i  et  le  madliulcapuppha  (Bassia  Latifolia), 
et  la  liqueur  de  la  canne  à  sucre  2. 

9.  Adasaltam  nisïdanam,  «  une  natte  pour  s'asseoir 
sans  frange  »  J.  Ni  Revata,  ni  Sabbakâmï  ne  se  font  ren- 
seigner ;  mais  la  thèse  est  condamnée  en  vertu  du  Pâc. 
lxxxix  qui  indique  les  dimensions  légales  de  la  natte  *. 


(1)  ChilJers  remarque  :  majjasambhiïro,  the  éléments  of  intoxi- 
cation (in  newly  drawn  toddy),  opposed  to  majjabhâvo,  intoxicating 
properly  (in  fermented  toddy  or  palm  wine). 

(2)  Voir  aussi  M.  Vagga  VI.  14  sur  l'huile  mêlée  de  boisson  forte. 

(3)  Kern  (Mauual)  :  "  the  use  of  a  mat  without  fringes  (not  con- 
form  with  the  model  prescribed)  „,  «  une  natte  qui  n'a  pas  une 
frange  [de  la  dimension  prescrite]  «.  —  Vinaya  Texts  :  «  Is  a  rug  or 
mat  (when  it  is  beyond  the  prescribed  sue)  lawful  because  it  is 
Uûfringed  ?»  —  La  traduction  «  unfringed  seat  »  peut  prêter  à 
confusion.  Le  Pâc.  lxxxvii  traite  des  mancas  et  pïthas,  le 
Pâc.  lxxxix  des  nis'tdanas. 

(4)  Deux  «  coudées  de  Sugata  »  (Rockhill,  R.  H.  R.  IX.  178) 
en  longueur,  une  en  largeur,  une  de  bord.  D'après  les  Dharnia- 
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Donc,  d'après  l'interprétation  du  Culla,  les  hérétiques 
soutenaient  que  «  le  fait  de  ne  pas  être  garnie  de  franges 
rend  légale  une  natte  dont  les  dimensions  sont  irrégu- 
lières. » 

D'après  les  MahïçFisakas,  se  faire  une  natte  de  dimen- 
sions indéterminées  ;  il  n'est  pas  question  de  frange  '. 

D'après  les  Sarvâstivâdins,  la  nouveauté  consiste  dans 
le  mépris  de  la  loi  Nis.  Pâc.  xv,  qui  ordonne  de  coudre 
à  une  natte  neuve  un  morceau  d'une  coudée  pris  à  la 
vieille  natte.  Il  n'est  pas  question  de  frange  2. 

Il  semble  que  ces  deux  interprétations  divergentes  de  la 
neuvième  nouveauté  aient  été  conçues  en  vue  des  règles 
du  Vinaya  qui  peuvent  être  appelées  à  la  condamner.  Le 
M.  Vagga  VIII.  10.  4,  qui  devrait  jeter  quelque  clarté  sur 
la  question,  permet  une  couverture  aussi  large  qu'on 
veut,  pour  cette  raison  inattendue  que  le  nisïdana  était 
trop  étroit.  Serions-nous  imprudents  en  cherchant  un 
élément  d'appréciation  dans  la  tradition  tibétaine  relative 
aux  cinq  lois  de  Devadatta  '■'  :  «  Gautama  porte  des  robes 
dont  les  franges  sont  coupées,  nous  porterons  des  robes 
avec  de  longues  franges  »  '! 

guptas,  Pâc.  lxxxvii,  (il  u'y  a  que  90  Pâc.  dans  cette  liste), 
deux  en  longueur,  une  et  demie  en  largeur  :  mais  on  peut  la 
faire  une  demi-coudée  plus  longue  et  plus  large  (Beal,  Catena, 
p.  231). 

(1)  D'après  Wass.  se  rapporte  à  [Nis.]  Pac.  xv. 

(2)  Voir  Appendice. 

(3)  Voir  Rockhill,  Life  p.  87,  Udânavarga,  p.  204.  Cette  «  loi  „ 
manque  dans  la  liste  singhalaise  correspondante  (Culla  VII.  3.  14). 
—  Il  y  a  d'ailleurs  méprise  certaine,  soit  daus  le  Dulva,  soit  dans 
la  traduction  de  M.  Rockhill,  en  ce  qui  regarde  la  5n,e  loi  de  Deva- 
datta. C'est  celui-ci  qui  défend  de  vivre  dans  les  villages,  et  non 
le  Bouddha.  —  Vinaya  Texts,  III,  p.  252,  dernière  ligne,  lire  : 
fish  [and  méat]...  (macchamamsa). 
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IO.  Jâtarûparajata,  «  Or  et  argent  ».  —  «  Selon  toute 
apparence,  remarque  M.  Oldenberg,  au  eoneile  de  Vesâll 
(soi-disant  un  siècle  après  la  mort  du  Bouddha),  la  ques- 
tion de  l'acceptation  de  l'or  et  de  l'argent  était  le  point 
essentiel  du  débat,  au  milieu  d'une  série  de  différences 
secondaires  et  subtiles  '  ».  On  dirait  peut-être  mieux,  à 
notre  avis,  que  cette  question  est  la  seule  dont  on  puisse 
croire  avec  une  relative  sécurité  qu'elle  mit  aux  prises 
Yaças  et  les  Vajjiputtakas.  En  tout  cas,  il  est  admis  que 
le  jâtarûparajata  présente  ici  une  importance  capitale. 

On  se  rappelle  l'épisode  intéressant  dont  nous  avons 
indiqué  les  traits  principaux.  Les  novateurs  sont-ils  en 
quelque  façon  excusables  ?  Peut-on  soutenir  qu'ils  con- 
naissent et  respectent  la  loi,  puisqu'ils  la  tournent  ?  Ou 
bien,  au  contraire,  trouvons-nous  ici  une  preuve  que, 
non  seulement  le  Vibhanga,  mais  encore  le  Prâtimoksa, 
n'étaient  pas,  à  l'époque  de  Vaiçàlï,  constitués  comme  ils 
le  sont  aujourd'hui  2  '! 

Quand  Yaças  signale  à  Revata  les  «  énormités  »  des 
fauteurs  d'hérésie  et  qu'il  arrive,  en  dernier  lieu,  à  la 
question  de  l'or  et  argent,  Revata  ne  demande  pas  d'expli- 
cations, comme  il  a  fait  pour  les  huit  premiers  points  :i. 


(1)  Bouddha,  trad.  Foucher,  p.  349,  note. 

(2)  Oldenberg,  Buddh.  Studien,  p.  G32,  n.  3.  «  Nur  bei  dem 
Streitpuukte  iiber  jâtarûparajata  ist  das,  was  die  Vesâlïmônche 
fur  zulâssig  erklârten,  in  Vinaya  ausdriicklich  als  verboten  nambaft 
gemacbt.  Hier  also  versagt  unser  Argument.  Aber  es  ergiebt  sich 
hier  doch  auch  kein  Gegenargument.  Dass  jene  Hâretiker  hier 
etwas  in  der  Tuât  Verbotenes  einzuluhren  suchten  und  dies  Bes- 
treben  danu  von  den  Orthodoxen  mit  Eutriistung,  unter  Berufung 
auf  den  Verbotsparagrapheu,  bekàmpft  wurde,  is  eiu  durchaus 
glaublicher  Vorgang  n. 

(3)  De  même  Sabbakâmin  interrogé  par  Revata. 


lis   CONCILES    liOlDIMIloI  t.s.  295 

Il  lui  sullit  d'entendre  ce  moi  tabou  par  excellence,  or 
et  argent  »  ;  et,  en  effet,  au  point  de  vue  fie  Kevata,  qui 
est  celui  d'un  docteur  familier  avec  le  Vinaya,  la  question 
n'est-elle  pas  d'une  remarquable  simplicité  ? 

Le  Nissaggiya  wni,  invoqué  par  Sabbakâmin,  est  for- 
mel :  «  Tout  bhikkhu  qui  recevra  de  l'or  ou  de  l'argent, 
ou  le  fera  recevoir  par  quelqu'un,  ou  le  fera  conserver  en 

dépôt »    —  Les    Nis.    \i\    et    w    défendent    toute 

relation  avec  la  monnaie,  l'achat  et  la  vente  '.  —  Le  Nis.  x 
est  encore  plus  précis.  Il  spécifie  que,  si  on  offre  à  un 
moine  de  l'argent  pour  s'acheter  des  robes,  le  moine  dési- 
gnera un  laïc  fidèle,  «  l'homme  qui  tient  Vârfima  en 
ordre  »,  par  exemple,  «  auquel  l'argent  peut  être  remis  et 
qui  veillera  à  l'achat,  à  la  confection  des  robes  ».  Pour 
quelque  motif  que  ce  soit,  le  moine  ne  peut  recevoir  de 
l'argent. 

Que  voilà  bien  une  question  <  dure  et  mauvaise  »,  et 
combien  il  est  vraisemblable  que  les  moines  de  Vaiçâli 
aient  eu  connaissance  des  Nissaggiyas  et  les  aient  répétés 
pieusement  à  chaque  phase  de  la  lune  !  Or,  non  seule- 
ment ils  acceptent  l'or  et  l'argent,  mais  ils  ne  considèrent 
[tas  les  espèces  monnayées  comme  le  bien  indivis  de  la 
Communauté  :  ils  les  partagenl  entre  eux. 

Tout  devient  clair,  les  choses  du  moins  se  suivent  avec 
une  apparence  de  logique,  quand  on  examine  cette  his- 
toire du  point  de  vue  de  Minayetf.  Si   la  Communauté, 

(1)  M.  Vyut.  §  2<;o.  21-23. 

On  sait  que  la  liste  des  Naihsargikas  de  la  .M.  Vyut.  (§  260 
respond  à  celle  du  Pâtimokkha.  L'ordre  est  le  môme  pour  le-  22 
premiers  termes.  —  Voir  G.  Huth. 

(2)  M.  Vyut.  §  2G0.  12,  presana. 
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pour  des  raisons  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'éclaircir, 
n'avait  pas  encore  formulé  de  loi  précise  sur  la  monnaie, 
l'erreur  des  Vajjiputtakas,  leur  attitude  arrogante,  leurs 
brigues,  leur  lutte,  leur  condamnation  et  l'importance 
qu'elle  parait  avoir  eue,  tout  cela  serait  moins  extraordi- 
naire. 

«  L'or  et  l'argent  sont  contraires  à  l'esprit  de  détache- 
ment des  ascètes  en  général  ».  Aussi  Yaças  dénonce-t-il 
aux  pieux  laïcs  les  Vajjiputtakas,  tout  autant  comme 
réfractaires  à  la  discipline  religieuse  que  comme  viola- 
teurs du  code  de  Çâkya  :  «  Ils  ne  sont  ni  des  Samanas  ni 
des  fils  de  Sakya  ',  ces  prétendus  moines  qui  acceptent 
de  l'argent  ». 

On  peut,  dans  le  même  esprit,  attribuer  une  portée 
précise  à  un  des  discours  que  Yaças  tient  aux  laïcs  pour 
justifier  ses  remontrances  (XII.  I.  4).  Il  s'agit  d'un  entre- 
tien, d'ailleurs  inconnu  dans  les  autres  sources,  que  le 
Bouddha  est  sensé  avoir  eu  avec  Manieûdaka.  Ce  person- 
nage fictif  n'est  qu'un  doublet  de  Yaças.  Un  jour,  raconte 
celui-ci,  Manieûdaka  protesta  contre  des  officiers  royaux 
qui  disaient  :  «  L'or  et  l'argent  sont  permis  aux  religieux 
fils  de  Çâkya  »  ;  puis,  allant  trouver  le  Bouddha,  il  lui 
raconta  ce  qu'il  avait  entendu  dire  de  la  Congrégation,  ce 
(ju'il  avait  répondu  :  «  En  soutenant  ce  que  j'ai  soutenu, 
demanda-t-il  au  Maître,  ai-je  parlé  suivant  la  parole  de 
Bhagavat,  loin  de  l'accuser  inexactement  [d'une  doctrine 
qu'il  n'enseigne  pas]  ?  Ai-je  parlé  suivant  le  Dharma, 
loin  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  blâmable  dans  mes 
discours,  thèses  principales  et  accessoires  relatives  aux 


(1)  M.  Vyut.  §  27s,  abhïksu,  açramana,  arakyaputrtya. 
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devoirs  des  religieux  ?  '  ».  Un  devine  la  réponse  que  Yaças 
prête  à  Bhagavat. 


(1)  Jcactf  âham  bhante  evam  vyàJcaramâno  vuttavâdî  c'eva  bha- 
gavato  homi  [,]  na  ca  bhagavantam  abhûtena  abbhscikkhami  [;] 
dhammassa  va  anudhammam  vyâJcaromi,  na  ca  koci  sahadham- 
miko  vâdânuvâdo  gârayham  (hânam  agacehati.  (Voir  le  passage 
strictement  parallèle,  M.  Vagga  VI.  31.  4.  La  seule  différence  est 
que  le  sujet  est  au  pluriel,  et  qu'on  lit  dhammassa  eu  au  lieu  de  vil). 

Je  m'écarte  avec  regret  de  la  traduction  des  Yinaya  Texts  :  «  Xow 
am  I,  Lord,  in  maintaining  as  I  did,  one  who  speaks  according  to 
the  word  of  the  Blessed  One,  one  who  does  not  falsely  represent 
the  Blessed  One,  one  who  dors  not  put  forth  minor  matters  in  the 
place  of  the  true  Dhrnmna  ?  And  is  there  anything  that  leads  to 
blâme  in  such  discussion,  tins  way  and  that,  as  touchiug  the  obser- 
vance of  the  rules  of  the  Order  ?  n  Ou  lit  ad  VI.  31.  4  :  «  Do  they 
say  the  truth  of  the  Blessed  One,  and  do  they  not  bear  false 
witness  against  the  Blessed  One  and  pass  of  a  spurious  Dhamma 
as  your  Dhamma  ?  And  there  is  uothing  blameworthy  in  a  dispute 
like  this  regarding  matters  of  Dhamma?  ». 

M.  Kern,  auquel  je  soumets  ce  passage,  croit  que  le  mot  anu- 
dhammam  est  adverbial.  Comparer  des  passages  comme  Su.  Nip. 
stance  69,  dhammesu  niccam  anudhammacârî  ;  Dh.  pada,  stance  20 
dhammassa  hoti  anudhammacârî,  et  des  expressions  comme  ala- 
t&nttdhammo  =  qui  n'est  pas  traité  comme  de  droit  [Cf.  M.  Vyut., 
§  48,  49-50,  anudharmapraticàrï  dharmânudharmapratipanna]. 
sahadhammïko  paraît  généralement  avoir  le  sens  que  lui  donne 
Childers,  «  se  rapportant  aux  ordonnances  qui  lient  tous  les 
prêtres  „.  anuvada  =  addition  corroborative,  ou  de  détail,  à  une 
thèse,  proposition  ou  règle,  [anuvada  dans  le  sens  de  blâme,  voir 
M.  Vagga,  index.] 

On  obtient  de  la  sorte  une  phrase  dont  les  deux  parties  sont 
parallèles  :  «  N'est-ce  pas  que  je  parle  suivant  Bhagavat,  et  ne 
travestis  pas  sa  pensée  ?  N'est-ce  pas  que  je  parle  suivant  le 
Dhamma  et  ne  travestis  pas  le  Dhamma  ?  r. . 

J'.ivais  proposé  à  M.  Kern  la  version  suivante  :  "  Ai-je  proclamé 
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Yaças,  Revu tu,  Survakâmin  ne  condamnèrent  pas  les 
propositions  de  Vaiçâlï,  notamment  le  jûtarûparajata,  en 
invoquant,  comme  le  raconte  le  Culla,  le  texte  du  Prâti- 
moksu  doublé  de  l'exégèse  contenue  dans  les  Vibhangas. 
Ils  les  condamnèrent,  à  bon  droit,  au  nom  du  «  Dharma  », 
parlant  et  expliquant  conformément  au  Dharma,  comme 
le  lit  Manieudaka.  A  bon  droit,  disons-nous,  car  «  toute 
lionne  parole  est  parole  du  Bouddha  »  '  ;  et  quand  Je 
Bouddha  aurait  ignoré  quelque  détail,  il  n'en  défend  pas 
moins  ce  qui  est  mal  '-'. 

.Mais  Minavcff  nous  convie  à  examiner  les  faits  de  plus 
près. 

«  Dans  les  formules  techniques  spéciales  qui  désignent 
les  nouveautés  de  Vaiçàll,  et  dans  d'autres  semblables 
(jue  l'on  rencontre  par  exemple  dans  la  Maliâvvutpatti, 
->'e>t  peut-être  conservée  la  forme  la  plus  ancienne  des 
règles  du  \inaya,  l'orme  qui,  dans  la  suite  des  temps,  se 
développa  par  des  explications  variées  en  commande- 
ments çiksâpada),  en  règles  du  Prâtimoksa,  etc.  »  — 
Par  le  fait,  au  kappati  jùlarùparajatam  des  Vajjiputtakas 
s'oppose  le  principe  qui  défend  le  jâtnrûparajatasparçana3. 

le  corollaire  (anudhamma)  de  la  Loi  ».  Il  veut  bieu  la  regarder 
comme  possible.  Elle  ue  peut  cependant  s'appuyer  que  sur  les 
gloses  du  Dhp.  et  de  Sam.  Pas.  interprétées  par  Childers  (dham- 
mam  anvâya  dhanunanudhammapatipanna,  Dhp.  p.  378).  — Je 
ne  sais  que  faire  des  six  anudharmas  de  M.  Vyut.  §  281,  120; 
voir  aussi,  ibid.,  §  126,  81,  dharmopadharma". 
(l)-Voir  J.  R.  A.  S.  1902,  p.  375. 

(2)  M.  Vagga,  VI.  40  :  «  Ce  que  je  n'ai  pas  défendu  en  propres 
termes  est  permis  ou  défendu  suivant  que  c'est  conforme  ou  non  à 
la  loi  ;  ce  que  je  n'ai  pas  permis...... 

(3)  M.  Vyut.  §  260,  '21  jàtarûparajatasparçana  ;  §  261,  63  m- 
tnasamsparça.  —  Cette  conjecture  de  Minayeff  n'est  certainement 
pas  exacte  pour  tous  les  termes  vises  de  la  M.  Vyut. 
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Que  l'ensemble  de  la  législation  sur  l'or  et  argent, 
législation  dans  laquelle  «  l'esprit  même  de  la  Commu- 
nauté semblait  en  jeu  »  :,  ne  suit  pas  certainement  anté- 
rieur à  Vaiçàlî,  Minayeff  le  tiendra  pour  assuré.  Mais  il  y 
avait  peut-être  une  loi  qui  détendait  de  toucher  la  monnaie, 
de  recevoir  l'argent  en  main  propre,  loi  que  nous  lisons 
dans  le  Vinava  des  Dharniagiiptas  :  «  Si  un  bhiksu  prend 
avec  su  propre  main  de  l'or,  de  l'argent  ou  même  de  la 
monnaie  (de  enivre  ...»  2. 

Le  Nis.  \.  où  la  préoccupation  est  évidente  d'éviter  le 
contact  de  la  monnaie,  est  la  suite  naturelle  du  principe 
ainsi  conçu.  De  même  le  précepte  relatif  au  voyage, 
M.  Vagga  VI.  34.2  3. 

Les  Vajjiputtakas  ne  reçoivent  pas  l'argent  de  la  main 
à  la  main  :  ils  ont  disposé,  comme  nous  avons  vu,  un 
vase  de  cuivre  rempli  d'eau,  au  milieu  du  cercle  des 
frères. 

On  est  donc  porté  à  croire  que  les  Vajjiputtakas  tour- 
nent une  loi  trop  spéciale  pour  avoir  la  portée  qu'elle  a 
acquise  dans  la  suite.  Mais,  car  tout  est  étrange  dans 
cette  affaire  de  Vaiçfdï,  cette  impression  est  tout  à  coup 
détruite  par  une  constatation  brutale  :  il  semble  bien,  en 
effet,  que  la  pratique  des  Vajjiputtakas  soit  conforme,  sinon 
au  Dbarma,  du  moins  à  l'esprit  de  la  Communauté.   Ce 


(1)  Oldenberg,  Bouddha,  trad.  Loucher2  p.  239. 

(2)  Nis.  Pâc.  xviti,  apud  Beal,  Catena.  —  Le  texte  pâli  dit 
peut-être  la  même  chose,  uggahheyya  s'opposant  à  uggahhâpeyya, 
faire  prendre  par  un  autre,  et  à  upaniMchiltam  sâdiyeyya,  faire 
garder  eu  dépôt  ;  —  mais  il  est  moins  clair. 

['3J  Les  fidèles  remettront  l'argent  à  uu  kappiyakûraka  qui  fera 
lc>  emplettes  nécessaires  au  moine. 
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vase,  sur  lequel  on  ne  trouve  pas,  que  je  sache,  d'autres 
renseignements  dans  le  Vinaya  pâli  \  et  «  qui  excitait  à  un 
si  haut  degré  l'indignation  de  Yaças  »,  on  l'emploie  régu- 
lièrement dans  l'église  des  theras,  dans  la  Sainte  Eglise 
Singhalaise  !  Spence  Hardy  en  porte  témoignage  :  «  In 
some  conspicuous  place,  there  is  a  large  copperpan,  into 
which  the  alms  of  the  people  are  thrown  »  -. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  métaphysique  que  les  theras 
de  Ceylan  sont  gens  qui  distinguent  :  vibhajyavâdin. 

Je  ne  veux  pas  quitter  cette  question  «  monétaire  »,  sans 
observer  que  le  Suttavibhanga,  avec  un  mélange  d'hypo- 
crisie et  de  naïveté,  tourne,  lui  aussi,  les  dispositions  du 
Pâtimokkha.  On  verra,  Vibhanga,  Nis.  xvin  3,  l'emploi 
qu'il  faut  faire  de  l'argent  indûment  reçu  par  un  moine  ; 
comment  le  Samgha,  tout  en  condamnant  le  moine, 
entend  profiter  de  la  bonne  aubaine  4  ;  comment  on  va 
jusqu'à    inventer  une  fonction    spéciale  et   délicate,  celle 


(1)  Les  Sarvâstivâdins  sont  plus  circonstanciés  que  le  Culla.  Le 
pâtra  est  frotté  d'onguents,  parfumé,  orné  de  fleurs  ;  on  le  place 
sur  la  tète  d'un  frère  qui  parcourt  les  rues  et  les  carrefours,  en 
criant  :  «  Donnez,  habitants  de  la  ville  et  étrangers,  ce  pâtra  est 
un  bhadrapâtra  ;  donner  dans  ce  pâtra,  c'est  donner  infiniment  ..». 

On  ne  peut  pas  s'empêcher  de  penser  aux  bhadrakumbhas  de 
l'Hindouisme. 

(2)  Détail  savoureux  que  les  traducteurs  des  Vinaya  Texts 
auraient  pu  mentionner.  —  Sp.  Hardy  ne  dit  pas  que  le  vase  soit 
rempli  d'eau.  Voir  East.  Mon.  p.  233  ;  cité  par  Kern,  Gesch.  I. 
p.  248.  1. 

(3)  Vinaya  Tcxts,  I.  p.  26  et  Oldenberg,  Bouddha,  trad.  Foucher8 
p.  349. 

(4)  La  punition  du  moine  coupable  consiste  surtout  à  ne  pas 
avoir  sa  part  des  objets  qu'on  achètera  avec  l'argent  —  Sic  vos 
non  vobis.... 


LES    CONCILES    BOUDDHIQUES.  301 

de  «  jeteur  d'or  »,  qui  suppose  des  qualités  morales  déter- 
minées, pour  l'hypothèse  invraisemblable  où  un  laïc  Di- 
se chargerait  pas  d'acheter,  avec  l'argent  maudit,  du 
h  ghee  »  ou  de  l'huile  pour  le  Saihgha.  M.  Oldenberg, 
qui  aime,  comme  je  les  aime  aussi,  les  moines  bouddhi- 
ques, voit  ici  «  un  scrupule  qui  a  quelque  chose  de  tou- 
chant  -.  Sans  doute,  mais  ce  scrupule  étant  combattu 
par  des  préoccupations  d'ailleurs  légitimes,  l'ensemble 
des  dispositions  peut  passer  pour  bien  ingénieux. 


Parvenus  au  terme  de  cet  examen,  nous  constaterons 
d'abord  que  la  question  des  nouveautés,  —  sont-elles 
nouvelles.''  ne  sont-elles  pus  nouvelles  ?  —  ne  se  pose  pas 
pour  les  disciples  de  M.  Kern  et  de  Minayeff  dans  les 
mêmes  tenues  que  pour  M.  Oldenberg. 

Celui-ci,  étant  données  la  date  et  l'autorité  qu'il  attri- 
bue au  Culla,  ne  peut  pas  ignorer  en  quoi  consistaient  les 
thèses  des  Vujjiputtakas,  quand  le  texte  pâli  consent  à  le 
dire  avec  une  clarté  suffisante.  Nous  l'avons  suivi  sur  ce 
terrain  et  avons  examiné  si  ces  thèses  sont  ou  ne  sont  pas 
visées  dans  le  Yinaya.  11  est  certain  qu'elles  le  sont,  puis- 
que les  (lieras  les  condamnent.  .Nous  avons  constaté  que 
les  nouveautés  i  et  3  (âvâsakappa,  inutinatï  \  sont  prohi- 
bées en  termes  précis  par  le  Mahâvagga  ;  nous  avons  cru 
voir  que  la  nouveauté  8  jolor/i)  est  atteinte  par  le  Vihhan- 
ga.  Les  points  1.  -1.  3,  !l.  H»  sont  en  violation  de  lois 
précises  sur  la  nourriture  (alirilcla,  akida,  samnidlilkâra) , 
sur  les  dimensions  des  lits,  sur  l'argent.  Quant  à  la  nou- 
veauté (i.  elle  peut  être  regardée  comme  ruineuse  de  tout 
canon  disciplinaire,  connue  attentatoire  à  l'autorité  du 
Bouddha  et  de  la  Communauté. 
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Mais,  par  le  fait,  même  quand  le  Culla  est  clair,  même 
quand  les  trois  autres  sources  (Sarvâstivâdins,  Mahïçasa- 
kas,  Dharmaguptas)  continuent  son  interprétation  des 
«  points  »  deVaiçàlï,  nous  sommes  très  loin  de  connaître 
autre  chose  que  des  traditions  souvent  suspectes.  Il  n'est 
pas  douteux  que  les  thèses  sont  définies  par  des  auteurs 
qui,  à  tort  ou  à  raison,  les  considèrent  comme  héréti- 
ques et  qui  connaissent  les  ressources  prohibitives  du 
Prâtimoksa  ;  et  dès  lors  sommes-nous  sûrs  de  l'exactitude 
de  la  définition  ?  Ou,  pour  mieux  parler,  que  savons-nous 
avec  certitude  des  nouveautés  .' 

L'âvâsakappa  et  Vanumali  sont  caractérisés  dans  le  Culla 
par  des  gens  qui  ont  sous  les  yeux  les  règles  ecclésias- 
tiques que  Sabbakâmin  invoque  dans  l'espèce.  Les  mois 
abhuttâvinâ  pavârilena  anatiritlam  sont  introduits  dans  la 
définition  de  Vamathita  et  du  gûmantara  pour  les  faire 
tomber  sous  la  formule  de  l'aliment  «  non  restant.  »  De 
même  pour  la  note  «  akâla  »  dans  le  cas  des  deux  doigts. 
De  même,  peut-être,  pour  le  ganabhojana  mis  en  cause 
par  les  Sarvâstivâdins  à  propos  du  «  village  ». 

Ajoutez  que  le  contexte,  pseudo-historique,  du  concile, 
est  plus  (pie  sujet  à  caution  '. 

L'argumentation  de  M.  Oldenberg,  très  faible,  même 
quand  on  se  place  à  son  point  de  vue,  qui  se  rapproche 
nécessairement  de  celui  du  rédacteur  du  Culla,  quand  on 
reconnaît    l'autorité  du   Culla   et    le  caractère  illicite   des 


(1)  Sur  ce  point,  voir  les  observations  <le  M.  Kern  et  celles  de 
M.  Oldenberg.  Je  cloute  que  le  second  ait  convaincu  le  premier. — 
Les  relations  des  Vajjiputtakas  avec  Devadatta  d'une  paît,  avec 
Vrjiputra,  élève  d'Ânanda,  de  l'autre,  n'ajoutent  rien  à  la  vraisem- 
blance du  récit. 
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nouveautés  de  Vaiçâlï,  perd  toute  autorité  si  on  aban- 
donne ces  postulats. 

.Nous  sommes  quelque  peu  renseignés  sur  la  façon  dont 
les  Yajjiputtakas  recueillaient  la  monnaie  des  fidèles,  et 
il  se  trouve  que  les  Singhalais  ont  recours  au  même  vase 
de  cuivre.  Si  le  «  sel  dans  la  corne  »  est  une  conserve 
de  sel,  les  Vinayas  autorisent  la  provision  de  sel  pour  la 
vie  durant.  S  il  est  question  de  gingembre,  le  gingembre 
aussi  est  permis.  Le  gâmantara  n'est  peut-être  que  cette 
forme  du  «  repas  en  troupe  »,  que  le  Prie.  \\\ii  autorise 
en  voyage,  comme  en  plusieurs  autres  circonstances,  mais 
tjui  était  abominable  aux  ascètes  de  l'école  de  Kâçyapa, 
a  ces  àranyakabliiksus  qui  viennent  à  la  rescousse  de 
Yaças  :  on  ferait  preuve  d'une  bonne  volonté  excessive  en 
admettant,  avec  le  Dulva,  que  l'hérésie  des  Yajjiputtakas 
consistait  à  prétexter  un  voyage.  L'amathita,  qu'un  vain 
prétexte  d'anatirUcla  rend  illicite,  est  permis  en  principe 
aux  moines  ;  mais  nous  savons  (pie  certains  ascètes  le 
prohibaient  :  «  l'école  de  Devadatta  »,  dont  furent  les 
moines  de  Vesâlï  Culla  Vil.  4),  condamne  les  prépara- 
tions lactées.  Le  même  Devadatta  proscrit  les  couvents 
[âvâsa  ?),  les  «  toits  »  (channa),  le  voisinage  des  villages 
[gûmanta)  :  il  ne  permet  que  la  forêt  et  «  le  pied  d'un 
arbre  »  ;  il  interdit  Vadasaka  ;  il  interdit  le  sel  '. 

J'admire  qui  ose  prendre  parti  dans  de  telles  condi- 
tions -.  Peut-être  les  «  nouveautés  »    de  Vaiçâli  sont-elles 


(1  )  \Va>s.  p.  56  :  a  Eriauern  wir  uns  dea  duukela  Berichte  iiber 
Devadatta  uncl  dessen  Schule,  welche  den  Gebrauch  des  Salzes 
verbot.  ..  »  ;  voir  ci-dessus  p.  21)3,  n.  2. 

(2)  Peut-on  tirer  parti  des  renseignements  fournis  par  M.  Roc- 
khill  (Lite  p.  50)  :  «  The  Dulva  informs  us  that  the  niost  important 
rules  of  the  code,  which  was  aftersvards  called  the  Prâtimoksa, 
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inconnues,  avec  leurs  noms  spécifiques,  dans  nos  Vinayas, 
non  pas  parce  la  rédaction  du  Vinaya  est  antérieure  à 
Vaiçâlï,  niais  bien  parce  que  la  Communauté  qui  a  rédigé 
le  Vinaya  pratiquait  elle-même  les  nouveautés  illicites, 
introduites  et  sanctionnées  par  le  cousin  de  Devadatta. 
En  soi,  l'hypothèse  n'a  rien  d'absurde  :  et  elle  est  dans 
une  certaine  mesure  confirmée  par  les  values  indications 
que  nous  possédons  sur  l'état  primitif  de  la  Communauté. 


Nous  ne  croyons  pas  que  le  Pûtimokkha,  tel  quel,  avec 
les  Vibhahgas  et   les   Khandhakas,  existait  certainement 

avant  Vaiçâlï  '  :  «  Ceci  est  de  la  poésie  encore  que  ce  soit 


were  only  formulated  wkeu  Devadatta  comrnenccd  sowing  striié 
among  the  brcthreu,  some  ten  or  twelve  years  before  the  Buddha's 
death.  At  ail  events,  our  texts  led  us  to  suppose  that  uutil  after 
the  conversion  of  Prasenajit  the  mendicants  of  the  Order  did  not 
live  together,  aud  that  the  only  rules  laid  down  for  their  guidance 
were  that  thcy  were  obliged  to  beg  their  food,  that  they  rnust 
observe  the  ordinary  rules  of  morality  (the  ç'tla  precepts),  that 
they  must  own  no  property,  and  that  they  must  prcach  to  ail  classes 
of  people.  n 

(1)  Vinaya  Texts,  I.  p.  xxn  :  «  That  the  différence  of  opinion 
on  the  Ten  Points  remain  altogether  unnoticed  in  those  parts  of  the 
collection  where,  in  the  natural  order  of  things,  it  would  be 
obviously  referred  to,  aud  that  it  is  only  mentioned  in  an  Appendix 
where  the  Council  hold  on  its  account  is  described,  shows  clearly, 
in  our  opinon,  that  the  Vibhaùga  aud  the  Khandhakas  (save  the 
two  last)  are  older  than  the  Council  of  Vesiïlî  n. 

Il  y  a  bel  âge  que  M.  Kern  a  relevé  «  certaines  preuves  de  l'igno- 
rance des  auteurs  des  deux  Vaggas  et  du  Suttavibhanga  tellement 
fortes  qu'elles  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la  supposition  que 
ces  deux  ouvrages  sont  d'uue  date  bien  plus  réceute  que  le  règle- 
ment lui-même  n.  (Gesch.,  II.  p.  10.) 
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écrit  en  prose  ».  Mais  l'ancienneté  des  livres  de  discipline 
n'en  est  pas  moins  plus  que  probable. 

M.  Kern  a  démontré,  en  effet,  que  le  Vinaya  n'est,  dans 
beaucoup  de  ses  parties,  que  la  transposition  des  règles 
brahmaniques  et  jainas  '.  D'autre  part,  nous  savons,  ou 
croyons  savoir,  que  le  Bouddha  fut  plutôt  «  bavard  »,  et 
il  n'est  pas  impossible  que  le  Bouddha  lui-même  et  le 
Sarhgha,  dès  son  aurore  et  dans  ce  grand  trouble  qui 
suivit  la  mort  du  Maître,  aient  tendu  à  assurer  l'origina- 
lité bouddhique  vis-à-vis  des  autres  sectes  2. 

Et  ce  n'est  pas  assez  dire.  La  Communauté,  nous  l'avons 
déjà  dit,  comprend  deux  classes  de  religieux  qui  prirent 
leur  refuge  dans  le  Bouddha,  les  âranyakabhikçus ,  dont 
Devadatta,  père  des  Dhûtângas,  fut  avec  Kâçyapa  le  légen- 
daire patron  3  ;  les  bliikms,  qui  constituent  le  centre  de 


(1)  Brahmaciirins,  bhiksus,  vânaprasthas,  vaikânasas,  jatilas, 
agnikas.  —  Cette  démonstration  a  été  faite  pour  la  première  fois 
d'une  manière  complète  dans  Gesch.,  vol.  II,  premiers  chapitres. 
Voir  Minayeff  et  Oldenberg  (Old.-Foucher*,  p.  328)  qui  signale  les 
remarques  comparatives  de  Jacobi,  Sacred  Books  XXII,  p.  xxiv 
et  suiv. 

Sur  le  développement  des  institutions  disciplinaires,  voir  Olden- 
berg, loc.  cit.  L'auteur,  à  notre  avis,  gâte  par  l'intransigeance  de 
son  orthodoxie  les  vues  les  plus  ingénieuses  du  monde. 

(2)  Kern,  Man.  p.  74  :  «  In  gênerai  it  may  be  said  that  the  whole 
organisation  of  the  Sangha  and  a  good  deal  of  the  rules  for  monks 
and  nuns,  —  if  we  may  trust  the  canonical  writings,  —  were  intro- 
duced  by  imitation  or  by  accident.  The  Master  is  less  a  legislator 
than  an  upholder  of  the  Law....„. 

(3)  Voir  Sp.  Hardy,  Manual,  p.  326  ;  et  ci-dessus  p.  293,  n.  3  ; 
aussi  251,  n.  4. 

Fa-hien  raconte  que  les  disciples  de  Devadatta,  ses  contempo- 
rains, honorent  les  trois  avant-derniers  Bouddhas,  mais  non 
Çâkyamuni  (Beal,  p.  82,  cité  par  Rockhill,  Udâna,  p.  204). 
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la  Communauté,  et  dont  le  Bouddha  confia  l'organisation 
disciplinaire  à  Upâli  '.  La  divergence  des  vues  de  ces  deux, 
groupes  ne  pouvait  que  hâter  la  codification  de  deux  règle- 
ments. 

ÎNous  possédons  ces  deux  règlements,  et  s'il  est  difficile 
de  fixer  leurs  lointains  antécédents,  leur  histoire  dans  le 
Bouddhisme  et  leurs  relations  réciproques,  il  est  aisé  de 
reconnaître  les  deux  tendances  qui  les  dominent.  D'une 
part,  les  quatre  «  ressources  »  ou  «  points  d'appui  » 
(nissaya,  niçraya)  de  la  vie  religieuse  :  en  fait  d'aliments, 
les  houchées  reçues  en  aumône  ;  en  fait  de  vêtement,  la 
robe  faite  de  haillons  ;  en  fait  de  maison,  le  pied  d'un 
arbre  ;  en  fait  de  médicaments,  l'urine  décomposée  '.  Et 


(1)  Sur  le  rôle  d'Upâli,  voir  les  textes  (not.  Culla  VI,  13.  1)  cités 
dans  Vinaya  Texts,  I  p.  xir  et  xnr.  Aussi  suggestifs  sont  les 
documents  qui  vont  jusqu'à  substituer  Upâli  au  Bouddha  en  ce  qui 
regarde  la  promulgation  du  Vinaya,  aussi  dècevaute  est  la  conclu- 
sion des  traducteurs  :  "  There  may  well  be  some  truth  in  this 
very  ancient  tradition  that  Upâli  was  specially  conversant  with 
the  Rules  of  the  Order  ;  but  it  would  be  hazardous  on  that  account 
to  ascribe  to  Upâli  a  share,  not  only  in  the  banding  down  of 
existing  Rules,  but  in  the  composition  of  the  Pâtimokkha  itself  ». 
—  Par  contre,  on  remarquera  la  légèreté  avec  laquelle  est  manié 
le  lourd  argument  a  silenfio,  p.  xin,  note  3. 

(2)  Les  nissayas  sont  déclarés  à  tous  les  moine<  aussitôt  après 
l'ordination  :  si  on  les  leur  déclarait  avant,  personne  ne  voudrait 
être  moine  !  (M.  Vagga  I.  30)  ;  ils  constituent  l'idéal  de  la  vie 
religieuse.  —  Les  bhiksus  sont  libres  de  suivre  ou  de  mépriser  les 
Dhïïtas.  Parmi  les  arhats  de  Vaiçâlï  (Méridionaux  et  Âvantakas), 
quelques-uns  seulement,  comme  nous  l'avons  vu,  p.  262,  pratiquent 
les  dhûtas  8,  3,  1,  2.  Il  est  clair  cependant,  dit  M.  Kern,  que  les 
six  premiers  dhûtas  n'ont  rien  de  spécial  aux  ârauyakas. 

Les  trois  premiers  nissayas  correspondent  aux  Dhûtângas  2,  1,  9 
de  la  liste  pâlie.  Sur  ceux-ci,  voir  Kern,  Mau.  p.  75. 
Les  femmes  sont  nécessairement  exclues  des  niçrayas. 
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le  Bouddha  déclare  que  tout  le  reste,  repas  en  ville,  vête- 
ments proprement  confectionnés,  monastères  et  grottes, 
ghee,  beurre  ou  huile,  sont  choses  de  trop  (atirekalâbha) , 
c'est-à-dire,  si  l'on  veut,  des  dispenses  (extra-allowances). 
Ce  sont  à  coup  sur  des  dérogations  au  çrâmanya. 

D'autre  part,  —  j'ai  en  vue  la  règle  plutôt  que  l'orga- 
nisation de  la  confrérie  ',  —  le  Prâtimoksa  n'est,  lui  aussi, 
semble-t-il,  qu'une  traduction  des  axiomes  essentiels  de 
l'ascétisme  hindou,  mais  une  traduction  beaucoup  moins 
intégrale.  On  n'est  un  {ramona  qu'à  la  conditon  de  se 
conformer  aux  principes  immémoriaux  de  chasteté,  de 
pauvreté,  de  tempérance,  d'obéissance  aussi,  du  moins 
pour  les  novices  et  dans  certaines  limites.  Mais  il  y  a 
manière  de  comprendre  ces  principes.  Or  il  semble  bien 
que  le  Prâtimoksa,  non  seulement  ignore  les  niçrayas 
rigoureux  \  mais  encore  apporte  de  nombreux  adoucisse- 
ments aux  prohibitions  de  nourriture  anatirikta  3  ou 
samnidtûkâra,  de  ganablwjana,  et  sans  doute  aussi  à  plu- 
sieurs autres. 

A  son  tour,  la  discipline  telle   qu'elle  apparaît  dans 


(1)  Peut-être,  eu  effet,  y  a-t-il  un  élément  plus  personnel  dans 
l'organisation  du  Saiiigha  que  dans  la  règle  disciplinaire  ? 

(2)  La  loi  des  trois  cïvaras,  sans  plus,  qui  est  un  des  dhûtas 
(a0  2),  est,  au  fond,  contradictoire  au  dhùta  n°  1  (vêtement  fait  de 
haillons).  Ce  premier  dhûta  est  hindou  ;  le  tricïvara  est  bouddhiste 
par  définition.  —  Le  Nis.  xm,  qui  ordonne  de  coudre  au  nouveau 
cîvara  un  morceau  de  l'ancien  (ci-dessus  p.  293),  accuse  nette- 
ment l'opposition  du  Prâtimoksa  et  des  dhïïtas. 

(3)  Uanatirikta  paraît  d'être  une  variante  du  hhaluparcâdbhak- 
tika  (  Dhûta  7)  ;  voir  Kern,  p.  76  et  Childers. 

La  provision  de  «  médicaments  »  permise  Nis.  xxm  ;  le  gana- 
bhojana  autorisé  Pâc.  xxxii. 
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les  Khandhakas,  est  construite  en  marge  des  règles  du  Prâ- 
timoksa,  faite  d'accommodations  diverses  el  quelquefois 

disparates  '. 

Il  n'est  pas  déraisonnable,  non  seulement  de  croire  que 
le  plus  grand  nombre  des  éléments  de  ces  deux  codes  de 
discipline  sont  anciens,  alors  même  qu'ils  s'accordent 
médiocrement  entre  eux,  niais  encore  de  reporter  très  haut 
l'époque  de  la  rédaction  de  ces  codes.  Qui  sait  si  les 
anciens  Tathâgatas  n'y  ont  pas  collaboré  ? 

En  tout  cas,  le  Bouddha  n'a  pas  parlé  en  vain  quand  il 
a  permis  au  Saihgha  de  déterminer,  en  l'absence  de  règles 
émanées  de  lui-même,  ce  qui  est  licite  et  illicite  ;  quand 
il  a  remis  à  ce  même  Sarilgha  le  soin  d'écarter  les  règles 
petites  et  très  petites  ;  quand  il  a  félicite  Manicûdaka 
d'avoir  raisonné  en  conformité  avec  le  Dharma.  Sa  propre 
vie  fournit  deux  images  opposées  de  la  vie  religieuse 
(çrâmanya).  La  légende  veut  qu'il  ait  été  un  moine  nu  et 
un   pénitent    avant  de  découvrir   le  chemin  milieu   entre 


(1)  Comparer  le  Pâc.  xxxx,  défense  de  prendre  ce  qui  n'est 
pas  donné,  et  l'autorisation  de  prendre  des  fruits,  M.  Vagga 
(ci-dessus,  p.  292). 

Le  Pâc.  xxxix  défend,  sauf  maladie,  ghee,  beurre,  huile,  miel, 
mélasse,  poisson,  viande,  lait,  caillebotte  —  M.  Vagga,  VI.  31, 
permet  viande  et  poisson  «  uubeard,  uuseen,  unsuspected  ••.  Voir 
Kern,  Man.  p.  84  et  sa  note  :  ^  The  Buddha  himself  is  représentée! 
as  eating  tbe  pork  expressly  prepared  for  him  by  Cuuda,  and  thus 
proved  ipso  facto  that  be  was  no  Buddhist  ». 

La  question  de  la  viande  dans  le  Grand  Véhicule,  voir  Chavannes, 
Keligieux  Émiuents,  p.  48.  —  Ibid.  p.  49,  la  note  sur  bhojarûya. 

Observer  qu'il  est  plus  grave  de  conserver  les  médicaments 
au  delà  de  la  semaine,  que  de  faire  provision  d"aliments  quel- 
conques ! 
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l'ascétisme  insensé  et  la  vie  du  siècle.  Le  point  discipli- 
naire sur  lequel  les  textes  sont  le  plus  formels,  c'est  la 
condamnation  de  la  nudité  '.  Pour  le  reste  et  le  détail,  le 
Maître  s'en  remet  à  l'interprétation  que  donnera  l'Eglise 
de  l'Octuple  Chemin.  Que  Sona,  si  délicatement  élevé 
que  des  poils  ont  poussé  sous  la  plante  de  ses  pieds, 
s'arrange  avec  kâi/vapa  qui  frémit  encore  d'avoir  renoncé 
au  grand  tapas  ! 

11  y  aura,  avant  et  après  Vaiçâlî,  quelle  que  soit  l'époque 
de  Vaiçâlî,  des  chefs  d'école,  des  novateurs  si  l'on  veut, 
les  uns  relâchés,  les  autres  rigoristes,  «  dont  le  souvenir  ne 
s'est  pas  même  conserve  dans  le  Saiiiglia  bouddhique  »". 
Il  en  est,  cependant,  quelques  uns  que  l'on  pourrait  nom- 
mer, surtout  parmi  les  derniers.  Et,  dans  ce  sens,  on  peut 


(1)  M.  Vagga,  VIII.  15.  7,  28.  1  ;  ci-dessus  p.  253.  4. 

1 2 1  Minayeff,  p.  51.  «  Tel  moine,  après  s'être  librement  soumis 
au  régime  ascétique,  commun  dans  tous  les  traits  fondamentaux  aux 
bouddhistes  et  aux  solitaires  ou  aux  pénitents  forestiers  du  brah- 
manisme, pouvait  se  mettre  à  prêcher  la  légalité,  la  piété  d'actions 
contraires  à  l'esprit  et  au  sens  véritable  des  commandements  qu'il 
avait  accepté  d'accomplir,  mais  dont  l'interdiction  n'était  encore 
formulée  en  termes  précis  dans  aucun  code  »  ;  conséquence  pro- 
bable «  d'une  certaine  démoralisation  produite  par  la  vie  en 
commun  des  moines  »  ;  il  pouvait  aussi,  ajouterons-nous,  s'ingénier 
à  éluder  les  termes  précis  d'un  code. 

«  Comment  expliquer  que  ces  écarts  se  soient  produits  dans  la 

confrérie  de  Vaiçâlî?  Furent-ils  la  suite  de  la  démoralisation ? 

Ou  bien  ces  nouveautés,  au  fond,  ne  furent-elles  ni  des  nouveautés, 
ni  des  dérogations  à  un  code  quelconque  de  règles  disciplinaires, 
par  cette  raison  qu'un  tel  code  n'existait  pas  dans  la  commu- 
nauté....? On  peut  encore  croire  que  l'apparition  parmi  les  ascètes 
de  cette  répugnance  pour  le  détachement  et  l'austérité  était  due 
aux  deux  causes  à  la  fois...». 

20 
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dire  avec  Minayeff,  et  sans  imprudence,  que  les  diverses 
prohibitions  des  Vinayas  résument  sous  une  forme  con- 
cise, condensée,  l'histoire  d'une  série  de  conflits. 

L'erreur  consisterait  à  croire  que  le  Prâtimoksa  n'est 
autre  chose  que  la  mise  au  point  des  solutions  successi- 
vement adoptées.  En  tant  que  construction  théorique, 
destiné  à  être  légalement  violé  avant  comme  après  sa 
rédaction,  le  Prâtimoksa  est  peut-être  contemporain  des 
premiers  Vinayad haras.  Cela  ne  veut  pas  dire,  par  exem- 
ple, que  la  conserve  de  sel,  permise  dans  le  Mahâvagga, 
était  défendue  à  l'époque  où  le  Prâtimoksa,  qui  l'ignore, 
fut  rédigé.  La  provision  hebdomadaire  des  bhaisajyas,  per- 
mise dans  le  Prâtimoksa  (Mis.  xxm),  bien  que  toute 
provision  soit  interdite  (Pâc.  xxxvm),  n'est  pas  néces- 
sairement une  interpolation  tardive  :  on  a  très  bien  pu, 
tout  en  répétant,  par  acquit  de  conscience,  un  axiome  du 
çrâmanya,  noter  un  adoucissement  que  le  Bouddha,  ou 
le  Samgha,  aurait  solennellement  autorisé. 

Il  semble  que  l'épisode  des  Vajjiputtakas  et  de  Yaças- 
Revata-Sarvakâmin,  si  gênés  que  nous  soyons  de  le  carac- 
tériser, appartienne  à  cette  histoire  obscure  des  anciens 
conflits  disciplinaires.  Reconnaître  dans  les  dix  points  des 
dérogations  au  Vinaya  de  Yattâgamani  ou  au  Vinaya  tibé- 
tain, nous  nous  y  refusons  décidément.  Peut-être  se  trom- 
pera-t-on  moins  gravement  en  cherchant  à  découvrir, 
sous  cette  tradition  bigarrée,  incertaine  d'elle-même, 
lézardée,  remaniée,  transposée  peut-être  dans  son  ensem- 
ble, un  vieux  fond  de  souvenirs  authentiques  relatifs  à 
la  lutte  des  âranyakas  avec  les  bhiksus  ou  à  des  conflits  des 
bhiksus  et  des  âranyakas  entre  eux. 

Un  dernier  mot.  Autre  chose  les  prohibitions  du  Prâti- 
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moksa,  autre  chose  les  ordonnances  relatives  à  la  consti- 
tution de  l'Ordre.  Minayeff  le  reconnaît,  bien  qu'il  semble 
l'oublier  par  endroits.  —  MM.  llbys  Davids  et  Oldenberg 
ont  assez  bien  dit  «  that  Gotama's  disciples,  from  the 
very  beginning,  were  much  more  than  a  free  and  unfor- 
mal  union  of  men  held  togetber  merely  through  their 
common  révérence  for  their  Master  and  through  a  com- 
mon  spiritual  aim.  They  formed  rather,  and  from  the 
first,  an  organised  Brotherhood  »  '.  L'histoire  du  Boud- 
dhisme devient  fort  obscure  si  l'on  conteste  ce  point  2  ;  si, 
d'après  Minayeff,  on  se  représente  le  Saihgha,  à  la  mort 
du  Maître,  comme  «  un  groupe  d'ascètes  n'ayant  ni  doc- 
trines claires  ni  institutions  disciplinaires  définies  »  3.  La 
doctrine  n'est  pas  claire,  ni  la  discipline  définie  ;  mais  il 
y  a  autre  chose  qu'un  groupe,  il  y  a  une  fraternité,  ou 
plutôt,  car  le  pluriel  est  de  rigueur4,  il  y  a  des  fraternités 
dont  Kâçyapa,  Upâli,  Ânanda,  Purâna  seront  les  chefs. 


(1)  Vinaya  Texts,  I,  p.  xn  (It  seems  to  us  that  Gotama's  dis- 
ciples  ).  —  Cette  appréciation  n'est  pas  parfaitement  exacte, 

1°  parce  que  la  révérence  due  au  Maître  ne  fut  pas  comprise  par 
tout  le  monde  de  la  même  manière,  ni  non  plus  le  but  spirituel 
prêché  par  le  Bouddha.  On  a  tort  d'ignorer  les  Lokottaravâdins  et 
les  laïcs,  disciples,  eux  aussi,  du  Bouddha  ;  2°  parce  que  les  élé- 
ments groupés  par  le  Bouddha  sont  multiples  et  divers.  Parmi  les 
moines  revêtus  de  la  triple  robe,  il  y  eut  des  solitaires,  des  bandes 
d'ascètes  errants,  des  fraternités  sédentaires.  L'organisation  du 
Samgha  n'a  jamais  enfermé  tous  les  moines  bouddhistes  dans  des 
règles  uniformes. 

(2)  On  peut  d'ailleurs  se  demander  s'il  est  nécessaire  d'y  appor- 
ter une  clarté  qu'elle  ne  comporte  guère  ?  Renan  a  très  mal  dit 
qu"une  explication  vaut  un  document. 

(3)  Minayeff,  Recherches,  p.  40. 

(4)  Comme  M.  Oldenberg  le  dit  très  bien,  Old.-Foucher*,  p.  334. 
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Ces  fraternités  sont  indépendantes,  mais  elles  ne  restent 
pas  sans  rapports.  Les  fils  de  Çâkya  ne  constituent  qu'une 
famille.  L'histoire  de  Vaiçâlï  nous  renseigne  sur  l'inter- 
vention d'un  saint  dans  les  affaires  d'une  communauté 
dont  il  ne  fait  pas  partie,  sur  le  contrôle  par  des  âranya- 
kabhiksus  des  us  et  coutumes  d'une  communauté  séden- 
taire ;  elle  met  hors  de  doute  la  solidarité  des  divers 
groupes  toujours  ouverts  aux  visiteurs.  Tout  le  monde 
bouddhique  fut,  nous  dit-on,  représenté  à  Vaiçâlï  :  il  faut 
bien,  pour  expliquer  l'unité  relative  des  Ecritures,  admet- 
tre l'efficacité  des  efforts  centralisateurs. 
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Appendice. 


LES    DIX    POINTS    DE   VAIÇÀLI 

(Kandjour,  Dulva,  tome  102  ') 

I 

Sans-rgyas  bcom-ldan-hdas  yons-su-mya-nan-las  hdas- 
nas  lo  brgya-daïi-bcu  lon-te  /rgyal-bahi  ni-manub-pa  dan  / 
Yans-pa-can-gyi  dge-slon-rnams-kyis  run-ba-ma-yin-pahi 
gzhi  bcu-po  mdo-sde-las  hdas  /  hdul-ba-las  hdas  /  ston- 
pahi  bstan-pa-dan-bral-te/mdo-sde-la  mi-hjug  /  hdul-ba-la 
mi-snarï  /  chos-nid-dan-hgal-ba  phyuii-ste  /  de-dag-la 
Yans-pa-can-gyi  dge-slon-rnams-kyis  run-ba-ma-yin-pa-la 
run-bar  yons-su-ston-cin  kun-tu-spyod  /  vab-tu-spyod- 
de  /  bcu  gaii  zhe-na  / 

Yans-pa-can-gyi  dge-slon-rnams-kyis  a-la-la  zhes-bya-ba 
ni  run-bar  byas-nas  mi-hfhun-pas  chos-ma-yin-pa  dan  / 
hthun-pas  chos-ma-yin-pa  dan  /  mi-hthun-pas  [306  b] 
chos-kyi  lasbyed-de,'  hdi  ni  gzhi  dah-po  mdo-sde-las  hdas  / 
hdul-ba-las  hdas  /  ston-pahi  bstan-pa-dan-bral-te  /  mdo- 
sde-la  mi-hjug  /  hdul-ba-la  mi-snan  /  chos-nid-dah-hgal- 
te/  Yans-pa-can-gyi  dge-slon-rnams-kyis  run-ba-ma-yin-pa 
run-bar  yohs-su-ston-cin / kun-tu-spyod/  rab-tu-spyod-do/ 

/  gzhan  yan  Yans-pa-can-gyi  dge-slon-rnams-kyis  «  tshe- 
dah-ldan-pa-dag  rjes-su-yi-ran-bas  /  rjes-su-yi-ran-bar 
byos-çig  »  ces  ne-hkhoi-gyi  dge-sloh-rnams  rjes-su-yi-ran- 
bar  byed-du  hjug-cin  rjcs-su-yi-ran-ba  run-bar  byas-nas 

(1)  Édition  rouge.  —  Ce  texte  a  été  transcrit  par  M.  le  Dr  P.  Cordier  qui 
m'a  donné  d'utiles  avis  pour  la  traduction. 
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mi-mthun-pas  /  chos-ma-yin-pa  dan  /  hthun-pas  chos-ma- 
yin-pa  dan  /  mi-mthun-pas  chos-kyi  las  byas-te  /  hdi  ni 
ghis-pa  mdo-sde-las  hdas  /  hdul-ba-las  hdas  /  ston-pahi 
bstan-pa-dah-bral-te  /  mdo-sde-la  mi-hjug  /  hdul-ba-la 
mi-snan  /  chos-nid-dan-hgal-te  /  de-dag-la  Yahs-pa-can- 
gyi  dge-sloh-rnams-kyis  iun-ba-ma-yin-pa-Ia  run-bar 
yons-su-ston-cih  /  kun-tu-spyod  /  rab-tu-spyod-do  / 

/  gzhan  yan  [307  a]  Yans-pa-can-gyi  dge-slon-rnams- 
kyi[s]  ran-gi  lag-gis  sa  rko-zhin  rkor  hjug-par  spyod-pa 
run-bar  byed-pa-ste  /  hdi-ni  gzbi  gsum-pa  mdo-sde-las 
rab-tu-spyod-do  / 

/  gzhan  Yan  yans-pa-can-gyi  dge-sloh-rnams-kyis  ji-srid 
htsho-bahi  bar-du  byin-gyis  brlabs-pahi  tshva-ru  dus-su 
ruh-ba  dan  lhan-cig  bsres-nas  kun-tu-spyod-cin  tshva  ruh- 
baho  zhes  byed-pa-ste  /  hdi  ni  gzhi  bzhi-pa  mdo-sde-las 
rab-tu-spyod-do  / 

/  gzhan  yan  Yans-pa-can  gyi  dge-slon-rnams-kyis  dpag- 
tshad  dan  dpag-tshad-phyed-du  son-ste  /  hdus-çin  zas  zos- 
nas  lam-gyis  run-bar  byed-de/hdi  ni  gzhi  lna-pa  mdo-sde- 
las     rab-tu-spyod-do  / 

/  gzhan  yan  Yans-pa-can-gyi  dge-sloh-rnams-kyis  lbag- 
marma-byas-pahibzah-ba  dan  bcah-ba  sor-mo  gnis  byas-te 
zos-nas  sor-mo  ghis  run-bar  byed-do  /  hdi-ni  gzhi  drug-pa 
mdo-sde-las rab-tu-spyod-do  / 

/  gzhan  yan  Yahs-pa-can-gyi  dge-sloh-rnams-kyis  srin- 
bu-pad-ma  bzhin-du  chah  bzhibs-te  hthuhs-nas  nad-pas 
run-bar  byed-de  /  hdi  ni  gzhi  bdun-pa  mdo-sde-las  .  . 
hdul  [507  b]-ba-la     ....     rab-tu-spyod-do  / 

/  gzhan  yan  Yahs-pa-can-gyi  dge-slon-rnams-kyis  ho-ma 
bre  gah  dan  zho  bre  gah  dkrugs-nas  dus-ma-yin-par  za- 
zhih  bsres-pas  run-bar  byed-de  /  hdi  ni  gzhi  brgyad-pa 
mdo-sde-las rab-tu-spyod-do  / 
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/  gzhan  yan  Yaiis-pa-can-gyi  dgc-slon-rnams-kyis  gdin- 
ba  rhih-pa  bde-bar  gçegs-pahi  mtbo  gan-gis  hkhor-pas 
gdin-pa  sar-pa-la  ma-klan-par  yons-su-lorïs-spyod-par 
byed-cin  /  gdin-bas  ruh-bar  byed-de  /  hdi  ni  gzhi  dgu-pa 
mdo-sde-las rab-tu-spyod-do  / 

/  gzhan  yan  Yans-pa-can-gyi  dge-sloh-rnams-kyis  lhun- 
bzed  gan-dag  zlum-po  dag-pa  spyod-par  hos-pa  de-dag 
dris  bskus-nas  bdug-pa  zhim-por  bdug-ste  /  me-tog  dri- 
zhim-po  sna-tshogs-kyis  mdzes-par  byas-pa  dge-slon-gi 
mgo-bo-la  khrihu-stan-dan-bcas-pahi  '  sten-du  bzhag-nas 
lam-po-che  dan  sran  dan  /  bzhi-mdo-dag  bskor-nas  hdi- 
skad  ces  grags-so  /  «  gron-khyer  dan  yul  sna-tshogs-nas 
hons-pahi  skye-bo  man-po  Yans-pa-can-na  gnas-pahi  çes- 
ldan-dag  non-cin  /  Ihun-bzed  hdi  ni  lhun-bzed  bzan-po 
yin-te  /  hdir  byin-zhin  çin-tu-byin-nam  /  gan-gis  hdir 
glugs-pa  byas-pas  hbras-bu  che-ba  dan  /  phan-yon  che-ba 
dan  /  brtson-pa  che-ba  dan  îgya-che-bar  hgyur-ro  »  zhes- 
pa  dan  /  der  dbyig  dan  /  gser-dah  /  rin-po-che  gzhan  de- 
dag  kyari  rned-ciii  thob-nas  de-la  loris-spyod-cihgser  dhul- 
gyis  îuii-bar  byed-de  /  hdi  ni  gzhi  bcu-pa  mdo-sde-las 
.     .     .     .  ston-pahi  [508  a]     .     .     .     rab-tu-spyod-do  / 


II. 

Cent-dix  ans  après  le  nirvana  du  Bouddha,  le  soleil  du 
Jina  déclina  et  les  moines  de  Vaiçâlî  firent  apparaître  dix 
pratiques  illégales,  contraires  au  Sùtra  et  au  Vinaya,  ré- 
pugnant à  l'enseignement  du  Maître,  étrangères  au  Sûtra, 
inconnues  dans  le  Vinaya,   contradictoires  au  Dharma. 

(1)  L'édition  rouge  porte  chaspahi  ;  mais  la  conjecture  de  M.  P.  Cordier, 
bcas,  est  confirmée  par  l'cdition  noire  que  M.  F.  W.  Thomas  a  bien  voulu 
examiner. 
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Ces  pratiques  illégales,  les  moines  de  Vaiçâlï  les  enseignè- 
rent, les  pratiquèrent,  les  suivirent  comme  légales. 

Quelles  étaient  ces  dix  pratiques  ? 

Les  moines  de  Vaiçâlï,  ayant  rendu  légale  l'interjection: 
Aho  !,  accomplissaient  un  acte  ecclésiastique  illégalement 
dans  un  samgha  incomplet,  illégalement  dans  un  saihgha 
complet,  légalement  dans  un  samgha  incomplet.  C'était 
la  première  pratique,  contraire  au  Sûtra  et  au  Vinaya, 
répugnant  à  renseignement  du  Maître,  étrangère  au  Sutra, 
inconnue  dans  le  Vinaya.  contradictoire  au  Dharma,  que 
les  moines  de  Vaiçâlï.  bien  qu'elle  fut  illégale,  ensei- 
gnaient comme  légale,  pratiquaient,  suivaient  (i). 

En  outre,  les  moines  de  Vaiçâlï,  disant  :  «  Vénérables 
[frères  qui  étiez  absents],  approuvez  par  approbation  », 
faisaient  approuver  [les  résolutions  prises  par  le  Samgha 
incomplet]  par  les  moines  de  la  paroisse,  et  rendant  légale 
l'approbation,  accomplissaient  un  acte  ecclésiastique... (2). 
C'était  la  seconde  pratique,  contraire  au  Sutra 

En  outre,  les  moines  de  Vaiçâlï,  creusant  la  terre  de 
leurs  mains,  rendaient  légale  la  pratique  de  creuser 
la  terre.  C'était  la  troisième  pratique,  contraire  au 
Sûtra....  (5). 

En  outre,  les  moines  de  Vaiçâlï  pratiquant  le  sel 
conservé  en  provision  pour  la  vie  durant  et  mélangé 
avec  les  [aliments]  convenant  au  moment,  rendaient 
le  sel  légal.  C'était  la  quatrième  pratique,  contraire  au 
Sûtra....  (4). 

En  outre,  les  moines  de  Vaiçâlï  s'étant  rendus  à  un 
yojana  et  demi,  mangeant  en  troupe,  rendaient  légal  [le 
repas  en  troupe]  à  raison  du  chemin.  C'était  la  cinquième 
pratique,  contraire  au  Sûtra....  (5) 

En  outre,  les  moines  de  Vaiçâlï,  mangeant  «  en  faisant 
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deux  doigts  »  (?),  des  aliments  des  deux  sortes  «  non 
restant»  [akrtanirikta) ,  rendaient  légale  [la  pratique  des] 
deux  doigts.  C'était  la  sixième  pratique,  contraire  au 
Sûtra...  (6). 

En  outre,  les  moines  de  Vaieâlï,  buvant  de  la  liqueur 
forte  en  suçant  comme  les  sangsues,  rendaient  légale  [la 
liqueur  forte]  à  raison  de  maladie.  C'était  la  septième 
pratiqué,  contraire  au  Sûtra (7). 

En  outre,  les  moines  de  Vaiçâll,  ayant  agité  une  pleine 
mesure  (drona)  de  lait  frais  et  une  pleine  mesure  de  lait 
raille,  mangeant  [cette  préparation]  en  dehors  du  temps, 
rendaient  légale  [cette  pratique]  à  raison  du  mélange. 
C'était  la  huitième  pratique,  contraire  au  Sûtra....  (s) 

En  outre,  les  moines  de  Vaiçâll,  employant  une  natte 
neuve,  sans  avoir  attaché  autour  une  bande,  large 
d'une  coudée  de  Sugata,  prise  à  la  vieille  natte,  rendaient 
légale  la  natte.  C'était  la  neuvième  pratique,  contraire 
au  Sûtra (9). 

En  outre,  les  moines  de  Vaiçâll,  prenant  des  vases  à 
aumônes  qui  soient  ronds,  purs,  dignes  de  culte  ;  les"  ayant 
oints  d'odeurs,  parfumés  de  parfums,  ornés  de  diverses 
fleurs  odorantes  ;  les  plaçant  sur  la  tète  d'un  moine  [ou 
de  moines]  munie  d'un  coussin  ;  parcourant  les  routes, 
places,  carrefours,  disant  :  Citadins  et  vous  qui  êtes 
venus  de  tout  pays,  nombreux  habitants  de  Vaiçâll,  vous 
qui  êtes  sages,  écoutez  !  Ce  pûtra  est  un  pàtra  «  porte- 
bonheur  »  [bhadra).  Y  donner,  c'est  donner  beaucoup  ;  ou 
bien  qui  le  remplira  obtiendra  un  grand  fruit,  un  grand 
avantage  (anuçarhsa),  une  grande  activité,  un  grand  déve- 
loppement ».  Et  recevant  dans  ce  [vase]  or,  argent, 
pierres  précieuses,  ils  en  jouissent  et  rendent  légal  l'or 
et  l'argent.  C'était  la  dixième  pratique,  contraire  au 
Sûtra (10). 
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(1)  Le  tibétain  suppose  un  texte  :  vyagrena  [samghena]  adhâr- 
miJcarh,  samagrena  adhârmikam  ca,  vyagrena  dhdrmikam  ca 
karma  Tcaronti. 

La  comparaison  avec  M.  Vagga  II.  14.  2  et  IX.  2.  1  laisse 
peu  de  doute  sur  le  sens  de  ce  passage  qui  a  vainement  exercé  la 
sagacité  de  M.  Rockhill  (Life,  p.  171  et  note).  Il  s'agit  d'un  acte 
ecclésiastique  (kamma  =  las),  Uposatha  ou  autre,  qui,  dans  le 
pâli,  est  dit  complet  ou  incomplet  (vagga,  samagga)  suivant  que 
l'assemblée  est  complète  ou  incomplète,  légal  ou  illégal  (dham- 
mena,  adhammena)  suivant  qu'on  observe  ou  qu'on  n'observe  pas 
les  règles  relatives  à  la  natti,  présentation  de  la  résolution  à  pren- 
dre, etc.  (IX.  3.  1).  Des  quatre  catégories  adhammena  vagga, 
adhammena  samagga,  dhammena  vagga,  dhammena  samagga,  la 
quatrième  seule  est  autorisée. 

Les  moines  de  Vaiçâlï  pratiquent  les  trois  premières,  en  cela 
imitateurs  des  moines  de  Campa  (IX.  2)  et  des  illustres  Six  (chab- 
baggiya,  IX.  3).  Le  rédacteur  du  Dulva  ne  l'ignore  pas,  car,  quand 
Yaças  demande  à  Sarvakâmin  où  cette  pratique  a  été  défendue, 
le  vieillard  répond  :  «  Dans  la  ville  de  Campa  »  —  «A  quel  sujet  ?  n 
—  «  En  raison  des  actes  des  Six  ».  —  «  Quel  genre  de  faute  est- 
ce?  »  —  «  Un  duhkrta  ».  —  Le  même  passage  du  Mahâvagga 
(Campeyijaka  vinayavaUhi)  est  visé  dans  le  Culla  pour  la  condam- 
nation de  la  cinquième  pratique  (anumati). 

Comparer  Abhidharmakoçavyâkhyâ,  Soc.  As.,  fol.  329  b  5  : 
mandalasîmâyâm  ekasyâni  hi  sïmâyâm  prthakkarmakaraiiât  sam- 
ghadvaidbam  bhavati.  —  slmâbandha,  Div.  150.  21,  M.  Vyut. 
245.  420. 

Reste  à  savoir  quel  rapport  peut  exister  entre  cette  pratique, 
voisine  de  Yâvasakappa,  et  l'interjection  aho. 

(2)  Il  est,  croyons-nous,  question  d'anumati,  comme  le  prouve  la 
répétition  des  formules  sur  le  Samgba  incomplet.  Le  mot  anumo- 
danâ  met  en  lumière  le  rapport  entre  approbation  et  «  enjoymentn  , 
«  to  amuse  oneself  »,  de  Rockhill.  Le  texte  visé  en  vue  de  la  con- 
damnation est  le  même  que  précédemment. 

(3)  Condamné  par  Pâc.  x  (lxxiii  dans  Dulva).  D'après  Sarva- 
kâmin, la  thèse  avait  été  condamnée  à  Çrâvasti  à  propos  dis  Six. 
Dans  le  Vibhaûga  pâli,  les  AJavikas  sont  en  cause.  —  Cette  pratique 


LES   CONCILES    BOUDDHIQUES.  319 

manque  dans  les  autres  sources.  Elle  est  remplacée  par  Yacinna- 
Itappa,  un  des  points  les  plus  obscurs  de  cette  obscure  tradition  et 
contre  lequel,  comme  nous  l'avons  vu,  aucun  texte  n'est  allégué. 

(4)  D'après  Sarvakâmin,  condamné  à  Râjagrha,  à  propos  de 
Çâriputra.  —  Si  les  tibétanisants  pouvaient,  sans  quelque  impu- 
dence, s'autoriser  du  principe  des  latinistes  :  «  nobis  et  ratio  et 
res  ipsa  ccutum  codicibus  potiores  sunt  »,  on  aimerait  à  lire  : 
...  dus-su  ma  run-ba  dan  ....  =  yavajjivikam  adhirthitena  lavanena 
saha  àkâlàkâni ...  =  ajoutant  du  sel  mis  en  réserve  à  des  aliments 
dont  l'beure  est  passée,  à  l'effet  de  rendre  légaux  ces  aliments 
interdits...  .  L'explication  des  Sarvâstivâdins  concorderait  avec 
celle  des  Dharmaguptas  et  des  Mahïçàsakas  (voir  ci-dessus  p.  283). 
—  Pour  âlûlika,  (akàlika)  «  abstraction  faite  du  temps  »,  voir 
M.  Vyut.  63.  15  (et  le  lieu  commun  sur  les  caractères  du  Dharma)  ; 
pour  akâlaka  dans  un  sens  exactement  opposé  à  celui  que  nous 
attribuons  ici  à  ce  mot,  Div.  Av.  130.  22  akâlakàni  sajjïkrtâni  = 
on  prépara  de  ces  aliments  (bhaisajyas)  qu'on  peut  prendre  en 
dehors  du  temps.  —  Tant  en  raison  du  samdhi  qu'en  raison  du 
sens  et  des  variantes  akâlika  et  âkalika  (de  a-kala),  akâlika  (de 
â-kàla),  on  peut  expliquer  la  lecture  dus-su  ruh-ba  pour  dus-su 
ma-nih-ba. 

(5)  Condamné  à  Râjagrba,  à  propos  de  Devadatta.  (hdus-çin  za- 
ba  =  ganabhojana,  M.  Vyut.  261.  40  —  Dr  P.  Cordier). 

(6)  Condamné  à  Çrâvasti  à  propos  d'un  grand  nombre  de  moines, 
(lhag-mar  ma  byas-pahi  bzah-ba  =  akrtaniriktakhàdana,  M.  Vyut. 
261.  28  — Dr  P.  C). 

(7)  Condamné  à  Çrâvasti  à  propos  du  vénérable  Svâgata  (legs- 
ohs  ;  Suratha,  d'après  Rockhill).  Comparer  le  Sâgata  de  Vibh.  Pâc. 
li  ;  mais  la  scène  n'est  pas  à  Çrâvasti. 

(8)  Condamné  à  Çrâvasti  à  propos  de  plusieurs  moines. 

(9)  Condamné  à  Çrâvasti  à  propos  de  plusieurs  moines.  — D'après 
le  texte  :  u  ....  rendaient  légale  [cette  pratique]  à  raison  de  la 
natte  ». 

(10)  Condamné  comme  Naihsargika,  dans  un  grand  nombre  de 
textes  (Vinaya,  Dïrgha,  Madbyama,  etc.). 

Ici  les  difficultés  abondent  :  1°  11  est  d'abord  question  de  plu- 
sieurs vases  (gaù-dag  ....  de-dag)  ensuite  de  a  ce  vase  n  (hdi).  2°  Les 
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épithètes  des  vases  sont  bizarrement  accolées.  3°  Le  texte  rouge 
porte  :  dge-sloh-gi  mgo-ho-la  l-lirihu-stan-dah-chas-pahi  steh-du 
hzhag-nas  ;  lihrïhu  =  siège  (maûca,  pïtba,  pïthikâ,  M.  Vyut. 
273.  92),  stan  =  natte  (âsana),  Mri-sfan  =  âsana,  maûca-pîtha, 
chas  =  vêtement  (chas-gos)  et,  en  général,  ustensiles  «  things, 
tool,  requisites  n  —  mgo  steh  de  bzhag  =  alicui  opus  imponere 
(Desgodins)  —  Si  steh-du  =  ched-du,  on  a:  «  plaçant  le  vase  à  la  tête 
du  Samgha  en  vue  d'obtenir  cbaises  et  nattes  et  ustensiles  »  (?)  — 
Mieux  vaut  faire  de  Jchrilm-stan  un  coussin  et  lire  dah  bcas-pahi 
avec  l'édition  noire,  soit  :  »  muni  d'un  coussin  »  =  «  tben  they  put 
a  mat  on  a  çramana's  bead  and  on  it  (tbe  bowl)  »  (Rockbill) 
«  eiuen  rundeu  Betteltopf....  auf  das  Haupteines  Çramana  stellen  „ 
(Scbiefner  ad  Târ.  p.  41).  4°  L'instrumental  rjscr-dhul-gyis  est  ana- 
logue à  celui  relevé  note  9  «  en  raison  de  la  natte  ». 

On  peut  comparer  utilement  M.  Vyut.  239.  25  et  suiv.  gandba- 
mâlyena  mabïyate,  abbyarbitam,  dbûpanirdlnipitam,  saiiipûjitam, 
pûjyapûjitam,  mabitam,  abhiprakiranti  sma,  jïvitopakaranam, 
glânapratyayabbaisajyam,  sukbopadbâuam. 
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Additions  et  Corrections. 

p.  216,  n.   M.  C.  Bendall  pense  à  une  leçon  Çubhananda  pour 

expliquer  la  forme  Bhànanda. 
p.  218,  n.  1.  khandaphulla,  voir  M.  Vyut,  282.  225. 
p.  218,  n.  3.  D'après  la  Tib.  Lebensbeschreibung,  p.  305  et  note  75, 

le  séjour  de  (Javâmpati  s'appelle  çHi-ra-ri-kahi  gzJial- 

med-kliah  =  le  vimâna  de  l'arbre  çarika.  «  Es  muss 

also    wohl   einen    besonderen    Baum   dièses   Namens 

geben  »  —  Plutôt  çirîsa,  çirlsïkâ. 

Dans  la  même  source  la  récitation  des  Sûtras  précède 

celle  des  Vinayas. 
p.  221,        Mahâsâmghikas,  0°.  La  Tib.  Lebensbeschreibung  porte  : 

"  Du  hast  einem  Ehepaare  Geheimlehren  mitgetheilt  ». 
p.  224,  n.  2.  Voir  brahmadanda  dans  Pet.  Wôrt. 
p.  229, 1.  4.  lire  ausgesprochen. 
p.  237,  n.  2.  Lire  ascetics. 
p.  239,  n.  1.  Sur  la  non-sainteté  d'Ananda,  Mahâsukhâvatïvyûha, 

§1- 

p.  241,  n.  1.  Les  sources  sanscrites  donnent  ubhayasamgha  = 
ubhafo  samgha,  les  moines  et  les  religieuses. 

p.  251,  n.  1.  M.  Bartb  observe  ailleurs  que,  dans  !e  Bouddhisme, 
«  la  vie  ascétique  apparaît  taillée  sur  plusieurs  patrons 
différents  ». 

p.  251,  n.  4.  Voir  aussi  Beal,  Catena  p.  256  (signalé  par  Kern, 
II,  15)  «  ...  Kâçyapa,  who  always  observed  the  Dhûta 
rules  about  dress,  which  require  that  only  such  gar- 
ments  shall  be  used  as  are  made  from  cloth  defiled 
in  various  ways  ....  »  Le  pamsukillacîvara  est  interdit 
aux  bhiksus,  Culla  V.  10.  3. 

p.  260,  n.  1.  Comp.  samghamadhya  Div.  Av.  335.  10.  28.  — 
Avadânaçataka,  99,  Burn.  Intr.  p.  457  «  Bhagavat... 
placé  au  milieu  d'un  cercle  qui  se  déployait  de  chaque 
côté  comme  le  croissant  de  la  lune  ».  Cf.  Feer,  Musée 
Guimet,  XVIII.  419,  n.  3. 


522  LE   MUSÉON. 

p.  261,  n.  3,=sruii-ba-pahi  sde. — Cf.  Srun-ba  =  Avanti  [Dr  P.C.]. 

p.  262.  Le  Karunâpundarîka  parle  d'un  certain  Raivata  ;  mais 
Revata,  nom  de  l'astérisme,  est  correct. 

p.  262,  n.  3,  kakkliala  =  kakkhata  [F.  W.  Thomas]. 

p.  265,  n.  5.  On  peut  se  demander  si  guru  (garu)  signifie 
«  maître  «.  Camp,  les  gurudharmas  (garu"). 

p.  280,  n.  3,  samnidliïkâra  =  gsog-hjog  ;  samnihitaxarjana  = 
gsog-hjog  span-ba  [Dr  P.  C.]. 

p.  283,  ad  tin.  «  Is  it  possible  that  sihgilona  originally  meant 
çrhgi  (=  çmgavera)  and  lavana,  'the  question  of  ginger 
and  sait'  ?  [F.  W.  Thomas].  —  Voir  p.  303,  1.  8 

p.  284-5.  Il  se  peut  que  les  «  deux  doigts  »  visent  une  position 
particulière  des  mains.  On  lit  Abhidharmakoçav.  (Soc. 
As.)  fol.  291  b  :  sa  bhuktvâpi  grhnîyâd  iti  .  sïiryodaya 
eva  samvara  uttisthate  .  samâdânaniyamacittasyotthâ- 
pakaUât  .  bhuktvâ-grahanam  tv  abbivyaktyartham  . 
kapotakam  iti  .  aûgustharahitasyàùgulicatuskasyetara- 
hastâùgusthapradeçinyor  antarâle  vinyasanât  kapota- 
kah.  —  Comp.  Pet.  Wôrt.  s.  voc.  kapota  [vijnàjaané], 
Çiksâs.  247.  17  angulisnehamâtram  udakam  (anguli- 
pabbamattam). 

p.  286,  n.  Tenir  compte  cependant  de  la  valeur  technique  du 
mot pavâranâ  (pra°),  M.  Vagga,  IV.  1.  13  et  passim. 
—  Çiksâs.  268.  4.  M.  C.  Bendall  traduit  pravâryamâna 
=  «  tempted,  pressed  to  accept  «  ;  sens  qui  convient, 
dit-il,  à  Div.  11  G.  17.  —  Il  ne  semble  pas  que  la  version 
tibétaine  (bstabs)  tranche  la  question. 

p.  286,  n.,  1.  5  en  remontant,  lire  :  ...  ne  signifie  pas  .... 

p.  288,  n.  3.  lire  M.  Vyut.  §  261  (=  lhag-mar  ma  bvas-pahi  bzali- 
ba).  [D'  P.  C.]. 

p.  2S9,  n.  2.  lijaliitum  ne  peut-il  pas  avoir  un  sens  causatif, 
«  made  to  leave  »  ?  [F.  W.  Thomas]. 

p.  290,  u.  2.  surBtnaireyamadyapâna  =  hbruhi  chan  dan  sbyar- 
bahi  chan  myos-par  gyur-pa  hthuû-pa,  —  surd  =  ar- 
rack,  eau-de-vie  de  riz,  alcool  de  riz  ;  maireya  = 
l'alcool  préparé  à  l'aide  de  fleurs  de  dhàtakl  (Woodfor- 
dia  floribunda),  mélasse  et  vinaigre  de  grains,  fermen- 
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tés  et  distillés.  Le  tibétain  traduit  bien  :  alcool  com- 
posé [Dr  P.  C.]. 

p.  291,  n.  2.  =  myos-par  hgyur-bahi  btuù-ba  spoû-ba  [Dr  P.  C.]. 

p.  292,  1.  2.  La  traduction  est  inexacte.  —  Uâsava  est  un  liquide 
alcoolique  préparé  par  la  fermentation  d'un  mélange 
de  mélasse  et  de  miel,  de  plantes  et  d'eau  (à  froid).  Au 
point  de  vue  pharmacologique,  s'oppose  à  arista  qui 
s'obtient  par  la  fermentation  d'une  décoction  de  plantes, 
de  miel  et  mélasse,  et  d'eau  [Dr  P.  C.]. 
1.  13.  Comp.  le  paJcvarasa,  M.  Vyut.  230.  34. 

p.  295,  n.  1  —  §  260.  21  gser  dnul-la  reg-pa,  22  mnon-mtshan- 
can-gyi  spyod-pa,  23  ûo-tshoù  byed-pa  [Dr  P.  C.]. 

p.  295,  n.  2.  presana  =  bskur-ba  [Dr  P.  C.]. 

p.  296,  n.  1.  àbhiksu  =  dge-sloù-du  mi-ruù-ba,  dge-sloû  ma-yin- 
pa  ;  açramana  =  dge-sbyoû-du  mi-ruù-ba,  dge-sbyon 
ma-yin-pa  ;  açâl-yaputra  =  Çâ-kyahi  bur  mi-ruù-ba, 
Çâ-kyahi  bu  ma-yin-pa  [Dr  P.  C.]. 

p.  297,  n.  La  même  formule  Sam.  N.  IV.  p.  381.  —  Ligne  15, 
lire  pass  off. 

anudharmapraticârin  =  chos  daû  rjcs-su  mthun-par 
spyod-pa  ;  dharmàtiudharmapratipanna  =  chos  dan 
rjes  sumthun-pahi  chos-la  zhugs-pa  ;  sad  anudharmâh 
=  rjes-su  mthun-pahi  chos  drug  [Dr  P.  C.]. 

p.  298,  n.  3.  §  260.  21  =  gser-dùul-la  reg-pa  ;  §  261.  3  =  rin-po- 
che-la  reg-pa  [Dr  P.  C.]. 

p.  299,  n.  2.  Le  Pat.  pâli  emploie  à  l'occasion  l'expression 
sahalthâ,  p.  ex.  Nis.  xvi. 

p.  304,  n.  ligne  3,  lire  lead  us. 

p.  308,  n.  Les  renseignements  fournis  par  I-tsing  (Religieux  Émi- 
nents,  p.  48-50)  et  les  biographes  de  Hiouen-Thsang 
(I.  50j  sur  la  question  des  trois  aliments  purs,  défendus 
dans  le  Grand  Véhicule,  permis  dans  le  Petit,  sont 
confirmés  par  Çiksâs.  p.  132.  14  trikotiçuddham  mâth- 
sam  vai  akalpitam  ayâcitam  /  acoditam  ca  naivâsti 
tasmân  mâmsarii  na  bhaksayet  et  133.  10  drstaçriita- 
vîçahkàbhih  sarvam  mamsam  vivarjayet. 


LE  LATIX  D'ESPAGNE 


D APRES    LES    INSCRIPTIONS.     (I) 


COMPLÉMENTS   SUR    LÀ  MORPHOLOGIE,   LE   VOCA- 
RULÀIRE  ET  LÀ  SYNTAXE. 


§  6.  Noms  de  nombre. 


a)  Orthographe. 

quatuor  affecte  une  fois  (BAH.  ~>2.  p.  8.  [7e  siècle])  la 
forme  quatro  qui  est  le  substrat  de  toutes  les  formes 
romanes  sauf  le  sarde  battor,  lequel  est  un  des  nombreux 
archaïsmes  de  ce  parler. 

Les  langues  romanes  nous  affirment  aussi  la  présence 
d'un  double  t  dans  ce  mot,  bien  que  les  mss.  écrivent  à  la 
fois  quatuor  et  quatluor.  La  dernière  de  ces  formes  se 
trouve  deux  fois  en  Espagne  (IHC.  90.  [a.  708],  ib.  186. 
[6e  s.])  mais  l'on  rencontre  aussi  quatuor  dans  les  ins- 
criptions chrétiennes  (IHC.  Il"),  et  même  dans  des  textes 
plus  anciens  bien  orthographiés  (5120). 

quinque  a  subi,  comme  chacun  sait,  dès  une  époque 
assez  ancienne,  une  modification  dissimulatrice  qui  l'a 
réduit  à  cinque.  Ce  substrat  roman  se  trouve  dans  IHC.  22, 
inscription  très  vulgaire 

(1)  Cf.  Musêon,  N"«  Sér.  V,  p.  338  sqq. 
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Quant  aux  phénomènes  phonétiques  dans  sissdenis  et 
septuazinta,  cf.  Lat.  Esp.  Phonétiq.  Il  §8,  E,  v2  ei  §  7,  :!.  b. 

Les  noms  de  nombre  ont  influé  fortement  l'un  sur 
l'autre  par  analogie.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'a.  fr. 
ottante,  csp.  ochcnla  remontent  non  à  octoginta  mais  à 
octaginta  refait  sur  sexaginta,  etc.  On  trouve  des  eas  de  ce 
genre  dans  nos  inscriptions  : 

sepiagesima.  IHC.  384.  (a.  737).  Refait  sur  sexagesimus.  Qu'on  y 

compare  le  substrat  roman  septaginta. 

octagensùna  IHC.  123.  (d.  642).  Même  remarque.  On  trouve  inver- 
sement octuagesimus  (Vitruve.  10.  17)  refait  sur  septua- 
gesimus. 

octuginta  IHC.  390.  Si  ce  n'est  une  simple  confusion  entre  u  et  o 
comme  il  y  en  a  tant  à  cette  époque,  ce  peut  être  une 
analogie  à  des  formes  d'octo  en  il  pour  5,  comme,  par 
exemple,  octuber  (Lat.  Esp.  I  §  12). 

b)  Datation. 

Dans  les  inscriptions  chrétiennes  de  Lusitanie,  du  5e  et 
6e  siècle,  on  trouve  dans  la  notation  des  dates  une  particu- 
larité intéressante. 

Tandis  que  les  centaines  et  les  dizaines  sont  rendues 
par  des  nombres  cardinaux  ou  ordinaux  et  plus  souvent 
encore  par  des  chiffres,  les  unités  sont  indiquées  en  toutes 
lettres  et,  au  lieu  des  noms  de  nombre  ordinaires,  on  se 
sert  du  mot  as  et  de  ses  multiples  :  tressis,  sexis,  etc. 

idus  Novembres  era  DXas.  310  (Myrtilis)  a.  472. 

IUI  halendas  julias  era  DLXXas.         340  (Emerita)  a.  532. 
aéra  DIX  trisis.  304  (Myrtilis)  a.  525. 

die  X  halendas  februaris  era  DL  sexis.  35  (Emerita)  a.  518. 
era  sisscens  quattus.  22  (Emerita)  a.  566. 

SI 
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Dans  les  deux  premiers  cas,  Hùbner  interprète  :  aéra 
quingentesimas  décimas,  quingentesimas  septuagenas,  regar- 
dant donc  as  comme  la  finale  de  l'accusatif  féminin 
pluriel.  L'orthographe  :  DX  as,  DLXX  as,  serait  alors 
analogue  à  celle  que  nous  pratiquons  quand  nous  écrivons 
510",  570eme!  ;  mais  on  peut  objecter  que  ces  nombres  ne 
doivent  pas  être  à  l'accusatif  pluriel  car  ils  doivent  s'ac- 
corder logiquement  et  grammaticalement  avec  aéra  et  non 
pas  avec  kalendas  ou  idus  et  ensuite  que  le  rapprochement 
avec  sexis,  trisis  (=  tressis),  etc.,  employés  d'une  façon 
analogue  dans  la  même  région,  à  la  même  époque,  ne 
permet  guère  de  douter  que  as  ne  soit  ici  le  mot  latin  as. 

trisis  est  regardé  par  M.  Leite  (cf.  IHC.  Xotae  ad  inscr.) 
comme  un  pluriel  analogue  aux  formes  portugaises  pesés, 
javalises  où  l'on  a  ajouté  es  à  des  thèmes  qui  se  termi- 
naient déjà  en  s  :  mais  il  est  infiniment  plus  probable  que 
trisis  est  une  variété  graphique  du  classique  trëssis.  Le 
rapprochement  avec  sexis  ne  permet  même  pas  d'en 
douter. 

Quant  à  quattus,  c'est  assurément  une  forme  des  plus 
étranges,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse,  malgré  tout, 
se  refuser  à  y  voir  une  forme  populaire,  estropiée,  d'un 
multiple  de  Vas.  Tout  d'abord  parce  que  l'inscription 
se  rencontre  précisément  dans  le  même  pays  et  à  peu 
près  à  la  même  époque  que  celles  qui  portent  as,  trisis, 
sexis  et,  ensuite,  parce  qu'on  ne  voit  pas  de  quelle  autre 
manière  on  pourrait  rendre  compte  de  ce  quattus.  En 
effet,  on  ne  peut  le  regarder  comme  le  nombre  ordinal 
quattus  pour  quartus  signait'1  dans  quelques  manuscrits  et 
dans  CIL.  IV.  1G70,  car,  dans  ce  cas,  les  règles  d'accord 
les  plus  élémentaires  exigeraient  //nattas  ou  quatta. 

Dans  une  autre  inscription  d'Emerita  (IHC.  352  a.  517), 
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on  lit  era  l)L  quinq(u)e  alors  qu'on  attendrait,  quintû.  Bien 
que  ce  cas  soit  différent  des  précédents,  on  peut  y  consta- 
ter la  même  tendance. 

§  7.  Adjectifs. 

Le  latin  possédait  diverses  catégories  d'adjectifs  dont 
le  féminin  était  semblable  au  masculin.  On  sait  que  ce  fut 
une  tendance  du  latin  vulgaire,  continuée,  du  reste,  dans 
les  langues  romanes  (1),  de  ramener  ces  types  à  celui  plus 
fréquent  en  us,  a,  um. 

C'est  ainsi  que  les  adjectifs  en  ensis  eurent  dès  le  latin 
vulgaire  tardif  un  féminin  en  ensa  d'où  sortent  les  fémi- 
nins romans  :  francesa,  française,  montesa,  etc.  (cf.  Meyer- 
Lûbke.  Gr.  L.  R.  II.  S  60).  Ce  féminin  se  trouve  dans  des 
textes  latins  médiévaux  de  l'Espagne,  par  exemple  dans 
1HC.  -2li!)  et  iSS  où  on  lit  Ovetensa  (=  d'Oviedo). 

Mais,  ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  de  constater  dans 
quelques  inscriptions  païennes  espagnoles,  l'existence 
d'un  féminin,  plus  ancien  que  celui  en  ensa  et  qui  était 
en  ensict. 

C'est  ainsi  qu'on  trouve  : 

Foresia  serva      1 4  "j  5 . 
Ventiponensia     1467  (3e  siècle). 
Ronnilensia        1059. 

Comme  il  y  a  parmi  ces  formes  des  noms  d'esclaves,  il 
est  clair  qu'on  a  affaire  à  un  usage  bien  populaire.  A 
remarquer  que  les   deux    premiers  se   trouvent   dans  la 

(1)  Si  bien  que  les  restes,  qui  en  etaienl  encore  assez  nombreux  en 
ancien  [nuirais,  ne  sont  plus  que  sporadiques  dans  la  langue  moderne 
dans  des  expressions  figées:  grand'mère,  la  Vauvert,  constamment  (pour 
eonstantement)  etc. 
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même  région.  Le  masculin  en  ensis  se  trouve  côte  à  côte 
sur  la  même  inscription  pour  désigner  des  hommes,  par 
exemple  dans  1407,  inscription  en  lettres  mal  formées  du 
troisième  siècle  : 

Q  .  EQUITIVS  •  Q  •  LIB  .  PRIMIGENIVS  VENTIPONENSIS  ■ 

HIC  •  SITVS  •  EST  ■  STTL  ■ 

EQVITIA  •  Q  •  LIB  •  FVSCA  ■  VENTIPONENSIA  ■ 
HIC  •  SITA  ■  EST  •  •  STTL  ■ 

Il  semble  bien  que  cette  façon  de  former  le  féminin  des 
adjectifs  se  soit  étendue,  même  en  dehors  de  la  finale  ensis 
car  l'on  a  six  exemples  en  Espagne  du  nom  de  femme 
Felicia  (1078,  139 i,  1750,  1870,  5195,  3405),  alors  que 
comme  nom  d'homme  Felicius  ne  se  rencontre  pas.  Seuls 
Félix  et  Felicio  sont  en  usage,  si  bien  qu'il  est  naturel  de 
regarder  Felicia  comme  leur  féminin  (i). 

Ce  n'est  pas,  sans  doute,  une  coïncidence  que  ces  fémi- 
nins se  produisent  généralement  dans  les  noms  propres. 
Il  est  bien  naturel,  en  effet,  que  dans  ce  cas  le  besoin  de 
distinguer  le  féminin  du  masculin,  se  soit  fait  le  plus 
tôt  sentir. 

Superlatifs  et  Comparatifs.  —  Inutile  de  signaler  les 
inscriptions  où  se  rencontre  pienlissimus.  Cette  forme  est, 
en  effet,  très  fréquente  dans  toutes  les  provinces.  On  a 
une  fois  en  Espagne  honorificenlissime  2211  (a.  348). 

L'inscription  1085  (2'  s.),  bien  que  correcte  et  officielle 
porte  integrissimus,  forme  analogique  au  lieu  du  classique 
i>ilc(jcrrii)ius. 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  une  locution  très  curieuse 
pane  qu'elle  est  précisément  le  substrat  d'un  adjectif 
comparatif  espagnol.  C'est  tarn  magnus,  ancêtre  de  l'esp. 

(i)  Ce  féminin  on  ta  se  retrouve  aussi  dans  dulcia  substrat  du  fr.  douce. 
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tamaiïo,  usité  au  lieu  de  tantus  dans  BAIL  34.  p.  417, 
inscription  nettement  vulgaire  du  second  siècle.  Tout 
donne  à  penser  que  ce  tam-magnus  a  dû  devenir  très 
tôt  en  Espagne  une  locution  figée,  car  tam  n'a  passé  dans 
aucune  langue  romane  et  a  dû  vraisemblablement  dis- 
paraître tôt  dans  la  langue  vulgaire.  Sa  conservation  ici 
est  due  évidemment  à  ce  qu'il  est  devenu  partie  inté- 
grante d'un  composé. 

§  8.  Relatifs. 

L'inscription  89  trouvée  dans  la  campagne  lusitanienne 
porte  le  curieux  datif  féminin  quai  pour  cui  (quai  fate 
concesserunt...). 

Le  caractère  franchement  vulgaire  de  cette  inscription 
ne  permet  pas  de  douter  que  ce  datif  féminin  n'appar- 
tienne réellement  à  la  langue  populaire. 

Sous  la  graphie  quai  se  cache,  sans  doute,  un  de  ces 
intéressants  datifs  féminins  de  pronoms  qui  ont  fait 
l'objet  d'une  étude  de  M.  Mohl.  (Le  couple  roman  lui,  lei. 
Prague  1899).  On  sait,  en  effet,  qu'en  roman  l'on  a  un 
datif  pronominal  masculin  en  ni,  auquel  correspond  un 
datif  féminin  en  ei  (ital.  costui,  costei,  colui,  colei,  roum. 
altui,  aliei,  etc.)  (Meyer-Lûbke  G.  L.  K.  H.  §  94).  L'origine 
de  cette  flexion  est  assez  obscure.  M.  Meyer-Lûbke  (IL  § 
100)  admet  quillei  vient  de  illae  -\-  l  d'après  illul  de  eut. 
M.  Mohl  regarde  illei  comme  issu  de  cl  En  effet,  hic  et  is 
se  seraient  fondus  en  un  seul  pronom  qui  aurait  donc  eu 
deux  génitifs  et  deux  datifs  :  ejus,  ci,  liujus,  liui(c)  et  la 
langue  aurait  utilisé  ce  doublet  en  réservant  les  premières 
formes  au  féminin. 

La  difficulté  serait  alors  de  rendre  compte  de  la  graphie 
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quai  au  lieu  de  qnei  surtout  dans  l'hypothèse  de  Mohl 
qui  exige  absolument  un  e  fermé  ;  mais  il  ne  faut  peut- 
être  pas  être  trop  rigoureux  quand  il  s'agit  d'une  graphie 
qui  n'est  évidemment  qu'approximative.  Remarquons  du 
reste  que  la  création  d'un  féminin  à  côté  de  cui  a  pu 
s'opérer  plusieurs  fois  en  latin  vulgaire  et  en  vertu  d'ana- 
logies d'ordre  divers. 

Si  donc  quai  n'est  peut-être  pas  une  formation  absolu- 
ment identique  à  istei,  illci,  etc.,  il  n'en  est  pas  moins 
une  création  analogue,  résultant  d'une  même  tendance 
générale  qui  poussait  les  Romains  à  différencier  les  genres 
au  datif  pronominal  comme  on  les  distinguait  dans  toutes 
les  autres  déclinaisons. 

§  9.  Pronoms  personnels. 

Rien  de  bien  remarquable  : 

mihi  est  parfois  contracté  en  mi.  (59,  28i6).  C'est  cette 
forme  contractée  qui  est  l'ancêtre  des  formes  romanes. 
(engad  :  mi,  anc.  franc,  et  picard  actuel  :  mi,  esp.  mi, 
sard.  et  roum.  mie). 

A  côté  de  ce  mi,  on  rencontre  aussi  mici,  par  exemple 
dans  une  inscription  indéchiffrable,  tracée  vivement  sur 
le  roc  (2476)  :  IN  AC  CONDYCTA.  P.  MICI. 

Ce  mici  se  trouve  aussi  dans  IHC.  i8 i  (1er  s.)  498,  199 
et  l'on  a  michi  dans  IHC.  "247  (a.  778).  On  ne  peut  y  voir 
autre  chose  qu'une  variante  de  la  forme  michi  si  abon- 
dante au  moyen  âge  dans  les  manuscrits  comme  nichii 
pour  niliil  d'où  l'on  a  même  tiré  l'anc.  fr.  anichiler,  l'esp. 
aniquilar.  (les  formes  ne  sont  évidemment  pas  phonéti- 
ques, 17/  latine  ayant  disparu  très  tôt  partout  en  latin.  Sa 
disparition  dans  milii,  nihil  est  spécialement  prouvée  par 
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les  graphies  contractes  :  mi,  itil.  Il  est  donc  probable  que 
dans  les  écoles,  pour  éviter  le  vulgarisme  mi,  nil,  on  aura 
voulu  faire  entendre  lit  et  on  en  aura  exagéré  l'articulation 
jusqu'à  en  faire  un  ch.  Ainsi  se  sera  répandue  la  pronon- 
ciation michi  ou  miki.  dette  prononciation  michi  est  assez 
ancienne.  M.  Schuchardt  en  cite  un  exemple  de  l'an  176 
à  Cephaloedium.  On  la  constate  surtout  vers  le  7e  siècle. 

§  10.  Démonstratifs. 

L'Espagne  occupe  une  plaie  à  part  dans  les  langues 
romanes  par  la  prédominence  qu'elle  a  donnée  aux  dé- 
monstratifs iste  et  ipse  {este,  eje  sur  Me,  qui  n'existe  plus 
que  comme  article,  et  sur  hic,  rare  déjà  dans  les  inscrip- 
tions privées  à  l'époque  latine.  .M.  Obermeier  [Sprachge- 
brauch  des  )l.  Annaeus  Lucanus  p.  I.j)  remarque  que  déjà 
dans  Lucain  iste  a  supplante  à  peu  pies  les  autres  démon- 
stratifs. 11  en  serait  de  même  chez  Sénèque,  d'après  M. 
Mohl,  p.  27. 

Les  inscriptions  confirment  jusqu'à  un  certain  point 
cette  particularité  dialectale.  Tandis  que  hic  y  est  plutôt 
rare,  surtout  en  Lusitanie  et  surtout  aux  cas  obliques,  on 
constate  l'emploi  d'ipse  en  quelques  cas  où  l'on  attendrait 
plut  lit  is,  Me  ou  hic. 

Ainsi  à  Tarragone.  ï"rl  sur  une  inscription  privée,  de 
caractère  populaire,  on  lit  : 

»  set  per  genus  ipsorum  posessio  decurret » 

où  l'on  s'attendrait  à  lire  soit  suum,  soit  Morum    t'r.  leur, 
it.  lord). 

Ile  même  en  Lusitanie  lof,  dans  une  inscription  dont 
la  langue  n'est  pas  plus  soignée  on  lit  : 

ex  testamento  ipsitts  (=  ejus  ou  ejusdem,) 
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ipse  perd  donc  sa  signification  intensive  réfléchie  pour 
devenir  un  simple  démonstratif  comme  Veje  espagnol,  qui 
joue  simplement  le  rôle  de  ce,  cet  français.  Cette  dégra- 
dation saute  aux  yeux  dans  une  inscription  chrétienne 
1HC.  396  (a.  379)  : 

pro  locello  ipso 

ce  qui  signifie  :  pour  ce  petit  tombeau. 

L'emploi  du  mot  locellus,  évidemment  vulgaire  (cf.  esp. 
iucillo)  et  le  sens  donné  à  pro  témoignent  du  caractère 
populaire  de  ce  texte.  Dans  une  inscription  plus  récente 
(1HC.  481),  on  lit  de  même  :  «  per  ipsum  qui  te  elegit  ». 

iste  a  eu  un  sort  absolument  analogue.  On  le  constate 
avec  évidence  dans  les  inscriptions  chrétiennes  : 

Sefronius  tegetur  tomolo  antestis  in  isto  IHC.  165. 
transitus  iste      IHC.  398.  (a.  550). 
isto  monumeato     »    403.  (7"  s.), 
in  isto  loco  »     189. 

Cette  évolution  date  sans  nul  doute  d'une  époque  plus 
ancienne.  Dans  les  inscriptions  païennes,  on  en  a  peut- 
être  déjà  un  exemple  dans  : 

ista  terra  sit  t(ibi)  l(evis)  4985. 


La  langue  vulgaire  usait  largement  des  démonstratifs 
composés  où  le  pronom  était  renforcé  par  l'adverbe  ecce. 
Ces  formations,  abondantes  déjà  chez  Plante,  ont  circulé  à 
l'ombre  pendant  toute  la  période  classique  pour  devenir 
enfin  dominantes  dans  les  langues  romanes. 

L'un  de  ces  démonstratifs  :  eccum  a  parfois  dans  Piaule 
le  sens  adverbial  (Lindsay,  p.  018)  : 

ubi  tu  es  ?  Eccum  (Mil.  glor.  25). 
assuin  apud  te  eccum  (Poen.  279). 
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On  trouve  en  Espagne  un  très  furieux  exemple  de  l'em- 
ploi adverbial  de  eccum.  C'est  une  petite  inscription  de 
la  fin  du  2d  siècle  destinée  à  une  salle  de  bain  ou  à  un 
lit  (4284   : 

«  Si  nitidus  vivas,  eccum  !  domus  exornata  est 
Si  sordes,  patior,  sed  pudet  hospitium.  * 

eccum  a  ici  tout  à  fait  le  sens  de  en,  ecce  et  de  l'italien 
ecco  cf.  «  ecco  !  è  pronto  »  à  «  eccum  !  domus  exornata 
est  ». 

unus alter. 

Le  latin  classique  oppose  généralement  alter  à  lui- 
même,  le  roman  met  dans  le  premier  membre  l'un,  dans 
le  second  l'autre.  Ce  distribntif  apparaît  déjà  sur  deux 
inscriptions  assez  anciennes,  puisqu'elles  sont  de  l'époque 
de  Vespasien,  et  tout  à  fait  correctes  : 

«  statuas  duas  sereas,  unam  nominis  sni,  alteram  patris 

pouijussit.  »  1459. 
«  statuas   duas   aereas    unam   norninis   sui   altérant   fili 

sui....  n  1460. 

§   11.  Verbes. 

A.    Thèmes  verbaux, 

1 .  v  "  itus  4")  14  (tin  du  2°  siècle  —  Laague  vulgaire). 

Cette  tonne  rare  du  participe  de  vocare  n'appartient 
pas  à  la  langue  classique.  Les  langues  romanes  ont  le 
Bubstrat  vocitus  qui  se  retrouve  notamment  dans  le  fr. 
vuide,  vide,  niais  comme  participe  de  vacare  (cf.  a.  lat. 
vocare  (vider  ,  conserve  dans  sard.  bogar  .  Quelques  autres 
formes  romanes  remontent  à  des  participes  en  -itus  de 
verbes  en  -are,  pour  lesquels  on  ne  connaît  en  latin  clas- 
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sique  que  des  participes  en  atus.  Tels  sont  arror/itus  d'où 
l'it.  arroto,  arruoto,  plicitus  d'où  le  frioulan  plel,  etc. 
L'origine  de  ces  participes  est  assez  obscure.  Ce  sont, 
sans  doute,  des  formes  archaïques  conservées  dans  la 
langue  du  peuple  de  certaines  provinces.  Le  latin  classi- 
que avait  conservé  un  nombre  restreint  de  ces  parti- 
cipes forts  tels  crepitus,  cubitus,  sonitus,  [rictus,  lautus, 
jutus,  etc.  —  l'ocitus  qui  nous  occupe  a  son  parallèle  dans 
l'ombrien  vaseto  (Conway.  It.  D.  p.  666)  et  faisait  appa- 
remment partie  du  petit  stock  de  formes  archaïco-dialec- 
tales  conservées  par  l'idiome  vulgaire  en  dépit  de  la 
langue  classique. 

2.  defuctus.  4173.  (Epitaphe  postérieure  à  l'époque  de 
Vespasien). 

L'infixé  nasal  s'est,  en  latin,  étendu  par  analogie  en 
dehors  du  thème  du  présent,  d'où  le  defunctus  classique. 

Toutefois,  comme  on  sait,  ce  phénomène  est  loin  d'être 
universel  puisqu'on  a  tactus,  fractus  à  côté  de  junctus, 
sauctus.  11  n'est  pas  douteux  que  dans  la  langue  populaire. 
par  influence  dialectale,  ou  sous  l'action  de  l'analogie, 
n'aient  circulé  concurremment  des  formes  nasalisées  et 
d'autres  dépourvues  de  Vu.  M.  Lindsay  (p.  70)  cite  : 
sactus,  fuctus,  conjucta.  Même  le  gallois  saith  témoigne 
de  l'existence  de  sactus.  La  tonne  espagnole  est  à  ajou- 
ter à  ces  dernières.  Peut-être  reproduit-elle  l'i.  e.  bhulttô 
(skr.  bhuktâ),  mais  il  est  aussi  probable  qu'elle  soit 
due  à  l'analogie.  Le  peuple  a  très  bien  pu  forger  juctus 
et  fuctus  sur  le  modèle  de  /ictus  et  ruptus.  Du  reste,  la 
tendance  contraire  est  avérée  (cf.  il.  franlo,  i>int<>,  vinto) 
et  certains  individus  ont  pu  réagir  exagérément  contre  ce 
barbarisme. 
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3.  offeret  sur  les  couronnes  des  rois  visigoths  (IHG.  146, 

159,  1G0,  161,  l<i3)  17e  siècle). 

dette  graphie  montre  la  disparition  dans  la  langue 
vulgaire  des  quelques  derniers  restes  de  la  conjugaison 
athématique  en  latin.  Qu'on  compare  à  offeret,  lit.  so/fre. 

4.  experiscatur  2102  b.  (2d  s.). 

Ceci  est  un  exemple  de  la  multiplication  du  suffixe 
inchoatif  dans  le  latin  populaire. 

5.  lebiens  à  côté  de  levens  (=  libens)  sur   la  même 

inscription  5728. 

Ces  graphies  divergentes  témoignent  de  l'hésitation 
existant  dans  l'idiome  vulgaire  entre  les  formes  en  i  et 
les  autres.  On  trouve,  de  même,  dans  des  inscriptions 
postérieures  :  curriente  (IHC.  378),  subseniente  il).  459.  On 
sait  qu'inversement  faciens  est  devenu  facens,  d'où  le  fr. 
faisant. 

G.  sedas  IHC.  420. 

C'est,  sans  doute,  un  cas  analogue.  Le  e  -\-  voy  devenu 
i  est  tombé  sous  l'influence  de  formes,  telles  que  sedebam, 
sedes,  etc.  Il  est  possible  que  le  subjonctif  espagnol  sea 
remonte  à  cette  forme  (i),  bien  qu'il  puisse  sortir  de 
sediam  pour  sedeam  comme  le  port.  seja. 

7.praetrries  5186,  dans  une  inscription  versifiée  assez 
élégante  de  la  fin  du  premier  siècle. 

Voilà  certes  l'exemple  le  plus  ancien  du  futur  en  -iam, 
-ics  pour  -ibo,  ibis  que  l'on  trouve  parfois  dans  la  langue 
ecclésiastique  pour  les  composés  d'en  et  notamment  dans 
un  écrivain  espagnol  de  la  décadence  :  Juvencus.  4,151). 

(1)  Cf.  prea  de  praeda.  creo,  veo  de  credo,  vedo,  etc. 
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s.  miseravii  5745  ;  ingrede  (impér.)  IHC.  34  ;  quaeritwr 
pour  queritur  dans  le  sens  passif  de  «  on  le  plaint  ». 

Ces  différentes  formes  témoignent  de  la  disparition  de 
la  conjugaison  déponente. 

B.  Le  parfait. 
1.  Diverses  formes  du  parfait  de  ponere: 

posivit  EE.  VIII.  146  (lr  s.  —  Inscription  vulgaire). 

posivi  (??)  3304.  (Inscription  effacée). 

posuvit  2722.  (à  Pallance). 

posiut  G302.  (Environs  de  Pallance). 
BAH.  23.  p.  2G8  (3e  ou  4°  s.). 

posierunt  5740,  BAH.  28.  p.  259. 

posit  2698.  (Inscription  vulgaire). 

possit  2601,  2712,  2793. 

L'origine  du  parfait  classique  est  assez  obscure.  Le 
verbe  étant  un  composé  de  sino,  on  s'attendrait  à  posivi, 
de  telle  sorte  qu'on  admet  avec  assez  de  vraisemblance 
que  posai  est  une  forme  analogique  refaite  sur  positum, 
d'après  le  modèle  :  monui  :  monitum.  Elle  aurait  rem- 
placé dans  l'idiome  littéraire  la  forme  posivi,  que  l'on 
rencontre  chez  Plaute  (Pseudolus.  1281)  et  peut-être  même 
dans  Cic'-von  (Tusc.  5.  83.).  On  voit  par  les  formes  ras- 
semblées ci-dessus  que  les  inscriptions  montrent  la  survi- 
vance dans  le  peuple  de  cette  vieille  forme  posivi,  soit 
telle  quelle  (EE.  8.146,  330i.)  soit  sous  des  modifications 
diverses  d'ordre  phonétique,  telles  que  la  chute  de  l'atone 
finale  [posiut),  ou  la  disparition  du  v  comme  dans  audivi 
>  audii.  Ce  dernier  processus  a  donné  la  forme  posierunt 
(cf.  audierunt)  et  en  passant  par  posiit  (qui  se  rencontre 
dans  diverses  provinces  :   IX.  5049,  3-2(17,  V.  2373,  VII, 


LE    LATIN    I)' ESPAGNE    d'aPRÈS    LES    INSCRIPTIONS.         337 

574,  etc.)  les  formes  contractes  posît  et  poss'U.  (cf.  obit 
pour  obiit  Lat.  Esp.  I  §  21).  Quant  à  posuvil,  qui  se 
retrouve  encore  dans  XII.  1416,  1700,  5826,  il  parait  être 
un  compromis  entre  la  forme  vulgaire  et  celle  de  la  langue 
classique. 

Reste  à  expliquer  la  double  s  de  possit  qu'on  trouve 
même  dans  certaines  inscriptions  de  plusieurs  provinces 
pour  la  forme  classique  posait  transformée  en  possuit.  Cette 
double  s  est  inexplicable  si  poncre  remonte,  comme  on  l'a 
dit  (Lindsay  p.  I78j,  à  sinere  -\-  une  forme  abrégée  à'apo, 
donc  à  (a)po  -\-  sino.  La  double  s  plaide  plutôt  en  faveur 
d'une  autre  étymologie  qui  a  déjà  été  proposée  :  por  -\- 
sino,  por  étant  la  préposition  germanique  for,  qui  a  sur- 
vécu en  latin  comme  préfixe  dans  beaucoup  de  composés  : 
polliceo,  porrigo,  poiicntus,  etc.  (ALLG.  II.  p.  498)  et  qui 
exista  comme  préposition  dans  les  dialectes  italiques  et 
aussi  en  latin  vulgaire  comme  le  prouve  le  fr.  pour  et 
l'esp.  por. 

2.  visquit  1HC.  453  (8e  s.). 

Cette  forme  est  intéressante  parce  qu'elle  se  rattache 
aux  curieux  parfaits  de  l'ancien  français  :  vesquit,  nasquit, 
surresquit,  benesquit  Schwan-Bàhrens,  Qram.  kisl.  franc, 
3e  éd.  p.  169).  L'explication  de  ces  formes  semble  assez 
complexe.  Je  remarque  qu'elles  se  produisent  soit  pour 
des  verbes  dont  le  présent  est  en  sco  (nascor),  soit  pour 
ceux  qui  ont  un  parfait  en  xi.  La  disparition  de  la  conju- 
gaison déponente  nécessita  la  formation  d'un  parlait  à 
nascor  qui  fut  nascui  sur  le  modèle  de  miscui.  D'autre  part, 
à  côté  de  vixi  circulait  depuis  longtemps  visci,  dont  on  a 
un  exemple  en  Espagne  (839)  et  qui  est  dû  aux  métathèses 
fréquentes  entre  les  groupes  sk  et  ks  (Lat.  Esp.  II  §  5). 
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visci  a  pu  subir  l'influence  de  nasqui  avec  lequel  il  avait 
une  parenté  de  sens.  M.  Meyer-Lùbke  (Gr.  L.  R.  IL  p.  ri;;;») 
admet  une  action  analogue  en  italien  de  nacque  sur  l'a.  it. 
vicque.  Mais  l'explication  donnée  par  ce  même  linguiste 
de  la  forme  française  visqui  (ib.  p.  373)  me  parait  trop 
recherchée.  L'influence  du  latin  ecclésiastique,  a  pu  certes 
s'exercer  sur  surresqui  et  benesqui,  mais  seulement  en  ce 
sens  qu'elle  a  rétabli  le  groupe  lis,  qui,  devenu  anormal, 
a  passé  rapidement  à  sk,  ensuite  surresci  est  devenu  surres- 
qui  sous  l'action  de  visqui,  nasqui,  etc. 

3.  farint  172  (Aretium  a.  37  ap.  J.-C). 

Remarquons  l'emploi  de  cette  vieille  forme  de  futur 
antérieur  dans  une  inscription  correcte  de  l'an  57.  Elle 
n'appartient  plus  proprement  au  latin  classique  bien  qu'on 
la  rencontre  encore  chez  divers  auteurs.  Elle  faisait  encore 
partie  de  la  langue  du  peuple  au  second  siècle  comme  le 
prouve  son  fréquent  emploi  par  Plaute  et  il  est  probable 
qu'elle  continua  encore  longtemps  à  être  usitée  par  la 
plèbe  romaine  puisqu'on  trouve  encore  faxo  dans  Pétrone 
95.5,  à  une  époque  à  peu  près  contemporaine  de  cette 
inscription.  L'emploi  de  j'axinl  dans  une  inscription  offi- 
•cielle  du  milieu  du  1er  siècle  de  notre  ère  montre  une  fois 
de  plus  que  le  latin  d'Espagne  avait  conservé  des  formes 
archaïques. 

4.  tollerat  BAH.  34.  p.  417.  (2d  s). 

Ce  plus-que-parfait  est  une  forme  très  rare,  de  même 
que  le  parfait  tolti  qui  se  rencontre  occasionnellement 
dans  la  langue  juridique  il'lp.  dig.  i6.4,  13  §  '«•.).  — Ce 
parfait  était  peut-être  plus  répandu  en  Espagne  qu'ailleurs 
■car  on  lit  tollerunt  dans  les  glosses  d'Isidore  15(50. 
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B.    VoCABULAIUE. 

On  trouve  assez  bien  de  petits  laits  lexièologiques  à 
glaner  dans  les  inscriptions,  mais  ils  sont  le  plus  souvent 
trop  isolés,  trop  incomplets  et  trop  divers  pour  qu'on 
puisse  en  tirer  des  conclusions  étendues  et  se  faire  l'idée 
du  vocabulaire  dont  disposaient  les  romanisés  d'Espagne 
durant  les  premiers  siècles.  Voici  néanmoins  avant  de 
noter  les  points  de  détail,  quelques  constatations  géné- 
rales : 

C'est  en  Espagne  que  l'on  trouve  les  premiers  exemples 
de  certains  mots  populaires,  répandus  aujourd'hui  dans 
toute  la  Romania  comme  caballus  (dans  son  sens  d'étalon), 
barca,  lumba  (dans  le  composé  ubertumbus) ,  lausia  i  pierre 
plate]  qui  suivit  précisément  dans  le  portugais  lousa, 
mais  aussi  dans  le  piémontais  et  le  provençal,  nepota,  qui 
est  cependant  inconnu  en  Espagne,  sauf  en  Catalogne.  Ce 
mot  est  spécial  à  la  Provence,  la  Vénétie  et  à  la  Romania 
orientale,  scauria,  emprunt  grec  technique  ne  parait  nul- 
lement spécial  à  l'Espagne,  mais  on  ne  l'a  trouvé  que 
là  sous  une  forme  latinisée  avec  la  diphtongue  <iu. 

D'autres  mots  n'apparaissaient  que  dans  les  inscrip- 
tions d'Espagne  et  sont  précisément  aujourd'hui  spéciaux 
à  cette  péninsule.  De  ceux-là  on  peut  dire  qu'ils  consti- 
tuent des  traits  dialectaux.  Tels  sont  :  mancipius,  qu'on 
ne  retrouve  qu'au  moyen-âge,  à  Toulouse  et  en  Provence 
dans  les  chartes  et  très  rarement.  Comme  ce  mot  survit 
en  Espagne  sous  la  forme  mancebo,  il  est  bien  à  croire 
que  mancipius  était  une  particularité  du  latin  vulgaire  de 
ce  pays.  L'inscription  est  de  la  fin  du  2d  siècle  ;  cotlacleus, 
mot  rare  qu'on  rencontre  dans  une  inscription  lusita- 
nienne suivit   uniquement   dans   l'esp.    collazo,   portug. 
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collaço.  allarium  est  le  substrat  de  l'esp.  olero,  otciro 
tandis  que  ios  autres  langues  romanes  préfèrent  allure. 
La  curieuse  construction  tam  magnus  est  justement 
reproduite  dans  l'esp.  tamafw.  eccum,  qui  est  inconnu 
en  Gaule  mais  très  bien  conservé  dans  les  démonstratifs  et 
adverbes  espagnols  :  aquel,  aquende,  aqui  apparaît  précisé- 
ment en  Espagne  |  i2S  i  avec  le  sens  adverbial  qu'il  a  dans 
tous  ces  composés  pronominaux  et  adverbiaux.  La  forme 
dialecto-archaïque  octuber  parait  survivre  dans  le  port. 
otlubre.  Signalons  aussi  l'absence  en  Espagne  des  nombres 
cardinaux  avec  déplacement  d'accenl  comme  quarranta, 
cinquanta,  septanta,  etc.,  ancêtres  des  formes  françaises  et 
italiennes  qui  se  lisent  fréquemment  dans  les  inscriptions 
de  ces  deux  pays.  Au  contraire,  dans  une  inscription 
absolument  populaire  du  VIe  siècle  (JHC.  22  a.),  on  lit 
septuazinla.  Or,  le  Portugal  et  l'Espagne  sont  les  seuls 
pays  romans  qui  aient  conservé  ces  formes  en  ayintu  : 
dans  le  port,  selénta  et  l'anc.  esp.  sesaénta  (Munoz  313). 
C'est  donc  encore  un  trait  du  dialecte  espagnol.  D'autre 
part  il  est  étonnant  de  ne  trouver  nulle  part  en  Espagne 
le  terme  Seîbç,  ancêtre  de  l'esp.  tiu,  et  d'avoir  au  con- 
traire de  nombreuses  formes  telles  que  :  aunculo,  aunclo 
qui  témoignent  de  l'usage  populaire  (ïavunculus. 

Ceci  dit,  il  y  a  lieu  de  consigner  ici  les  observations  de 
détail  que  l'on  peut  faire  au  sujet  de  divers  vocables  des 
inscriptions  hispaniques  : 

A.    Mors   INSOLITES. 

a)  termes  d'origine  barbare. 

paramus  2660  («  ia  aequore  parami  vicit  »). 

Ce  terme  est  évidemment  l'ancêtre  de  l'esp.  paratno, 
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désignant  un  plateau  aride.  Il  parait  bien  avoir  déjà  ici 
ce  sens,  in  aequore  parami  est  donc  une  expression  pléo- 
nastique. 

nimid  5607.  «  Niniid  Fiduenearuni  hic  »  (inscription  bilingue  ?). 
Quelques  interprètes  pensent  retrouver  dans  ce  nimid  le 
terme  celtique  nemeto  (temple).  Toutefois  cela  me  paraît 
fort  douteux.  En  effet,  le  mot  nemeto-,  fréquent  dansl'ono- 
mastique  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  manque  totale- 
ment en  Espagne  où  pourtant  les  radicaux  celtiques  sont 
assez  fréquents  dans  les  noms  géographiques  (e.  g.  briga). 
Du  reste,  la  finale  -canon  du  mot  suivant  est  caractéris- 
tique des  textes  ibériques  et  dès  lors  on  a,  sans  doute, 
tort  de  chercher,  dans  les  langues  celtiques,  l'interpré- 
tation de  ce  texte  obscur. 

agnua  3301  (1er  s.),  sur  une  inscription  d'Andalousie,  est  un  mot 
d'origine  probablement  turdétaine  désignant  une  mesure 
agraire  en  usage  en  Bétique.  On  trouve  encore  ce  mot 
dans  Varron  I.  10.  2  avec  l'orthographe  acniia  et  dans 
Columella  5.  1.  5  qui  l'écrit  comme  dans  l'inscription. 

b)  termes  techniques. 

L'inscription  5181  trouvée  dans  les  anciennes  mines  romaines 
de  Vipascum  en  Lusitanie  est  un  intéressant  document  pour  l'his- 
toire économique  de  l'antiquité.  Elle  a  déjà  fait  l'objet  de  nom- 
breuses études  dont  plusieurs  ont  été  mises  à  profit  par  Hiibner 
dans  le  commentaire  qu'il  donne  de  ce  texte  dans  Cil.  II.  suppl. 
p.  800.  Il  suffira  de  rappeler  brièvement  les  principaux  termes 
techniques  qu'on  a  relevés  dans  cette  inscription. 

Il  y  a  d'abord  deux  adjectifs  inconnus  : 

1"  pittaciaris  qui  est,  sans  doute,  un  dérivé  de pittaeium  (étiquette). 

Le  vectigal  pitiaciare  est  donc,  comme  le  pense  Hiibner 

(loc.  cit.),  un  droit  perçu  sur  l'étiquetage. 

2°  ostilis  («  Ne  liceto  vendere  ligna  nisi  ex  recisaminibus  ramorum 

quae  ostili  idonea  non  erunt.  B)  est  beaucoup  plus  obscur. 

Hiibner  y  voit  une  graphie  archaïque  pour  ustiJis  qui  serait  un 

dérivé  d'urere.  Il  s'agirait  de  bois  à  brûler.  M.  Flach  est  plutôt 

22 
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tenté  de  retrouver  dans  ostilis  le  mot  français  outil  dont  le  substrat 
exact  est  inconnu  mais  qui  se  rattache  d'une  manière  ou  de 
l'autre  à  uti,  usure,  etc.  La  voyelle  à  de  ostili  ne  fait  objection  ni 
dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas,  car  Vu  d'uro  comme  celui  d'uti 
remonte  à  des  diphtongues  (cf.  pour  uro  le  skr.  osa/mi,  gr.  evko  (?), 
pour  uftPanc.  lat.  oitileClL.  1.  201.  9.  etc.).  Dans  ce  cas,  il  existe 
généralement  en  latin  des  doublets  en  5  et  en  n  :  robigo  et  rûbigo 
(Lindsay,  p.  34),  pômilio  et  pïïmilio  (de  poumiliom.  EE.  1.  20). 
M.  Mohl  (Lexiq.  Lat.  Vulg.  p.  8  sqq.)  montre  que  le  sarde 
cumone  remonte  à  comonis  pour  communis  (a.  lat.  commoinis,  germ. 
geniein).  Nous  avons  en  espagnol  octuber  pour  october  =  octou- 
ber  ?)  (Lat.  Esp.  1  §  12).  On  a  de  même  contre,  nontiare,  etc. 

Dès  lors,  je  regarde  la  dérivation  do  urere  comme  plus  vraisem- 
ble  que  celle  de  uti,  car  si  oustilis  se  tire  directement  d'owso,  il 
est  peu  vraisemblable  d'admettre  déjà  au  premier  siècle  à  côté 
d'utilis  un  dérivé  us(i)tilis  (d'après  usuni)  où  du  reste  la  chute  de 
1'»  ferait  difficulté. 

Signalons  ensuite  deux  noms  de  métiers  en  -ariiis  :  testarius  et 
scaurarius.  Le  second  est  un  évident  dérivé  de  scauria  pour  <T*wpia 
qui  se  rencontre  dans  la  même  inscription  avec  le  sens  de  déchets 
laissés  par  l'extraction  ;  testarius  doit  se  rapporter  à  un  cercle 
d'idées  analogue.  11  est  donc  présumable  que  testarius  dérive  de 
testa  dans  le  sens  iïéclats  de  pierre  qu'il  paraît  avoir  dans  Pline 
XXXVI  §  166. 

Quant  aux  lausiae  lapides,  on  ne  peut  guère  se  refuser  à  voir  un 
rapport  entre  cet  Smcd,  ^éyou-evov  et  les  mots  romans  :  prov.  lausa, 
cat.  llosa,  esp.  losa,  port,  lousa  qui  désignent  une  dalle,  et  avec 
lequel  le  fr.  losange  lui-même  a  peut-être  quelque  rapport.  Il 
s'agirait  donc  de  larges  pierres,  usitées,  sans  doute,  pour  le  dallage 
des  chaussées. 

Deux  dérivés  en  -mon  méritent  encore  l'attention  dans  cette 
inscription  :  rutramen,  tiré  d'un  rutrare  inconnu  se  rapportant  à 
rutrum  (bêche).  Ce  sont  donc,  si  l'on  peut  dire,  des  «  bêchures  », 
des  débris  laissés  après  le  travail  à  la  pioche.  L'autre  dérivé,  reci- 
samen,  signifie  aussi  rognure,  parcelles  coupées,  car  on  trouve  avec 
ce  sens  le  terme  de  formation  parallèle  :  recisamentum  dans  Pline 
34.  II.  26. 
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L'inscription  3386  de  la  seconde  moitié  du  second  siècle  et  2060 
du  milieu  de  ce  même  siècle  renferment  des  inventaires  de  bijoux 
et  de  pierres  précieuses  où  l'on  rencontre  une  série  de  termes  de 
joaillerie  assez  rares  tels  que  basilium,  quadribacium,  spatalia, 
cylindri,  septentrio,  ceraunia. 

Enfin  disex  2660,  mot  d'origine  apparemment  latiue,  désigne 
soit  un  char  de  combat,  soit  un  cheval  ibérique. 

c)  termes  populaires. 

barca  13.  Cette  inscription  lusitanienne  contient  le  plus  vieil  exem- 
ple connu  du  mot  barca  qui  est  l'ancêtre  de  l'it.  barca, 
a.  fr.  barge.  Ce  terme  paraît  être  une  contraction  pour 
banai  de  ii;'.:  i  nacelle).  Le  mot  barca  se  trouve  dans  les 
Origines  d'Isidore  19.  1.  19.  «  Barca  est,  quae  cuncta 
navis  commercia  ad  littus  portât....  »  On  le  trouve  aussi 
dans  quelques  auteurs  du  moyen-âge  (Rhein.  Mus.  XLII, 
p.  583). 

cabalhts  5181  (qui  asinos,  asinas,  caballos,  equas  sub  praecone 
vendiderat).  Cet  exemple  du  premier  siècle  n'est  pas  le 
plus  ancien  du  mot  cabalhts  qu'on  trouve  déjà  dans  Luci- 
lius,  mais  c'est  le  premier  où  ce  mot  paraît  avec  le  sens  de 
cheval  sans  idée  méprisante.  Comme  on  le  voit,  il  désigne 
ici  simplement  un  étalon  et  s'oppose  à  equa  comme  asinus 
à  asina.  On  peut  en  inférer  que  dès  le  1er  siècle  equus 
était  virtuellement  mort  dans  l'usage  populaire  tandis  que 
equa  subsistait  :  c'était  donc  déjà  la  situation  de  l'espagnol 
moderne  où  yegua  est  le  féminin  de  caballo.  Cet  exemple 
du  premier  siècle  est  précieux  car  jusqu'ici  le  couple 
equacabaÏÏHS  n'avait  pas  encore  été  constaté  plus  haut 
que  le  sixième  siècle  (cf.  Wôlfflin  et  Rittweger  :  Was 
heisst  das  Pferd  ?  Allg.  VII,  p.  316;. 

conlactia  104  pour  collactea,  signifie  «  sœur  dé  lait  ».  Ce  mot  rare 
se  trouve  dans  Hygin  et  M.  Caper  au  lieu  du  classique  : 
collacteanus.  Il  est  intéressant  de  constater  sa  présence 
dans  le  latin  vulgaire  d'Espagne,  car  c'est  seulement  dans 
cette  péninsule  qu'il  a  survécu  en  roman  :  esp.  collazo, 
port,  collaço  (cf.  Grober.  Allg.  I.  549). 
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locélïus  BAH.  XVI.  p.  320  (a.  579.  Inscription  vulgaire).  Ce  mot 
populaire  apparaît  dans  les  auteurs  de  la  décadence 
(à  partir  de  Martial)  avec  le  sens  de  «  petite  caisse,  cer- 
cueil ».  Il  survit  dans  l'esp.  lucillo,  a.  fr.  luisel  (cercueil). 

d)  mots  du  latin  chrétien. 

Signalons  à  titre  documentaire  la  présence  de  quelques  termes 
du  latiu  ecclésiastique  dans  les  inscriptions  postérieures  au  qua- 
trième siècle  : 

diaconium  IHC.  174,  latinisation  de  «W/.ovsïov. 
obdormire  IHC.  21.  (a.  588)  «  s'endormir  „  cf.  PI.  20.  14.  56. 
opitulatio  IHC.  123  (a.  642). 

signaculum  IHC.  149  (a.  739)  «  signaculum  almae  crucis  ». 
figurallter  IHC.  149,  usité  par  Tertullien. 

sublevamen  IHC.  95  (a.  708)  (écrit  sublibamen).  Un  addenditm 
lexicis  "  soulagement,  miséricorde  ». 

—  Notons  enfin  la  présence  dans  des  inscriptions  assez  anciennes 
de  trois  vocables  rares  ou  récents  :  grassatwra  6278  (a.  176.  — 
Inscription  officielle)  «  brigandage  »,  universaliter  5181  (Met. 
Vipasc.)  regnator  5129  (cf.  Tac.  Germ.  39). 

B.  Phénomènes  lexicologiques  divers. 
a)  dérivations  anormales. 

Le  mot  gâbâta  (écuelle),  ancêtre  du  mot  français  joue  a  laissé 
en  roman  plusieurs  dérivés  étranges.  Tel  est  lTtalien  gavetta  où 
la  finale  rare  ..àta  a  été  prise  pour  un  suffixe  et  îemplacée  par 
le  suffixe  diminutif  vulgaire  -ïttus  (Cf.  dans  Ducange  :  gabettas  = 
espèce  de  vase). 

Il  est  très  curieux  de  rencontrer  dans  1THC.  379"  la  forme 
gavessa  ou  garella  (la  lecture  est  incertaine)  avec  le  sens  $  écuelle 
qui  est  vis  à  vis  de  gabata  dans  le  même  rapport  absolument  que 
gavetta.  Le  suffixe  seul  est  différent. 

S'il  faut  lire  gavetta,  on  a  simplement  -élhts  pour  ïttus.  Si  l'on  a 
écrit  gavessa,  la  finale  du  mot  est  d'une  explication  plus  douteuse. 
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Peut-être  aurait-on  là  le  suffixe  -issa  formant  des  noms  féminins 
de  personnes  dans  toute  la  Romania  et  servant  aussi  en  italien  à 
désigner  des  noms  de  choses  avec  un  sens  méprisant. 

Un  processus  de  «  redérivation  »  se  remarque  dans  rexina  IHG. 
114  où  l'on  a  refondu  regina  en  ajoutant  son  suffixe  ina  directe- 
ment au  nominatif  rex  et  aussi  dans  le  nom  propre  Domnina  1836 
au  lieu  de  domina,  tiré  de  âomnus,  forme  populaire  fréquente  de 
dominas. 

Quant  à  versuculos  391  et  cornueularius  3823,  5900,  bien  que 
manquant  dans  les  lexiques,  ils  sont  non  des  barbarismes,  mais  des 
formes  parallèles  à  versiculos,  comicularius  au  même  titre  que 
comucen  à  côté  de  comicen  (cf.  Georges,  s.  v.). 

b)  recomposition. 

Le  phénomène  de  la  refonte  de  beaucoup  de  composés  dans  la 
langue  latine  vulgaire  est  bien  connu  et  a  laissé  de  nombreuses 
traces  en  roman.  On  en  a  un  certain  nombre  d'exemples,  d'ordres 
divers,  dans  les  inscriptions  d'Espagne.  C'est  ainsi  qu'on  a  un  cas- 
type  de  recomposition  (c'est-à-dire  de  la  substitution  de  la  forme 
qu'a  le  simple  comme  mot  indépendant  à  celle  qu'il  affectait  en 
latin  en  composition)  dans  comacrata  IHG.  115  (a.  577)  au  lieu  de 
consecrare  qui  se  lit  encore  dans  des  textes  contemporains  (IHC. 
100,  181). 

Du  même  genre  est  Japicacdina  5181  au  lieu  du  lapicida  des 
manuscrits,  ainsi  que  pronatus  (serve  pronatus)  dans  un  texte 
vulgaire,  au  lieu  de  prognatus. 

Il  arrive  que  des  mots  composés  d'origine  étrangère  sont  refondus 
pour  subir  une  certaine  latinisation.  C'est  ce  processus  qui  a  produit 
cercfolium  de  ^aipdcpuî.Xov  et  l'it.  cirindone  de  jiuoîou  ftûpa.  En  Es- 
pagne, nous  avons  dans  ce  genre  le  mottrès  curieux  horilegium  431G 
dans  une  inscription  élégante  du  second  siècle.  C'est  un  arax£  Xeyo- 
(xevov  pour  horologium  (ûpoXdyiov).  De  plus  dans  5521  13e  siècle), 
le  mot  taurobolium  (dérivé  de  TaupofSôVjç)  apparaît  sous  la  forme 
tauribolium  5521  (3e  siècle).  Or,  il  semble  bien  que  la  décomposi- 
tion soit  allée  si  loin  dans  l'esprit  du  rédacteur  de  l'inscription 
qu'il  a  vu  dans  tauri  un  génitif  dépendant  d'un  substantif  bolium 
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puisque  un  peu  plus  loin,  il  écrit  crionis,  mot  inconnu  qui  ne  peut 
s'interpréter  qu'en  sous-entendant  le  bolium  de  taurihoUum  et  en 
faisant  dépendre  crionis  qui  serait  alors  le  génitif  d'un  substantif 
grec  latinisé  crio(n)  de  xpiô;  (bélier). 

Un  exemple  un  peu  différent  de  la  division  d'un  composé  en  deux 
membres  c'est  un  h  m  inspex  5078  (28  s.)  qui  n'est  qu'une  variante 
périphrastique  et  étymologique  d'auspex.  Cette  décomposition  a  eu 
vraisemblablement  pour  but  de  mieux  marquer  la  signification 
d'auspex  où  la  valeur  des  éléments  composants  devait  au  second 
siècle  commencer  à  s'oblitérer.  En  effet,  l'on  trouve,  à  cette 
époque  assez  souvent  aspicium  pour  auspicium,  ce  qui  témoigne 
d'un  faux  rapprochement  avec  aspicere.  Le  verbe  specio  dont  on  a 
encore  quelques  restes  chez  Plaute,  était  depuis  longtemps  hors 
d'usage. 

Un  cas  de  Voll'seti/mologie  dans  un  composé  d'origine  étrangère 
c'est,  peut-être,  à  mon  avis,  ubertumbus  (ubertumbi  loci)  dans  cette 
même  inscription  5181  (Metallum  Vipascense)  qui  nous  a  déjà  plus 
d'une  fois  occupé  dans  ce  chapitre.  Hiibner  y  voit  un  dérivé  d'uber- 
tare,  uberiuosus,  mais  le  suffixe  -umbus  est  inconnu.  Biïcheler 
pense  à  un  composé  du  genre  miseri-cors  résultant  de  tiber  -f-  tum- 
bus.  Le  mot  tutnbus,  tumba  désignant  un  monticule  tumulaire  en 
latin  vulgaire  a  survécu  dans  toutes  les  langues  romanes  (fr.  tombe, 
esp.  tomba,  etc.).  Il  est  indéniable  qu'il  soit  un  emprunt  de  date 
ancienne  au  grec  TÛy.fJoç  (tumulus).  Mais  n'y  a-t-il  pas  quelque 
chose  d'étrange  à  voir  accoler  directement  uber  à  tumbus  et  n'est- 
il  pas  plus  naturel  de  supposer  uu  mot  grec  û-£pTup.po;  qui  serait 
devenu  ubertumbi  par  étymologie  populaire  ? 

Mentionnons  enfin  trois  composés  nouveaux,  d'abord  assi  for  anus 
6278  1.  20  dans  une  inscription  officielle  de  l'année  176.  Le  sens 
en  est  inconnu.  Hiibner  rapproche  le  mot  de  circiimforeanus  (qui 
a  rapport  au  forum). 

Ensuite  deux  épithètes  homériques  qui  n'ont  pas  encore,  je 
pense,  été  rencontrées  chez  les  poètes  latins  :  altifrons  et  silvico- 
lens  (pour  silvicola,  mot  connu)  («  equorum  silvicolentum  proge- 
niem  »  —  »  cervom  altifrontum  cornua  n.)  dans  une  dédicace 
versifiée  assez  élégamment  et  datant  de  l'époque  de  Trajan  (2660). 
L'auteur  est  un  légionnaire  de  la  Legio  VII  Gemma  qui  offre  à 
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Diaae  les  produits  de  sa  chasse.  Il  affectionne  ce  genre  d'épithètes 
car  il  écrit  encore  sonipes  et  saetiger  (sic). 

c)  changements  de  déclinaison. 

nepota.  BAH.  29.  p.  265.  pour  neptis.  Ce  mot  est  un  important 
substrat  roman  :  vén.  nebodn,  roum.  nepoatà,  prov.  cat. 
val.  neboda.  C'est  la  première  fois,  je  crois,  qu'on  le 
trouve  dans  une  texte  latin  ou  du  moins  dans  une  inscrip- 
tion païenne. 

socra  530,  2936,  5815  est  l'ancêtre  de  Fit.  suocera  esp.  suegra.  Ce 
mot  vulgaire  se  rencontre  aussi  dans  d'autres  provinces  ; 
mais  il  est  intéressant  de  noter  sa  présence  dans  5815, 
inscription  ancienne  où  l'on  trouve  encore  l'orthographe  : 
servos  pour  servus. 

altarium  IHC.  57.  (6e  siècle)  est  un  singulier  refait  sui  altaria.  La 
présence  de  ce  mot  eu  Espagne  est  digne  de  remarque 
puisqu'il  y  survit  dans  l'esp.-port.  otcro,  oteiro  (colline). 

vernulus  IHC.  115  (a.  594)  le  («  cum  operarios  veruolos  »).  montre 
une  double  modification  subie  par  vernula  qui  est  traité 
ici  à  la  fois  comme  un  thème  en  o  et  comme  un  adjectif. 

aquilegus  5726  avec  le  sens  de  sourcier  au  lieu  de  aquïlez.  aquile- 
gus se  retrouve  dans  Cassiodore  avec  ce   même  sens, 
tandis  que  Tertullieu  s'en  sert  comme  adjectif  (hydrau- 
lique). 
Quelques  changements  de  déclinaison  se  rattachent  simplement 

à  la  chute  du  genre  neutre  tels  sont  :  horreus,  '■'■222  mancipius 

BAH.  34  p.  417  d'une  part  et  de  l'autre  ceraunia  3386  pour 

ceraunium. 
Inversement,  on  a  margaritum  3386  pour  margarita. 

d)    transcriptions  anormales  de  mots  étrangers. 

abba  IHC.  172,  (a.  691),  ib.  162,  pour  abbas  reproduit  l'ortho- 
graphe sémitique  (chald.  àbâ). 

mane  IHC.  156  pour  manna  est  l'orthographe  grecque  du  mot 
hébreu. 
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pallace  BAH.  29.  360.  (2d  siècle)  est  une  transcription  directe  du 
grec  iccù."kxxfi  au  lieu  de  l'adaptation  latine pellex.  Suétone 
Vesp.  21  latinise  cette  forme  pallace  en  pallaca. 
Je  rappelle  ici  pour  mémoire  scauria  (pour  ax.wpîa),  uber- 
tumbi  (pour  -j-spTw.jioi  ?),  taurïbolium  pour  xaupoflôXtov, 
horilegium  pour  côpoXoyiov  etc. 

C.  Changements  de  significations. 

Certains  mots  sont  bien  connus  dans  les  lexiques  mais  apparais- 
sent dans  les  inscriptions  avec  un  sens  tout  à  fait  neuf  ou  du  moins 
rare  et  remarquable. 

Comme  sens  métaphoriques,  notons,  par  exemple,  que  termen, 
(borne)  arrive  à  désigner  dans  une  épitaphe  espagnole  :  année. 
(termine  vicesimo  peremptam)  (59). 

Par  une  métaphore  semblable,  la  vie  est  exprimée  par  hora 
dans  1413.  —  Le  pape  est  désigné  des  BAH  25  p.  83  (an.  657)  par 
rates.  —  Le  corps  est  rendu  (IHC  95)  par^e/?/s. 

Cette  liste  de  figures  pourrait  être  fort  allongée,  si  l'on  voulait 
s'occuper  de  la  stylistique  des  épitaphes.  Que  d'euphémismes  et 
de  métaphores  pour  rendre  l'idée  de  la  mort,  par  exemple  !  On  ne 
trouve  qu'une  fois  mortuus  est  (IHC.  di),obiit,  un  peu  plus  souvent. 
Les  chrétiens  préfèrent  les  formules  pieuses  : 

requievit  \  in  pace,  receptus  est  inpace  (BAH.  29  p.  259) 
j  in  Domino  (IHC.  112). 
obdormivit  in  pace  Jesu  (IRC.  147). 
in  deo  decedit  e  vita  (IHC.  194), 

ou  des  formules  poétiques,  comme  : 

lux  divino  rapta  flagelle  IHC.  34  a. 

spiritus  astra  petit  IHC.  65. 

raptus,  aethereas  subito  sic  venit  ad  auras  IHC.  142. 

vite  curso  finito....,  IHC.  158. 

migravitab  hoc  aevo  B.  II.  p.  168  (a.  682) 

ou  des  expressions  plus  déchirantes  : 

quem  rapuitmors  inimica  IHC.  165. 
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Les  épitaphes  païennes  sont  en  général  sèches,  à  moins  qu'elles 
n'expriment  soit  la  haine  de  la  mort  :  invidere  meis  annis  crudelia 
l'uta  1314,  saeva  parentibus  meis  fortuna  eripuit  (347 '5),  indigne 
morbo  excruciati  morte  dbierunt  2215,  soit  la  résignation  :  «  fato 
mortalis  obisti.  4315  ».  hic  se  ergo  oblectat  utpoie  mortua 
viri  quemadmodum  volui,  quare  mortuus  sum  nescio  6130. 

A  côté  de  ces  faits  qui  relèvent  de  la  stylistique,  signalons  un 
certain  nombre  de  modifications  sémantiques  qui  créent  pour  ainsi 
dire  des  mots  nouveaux  : 

praedo  IHC.  123  (a.  642)  est  loin  de  son  sens  de  «  brigand  » 
puisqu'on  s'en  sert  dans  l'éloge  d'un  défunt  «  predo  Bac- 
ceis  destinatur  »  ce  qui  signifie  sans  doute  simplement 
«  est  destiné  à  combattre  les  Vaccaei  ». 

querulus  IHC.  86  (a.  049)  au  lieu  d'être  celui  qui  se  plaint  tou- 
jours, désigne  des  gens  qui  pleurent  un  mort.  «  Hic  est 
querulis  era  de  tempore  mortis  ». 

natus  n'a  pas  en  latin  classique  le  sens  d'»  enfant  ».  Il  l'a  claire- 
ment dans  quelques  inscriptions  pourtant  soignées  comme 
2295,  2900,  1430  et  dans  BAH.  34.  p.  362. 

natales  a  dans  IHC.  123  (a  642)  le  sens  d'aïeux  «  claro  nitore 
natalium  ». 

muîier  n'a  pas  en  latin  littéraire  le  sens  d!uxor.  On  le  trouve  avec 
cette  signification  dans  4084,  inscription  votive  tout  à 
fait  vulgaire.  C'est  bien  là  un  trait  de  la  langue  populaire 
car  millier  a  ce  sens  en  roman  :  (esp.  mnjer,  it.  mogle). 

trifinium,  mot  rare  qui  signifie  proprement  le  "  point  de  rencontre 
de  trois  frontières  »  semble  avoir  dans  2349  (1er  siècle)  le 
sens  de  «  réunion  de  trois  territoires  ». 

solamen  1180  a  le  sens  assez  singulier  de  «  secours  en  blé  ». 

termen  59,  mot  rare,  usité  par  les  agrimensores  dans  le  sens  de 
terminus  a  dans  une  épitaphe  versifiée  de  Lusitanie  la 
valeur  métaphorique  d'année  :  "  termine  vicesimo  peremp- 
tam  »  "  enlevée  dans  sa  vingtième  année  ». 

ascia  5144.  «  hoc  misolio  sub  ascia  est  ».  ascia  est  une  truelle.  Ce 
mot  en  arrive  de  là  à  désigner  une  maçonnerie  récente. 
Ici  il  désigne  une  construction  tombale. 
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rana  5181  «  aquam  in  balineum  usque  ad  summam  ranam  hypo- 
causti  et  in  labrum  praestare  debeto  ».  M.  Biicheler 
remarque  (comm.  ad.  inscr.  5181.)  que  la  grenouille  était 
l'emblème  du  gonflement,  du  soufflet.  S'agirait-il  donc 
d'une  partie  convexe  de  l'étuve  ?  On  pourrait  songer  à  y 
trouver  un  substrat  du  fr.  rain,  rainure  dont  le  sens  con- 
viendrait mais  il  paraît  bien  que  ces  mots  d'origine  obscure 
se  rattachent  plutôt  au  germ.  rein,  rain  (lisière). 
Certains  mots  acquièrent  une  signification  toute  spéciale  quand 
ils  arrivent  à  être  usités  comme  termes  techniques. 

Ainsi  dans  2060  et  3386  (inventaire  de  joaillerie),  cylindrus 
désigne  une  pierre  précieuse  de  forme  cylindrique  (cf.  Pline 
37.5.20),  linea  est  un  collier  de  gemmes,  septentrio  en  arrive  à 
signifier  une  monture  de  perles  et  autres  bijoux  («  septentrio  mar- 
margaritarum  cylindrorum  r),  sens  que  je  n'ai  pu  trouver  dans  les 
lexiques. 

Certains  adjectifs  et  certaines  prépositions  acquièrent  occasion- 
nellement le  sens  adverbial. 

C'est  ainsi  que  exsuper  a  le  sens  adverbial  dans  2060.  Ce  mot 
est  une  de  ces  particules  composées  qui  se  sont  produites  si  lar- 
gement en  latin  vulgaire  et  dont  les  langues  romanes  ont  hérité 
(ab-ante  >  avant,  deforis  >  dehors,  de-ab  >  ti.  da,  de-inttis  > 
deinz,  dans,  etc.). 

superum  a  la  valeur  d'un  adverbe  dans  3420  (a.  589)  :  «  quibus 
superum  ponitur  caméra  » . 

On  a  vu  plus  haut  (Morph.  §10)  que  eccum  avait  dans  4284  le 
sens  adverbial. 

C.  Syntaxe. 

Remarques  diverses. 

Les  textes  épigraphiques  offrent  bien  peu  à  glaner  au 
point  de  vue  de  la  syntaxe.  C'est  qu'ils  sont  en  général 
trop  courts  et  se  composent  de  formules  stéréotypées 
et  de  noms  propres.  Les  textes  versifiés  sont  aussi 
empruntés  souvent  à  des  manuels  (î).  Même  en  recueillant 

(1)  Cf.  Pirson.  Style  Inscr.  Lat.  Gaule.  Mus.  belg.  c.  II.  p.  100. 
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ça  et  là  quelques  faits  épars,  on  ne  peut  avec  ce  matériel 
donner  qu'une  idée  fort  imparfaite  de  la  syntaxe  de  la 
langue  parlée  en  Espagne  jusqu'au  huitième  siècle.  A 
peine  peut-on  signaler  deux  textes  suffisamment  étendus 
et  d'un  caractère  vulgaire  assez  accusé  pour  pouvoir  être 
produits  comme  spécimens  des  tournures  du  langage  vul- 
gaire. Ils  datent  de  la  fin  du  second  siècle.  L'un  est  l'in- 
scription 4314  où  l'on  rencontre  des  constructions  telles 
que  :  «  consecutus  in  honores  »,  «  sub  eadem  forma  quod 
supra  scriptum  est  »  etc.  ;  l'autre  est  une  lettre  trouvée 
récemment  à  Villafranca  de  los  Barros  dans  la  province 
de  Merida  et  éditée  par  le  Marquis  de  Monsalud  dans  le 
Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Historia  de  Madrid 
XXXIV,  p.  417,  et  par  Hi'ibner  dans  le  Bulletin  hispanique. 
I.  p.  13  (i). 

I)  perturbations  dans  l'emploi  des  cas. 

Dans  les  inscriptions  chrétiennes  l'accusatif  et  l'ablatif  sont 
souvent  confondus.  Il  ne  s'agit  généralement  là  que  d'une  méprise 
d'ordre  phonétique  due  à  la  chute  de  l'm  finale.  On  trouvera 
plusieurs  cas  de  cet  ordre  dans  Lat.  Esp.  II.  §.  14. 

Les  règles  de  l'accord  et  de  l'apposition  sont  parfois  étrangement 
méconnues  dans  les  inscriptions.  Ces  accidents  doivent,  je  pense, 
souvent  dépendre  d'une  contamination  entre  formules  épigra- 
phiques.  Ainsi  dans 

régnante  serenissimo  Veremundu  rex.  IHC.  135  (a.  485.) 

il  y  a  mélange  entre  deux  en-tète  de  documents  :  -  régnante  sere- 
nissimo V.  rege....  »  et  -  Veremundus  rex  dixit  (ou)  fecit....  » 

(1)  Comme  ce  .texte  n'est  pas  dans  le  ce  CIL,  il  y  aura  peut-être  quelque 
utilité  à  le  reproduire  ici  :  «  MaKimus  Nigriano  :  «  Et  hoc  fuit  providentia 
actoiis  ut  puellam  que  *  jam  feto  tollerat  mitteres  illam,  ac  taie  labore  ut 
mancipius  domnicus  periret  qui  tam  magno  labori  factus  fuerat  et  hoc 
Maxima  fecit,  Trotimiani  fota,  et  castiga  illum,  quasi  ex  omni  closus  est  ». 

*  M.  de  Monsalud  lit  qui. 
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De  même  dans  : 

in  annibiis  vïginti  duos.  IHC.  139  (7e  et  7°  s.). 

Le  graveur  a  voulu  latiniser  une  locution  de  la  langue  vulgaire  se 
rapprochant  de  en  anos  veinte  dos.  Il  a  transcrit  veinte  dos  en 
viginti  duos,  opération  à  laquelle  il  était  probablement  habitué, 
mais  il  s'est  rappelé  qu'en  latin  correct  on  introduisait  les  nombres 
par  des  expressions  telles  que  in  diebus,  in  mensibus,  ce  qui  l'a 
porté  à  commettre  le  barbarisme  in  annibus  qu'il  a  accolé  tel 
quel  à  viginti  duos. 

Un  exemple  plus  frappant  encore  de  ce  genre  de  distraction,  c'est 

sibi,  se  vivo,  fecertmt  4050. 

où  la  tournure  fréquente  se  vivo  est  employée  bien  qu'il  s'agisse 
exceptionnellement  d'un  pluriel. 

Une  confusion  analogue  entre  le  masculin  et  le  féminin  se  trouve 
dans 

aram  ponendum  curavit  5202. 

Le  lapicide  aura  pensé  à  «  monumentum  ponendum  ». 

Quand  on  remplaçait  l'expression  habituelle  par  une  tournure 
recherchée  inconnue  souvent  à  la  langue  vulgaire,  on  s'exposait 
particulièrement  à  ces  accidents.  Ainsi  dans  IHC.  117  (a.  650),  on 
lit: 

quatuor  déni  uno  supervixit  annos. 

Le  graveur  a  pensé  à  «  quadraginta  et  unum  vixit  annos  »,  mais 
il  a  employé  quadraginta  par  quatuor  déni  qu'il  croyait  sans  doute 
plus  élégant,  sans  se  douter  qu'il  fallait  dire  dans  ce  cas  quatuor 
denos. 

L'emploi  d'une  périphrase  amène  facilement  à  des  méprises  de 
ce  genre.  Ainsi  dans  IHC.  123  (à-642)  : 

Haec  cava  saxa  Oppilani  continet  membra 
Claro  nitorc  natalium  gestu  abituquc  conspicuum. 

Il  est  clair  que  le  lapicide  a  puisé  dans  son  formulaire  deux 
phrases  banales  et  qu'il  a  négligé  de  changer  la  seconde  bien  que 
Oppilanum  ait  été  remplacé  par  l'équivalent  :  Oppilani  membra 
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dans  la  première.  Dans  IHC.  11  (6e  s.),  on  a  un  cas  encore  plus 
simple  de  cette  distraction  ou  négligence  : 

Depositio  Pauli,  famulus  Dei,  vixsit 

Le  graveur  n'avait  évidemment  pas  le  souci  d'écrire  une  phrase 
latine,  mais  simplement  d'aligner  trois  formules  traditionnelles. 

Il  faut  distinguer  de  ces  accidents  les  exemples  de  confusions 
de  genre  dans  les  relatifs,  qui  sont  de  nature  morphologique.  En 
effet,  le  féminin  de  qui  a  disparu  en  roman  devant  le  masculin.  De 
là, 'peut-être  \posquem  et  quetn  fecet  2997,  se  rapportant  à  des 
mots  féminins.  Quant  à  la  phrase  du  4514  :  «  sub  eadem  forma 
quod  supra  scriptum  est  »,  elle  montre  que  quod  était  déjà  en 
deuxième  siècle  en  passe  de  devenir  une  sorte  de  conjonction  intro- 
duisant des  propositions  subordonnées,  (cf.  M.  Bonnet.  Lat.  Greg. 
Tours,  p.  509). 

2)  cas  après  les  prépositions 

Dans  bien  des  exemples,  on  ne  peut  aisément  discerner  s'il 
s'agit  d'une  confusion  syntactique  entre  l'ablatif  et  l'accusatif  ou 
de  fautes  dues  à  la  chute  de  l'i»  finale.  Tels  sont  : 

aeternam  in  in  sede  IHC.  144  (9e  s.). 

in  loaim  Nativola  consaeratum  IHC.  115.  (6e  1). 

a  communionem  sanctam  seclusus  BAH.  30.  p.  497  (7e  s.) 

in  regionem  piam  vixit  IHC.  142.  (a.  630). 

6b  tropaeo,  pcr  ordine  IHC.  149  (a.  739). 

receplus  inpace  IHC.  36,  46,  47,  62,  124. 

in  locum  campaniensem  (humatus)  3354. 

cum  Pacatianum  405. 

pro  Vemadam  6267  a. 

pro  salutem  177,  5207. 

post  morte  1367. 

Plus  convaincants  sont  les  cas  suivants  où  la  confusion  ne  peut 
être  imputée  à  une  simple  affaire  de  phonétique  : 

cum  flios  eorum  736. 

cum  operarios  vernohs  IHC.  115. 


534  LE   MUSÉON. 

in  hune  tumulum  rcqukscit  IHC.  99.  (a.  662). 
recondita  in  eundem  suburbio  BAH.  XI.  p.  171 .  (6e  s.). 
cum  Froiluba  conjuge  ac...  pignora    nata   IHC.   149. 

(a.  739). 
Sancla  Maria  in  Sorbaces  IHC.  160. 
ex  lapides  5191. 
post  funere  IHC.  86.  (a.  640). 

Moins  sûr  est  cum  gaudia  vite  IHC.  142.  (a.  630)  parce  que 
gaudia  pourrait  être  ici  simplement  un  féminin  singulier  tiré  du 
neutre  pluriel. 

A  noter  l'hésitation  entre  l'ablatif  et  l'accusatif  dans  l'expression 
si  fréquente  :  pins  in  suis.  Le  plus  souvent,  on  a  l'ablatif.  Les  cas 
en  sont  innombrables  (notamment  2262,  2275,  2292,  2218,  2302, 
2303,  2306,  etc.,  etc.,  etc.).  Mais  on  a  parfois  pius  in  suos  2256, 
2269,  3285,  3362,  3368,  3369,  3375,  5052,  5853,  5909. 

3)  remarques  diverses  sur  l'emploi  des  eus. 

Ablatif  pour  locatif  : 

Conimbrica  natus  391  (=  né  à  Coïmbre). 

Datif  pour  accusatif  : 

ingredi  paradisi  januae  IHC.  96  (a.  708). 

Après  les  verbes  indiquant  le  mouvement  vers  un  endroit, 
l'entrée  dans  un  lieu,  le  latin  décadent  employait  fréquemment  le 
datif.  C'est  ainsi  que  Grégoire  de  Tours  (Bonnet,  p.  586  s.)  écrit 
urceo  impulit,  projecerunt  se  terrae. 

Datif  pour  in  -j-  ablatif  : 

huic  tumulo  jacens  IHC.  2.  (a.  632), 

expression  qui  est  à  rapprocher  de  quelques  datifs  de  lieu  dans 
Grégoire  de  Tours  :  huic  civitati  martyres  surit  sepulti.  (Bonnet, 
p.  542). 

Ablatif  de  circonstance  : 

tali  labore  BAH.  34.  p.  417.  (cf.  ci-dessus) 

sert  à  indiquer  une  circonstance  aggravante  de  l'acte  commis 
(mitteres). 
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Cet  ablatif  de  circonstance,  employé  d'une  façon  assez  lâche, 
est  à  rapprocher  de  la  remarque  de  M.  Bonnet  (p.  557)  à  propos 
du  latin  de  Grégoire  de  Tours,  qu'  «  il  n'est  pas  tout  à  fait  rare 
que  Grégoire  exprime  par  l'ablatif  seul  les  circonstances  et  parti- 
culièrement les  sentiments  qui  accompagnent  l'action,  là  où  la 
langue  classique  ajoute  cum,  par  exemple  :  '  qui  convivio,  laetitia 
et  exultatione  fungeretur  '  .  » 

Compléments  de  verbes  : 

Au  lieu  de  l'ablatif,  on  a  l'accusatif  pour  le  complément  de  frm 
(xlteriora  frai)  dans  3475,  inscription  versifiée  correcte  assez 
ancienue  de  Carthagène.  Dans  une  inscription  du  2e  siècle  dont  le 
texte  n'est  pas  certain,  on  lit  aussi  :  patriam  et  populum  frui. 

Nom  de  mois  : 

En  règle  générale  ils  sont  adjectifs  et  s'accordent  avec  les  mots 
idus,  kalendas,  etc.  Daus  les  inscriptions  chrétiennes  tardives,  il 
arrive  qu'on  les  prenne  substantivement  et  les  mette  au  génitif 
tournure  analogue  à  la  nôtre  :  «  les  ides  de  Mars,  les  calendes 
de  Juin,  etc.  ».  C'est  ainsi  qu'on  rencontre  :  idus  Marin  BAH.  9, 
p.  399  (a.  514)  idus  Novembri  BAH.  16,  p.  320  (a.  579). 

A.  Caunoy. 


LES 

IDÉES  RELIGIEUSES  ET  SOCIALES 
DU  MHÂBHÂRATA 


ADTPAEVAN 

l'Ai! 

A.  ROUSSEL 

Professeur  de  sanscrit  a  l'Université  de  Friboitu,  (S 


2.  Devoius  des  nois. 

Le  poète  de  l'Âdi-Parvan  résume  les  obligations  royales 
dans  ees  lignes  : 

«  Yayâti  réjouissait  les  Dieux  par  ses  sacrifices,  les 
Pitrs  par  ses  Çraddhâs,  les  pauvres  par  ses  aumônes, 
tous  les  excellents  Brahmanes  en  comblanl  leurs  vieux, 
les  étrangers  en  leur  donnant  à  boire  et  à  manger,  les 
Vaiçyas  en  les  protégeant,  les  Çûdras  en  ne  leur  nuisant 
pas,  les  criminels  en  les  châtiant  suivant  leurs  délits  »  (i). 

Telle  est  la  somme  des  devoirs  qui  incombent  aux 
Ksatriyas,  en  général,  et  tout  particulièrement  à  ceux 
qui  sont  appelés  à  gouverner  les  peuples. 

(1)  LXXXV,  3. 
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Je  me  bornerai  à  relever  ce  détail,  assez  significatif 
d'ailleurs,  que,  tandis  que  le  Brahmane  avait  le  droit  de 
voir  tous  ses  désirs  satisfaits,  tous  ses  vieux  comblés,  le 
Çûdra  n'avait  que  celui  de  n'être  point  lésé,  de  n'être 
point  pressuré  au-delà  des  limites  prescrites  par  la  cou- 
tume, au  défaut  d'une  législation  nettement  établie,  sur 
ce  sujet. 

Le  Gandharva  qu'Arjuna  rencontra  dans  le  cours  de  ses 
pérégrinations  et  qu'il  interrogea,  entre  autres  choses, 
sur  la  raison  pour  laquelle  il  le  qualifiait  de  Tàpatya, 
lorsqu'il  pensait  n'avoir  pas  de  droit  à  ce  surnom,  lui 
raconta  l'histoire  de  Tapatî,  son  aïeule,  fille  de  Vivasvat  et 
de  Châyâ  i),  et  épouse  de  Sariivarana  dont  elle  eut  Kuru. 
Il  lui  dit,  en  parlant  de  Sariivarana  : 

a  Le  fils  de  Rïksha,  le  puissant  roi  Samvarana  adorait 
Sûrya  2j  et  lui  offrait  des  arghyas  (s),  des  guirlandes  de 
fleurs,  des  parfums,  des  vieux,  des  jeûnes  et  des  macéra- 
tions de  diverses  sortes,  o 

Le  dieu  enchanté  lui  donna  sa  fille  (4). 

Ce  passage  donne  une  idée  des  hommages  que  doivent 
rendre  aux  dieux  ceux  qui  veulent  en  obtenir  des  faveurs 
spéciales,  les  princes,  par  exemple,  qui,  à  l'instar  de 
Sariivarana,  désirent  entrer  dans  leurs  familles  et  devenir 
leurs  gendres. 

Yisvasvat,  c'est-à-dire  le  Soleil  au  vêlement  varié  est 
donné  ici  comme  le  mari  de  Chàyà  ou  de  l'ombre  et  il 
marie  sa  fille  Tapât i,  celle  qui  brûle,  à  Sariivarana,  le 
nuage  enveloppant.  Nous  sommes  en  présence  de  l'un  de 

fi)  Cf.  Bhâgav.  Pur.  6,  VI,  39  et  9,  XXII,  3.  4. 

(2)  Sun  a  et  Vivasvat  sont  deux  noms  du  Soleil,  appelé  encore  Savitar. 
n  désignait  ainsi  l'eau  d'honneur  que  l'on  présentait  aux  hôtes. 
Cette  cérémonie  faisait  partie  du  Madhuparha  ou  de  l'offrande  de  miel, 
d'après  Pànini.  5,  IV,  25.  (cité  par  BOhtlingk). 
(4)  CLXXI,  12  et  seq. 
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ces  mythes  solaires  si  nombreux  dans  les  traditions 
antiques  des  peuples. 

Il  va  sans  dire  que  le  plus  important  des  devoirs 
royaux,  celui  qui  les  résume  tous,  pour  ainsi  dire,  c'est 
la  protection  accordée  aux  Brahmanes.  Lorsque  Kunti 
proposa  aux  Pàndavas  de  se  rendre  au  pays  des  Pâncâlas, 
atin  de  ne  point  demeurer  à  charge  plus  longtemps  au 
brahmane  hospitalier  d'Ekacakrà,  elle  leur  vanta  les  vertus 
du  roi  de  cette  contrée  : 

«  Nous  obtiendrons  des  secours  dans  le  pays  des  Pàn- 
càlas, parce  que  Yajnasena,  leur  souverain,  est  dévoué  aux 
Brahmanes  »  (1). 

N'oublions  pas  que  les  frères,  pour  mieux  garder  l'inco- 
gnito, avaient  revêtu  le  costume  brahmanique.  Précaution 
inutile  d'ailleurs  à  l'égard  d'hommes  tels  que  Drupada, 
c'est-à-dire  Yajnasena,  car  c'est  posséder  toutes  les  vertus, 
sinon  même  tous  les  talents,  que  de  pratiquer  la  bienfai- 
sance à  l'égard  des  Brahmanes.  Dès  lors  cet  excellent 
prince  ne  pouvait  manquer  de  faire  bon  accueil  à  ses 
hôtes,  quels  qu'ils  fussent. 

Les  ministres  de  Janamejaya  lui  énuméraient,  un  jour, 
les  mérites  de  Pariksit,  son  père  ;  en  lui  rappelant  ce 
que  fut  Pariksit,  ils  lui  indiquaient  ce  qu'il  devait  être 
lui-même. 

«  Apprends,  o  roi,  la  conduite  de  ton  père  magnanime 
et  comment  il  est  parvenu  au  séjour  d'Indra.  Ton  père 
était  essentiellement  vertueux,  il  avait  l'âme  élevée  : 
c'était  le  protecteur  de  ses  sujets.  Il  établit  fortement  les 
quatre  castes  dans  leurs  devoirs  respectifs  et  les  y  main- 
tint sous  sa  tutelle.  Instruit,  comme  il  le  devait,  de  ses 
obligations,  il  était   comme  la  personnilication  même  de 

(1)  CLX.VIH,  7. 
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Dharma.  Il  fut  le  défenseur  de  la  Terre  divine,  ce  héros 
aux  prouesses  incomparables.  Personne  ne  le  haïssait  et 
il  ne  haïssait  personne.  Impartial  à  l'égard  de  tous  les 
êtres,  il  était  comme  un  second  Prajàpati.  Brahmanes, 
Ksatriyas,  Vaiçyas,  Çùdras,  affermis  dans  leurs  propres 
obligations,  furent  maintenus  par  le  roi  dans  leurs  bonnes 
dispositions.  Les  veuves,  les  orphelins  sans  protecteur, 
les  malheureux  trouvaient  en  lui  un  appui.  Il  voyait  tous 
les  êtres  de  bon  œil,  comme  un  autre  Soma  (1).  Il  semait 
le  contentement  et  la  joie  parmi  ses  sujets  ;  il  se  montra 
vertueux,  véridique,  d'un  courage  éprouvé.  Dans  la  science 
de  l'arc  il  fut  le  disciple  de  Çàradvata  (2),  Govinda  (5) 
chérissait  ton  père,  ô  Janamejaya.  Ce  prince  glorieux 
était  d'ailleurs  aimé  de  tous  »  (4). 

Tel  fut  Pariksit,  tels  doivent  être  tous  les  rois,  et,  en 
général,  tous  les  Ksatriyas.  Yudhisthira  se  rappelait  la 
définition  que  Vidura  lui  avait  donnée  autrefois  d'un  roi 
véritable  :  «  Celui  qui  a  dompté  ses  sens  possédera  la 
terre  »  (ï),  de  sorte  que  celui  qui  aspire  à  la  conquête,  à 
la  domination  de  l'univers  doit  commencer  par  se  con- 
quérir et  se  dominer  soi-même. 

Sainvarana,  dont  nous  venons  de  raconter  l'histoire,  eut 
de  sa  femme  Tapati  un  fils  qu'il  nomma  Kuru.  Il  fut 
élevé  à  la  royauté  par  le  choix  du  peuple  qui  disait  de 
lui  :  «  Il  sait  son  devoir».  Kuru  était  un  ascète  renommé; 
ce  fut  même  par  la  vertu  de  son  ascétisme  qu'il  établit  le 
lieu  saint  si   célèbre  depuis  sous   le   nom   de   Kurukse- 


(1)  Le  dieu  Lunus. 

(2)  Krîpa,  fils  de  Çaradvat, 

(3)  Krïsna. 

(4)  XLIX,  et  seq. 

(5)  CXLV,  33. 
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tra  (i).  Voilà  comment  ceux  qui  se  sanctifient,  sanctifient 
jusqu'à  leurs  demeures.  De  son  côté  Yudhisthira,  l'aîné 
des  Pândàvas,  poussa  la  perfection  au  point  de  s'identifier, 
pour  ainsi  dire,  avec  elle.  C'est,  du  moins,  le  témoignage 
que  rend  de  lui  Vaiçampâyana  : 

«  On  eut  dit  que  le  Devoir,  l'Intérêt  et  le  Plaisir  étant 
descendus  sur  la  terre  où  ils  étaient  également  recherchés, 
le  roi  était  le  quatrième  »  (2). 

C'est-à-dire,  comme  l'explique  la  glose,  que  Yudhisthira 
venait  compléter  le  triguna,  en  jouant  auprès  de  lui  le 
rôle  du  Moksa,  de  la  Délivrance  ou  du  Salut  final. 

On  sait  que  tout  le  secret  do  la  sainteté  sur  la  terre  est 
contenu  dans  le  Triguna,  ce  triple  lien  que  vient  rompre 
le  Moksa  en  lui  donnant  sa  dernière  forme. 

Yudhisthira  et  ses  frères  étaient  des  modèles  d'héroïsme 
et  de  vertu  ;  le  Mahâhhàrata  ne  cesse  de  le  proclamer. 

Le  Gandharva  puissant  qu'Arjuna,  séparé  de  Draupadi, 
on  se  rappelle  pour  quel  motif,  et  vivant  dans  la  conti- 
nence, avait  vaincu  lui  dévoila  le  secret  de  son  triomphe: 

«  Le  Brahmacarya  13)  est  le  mode  de  vie  le  plus  saint. 
Tu  l'observes  maintenant  et  voilà  pourquoi  tu  l'as 
emporté  sur  moi  dans  la  lutte  »  (4). 

Et  il  établit  la  règle  suivante  : 

«  Si  un  Ksatriya  marié  s)  combat  avec  nous,  pendant 
la  nuit,  il  succombe  infailliblement,  à  moins  qu'il  ne  soit 
protégé  d'un  Brahme  (6),  c'est-à-dire  accompagné  d'un 

(DXC1Y.  50. 

(2)  CCXX1I,  4. 

(3)  La  continence  parfaite. 

(4)  I>  l' indhan  1  était  marié  el  vivait  avec  sa  femme. 

[5   Kâmam'ttah  :  Celui  qui  vit  conformément  à  ses  désirs.  La  glose 
traduit  par  Krtadàrah,  celui  qui  a  pria  femme. 
(6)  D'un  Brahmane. 
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Purohita  ;  dans  ce  cas  il  triomphe  (bien   que  marié),  de 

tous  les  coureurs  de  nuit  »  (n. 

Dans  ces  dernières  pai'oles,  mises  assez  gratuitement 
sur  les  lèvres  du  Gandharva,  on  retrouve  les  préoccupa- 
tions brahmaniques  de  l'auteur  qui  complète  sa  pensée 
en  tirant,  toujours  par  l'organe  du  Daiva,  la  conclusion  de 
ce  qui  précède  : 

a  Le  roi  doit  constamment  prendre  à  son  service  un 
prêtre  vertueux  pour  acquérir  ce  qu'il  n'a  pas  et  conser- 
ver ce  qu'il  a  déjà  »  (2). 

Il  revient  un  peu  plus  loin  sur  cette  idée  qu'il  lui 
importe  de  bien  inculquer  dans  l'esprit  des  princes  et  des 
rois.  C'est  toujours  le  Gandharva  qui  parle,  toujours  sous 
la  dictée  de  notre  Brahmane. 

«  Un  Ksatriya  qui  veut  conquérir  la  terre,  accroître  sa 
domination,  doit  se  pourvoir  tout  d'abord  d'un  Purohita. 
Le  roi  qui  aspire  à  l'empire  universel  doit  prendre  avant 
tout  un  Brahme  »  (5). 

Voici  deux  fois  que  le  poète  écrit  Brahme  pour  Brah- 
mane ;  c'est  qu'au  demeurant,  dans  sa  pensée,  le  Brahmane 
est  sur  terre  la  plus  haute  personnification  de  Dieu,  c'est 
la  Divinité  même. 

Arjuna,  convaincu  par  les  affirmations,  sinon  par  les 
raisonnements  du  Gandharva,  de  l'absolue  nécessité  pour 
lui  et  pour  ses  frères  d'avoir  un  chapelain  domestique,  le 
pria  de  vouloir  bien  lui  en  indiquer  un.  Le  Gandharva 
lui  parla  du  solitaire  Dhaumya,  frère  de  Dévala,  qui 
habitait  le  tirtha  dTtkocaka  (4).  Les   Pàndàvas  suivirent 

(1)  CLXX,  71  et  seq. 
(8)  Ibid.  77. 

(3)  CLXXIV,  14  et  15. 

(4)  CLXXXI1I,  1  et  2. 
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ce  conseil,  et  désormais  pourvus  d'un  Puro/iita,  ils  se 
crurent  assurés  du  succès  dans  toutes  leurs  entreprises. 
Ils  étaient  alors  en  exil,  mais  du  moment  qu'ils  avaient 
un  chapelain,  ils  considérèrent  leur  royaume  comme  déjà 
reconquis.  Ils  se  dirent  également  sûrs  de  remporter  la 
victoire  sur  leurs  rivaux,  à  la  solennité  du  Svayamvara 
où  ils  se  rendaient  (i).  Bref,  avec  ce  puissant  protecteur  (2), 
il  n'est  sorte  de  prospérités  qu'ils  ne  purent  espérer  légi- 
timement. C'était  aussi  l'intime  conviction  de  Dhaumya 
qui,  à  partir  de  ce  jour,  les  adopta  pour  disciples  (3). 

La  conclusion  est  aisée  à  tirer.  Voulez-vous  réussir  ? 
Prenez  un  chapelain.  N'allons  cependant  pas  nous  ima- 
giner que  le  Brahmane,  auteur  de  ce  récit,  n'ait  eu  en 
vue  que  de  donner  de  l'importance  à  sa  caste  ;  nous 
pouvons  admettre  aussi  qu'il  a  voulu  enseigner  combien 
il  est  nécessaire  pour  les  familles,  comme  pour  les  socié- 
tés, d'avoir  des  intercesseurs  auprès  de  la  divinité  ;  ces 
intercesseurs  sont  les  prêtres,  hommes  voués  exclusive- 
ment au  service  de  Dieu  et  au  bien  de  leurs  frères 

Le  plus  souvent  les  princes  choisissaient  leurs  minis- 
tres, leurs  conseillers  parmi  les  Brahmanes.  C'est  ainsi 
que  le  roi  Dhrtarâstra  donna  toute  sa  confiance  à 
Kanika  et  lui  remit  le  soin  de  le  guider  dans  le  gouverne- 
ment de  son  empire.  Cet  excellent  Deux-fois-né  ou  Brah- 
mane, comme  traduit  la  glose,  de  peur  que  l'on  ne  s'y 
trompe  (4),  prit  son  rôle  au  sérieux.  La  sagesse  parlait 
par  sa  bouche  et  parfois  aussi....  Machiavel,  comme,  par 
exemple,  quand  il  engage  son  royal  disciple  à  feindre  de 
ne  rien  voir,  de  ne  rien   entendre,  lorsqu'il   ne  peut  se 

(1) Id.  8. 

(2)  Id.  9. 

(3)  Id.  10  et  seq. 

(4)  CXL.  4. 
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venger  ;  mais  s'il  arrive  à  tenir  son  ennemi  en  son  pouvoir, 
il  le  doit  exterminer  par  tout  moyen.  Il  imitera  le  chas- 
seur qui  simule  le  sommeil  pour  inviter  la  gazelle  à 
s'approcher  sans  méfiance,  et  qui,  lorsqu'il  la  voit  à 
portée,  se  lève  soudain  et  la  tue  (i).  11  lui  cite  encore  l'apo- 
logue du  chacal  vivant  en  société  avec  un  tigre,  une 
souris,  un  loup  et  un  ichneumon.  Le  tigre,  ayant  tué  un 
cerf,  le  chacal  réussit  à  force  de  ruses  à  écarter  ses  coas- 
sociés les  uns  après  les  autres  et  à  le  manger  seul  (2).  Ici 
l'astuce  accomplit  ce  que  fait  la  force  brutale  dans  l'apo- 
logue de  La  Fontaine  (3).  Observons,  en  passant,  que 
l'association  imaginée  par  le  fabuliste  français  est  plus 
invraisemblable  que  celle  de  son  émule  hindou. 

11  est  un  point  que  Kanika  recommande  spécialement 
au  roi  des  Kurus.  «  Un  monarque  ne  doit  point  permettre 
aux  vagabonds,  aux  athées  et  aux  voleurs  d'habiter  son 
royaume  »  (4). 

Le  terme  que  nous  traduisons  par  athées  est  nâstikâs  (s) 
qui  signifie  proprement  Ceux  pour  qui  II  n'est  pas,  les 
incroyants.  Le  glossateur  explique  ainsi  ce  mot  paraloka- 
çraddhârahitâh,  ceux  qui  sont  privés  de  la  foi  dans  un 
autre  monde. 

La  première  mention  que  l'auteur  fait  de  ce  mot  est 
dans  ce  çloka  :  «  L'homme  déchu  de  son  vrai  devoir,  dont 
la  colère  ressemble  à  celle  d'un  reptile  venimeux,  l'athée 
lui-même  en  a  horreur,  à  plus  forte  raison  l'homme  de 
foi  »  (o). 

(1)  Id.  12  et  seq. 

{•i  [d.  2t5  >-t  seq. 

(3)  La  génisse,  la  chèvre  et  lu  brebis  en  société  avec  le  lion.  I,  6. 

(4) Id.  59. 

(5)  na  âstikâs. 

(6)  LXXIV,  90. 
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D'où  cette  conclusion  aussi  légitime  qu'inattendue  que 
l'on  peut  ne  pas  noire  en  Dieu,  sans  oublier  son  vrai 
devoir.  Elle  serait  de  nature  à  scandaliser,  si  l'on  ne  con- 
naissait les  procédés  de  rhétorique  des  poètes  de  l'Inde  et 
spécialement  de  celui  qui  se  cache  ici  sous  le  nom  de 
Vyâsa,  ou  mieux  sous  celui  de  Çakuntalà  dans  la  bouche 
de  laquelle  il  place  cette  phrase.  Çakuntalà  que  le  roi 
Dusmanta  s'efforce  de  séduire  emploie,  pour  l'éloigner, 
toutes  sortes  d'arguments.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'elle 
grossisse  un  peu  la  faute  que  le  prince  inédite,  en  la  lui 
donnant  comme  tellement  énorme  qu'elle  ferait  reculer 
l'athée  lui-même.  Ce  raisonnement,  accompagné  d'autres 
du  même  genre,  produit  son  effet,  car  Dusmanta,  renon- 
çant à  prendre  Çakuntalà  pour  concubine,  la  choisit 
comme  reine  et  l'épouse  légitimement. 

Puisque  nous  parlons  maintenant  plus  spécialement 
des  devoirs  des  princes,  nous  observerons  que,  d'après  Yai- 
çampàyana,  le  disciple  de  Vyâsa,  et  l'un  des  recitateurs  du 
Mahàbhàrata,  Çântanu  fut  le  premier  qui  fut  salue  roi  des 
rois  et  cela  par  les  autres  monarques  eux-mêmes  (i). 

Yidura,  voulant  détourner  Dhrtaràstra  de  faire  la 
guerre  à  ses  neveux,  les  l'àndàvas,  lui  énumerait  leurs 
qualités  et  leurs  ressources.  Toutes  pouvaient  d'ailleurs 
se  résumer  en  ceci  :  la  présence  de  krsna  au  milieu 
d'eux,  Krsna.  c'est-à-dire  Bhagavat,  Visnu  fait  homme, 
qui  suivait  Arjuna  en  qualité  d'écuyer.  Or  : 

«  Où  est  Krsna  là  est  la  victoire  »  (2). 

Et  d'ailleurs  : 

«  Qui  donc,  s'il   n'est   maudit  de  la  Di\inilc,  voudrait 


(1)  C.  7. 

(2)  CCV,  26 
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arracher  par  la  violence  ee  qu'il  peut  se  procurer  par  la 

douceur  »  (1)  ? 

Le  frère  de  Pându,  pour  avoir  méconnu  cette  vérité  et 
négligé  ce  conseil,  se  plongea  avec  les  siens  dans  un  abîme 
de  maux. 

L'Àdiparvan  nous  donne  des  indications  assez  curieuses 
sur  les  coutumes  des  rois  dans  ces  temps  légendaires, 
mais  non.  sans  doute,  préhistoriques.  11  nous  montre 
Dusmanta  -2  voyageant  à  la  tête  de  sa  quadruple  armée 
dans  cette  forêt  OÙ  il  ne  devait  rencontrer  d'autres 
ennemis  que  les  charmes,  d'ailleurs  irrésistibles,  de 
Çakuntalâ,  fille  de  Viçvâmitra  et  de  Menakâ  (3).  Cette 
quadruple  armée  se  composai!  de  fantassins,  de  charriots, 
de  chevaux  et  d'éléphants. 

A  cette  époque  on  voyait  parfois,  comme  aux  temps 
homériques,  deux  armées  suspendre  la  lutte  pour  assis- 
ter au  duel  de  deux  héros.  On  >e  rappelle  surtout  celui 
de  Ménélas  et  de  Paris    1  . 

«  Bhisma  observant  la  loi  des  Ksatriyas,  inaccessible 
à  la  crainte,  retourna  son  char  dans  la  direction  de  Çâlva. 
Alors  tous  les  rois  le  voyant  arrêté,  demeurèrent  immo- 
biles, afin  d'être  témoins  de  la  joute  entre  Bhisma  et 
Çâlva 

Les  deux  héros  commencèrent  aussitôt  le  combat. 
Bhisma  d'un  premier  trait,  nommé  Varuna,  paralysa  les 
quatre  chevaux  de  son  adversaire,  dont  il  tua  ensuite 
recuver.  D'un    second    trait,  nommé  Aindra,  il  tua    tous 


(l)  Id.  27. 

(2j  Aussi  nommé  Dusyanta. 

(3)  LXIX.  4.  Cf.  Bhâg.  Pur.  9.  XX,  13  et  seq. 

(4)  IÀiac.  r 

(5)  CU,  39  et  40. 
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les  chevaux  et  Çâlva  dut  s'avouer   vaincu.  Bhisma  lui 
laissa  la  vie  (i). 

Les  traits  Varuna  et  Aindra  s'appelaient  ainsi,  non  seu- 
lement parce  qu'ils  étaient  consacrés  à  Varuna  et  Indra, 
mais  aussi  probablement  parce  qu'ils  empruntaient  quel- 
que chose  à  l'énergie  de  ces  Dieux. 

Ces  armes  surnaturelles  rappellent  l'os  que  le  sage 
Dadhîca,  ou  Dadhyanc  tira  de  son  propre  corps,  afin  de 
permettre  aux  Dieux  de  tuer  les  Dânavas,  et  tout  spéciale- 
ment Vrtra,  leur  chef.  Viçvakarman,  le  forgeron  céleste, 
ou  mieux  l'armurier  divin,  en  fabriqua  une  sorte  de 
carreau  de  foudre  irrésistible  (a  . 

Nous  rencontrons  ailleurs  encore  ces  armes  extraordi- 
naires qui,  dans  la  main  des  héros,  produisaient  des  effets 
absolument  inattendus.  Ecoutons  plutôt  notre  éternel 
conteur,  Vaiçampayana,  narrer  les  prouesses  de  Bibhat- 
su,  c'est-à-dire  d'Arjuna  : 

«  ^Bibhatsu)  créa  du  feu  à  l'aide  de  l'arme  Âgneya,  de 
l'eau  à  l'aide  de  l'arme  Varuna,  du  vent  à  l'aide  de  l'arme 
Vâyavya,  des  nuées,  à  l'aide  de  son  arme  Pàrjanya  ;  il 
s'enfonça  dans  la  terre  avec  l'arme  Bhauma  ;  il  créa  des 
montagnes  avec  l'arme  Parvata  ;  avec  l'arme  Antardhàna, 
il  se  rendit  invisible  »  (s). 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  Arjuna  dans  la  série  de 
ses  exploits;  nous  prierons  seulement  le  lecteur  d'observer 
que  chaque  arme  était  adaptée  à  l'effet  qu'elle  était  destinée 
à  produire.  Somme  toute,  cela  revient  à  dire  (pie  notre 
héros  fit  du  feu  avec  du  feu,  de  l'eau  avec  de  l'eau,  etc. 
Notons  qu'avec  de  l'eau  il  aurait  fort  bien  pu  faire  du  l'eu, 

(l)Cn,  47etseq. 

(2)  Cf.  CXXXVII,  12  et  Bhàg.  Pur.  6.  IX,  53. 

(3)CXXXV.  19  et  20. 
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puisqu'au   dire  du  poète  «  le  feu  est  issu   de   l'eau  »  (ij. 

11  n'était  permis  de  combattre  qu'avec  ses  égaux  ;  un 
prince  ne  pouvait,  sans  déchoir,  entrer  en  lice  avec  un 
adversaire  de  rang  intérieur.  Duryodhana,  l'aîné  des 
Kurus  et  l'ennemi  juré  des  Pàndàvas,  voulut  opposer 
Karna  au  vaillant  Arjuna.  11  dit  à  ce  sujet  : 

«  Il  y  a  trois  sortes  de  rois,  d'après  les  Ecritures  :  les 
princes  de  sang  royal,  les  héros  et  les  chefs  d'armée.  Si 
ce  Phàlguna  (-2)  répugne  à  se  battre  avec  un  adversaire 
non  royal,  j'introniserai  Karna  roi  d'Anga  »  (3). 

C'est  ce  qu'il  fit,  ce  qui  n'empêcha  point  Bhimasena, 
l'un  des  frères  d'Àrjuna,  de  traiter  dédaigneusement  le 
nouveau  monarque  de  fils  de  charretier,  indigne  d'entrer 
en  lice  avec  le  fils  de  Prthà  (4). 

Duryodhana  prétendit  que  Karna  étant  présentement 
roi, on  n'avait  pas  à  s'enquérir  de  son  origine,  et  que,  d'ail- 
leurs, des  lieras  et  des  fleuves,  les  sources  sont  malaisées  à 
connaître  (y). 

Or,  il  se  trouvait  que  le  guerrier  Karna  était  fils  du 
Soleil  et  de  Prthà,  et  par  conséquent  demi-frère  d'Arjuna 
qui,  lui,  avait  Indra  pour  père.  Prthà  qui  avait  aban- 
donné son  fils  aine  dès  sa  naissance,  pour  sauvegarder 
son  honneur,  le  reconnut  aux  marques  divines  qu'il 
portait,  et  se  réjouit  beaucoup  de  le  voir  sur  le  trône 
d'Anga  (6),  mais  elle  prit  soin  de  ne  point  révéler  le  secret 
de  son  origine.  Nous  avons  précédemment  parlé  de  Karna 
et  de  sa  naissance  doublement  merveilleuse. 

(l)CXXXVII,  12. 

(2)  Surnom  d'Arjuna. 

(3)  CXXXVI,  35. 

(4)  CXXXVII,  6. 
(5)CXXXVII,  11. 

(6)  Id.  23.  Cf.  Bliâg.  Pur.  9,  XXIV,  29  et  seq. 
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Ce  Bhîmasena,  si  inflexible  sur  ce  que  l'on  nous  per- 
mettra d'appeler  les  lois  de  la  chevalerie,  parut  les  oublier 
le  jour  où  il  se  battit  avec  le  Ràksasa  Baka.  Tous  deux 
se  frappaient  à  coups  d'arbres  qu'ils  déracinaient  au  fur 
et  à  mesure,  tellement  que  bientôt  le  pays  fut  totalement 
déboisé  (i).  Tels  Roland  et  Ollivier,  chez  Victor  Hugo  : 

Plus  d'épée  en  leurs  mains,  plus  de  casque  à  leurs  têtes, 

Ils  luttent  maintenant  sourds,  effares,  béants, 

A  grands  coups  de  troncs  d'arbre,  ainsi  que  des  géants  (2). 

Le  génie  intempérant  d'Hugo  eut  beaucoup  d'affinité 
avec  celui  des  anciens  poètes  de  l'Inde. 

Un  épisode  assez  curieux  est  celui  de  Drona,  le  maître 
d'armes  des  Kurus  et  des  Pàndavas,  comme  nous  l'avons 
vu.  Drupada,  roi  du  Pancàla  et  père  de  la  fameuse 
Draupadi,  s'était  brouillé  avec  lui  et  l'avait  renié  pour 
ami,  bien  qu'ils  eussent  vécu  depuis  leur  enfance  dans 
l'intimité  la  plus  grande.  Cette  rupture  causa  le  plus 
vif  chagrin  à  Drona  qui,  l'éducation  de  ses  élèves  ter- 
minée, leur  demanda  comme  salaire  de  se  battre  avec 
Drupada  et  de  l'amener  à  sa  merci.  Voilà  l'essaim  de 
jeunes  héros  parti  en  guerre,  mais  Drupada  ne  se  laissa 
vaincre  qu'au  prix  de  bien  des  efforts  et  par  les  Pàn- 
davas seulement  ;  il  avait  triomphé  aisément  des  Kurus. 
Drupada,  fait  prisonnier,  fut  remis  à  Drona  qui  lui  prit 
la  moitié  de  son  empire  et  ne  lui  laissa  l'autre  qu'à  la 
condition  qu'il  lui  rendrait  son  amitié,  ce  (pie  le  monar- 
que déchu  accepta  (s). 

C'est  là  un  trait  de  mœurs  typique  et  peut-être  devons- 
nous  voir,  dans  ce  récit  légendaire,  un  épisode  historique 

(1)  CLXIII,  24. 

(2)  Légende  des  siècles.  Le  Mariage  de  Roland. 

(3)  CXXXVIII. 
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plus  ou  moins  défiguré,  ou  mieux  plus  ou  moins  embelli. 
Cette  remarque  s'applique  à  la  plupart  des  récits  de  ces 
vieilles  épopées,  tout  spécialement  à  ceux  du  Mahàbhà- 
rata. 

Le  Gandharva  Angàraparna  (1)  ayant  été  vaincu  par 
Arjuna  qui  lui  laissa  la  vie,  donna  en  retour  a  son  vain- 
queur le  pouvoir  propre  aux  Gandharvas  de  créer  des 
illusions.  Cette  science  magique,  nommée  Câksusî, 
avait,  dans  l'origine,  été  transmise  par  Manu  à  Soma,  qui 
la  transmit,  à  son  tour,  à  Viçvâvasu,  de  qui  lui-même  la 
tenait.  Il  ajouta  que  son  char  brillant  ayant  été  brûlé  par 
les  traits  d'Aijuna,  il  s'appellerait  dorénavant  Dagdha- 
ratha  (2). 

ÎNous  apprenons  par  là  que  les  vaincus  changeaient 
parfois  de  nom  pour  en  prendre  un  autre  plus  approprié 
à  leur  condition  présente.  Il  était  probablement  plus 
fréquent  de  voir  le  vainqueur  accoler  à  son  nom  un 
vocable  retentissant,  destiné  à  rappeler  son  triomphe.  Tel 
Don  Quichotte  échangeant  son  titre  peu  éclatant  de 
Chevalier  de  la  Triste-Figure  contre  celui  de  Chevalier  des 
Lions. 

Lorsque  Krsna  et  Arjuna  eurent  permis  à  Agni  de 
consumer  la  tbrèt  de  Khàndava  malgré  Indra  qui  en  était 
le  protecteur,  celui-ci  fut  tellement  émerveillé  de  la 
puissance  des  deux  guerriers  qui  venaient  d'accomplir, 
suivant  lui.  un  exploit  impossible  aux  Immortels  eux- 
mêmes,  qu'il  promit  de  leur  donner  ce  qu'ils  lui  deman- 
deraient. Arjuna  opta  pour  ses  armes. 

«  Quand  le  bienheureux  Mahàdeva  te  deviendra  favo- 
rable,   lui    dit    le  dieu,    je   te  les    donnerai    toutes,   ô 

(1)  Celui  dont  le  véhicule  (brille  comme  un)  charbon. 

(2)  Celui  dont  Je  char  est  incendié.  CLXX,  38  et  seq. 
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Pàndâva,  bonheur  des  Kurus.  Je  saurai  le  temps.  Pour 
récompenser  tes  grandes  austérités,  je  te  transmettrai 
toutes  mes  armes,  celles  de  feu  et  celles  de  vent  ;  tu  les 
recevras  toutes,  à  Dhanamjaya  ». 

Vâsudeva  (i)  demanda  que  son  amitié  avec  le  fils  de 
Prthâ  (2)  fut  éternelle.  Le  chef  des  Su  ras  lui  accorda 
cette  faveur  (5). 

Si  Mahâdeva,  le  Grand  Dieu,  qui  désigne  habituelle- 
ment Çiva,  signifie  dans  ce  passage  Visnu,  comme 
Krsna  n'était  autre  que  ce  dieu,  Indra  dut  aussitôt 
livrer  ses  armes  au  Pàndava.  Pour  Agni,  joyeux  d'avoir 
pu  rassasier  sa  faim,  grâce  aux  deux  héros,  il  leur  donna 
le  pouvoir  d'aller  partout  où  ils  voudraient  (4),  sans  leur 
fournir  d'ailleurs  les  moyens  de  transport.  Il  estimait, 
sans  doute,  qu'il  leur  témoignait  suffisamment  sa  recon- 
naissance en  ne  leur  barrant  pas  la  route. 

Dhrtarâstra,  le  roi  des  Kurus,  ne  consultant  que  le 
bien  de  son  peuple,  avait  désigné  Yudhisthira  comme 
son  héritier  présomptif,  au  détriment  de  ses  cent  fils. 
Yudhisthira  sut  en  peu  de  temps  s'attirer  la  confiance  et 
gagner  l'amour  du  peuple  qui  ne  se  lassait  point,  d'ail- 
leurs, d'admirer  les  prouesses  des  cinq  frères.  Arjuna  se 
distingua  particulièrement  dans  le  maniement  des  armes 
Ksura,  Nàrâca,  Bhalla,  Yipàta.  Drona,  son  maître,  lui 
donna  de  plus  le  javelot  connu  sous  le  nom  de  Brahma- 
çiras   (s),  qu'il  tenait  de  son  précepteur  Agniveça,  mais 

(1)  Krsna. 

(2)  Arjuna. 

(3)  CCXXXIV,  S  et  seq. 

(4)  Id.  1 7. 

(5)  Ces  armes  merveilleuses  ne  peuvent  guère  être  identifiées,  même 
approximativement,  on  le  comprendra.  Ksura  veut  ordinairement  dire 
couteau,  rasoir,  et  Brahmaçirati  tête  de  Brahrna. 


IDÉES    RELIGIEUSES    ET    SOCIALES    DU    MAHABHXRATA.     371 

à  la  condition  qu'Arjuna  ne  refuserait  pas  de  se  battre 
avec  lui,  s'il  le  rencontrait  dans  la  mêlée,  contrairement 
à  la  règle  qui  interdisait  toute  lutte  entre  un  guru  et  ses 
disciples.  Cependant  les  autres  Pàndavas  se  distinguèrent 
chacun  de  son  côté.  Ils  acquirent  même  un  tel  crédit, 
une  puissance  si  grande  que  Dhrtarâstra  sentit  sa  bien- 
veillance à  leur  égard  faire  place  à  la  jalousie,  puis  à  la 
haine  la  plus  violente  (i).  Il  promit  toutefois  à  Vidura  de 
ne  pas  attenter  aux  jours  des  Pàndavas.  Il  protesta  de 
son  affection  pour  eux  et  déclara  même  qu'elle  n'avait 
jamais  été  plus  grande  (2).  A  peine  l'honnête  Vidura,  se 
fiant  à  la  parole  de  son  frère,  eut-il  regagné  sa  demeure, 
que  Dhrtarâstra  dit  à  son  fils  Durvodhana  et  aux  autres 
ennemis  des  Pàndavas,  qu'il  détestait  toujours  ceux-ci  et 
qu'il  approuvait  tout  ce  qui  se  ferait  contre  eux.  Duryodha- 
na  développa  devant  son  père  ses  projets  (3),  Karna 
cependant,  plein  de  haine  contre  ses  adversaires,  mais 
également  plein  de  loyauté,  blâma  ouvertement  toutes  les 
ruses  imaginées  par  Durvodhana  pour  perdre  les  Pànda- 
vas ;  il  prédit  qu'elles  ne  réussiraient  pas  et  son  avis 
était  de  les  attaquer  ouvertement,  à  front  découvert  (4). 
Bhisma,  interrogé  à  son  tour  par  Dhrtarâstra  sur  ce 
qu'il  convenait  de  faire,  émit  l'opinion  que  le  mieux  de 
beaucoup  serait  de  partager  l'empire  avec  les  cinq 
frères  (5).  La  discussion  se  prolongea  longtemps  encore 
avec  Drona,  puis  de  nouveau  avec  Vidura.  Finalement, 
Dhrtarâstra  consentit  au  partage.  Il  donna  la  moitié  de 
son  royaume  aux  Pàndavas  qui  s'installèrent  à  Khàndava- 

(1)  CXXXIX. 

(2)  CC.  23. 

(3)  CCI. 

(4)  ccu. 

(5)  CCIU. 
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prastha,  pendant  que  leurs  cousins  continuèrent  d'habiter 
Hastinâpura  (1).  La  paix  ne  devait  pas  durer  longtemps. 
Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  cet  épisode  qui  nous 
montre  aux  prises  Roland  et  Machiavel  dans  la  personne 
de  Karna  et  de  Duryodhana.  On  y  apprend  la  façon  dont 
l'antiquité  hindoue  comprenait  la  morale  politique  ;  on 
aurait  certes  pu  s'attendre  à  pire. 

3.  Sacrifices. 

L'Àdi  Parvan  raconte  tout  au  long  l'histoire  du  sacrifice 
des  serpents,  fils  de  Kaçyapa  et  de  Kadrù,  maudits  par 
leur  mère,  dans  les  circonstances  que  le  lecteur  n'aura, 
sans  doute,  pas  oubliées,  et  voués  à  la  destruction  par  le 
feu. 

Cependant  tous  ces  malheureux  s'assemblèrent  pour 
aviser  aux  moyens  d'échapper  au  supplice,  ils  avaient  à 
leur  tète  VàsuUi,  le  plus  sage  de  tous,  après  toutefois 
Çesa  qui,  du  reste,  ne  prit  aucune  part  à  la  délibération, 
occupé  qu'il  était,  au  tond  de  sa  caverne,  à  soutenir  la 
terre,  mission  que  lui  avait  confiée  Brahmà  et  qu'il 
devait  remplir  jusqu'à  la  fin,  sans  un  moment  de 
relâche  (2). 

11  s'agissait  donc  d'empêcher  le  sacrifice,  préparé  par 
Janamajava,  d'avoir  lieu  et  de  le  rendre  illégal  et  inva- 
lide. Divers  avis  furent  émis.  Les  uns  parlaient  de  se 
déguiser  en  Brahmanes  et  de  dire  tout  uniment  au  fils 
de  Pariksit  qui  voulait  ainsi  venger  la  mort  de  son 
père  (3)  :  «  Le  sacrifice  ne  saurait  s'accomplir  ».  D'autres 

(l)CCVII.  27etseq. 

(2)  Cf.  XXXVI. 

(3)  Cf.  Bhàg.  Pur.  12,  VI,  16. 
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opinèrent  qu'il  fallait  mordre  les  sacrificateurs,  sans 
autre  forme  de  procès,  et  rendre  ainsi  le  sacrifice  impos- 
sible. Le  conseil  fut  rejeté  par  certains  d'entre  eux  qui 
répugnaient  à  causer  la  mort  de  Brahmanes.  11  fut  alors 
question  de  se  transformer  en  nuages  et  d'éteindre  ainsi 
le  feu  sacré.  Ceux-ci  estimaient  qu'il  convenait  de  profiter 
de  la  nuit  pour  voler,  à  la  faveur  des  ténèbres,  le  vase  qui 
renfermait  le  soma  :  ou  encore  de  souiller  les  aliments 
sacrés,  en  les  couvrant  d'ordures.  Ceux-là  prétendaient 
qu'il  valait  mieux  se  présenter  (levant  le  prince,  sous 
forme  de  Ktvijs  (i  .  et  interrompre  le  sacrifice  en  réclamant 
la  daksinâ.  Quelques-uns  émirent  l'avis  de  s'emparer  du 
prince,  lorsqu'il  ferait  ses  ablutions,  et  de  l'entraîner 
dans  leur  demeure  où  ils  le  retiendraient  enchaîné.  De  la 
sorte,  il  ne  pourrait  procéder  au  sacrifice.  Plusieurs  enfin 
proposèrent  une  mesure  plus  radicale  encore,  c'était  de 
supprimer  le  sacrificateur,  afin  d'arriver  plus  sûrement 
à  supprimer  le  sacrifice.  Aucun  de  ces  expédients  ne  plut 
à  Vâsuki    2  . 

Ce  sacrifice  devait  s'accomplir  ;  la  destinée  le  voulait, 
toutefois  il  ne  devait  y  avoir  à  périr  que  ceux  d'entre  les 
serpents  qui  mordaient  par  pure  méchanceté,  pour  des 
bagatelles,  ou  même  sans  le  moindre  prétexte.  Ainsi 
l'avait  ordonné  Brahnià  (5). 

Le  passage  est  assez  curieux,  il  nous  permet  d'étudier 
quelques  unes  des  causes  qui  entravaient  un  sacrifice, 
comme,  par  exemple,  l'extinction  du  feu  sacré,  l'action 
de  souiller  les  mets  liturgiques,  ou  la  réclamation  de  la 

(1)  Les  Rtvys  sont  les  quatre  prêtres  du  sacrifice  :  l'Adlivaryu,  le  Hotar, 
le  Brahman  et  l'Udgâtar. 

(2)  XXXVII. 

(3J  XXX VIII.  9  et  seq. 

24 
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dakshinâ  par  les  sacrificateurs,  avant  la  fin  de  la 
cérémonie. 

Plus  loin,  nous  lisons  que  Janamejaya  venait  d'ache- 
ver les  préparatifs  du  sacrifiée.  Les  Rtvijs  mesurèrent 
l'espace  nécessaire  pour  la  cérémonie,  conformément  aux 
Vedas.  Cet  espace  fut  recouvert  d'objets  précieux  et  de 
riz.  Les  Rtvijs  purent  s'y  installer  à  l'aise  et  y  installer 
le  roi  lui-même.  Tout  était  achevé,  le  sacrifice  allait 
commencer,  lorsqu'un  Sùta  (i),  profondément  versé  dans 
l'art  de  construire  des  aires  de  ce  genre  et  dans  la  science 
des  Purànas,  dit  que  le  lieu  choisi  pour  la  cérémonie  et 
l'heure  où  s'était  fait  le  mesurage  lui  permettaient  d'affir- 
mer que  le  sacrifice  ne  s'accomplirait  pas  en  entier.  Uu 
Brahmane  en  serait  la  cause.  Le  prince  alors,  afin  d'éviter 
ce  malheur,  prescrivit  de  ne  laisser  pénétrer  aucun 
étranger  dans  l'enceinte  réservée  (2). 

Cependant  le  sacrifice  commença.  Les  prêtres,  ayant 
allumé  le  feu,  y  versèrent  du  beurre  en  récitant  des  man- 
tras.  Forcés  d'obéir  à  ces  évocations  saintes,  les  serpents, 
remplis  de  frayeur,  se  précipitèrent  par  millions  au  milieu 
du  brasier  où  ils  se  tordaient  dans  d'horribles  souffrances. 
La  malédiction  maternelle  était  en  voie  d'accomplisse- 
ment (3). 

Janamejaya  contemplait  avec  joie  ce  spectacle.  Taks- 
aka,  le  principal  coupable,  celui  qui  avait  tout  particu- 
lièrement encouru  la  colère  du  prince,  en  mordant 
Pariksit,  on  se  le  rappelle,  se  réfugia  près  d'Indra,  qui 
le   rassura,    pendant   que   Yasuki,  plein    de   douleur  et 

(1)  On  appelait  ainsi  ceux  qui  naissaient  de  parents  dont  l'un  était 
'Brahmane  et  l'autre  Ksatriya.  Ils  formaient  dès  lors  une  classe  à  part, 
méprisée  de  tous. 

(2)  LI. 

(3)  LU. 
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d'épouvante,  s'en  alla  trouver  sa  sœur  Jaratkàru  et  la 
supplia  d'intercéder  auprès  d'Âstika,  son  fils,  qui  seul 
pouvait,  en  vertu  d'un  décret  divin,  sauver  les  serpents 
d'une  destruction  totale  (i). 

Jaratkàru,  se  rendant  au  désir  de  Vàsuki,  adjura  son 
fils  d'arracher  à  la  mort  ce  qui  restait  de  la  race  des 
reptiles,  qui  d'ailleurs  était  la  sienne.  Elle  lui  raconta 
comment  les  serpents  avaient  été  maudits  par  Kàdru, 
leur  mère,  pour  n'avoir  pas  voulu  se  transformer  en 
crins  noirs  et  orner,  en  cette  qualité,  l'appendice  caudal 
du  cheval  de  mer,  Uccaihçravas.  Le  châtiment,  sans  doute, 
était  sans  proportion  avec  la  faute.  Àstika  aimait  tout 
spécialement  son  oncle  Vàsuki.  Sans  tarder,  il  se  trans- 
porta sur  le  lieu  du  sacrifice  où  se  trouvaient  de  nombreux 
Sadasyas  (2).  Il  voulut  pénétrer  dans  l'enceinte  sacrée  ; 
les  gardiens  de  l'entrée  s'y  opposèrent,  mais  une  gratifica- 
tion généreuse  eut  raison  de  leur  résistance  et  il  s'avança 
jusqu'auprès  du  roi  qu'il  adora  ainsi  que  les  Rtvijs,  les 
Sadasyas  et  le  feu  sacré  (5). 

Ces  gardiens  ou  portiers,  dvûhstkâs,  contrairement, 
croyons-nous,  à  la  coutume  de  leurs  congénères  hindous, 
se  laissèrent  facilement  corrompre.  Il  est  vrai  qu'Astika 
n'était  pas  un  homme  comme  un  autre,  et  que  le  Destin 
qui  le  guidait  en  ce  moment,  donna  à  son  or  un  miroite- 
ment d'une  séduction  irrésistible. 

Àstika,  disons-nous,  célébra  les  louanges  de  Janame- 
jaya,  des  Brahmanes  et  du  feu  sacré.  Le  refrain  de  son 
dithyrambe  était  celui-ci  :  «  Que  ceux  qui  nous  sont  chers 
soient  bénis  »  (4)  ! 

(1)  LUI. 

(2)  On  appelle  ainsi  les  Brahmanes  qui  assistent  aux  sacrifices,  veillant, 
sans  doute,  à  ce  que  tout  se  passe  conformément  aux  rites. 

(3)  LIV. 

(4)  LV. 


376  LE    MUSÉON. 

Le  hotar,  cependant,  poursuivait  la  récitation  des 
mantras  évocateurs,  qu'on  me  passe  l'expression,  et 
chaque  serpent,  à  l'appel  de  son  nom,  était  contraint, 
nous  l'avons  vu,  de  se  jeter  dans  le  feu. 

Taksaka,  lorsqu'Indra  se  rendit  au  sacrifice,  avec  les 
autres  Dieux  que  Janamejaya  y  avait  convoqués,  et  qui 
le  contemplaient  du  haut  des  airs,  l'y  accompagna,  en  se 
tenant  blotti  sous  son  manteau,  de  peur  qu'on  ne  l'aper- 
çut. Mais  son  nom  fut  prononcé.  Indra,  craignant  d'être 
entraîné  avec  lui  dans  le  brasier,  par  la  vertu  irrésistible 
du  mantra,  secoua  son  manteau  et  se  débarrassa  du 
reptile;  puis  il  regagna  en  toute  hâte  sa  demeure.  Taksaka 
tomba  aussitôt  de  l'atmosphère,  mais  avant  qu'il  ne  lut 
atteint  par  les  flammes,  Àstika  à  qui  Janamejaya  venait 
de  promettre  un  don  pour  le  récompenser  de  ses  louanges, 
exigea  la  cessation  immédiate  du  sacrifice. 

«  Ami,  lui  dit  le  prince,  demande-moi  tout  ce  que  tu 
voudras,  de  l'or,  de  l'argent,  des  troupeaux,  ce  qui  te 
fera  plaisir,  mais  laisse-moi  continuer  mon  sacrifice  ». 

Àstika  ne  voulut  rien  entendre  ;  les  Sadasyas,  instruits 
dans  les  Védas,  dirent,  tous  d'une  voix,  au  monarque  : 
«  Donne  à  ce  Brahmane  ce  qu'il  demande  »  (1). 

Janamejaya  dut  obéir.  Alors  Àstika  de  crier,  par  trois 
fois,  à  son  oncle  Taksaka  qui  n'avait  pas  encore  achevé 
de  tomber  :  «  Arrête  »  !  Le  serpent  alors  demeura  suspendu 
entre  ciel  et  terre,  et  fut  ainsi  sauvé  avec  ceux  de  ses 
frères  dont  le  hotar  n'avait  [tas  encore  prononcé  les  noms. 

Àstika  pria  ses  oncles,  en  retour  du  service  qu'il  venait 
de  leur  rendre,  d'épargner  désormais  tous  ceux  qui  réci- 
teraient pieusement,  soir  et  matin,  cette  histoire.  Ils  le 

(1)  LVI. 
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lui  promirent  et  ils  s'engagèrent  par  serment  à  ne  jamais 
mordre  celui  qui  les  adjurerait  en  ces  tenues  : 

«  J'évoque,  dans  mon  souvenir,  l'illustre  Âstika  qui 
eut  Jaratkàru  pour  père  et  Jaratkàru  pour  mère  :  cet 
Âstika  qui  vous  sauva  du  sacrifice  des  serpents.  0  magna- 
nimes, vous  ne  pouvez  me  nuire,  pendant  que  je  rappelle 
ce  fait.  0  serpent,  éloigne-toi  ;  sois  heureux  ;  va-ten,  ser- 
pent au  puissant  venin.  Souviens-toi  de  la  parole  d'Âstika, 
lorsque  cessa  le  sacrifice  de  Janamejaya  ». 

Tout  reptile  qui  manquerait  à  cet  engagement,  verrait 
sa  tète  se  fendre  en  cent  morceaux,  comme  le  fruit  de 
l'arbre  Çimça  (1). 

La  conclusion  de  cette  histoire,  curieuse  à  plus  d'un 
titre,  c'est  que  si  les  cobras  et  autres  reptiles  font  chaque 
année  dans  l'Inde  tant  de  victimes,  c'est  que  l'on  y  oublie 
quelque  peu  Astika  et  sa  formule  d'adjuration.  Le  lecteur 
me  pardonnera,  je  l'espère,  d'avoir  tant  insisté  sur  cet 
épisode.  Les  traits  de  mœurs  que  l'on  y  rencontre  justi- 
fient, me  semble-t-il,  cette  insistance. 

La  plus  haute  récompense  que  les  Dieux  peuvent 
accorder  à  quelqu'un,  c'est  de  l'admettre  à  prendre  sa 
part  des  sacrifices  qui  leur  sont  offerts. 

Kaca,  sollicité  par  Devayani  de  devenir  son  époux, 
s'y  refusa  énergiquement,  alléguant  qu'ils  avaient  le 
même  père,  Kâvya,  et  que  dès  lors  ils  étaient  frère  e1 
sœur.  Devayani  eut  beau  le  maudire  et  lui  prédire  que 
la  science  qu'il  venait  d'acquérir  de  Kâvya  demeurerait 
infructueuse,  le  jeune  ascète  fut  inébranlable  dans  sa 
résolution  de  ne  point  s'écarter  de  son  devoir. 

Il  se  retira  dans  la  demeure  d'Indra.  Les  Dieux,  dont 
Indra  est  le  roi,  lui  dirent  en  le  voyant  : 

Il    LVIII. 
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«  Ta  conduite  nous  est  utile  ;  elle  est  admirable.  Ton 
renom  ne  périra  jamais,  et  tu  participeras  avec  nous  aux 
sacrifices  »  (1). 

C'est  que  les  Dieux  considèrent  un  acte  de  vertu  comme 
un  service  qu'on  leur  rend  personnellement,  et  ils  en 
récompensent  l'auteur.  Ici  toutefois,  ce  qu'ils  prisaient 
spécialement  dans  Kaca,  c'était  le  dévouement  dont  il 
avait  fait  preuve  à  leur  égard  en  leur  transmettant  la 
formule  de  résurrection  qu'il  tenait  du  solitaire,  et  dont 
il  ne  devait  lui-même  tirer  aucun  parti. 

D'après  Vaiçampàyana,  ce  fut  le  roi  Çantanu  qui,  le 
premier,  offrit  dos  sacrifices  en  l'honneur  des  Dieux,  des 
Rsis  et  des  Pitrs  (2).  Ce  prince,  fils  de  Pratipa,  est 
célèbre  dans  les  légendes  hindoues.  Il  tirait  son  nom  (3) 
du  privilège  qu'il  avait  reçu  du  ciel,  en  vertu  duquel  tout 
vieillard  qu'il  touchait  de  la  main  retrouvait  sa  jeunesse 
et  sa  gaité  (4). 


(i)  Lxxvii. 

(2)  C.  17. 

(3)  Çam-tanu  ;  Celui  dont  le  corps  est  sain,  ou  mieux  ici  :  dont  le  corps 
rend  sain,  rend  heureux. 

(4)  Cf.  Bhàg.  Pur.  !>,  XXII,  lu. 
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QUI   VOYAGENT    EN    COMPAGNIE    D'UN   VIEILLARD 

traduite  du  persan 

par  M.  AUG.  BRICTEUX. 


Les  conteurs  et  les  perroquets  croqueurs  de  sucre  au  doux  lan- 
gage racontent  ce  qui  suit  : 

Au  temps  jadis,  dans  la  terre  de  Grèce,  trois  jeunes  hommes  et 
un  vieillard  voyageaient  de  compagnie.  Après  avoir  éprouvé  bien 
des  vicissitudes  et  couru  mille  dangers,  ils  arrivèrent  harassés  de 
fatigue  au  pied  d'une  colline.  Tous  les  quatre,  épuisés  par  la  faim 
et  la  soif,  avaient  à  peine  la  force  de  la  gravir.  Ils  firent  pourtant 
un  effort  suprême  pour  en  atteindre  le  sommet,  et  aperçurent  alors 
de  l'autre  côté  une  prairie  émaillée  de  fleurs  aux  couleurs  variées 
et  sillonnée  dans  tous  les  seus  par  des  ruisseaux  d'eau  vive  et  pure. 
Au  milieu  s'élevait  un  campement  royal  avec  ses  pavillons  et  ses 
tentes. 

Ravis  de  ce  spectacle,  ils  s*assirent  un  instant  pour  le  contem- 
pler, et  quand  ce  fut  le  moment  de  se  remettre  en  route,  aucun 
des  quatre  ne  se  sentit  le  courage  de  se  transporter  jusqu'à  ces 
tentes.  Un  des  jeunes  gens  prit  la  parole  : 

u  Mes  amis,  racontons  chacun  nos  aventures.  Celui  qui  n'aurait 
rien  à  dire  devra  prendre  les  autres  sur  son  dos  et  les  porter  jus- 
qu'à cet  endroit  habité  ».  Cette  proposition  fut  agréée,  et  l'on  offrit 
la  parole  au  vieillard,  qui  s'excusa  en  disant  :  «  Vous  êtes  jeunes, 
racontez  d'abord,  que  j'aie  le  plaisir  de  vous  écouter  ».  Alors  un  des 
jeunes  gens  commença  : 
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Histoire  du  pbemier  jeune  homme. 

0  mes  amis,  sachez  que  mon  père  avait  une  grande  fortune  et 
des  richesses  innombrables.  Il  avait  encore  deux  autres  fils  que 
moi.  Etant  tombé  malade,  il  nous  appela  tous  les  trois,  partagea 
ses  biens  en  trois  parties  et  nous  en  donna  une  à  chacun.  Quand 
il  s'en  fut  allé  vers  la  miséricorde  divine,  mes  frères  et  moi  nous 
ne  continuâmes  pas  d'habiter  ensemble,  et  chacun  vécut  à  part 
soi.  Mes  frères  alors  se  mirent  à  boire  du  yin  et  dilapidèrent  avec 
de  mauvais  compagnons  tout  leur  patrimoine,  tandis  que  moi 
j'ajoutai  à  mon  capital  deux  fois  son  équivalent.  Je  réglai  mes 
dépenses  sur  mon  revenu,  et,  tandis  que  mes  frères  en  arrivaient 
à  ne  plus  posséder  qu'un  jardin,  je  disposais  de  sommes  considé- 
rables. 

Je  finis  par  me  dire  :  «  Je  m'en  vais  acheter  pour  une  bagatelle 
ce  parc  à  mes  frères  »,  et  dans  ce  dessein,  je  me  rendis,  porteur 
d'une  certaine  quantité  d'or,  au  village  où  se  trouvait  le  jardin. 
Quaud  le  Kedkhodâ  (1)  du  village  apprit  mon  arrivée,  il  me  con- 
duisit chez  lui  avec  toute  la  pompe  et  les  honneurs  possibles,  invita 
d'autres  fonctionnaires  ainsi  que  mes  frères  et  nous  fit  une  récep- 
tion splendide.On  servit  devant  nous  des  mets  savoureux  et  délicats, 
mais  moi,  j'étais  absorbé  daus  cette  idée  :  "  Quand  on  aura  enlevé 
la  nappe,  je  placerai  un  mot  au  sujet  du  jardin  et  je  réaliserai 
mon  intention.  »  Tout-à-coup,  mon  regard  tomba  sur  la  main  du 
Kedkhodâ,  et  je  lui  vis  au  doigt  une  bague  d'or  fauve.  Son  chaton 
était  formé  d'un  rubis  dont  le  scintillement  troublait  l'œil.  Son 
vif  éclat  ressortait  sur  la  robe  blanche  qu'avait  revêtue  le  magis- 
trat, et  cet  anneau  me  plut  au  point  que  je  lui  dis  :  «  0  Kedkhodâ, 
tu  as  là  un  bien  bel  anneau  ».  A  l'instant,  il  le  retira  de  son  doigt, 
le  mit  devant  moi  et  me  dit  :  «  Il  est  digne  de  vous,  acceptez- 
le  «  (2).  Je  pris  la  bague,  je  l'examinai,  et  je  vis  sur  le  chaton 
une  inscription  que  je  déchiffrai  et  dont  voici  le  texte  :  «  (Disti- 
que) (3)  [Salomon  a  gouverné  autrefois  un  royaume  immense],  ce 

(1)  Maire,  bourgmestre. 

(2)  La  politesse  orientale  exigeait  que  le  Kedkhodâ  agit  ainsi. 

(3)  Le  premier  vers  est  inintelligible.  En  voici  le  texte  :  Mulki  Sulai- 
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royaume  existe  toujours,  mais  où  est  Salomon?  »  Ces  vers  bou- 
leversèrent complètement  le  cours  de  mes  idées.  Je  me  mis  à  réflé- 
chir à  ce  monde  et  à  la  vie  future  et  je  me  dis  :  «  En  supposant 
que  je  prenne  possession  du  monde  entier,  en  fin  de  compte,  il 
faudra  l'abandonner.  Je  vais  penser  plutôt  à  assurer  mon  bonheur 
éternel  »,  et  dans  cette  assemblée  même,  mon  cœur  fut  pris  de 
compassion  pour  mes  frères,  Je  leur  fis  séance  tenante  donation  de 
tous  mes  biens  meubles  et  immeubles,  je  renonçai  à  tout,  et  depuis 
lors  je  n'ai  plus  eu  aucun  chagrin.  Je  suis  rentré  en  moi-même,  et 
je  me  suis  rais  à  parcourir  le  monde,  car  de  grands  esprits  ont 
dit  :  (Distique)  «  Je  ne  veux  pas  me  soucier  de  ce  bas  monde,  car 
il  n'en  vaut  pas  la  peine,  » 

Et  cette  histoire  a  pour  but  de  montrer  que  ce  monde  plein 
d'embûches  et  inconstant  n'est  fidèle  à  personne,  et  que  les  choses 
d'ici-bas  n'ont  pas  de  durée.  Pratique  la  modération,  contente-toi 
de  ce  que  tu  as,  et  renonce  à  la  convoitise  qui  n'est  d'aucun  profit 
et  qui  ne  peut  t'attirer  que  des  mécomptes. 

Histoire  du  second  jeune  homme. 

Le  second  jeune  homme  prit  la  parole  :  «  0  mon  vieux  père  », 
dit-il,  «  sache  que  j'ai  été  à  l'époque  de  Hadjdjâ'lj  ibn  Yoûssouf, 
le  héros  d'une  aventure  bien  plus  remarquable  que  tout  cela.  Mes 
joues  n'étaient  pas  encore  couvertes  du  duvet  d'une  barbe  nais- 
sante que  j'exerçais  déjà  la  profession  de  changeur.  J'avais  bien 
cent  amoureuses  (1)  et  plus.  Or,  Hadjdjâdj  avait  une  favorite  d'une 
extrême  beauté,  et  il  en  était  tellement  épris  qu'il  n'était  heureux 
qu'auprès  d'elle.  B:ef,  il  l'aimait  à  la  folie.  Un  jour  que  la  jeune 
fille  allait  au  baiD,  elle  me  vit  et  s'amouracha  de  moi.  Le  lende- 
main, elle  me  fit  chercher  par  un  messager  qui  me  dit  :  «  Viens, 
car  la  favorite  de  Hadjdjâ  lj  veut  t'acheter  une  certaine  quantité 
d'or  ».  Ou  me  conduisit  donc  au  harem  de  Hadjdjâdj.  La  maîtresse 
qui  m'attendait  était  bien  la  personne  la  plus  charmaute  et  la 
plus  adorable  qu'on  puisse  rêver.  Aussi  ne  manquai-je  pas  non 

mân  matlab  k'ân  ba-pâst.  (?)  La  copiste  ignorant  a  d'ailleurs  estropié 
ou  mutilé  tous  les  vers  qui  figurent  dans  ces  contes. 
1    "ii  amoureux  1 


582  LE   MUSÉON. 

plus  d'en  devenir,  à  mon  tour,  amoureux  à  en  perdre  la  tête.  Sur 
le  champ  nous  cherchâmes  l'isolement  et  nous  nous  unîmes.  Après 
quelque  temps,  un  des  émirs  de  Hadjdjâdj  apporta  pour  la  jeune 
fille  trois  oiseaux  pour  son  repas.  C'était  Hadjdjâdj  qui,  par  amour 
pour  elle,  avait  pensé  à  les  lui  envoyer,  mais  la  favorite,  de  son 
côté,  par  amour  pour  moi,  les  fit  mettre  de  côté  à  mon  intention. 
J'avais  un  associé.  [Quand  je  retournai  au  bazar],  rapportant  ces 
oiseaux,  je  l'appelai  pour  les  manger  avec  lui.  Quand  nous  les 
découpâmes,  nous  leur  trouvâmes  l'intérieur  du  corps  rempli  de 
pierrres  précieuses.  Mon  compagnon  me  demanda  comment  ces 
oiseaux  étaient  venus  en  ma  possession.  Sans  défiance,  je  lui 
racontai  ma  bonne  fortune,  puis  je  lui  donnai  une  partie  des  bijoux 
et  je  gardai  le  reste  pour  moi.  Le  perfide  alla  rapporter  l'affaire 
à  Hadjdjâdj. 

Le  prince  alors,  nous  fit  comparaître,  moi,  la  jeune  fille,  mon 
associé  et  l'émir.  Il  interrogea  d'abord  ce  dernier  :  «  Comment  se 
fait-il  qu'au  lieu  de  farcir  ces  oiseaux  de  hachis,  tu  les  as  remplis  de 
joyaux  ?  —  C'était,  «  répondit  l'émir,  «  afin  de  m'acquitter  do  mon 
service  d'une  façon  digne  de  toi.  Je  me  suis  dis  que  dans  la  cuisine 
de  Hadjdjâdj  abondaient  les  mets  les  plus  friands  (1).  [J'ai  voulu 
préparer  un  plat  remarquable]  et  cuire  des  oiseaux  sertis  de 
joyaux,  afin  qu'on  dise  que  chez  Hadjdjâdj  au  lieu  de  farcir  les 
oiseaux  de  viande  hachée,  on  les  bourre  de  pierres  précieuses. 
Voilà  pourquoi  je  les  ai  remplis  de  bijoux,  n 

Alors  Hadjdjâdj  se  tourna  vers  la  jeune  fille  et  lui  dit  :  «  Pour- 
quoi n'as-tu  pas  mangé  toi-même  les  mets  que  j'avais  envoyés  à 
ton  intention  ?  Pourquoi  en  as-tu  fait  cadeau  à  ce  jeune  homme? 
— Seigneur  » ,  répondit-elle,  «  quel  était  ton  but  en  me  les  envoyant, 
au  lieu  de  les  manger  toi-même  ?  —  C'est  par  amour  pour  toi  que 
je  n'y  ai  pas  touché  et  que  j'ai  tenu  absolument  à  te  les  offrir.  — 
Eh  bien  !  les  sentiments  que  tu  éprouves  pour  moi,  moi  je  les 
éprouve  pour  ce  jeune  homme.  C'est  par  excès  d'amour  pour  lui 
que  j'ai  tenu  à  lui  voir  manger  ces  oiseaux  plutôt  que  d'en  profiter 
moi-même.  » 

(1)  Passage  corrompu  et  très  obscur  :  -  Irâda  kardam  M  murgh  i 
murassa'  bi-pazamva  murassa'i  ânrâ  gûyand  l;>  murasça'  dâchta 

bâchad  y  où  ni  djavàhir  ;  pas  djavàhir  dar  an  kardam. 
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Hadjdjâdj  alors  me  questionna  :  «  Pourquoi  as-tu  eu  l'audace 
de  pénétrer  dans  le  harem  des  rois  Y  —  0  Seigneur  »,  répondis- 
je,  «  pourquoi  déguiser  la  vérité?  Où  trouverait-on  un  homme 
qui  repousse  les  avances  d'une  femme  ?  »  Hadjdjâdj  se  mit  à  rire 
et  reprit  :  «  Mais  pourquoi  as-tu  révélé  ton  secret  à  ton  associé, 
car  tu  n'ignores  pas  que  le  poète  a  dit  :  (Distique). 

«  Autant  que  possible,  ne  confie  pas  ton  secret  à  ton  ami.  Ton 
ami  a  aussi  des  amis.  Méfie-toi  de  ton  ami  même.  » 

«  0  roi,  »  répondis-je,  «je  ne  le  savais  pas  si  perfide.  C'était 
mon  homme  de  confiance,  je  le  considérais  comme  un  frère,  et 
voilà  comme  il  a  agi  à  mon  égard  !  » 

Enfin  Hadjdjâdj  apostropha  mon  associé  :  «  Pourquoi  as-tu 
dénoncé  ton  compagnon  ?»  Il  baissa  la  tête  et  ne  trouva  rien  à 
répondre.  Hadjdjâdj  reprit  :  «  C'est  l'envie  qui  t'a  poussé.  Je 
vais  te  traiter  comme  tu  le  mérites.  »  Ensuite  il  me  fit  cadeau  de 
la  belle  jeune  fille  et  nous  dit  :  «  Puisque  vous  avez  dit  franche- 
ment la  vérité,  je  vous  pardonne,  »  Quant  à  mon  associé,  il  le  fit 
mettre  à  mort,  et  fit  exposer  sa  tête  dans  toute  la  ville  pour  mon- 
trer le  châtiment  qui  attendait  les  délateurs.  Voilà  quelle  fut  la 
punition  du  traître,  et  voici  la  morale  de  cette  histoire  :  Ne  révèle 
pas  les  secrets  de  celui  qui  a  confiance  en  toi,  et  n'agis  pas  indi- 
gnement envers  lui,  de  peur  de  devenir  toi-même  un  objet  d'igno- 
minie. 

Alors  vint  le  tour  du  troisième  jeune  homme. 

HlSTOIKE   DU   TEOISIÈME  JEUNE    HOMME. 

«  Ma  vie  et  mes  aventures,  »  dit-il,  «  sont  bien  plus  intéressantes 
que  les  vôtres.  Sachez,  mes  amis,  que  mon  père  possédait  d'im- 
menses richesses  et  n'avait  d'autre  enfant  que  moi.  Quand  j'attei- 
gnis l'âge  de  la  puberté,  il  me  maria  et  m'établit  on  ne  peut  mieux, 
et  j'eus  six  enfants.  Quand  mon  père  ne  fut  plus  de  ce  monde,  je 
me  mis  à  vivre  dans  l'insouciance  la  plus  parfaite,  je  gaspillai  mon 
patrimoine  et  en  un  rien  de  temps  je  me  ruinai  complètement  sans 
qu'il  se  trouvât  personne  pour  me  donner  de  bons  conseils  et  m'arra- 
cher  à  cette  pente  fatale. 

Bref,  je  finis  par  devenir  la  risée  de  la  ville,  les  médisants  allon- 
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gèrent  contre  moi  la  langue  du  sarcasme,  et  je  dus  bientôt,  fuyant 
les  lazzis  de  mes  concitoyens,  prendre  avec  ma  famille  le  chemin 
de  l'exil. 

Après  bien  des  vicissitudes,  j'arrivai  à  Bagdad,  en  haillons,  les 
pieds  endoloris  et  le  ventre  vide.  Au  comble  delà  détresse, je 
cherchai  un  asile.  Je  le  trouvai  bientôt  dans  une  mosquée  où 
j'installai  ma  mère,  ma  femme  et  mes  enfants.  «  Restez  ici,  »  leur 
dis-je,  «  pendant  que  je  vais  au  bazar.  Peut-être  parvieudrai-je  à 
y  amasser  de  quoi  vous  nourrir.  «  Je  m'acheminai  donc  vers  le 
bazar,  en  proie  au  découragement.  «  Que  faire  ?  Qui  pourrait  s'inté- 
resser à  mes  misères  ?  Où  recourir  ?  »  Arrivé  là,  je  vis  une  foule 
richement  équipée.  «  Voilà,  »  pensai-je,  «  des  gens  qui  se  rendent 
à  une  invitation.  »  Je  les  accompagnai,  et  j'arrivai  avec  eux  à  la 
porte  d'une  maison  où  l'on  s'arrêta.  Des  esclaves  étaient  occupés  à 
arroser  et  à  balayer.  Les  gens  que  j'avais  suivis  pénétrèrent  dans 
l'habitation  et  j'étais  bien  embarrassé.  L  A  Dieu  ne  plaise,  »  me 
dis-je  enfin,  »  qu'on  me  laisse  ici.  »  Le  cœur  palpitant,  plein 
d'appréhension,  je  suivis  le  cortège  et  personne  ne  protesta. 

La  demeure  où  j'entrai  était  un  palais  luxueux  orné  de  peintures, 
de  tapis  de  soie  et  de  beaux  coussins  moelleux.  Tout  le  monde 
s'assit,  et  moi,  craignant  qu'on  ne  me  mît  dehors,  je  pris  modeste- 
ment la  place  inférieure.  Un  des  assistants  me  jeta  un  regard.  Je 
frissonnai  de  peur.  Je  m'attendais  déjà  à  le  voir  me  demander  : 
«  Pourquoi  es-tu  venu  ici  ?  »  mais  tout  au  contraire  il  me  souhaita 
la  bienvenue  et  me  fit  asseoir  à  la  place  d'honneur.  Cet  accueil  me 
réconforta  un  peu  et  je  m'assis.  Tout-à-coup  entra  un  personnage 
à  qui  tout  le  monde  fit  la  révérence,  et  qui  prit  place  sur  un  trône. 
Deux  serviteurs  s'approchèrent  de  lui  et  prirent  ses  ordres.  «  Faites 
entrer,  »  dit-il,  «  ce  jeune  homme  «.  On  mit  alors  un  coussin  au 
milieu  de  la  pièce,  le  jeune  homme  annoncé  entra  et  s'agenouilla 
sur  le  coussin,  et  le  personnage  assis  sur  le  trône  l'unit  à  une  jeune 
fille  par  les  liens  du  mariage,  puis  tous  les  invités  les  félicitèrent. 
Les  deux  époux  sortirent  et  l'on  dressa  la  table.  Ou  apporta  dix 
plats,  et  les  esclaves  en  déposèrent  un  devant  chacun  des  convives. 
Il  n'y  en  avait  pas  pour  moi.  "  Eh  bien  !  »  s'écria  le  maître  de  la 
maison,  "  pourquoi  n'est-il  pas  servi  comme  les  autres  ?  »  Les 
domestiques  s'excusèrent  :  «  C'est  que  nous  avions  invité  dix  per- 
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sonnes,  et  voilà  bien  dix  plats  !  Celui-ci  est  venu  sans  être  mandé.  » 
Le  personnage  me  jeta  un  regard  et  fat  signe  de  m'apporter  une 
petite  table.  Les  domestiques  placèrent  donc  devant  moi  un  plat, 
dont  j'avais  grand  hâte  de  connaître  le  contenu.  Quand  les  autres 
levèrent  le  couvercle,  je  m'empressai  de  les  imiter,  et  comme  eux, 
j'aperçus  une  poignée  d'or  fauve  que  je  versai  dans  mon  gousset, 
bien  mal  à  l'aise  et  tremblant  qu'on  ne  me  le  reprit. Alors  les  domes- 
tiques enlevèrent  ces  premiers  plats,  étendirent  la  nappe  et  ser- 
virent une  quautité  de  mets.  Nous  reçûmes  chacun  sept  vases,  moi 
comme  les  autres,  bien  entendu.  On  se  mit  à  manger,  mais  j'avais 
grand  peine  à  avaler,  navré  que  j'étais  par  la  pensée  de  ma  femme 
et  de  mes  petits  enfants  mourants  de  faim.  J'avais  hâte  de  voir  des- 
servir afin  de  pouvoir  escamoter  une  bouchée  pour  les  miens.  Le 
temps  me  parut  bien  long,  mais  enfin  vint  le  moment  d'enlever  la 
nappe.  Vite,  je  pris  un  morceau  de  viande,  et,  le  cœur  angoissé, 
je  l'enveloppai  dans  du  pain  (1).  On  surprit  mon  geste  non  sans 
stupéfaction,  et  accablé  de  honte,  je  baissai  la  tête,  et  je  déposai 
timidement  à  côté  de  moi  le  morceau  destiné  à  ma  famille.  Quand 
le  repas  fut  bien  terminé,  je  me  levai,  et  je  voulus  me  retirer  de 
peur  qu'on  ne  me  réclamât  ce  que  j'avais  pris,  mais  un  domestique 
me  retint  :  «  Ne  t'en  va  pas  maintenant.  »  Et  je  restai  donc,  pres- 
que mort  d'anxiété.  Enfin,  tous  les  invités  partirent,  et  le  maître 
de  la  maison  m'appela  et  me  demanda  :  «  Es- tu  étranger  ?  — 
Oui  n,  répoudis-je,  u  et  j'ai  beaucoup  de  petits  enfants  et  pas  de 
moyens  d'existence.  Je  suis  arrivé  aujourd'hui  dans  cette  ville,  et 
si  vous  ne  me  reprenez  pas  cet  or  et  cette  nourriture,  je  les  empor- 
terai pour  eux,  je  pourrai  calmer  leur  faim  et  leur  procurer  des 
vêtements,  car  ils  sont  tout  nus.  —  Où  sont  vos  enfants  ?  —  A  tel 
endroit,  dans  uue  mosquée,  n  A  l'instant,  mon  hôte  manda  cinq 
esclaves  et  leur  dit  quelques  mots.  Ils  s'en  allèrent,  mais  quant  à 
moi,  le  maître  de  la  maison  me  retint  et  ne  m'adressa  plus  la 
parole  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit.  Les  cinq  serviteurs  revinrent 
alors  et  il  leur  demanda  s'ils  avaient  exécuté  ses  ordres.  Ils  répon- 
dirent affirmativement.  Mon  hôte  se  tourna  alors  vers  moi  et  me 
dit  :  u  Va  retrouver  tes  enfants.  —  Je  me  permets,  seigneur,  avec 

(1)  Le  pain  d'Oiient  a  tout  à-fait  l'aspect  de  nos  crêpes. 
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votre  assentiment,  de  prendre  congé  de  vous  ».  Je  m'en  allai,  la 
tête  basse,  escorté  des  cinq  esclaves. 

Nous  finîmes  par  arriver  à  une  belle  maison  admirablement 
meublée,  où  je  trouvai  ma  mère,  ma  femme  et  mes  enfants  revêtus 
d'habits  magnifiques.  Je  leur  demandai  qui  les  avait  amenés  dans 
ce  palais.  «  Ce  sont,  »  répondirent-ils,  «  les  cinq  jeunes  gens  qui 
sont  en  ce  moment  avec  toi.  Ils  sont  venus  nous  prendre  à  la  mos- 
quée, nous  ont  installés  ici  et  nous  ont  procuré  tous  ces  objets  qui 
t'appartiennent  désormais.  »  Je  demandai  alors  aux  cinq  eslaves  : 
«  Mais  quel  était  donc  ce  personnage  assis  sur  le  trône  ?  —  Ce 
n'est  autre  que  le  calife  de  Bagdad.  Il  t'a  fait  cadeau  de  cette 
maison  avec  son  ameublement  et  t'attribue  une  pension  de  cinq 
echrefîs  par  jour  à  condition  que  tu  te  consacres  au  service  de 
Dieu.  —  Gloire  à  Lui  !  Il  est  haut  !  —  et  que  tu  n'oublies  pas  le 
Seigneur,  »  A  ces  mots,  je  priai  Dieu  avec  effusion  pour  le  calife 
et  les  cinq  jeunes  gens,  et  l'espace  de  cinq  ans,  je  vécus  à  Bagdad 
dans  l'aisance  la  plus  parfaite  ;  dans  ce  laps  de  temps,  je  me  tins, 
telle  une  sentinelle  vigilante,  au  service  du  Créateur.  Par  mal- 
heur, il  arriva  qu'un  jour  je  désertai  mon  poste  :  j'oubliai  d'adresser 
à  Dieu  mes  actions  de  grâces  pour  les  bienfaits  dont  il  m'avait 
comblé,  je  ne  me  tournai  pas  vers  la  Mecque  pour  dire  ma  prière, 
et  je  ne  fis  pas  une  seule  aumône.  Bref,  j'oubliai  Dieu,  et  nécessai- 
rement, Dieu  m'oublia  à  son  tour  et  cessa  de  s'occuper  de  moi  (1), 
le  cours  de  la  fortune  changea  et  tous  mes  biens  disparurent 
comme  ils  étaient  venus.  Femme  et  enfants  moururent,  et  je  tom- 
bai dans  la  misère,  car,  comme  de  grands  esprits  l'ont  dit  : 

(Distique  :)  «  La  reconnaissance  fait  augmenter  le  nombre  des 
bienfaits, et  l'ingratitude  enlève  de  ta  main  ceux  que  tu  as  reçus  ». 

0  mes  frères,  la  morale  de  ce  récit  est  la  suivante  :  «  Si  Dieu  — 
il  est  grand  !  —  comble  quelqu'un  de  ses  dons,  qu'il  sache  en 
apprécier  la  valeur,  qu'il  s'acquitte  envers  le  Très  Haut  des  devoirs 
de  la  reconnaissance.  N'oubliez  pas  Dieu,  et  soyez  continuellement 
occupés  à  lui  rendre  un  culte,  afin  qu'il  vous  accorde  en  retour 
l'aisance  et  le  bonheur  ». 

(Distique:)  «  Si  le  Seigneur  te  comble  de  ses  faveurs,  ne  manque 
pas  de  le  remercier,  sinon,  tout  s'en  ira  ». 


(l)  Litt.  «  me  rejeta  de  son  œil.  » 


HISTOIRE    DES    TROIS   JOUVENCEAUX.  587 

Les  jeunes  gens  s'adressèrent  enfin  au  vieillard  :  «  A  ton  tour 
de  nous  narrer,  soit  tes  propres  aventures,  soit  les  événements 
curieux  que  tu  as  entendu  raconter  par  d'autres  ».  Le  vieillard  s'y 
refusa  :  «  Je  ne  sais  rien  »,  dit-il,  "je  n'ai  rien  à  raconter.  Quant 
au  reste,  je  suis  à  vos  ordres.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  faudra 
bien  que  tu  nous  portes  sur  ton  dos  ».  Alors  le  vieillard  se  chargea 
de  l'un  de  ces  jeunes  gens,  le  porta  jusqu'au  bord  de  l'eau,  puis 
s'en  revint  prendre  le  second  et  ainsi  de  suite.  Ils  burent,  se 
lavèrent  les  mains  et  le  visage,  puis  le  pauvre  vieux  dut  s'en 
charger  de  nouveau  et  les  transporter  tous  les  trois  jusqu'au 
pavillon.  De  l'intérieur,  la  fille  du  roi  les  observait  et  n'était  pas 
peu  étonnée  de  ce  spectacle.  Elle  envoya  sa  suivante  aux  nouvelles  : 
"  Va,  fais  venir  ces  jeunes  gens,  que  je  sache  pourquoi  ils  mal- 
mènent ainsi  ce  vieillard  ».  Nos  jeunes  hommes  et  leur  compagnon 
virent  bientôt  arriver  la  jeune  fille  qui  leur  dit  :  «  0  vieillard  et 
vous,  jeunes  hommes,  venez  vite,  car  Madame  vous  mande  ». 
Tous  les  quatre  se  levèrent  et  arrivèrent  à  la  porte  du  pavillon.  Le 
campement  royal  était  magnifiquement  installé  et  le  pavillon  de  la 
princesse  était  splendidement  orné.  Quelques  suivantes  se  tenaient 
debout,  attendant  les  ordres  de  leur  maîtresse  assise  sur  un  trône. 
Cette  ravissante  créature  illuminait  tout  le  salon  du  reflet  de  sa 
beauté  ;  elle  avait  un  visage  de  lune,  une  taille  élancée,  un  teint 
de  rose,  une  bouche  comme  un  bouton  printanier,  des  seins  pareils 
à  la  grenade,  et  un  menton  potelé.  Bref,  la  langue  est  impuissante 
à  décrire  les  charmes  de  cette  beauté  merveilleuse,  de  ces  joues 
vermeilles,  de  cette  taille  de  buis  (?)  (1),  de  cette  démarche  de 
perdrix,  de  ces  yeux  de  gazelle.  Nos  quatro  héros  prièrent  Dieu 
pour  elle  et  se  répandirent  en  exclamations  laudatives  :  «  0  soleil 
du  monde  de  la  beauté,  ô  ange  à  l'aspect  enchanteur  ».  Ils  la 
saluèrent  et  baisèrent  à  ses  pieds  la  terre  en  signe  d'hommage. 
Elle  leur  rendit  leur  salut  et  leur  fit  signe  de  s'asseoir.  Tous  les 
quatre  prirent  place,  ébahis  de  l'éclat  de  sa  beauté. 

La  charmante  princesse  leur  fit  d'abord  servir  à  manger.  Us  se 
régalèrent  et  adressèrent  à  Dieu  des  prières  d'actions  de  grâces, 

(1)  Chamchâd.  L'auteur  voulant  éviter  les  métaphores  courantes, 
tombe  dans  le  baroque. 
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puis  cette  idole  ravissante  parla  en  ces  termes  :  «  0  jeunes  gens, 
je  viens  de  vous  voir  agir  d'une  façon  bien  singulière,  et  je  me 
demande  avec  stupéfaction  quel  mobile  vous  a  poussés  à  maltraiter 
ainsi  ce  vieillard.  —  0  frais  jardin  de  la  jeunesse,  ô  vin  nouveau 
du  vignoble  de  la  vie,  ô  bouton  de  rose  du  parterre  de  la  félicité, 
ô  rossignol  du  bosquet  de  l'adolescence,  ô  roseraie  qui  conquiert 
les  cœurs,  tendre  abeille  de  la  prairie  de  la  vie  dont  la  taille 
rappelle  un  rameau  de  rosier,  veuille  nous  faire  l'honneur  d'exposer 
ce  qui  a,  de  notre  part,  excité  ton  étonnement  et  ton  indigoatiou. 
Nous  allons  bien  volontiers  t'expliquer  notre  cas,  afin  que  tu  aies 
le  cœur  à  l'aise  ». 

L'adorable  jeune  fille  reprit  :  "  Vous  êtes  trois  jeunes  hommes 
à  la  fleur  de  l'âge,  et  celui-ci  est  un  vieillard  faible  et  décrépit  : 
comment  expliquez-vous  qu'il  doive  vous  porter  sur  ses  épaules'.''  — 
O  belle  dame  au  doux  langage  et  aux  nobles  sentiments,  nous 
voyageons  tous  les  quatre  de  pair  à  compagnon.  Après  avoir  subi 
bien  des  avanies,  nous  sommes  enfin  arrivés  eu  vue  de  ce  campe- 
ment, accablés  de  faim,  de  soif  et  de  fatigue.  Nous  avons  alors 
décidé  de  commun  accord  que  chacun  de  nous  raconterait  ses 
aventures  et  que  si  l'un  de  nous  ne  remplissait  pas  cette  condition, 
il  s'engageait  à  prendre  les  trois  autres  sur  son  dos  et  à  les  porter 
jusqu'ici.  Tous  les  trois  nous  avons  narré  notre  histoire,  mais  ce 
vieillard  s'est  dérobé.  Il  a  bien  fallu  dès  lors  qu'il  nous  prît  sur  ses 
épaules».  La  princesse  leur  demanda  de  raconter  à  nouveau  leurs 
aventures  dont  le  récit  l'amusa  beaucoup.  Elle  iusista  alors  auprès 
du  vieillard  :  "  Allons,  pourquoi,  toi  aussi,  ne  racontes-tu  pas  ce 
que  tu  sais  ?  Est-ce  que  par  hasard  tu  es  resté  toute  ta  vie  confiné 
chez  toi,  est-ce  que  tu  as  vieilli  sans  bouger  de  place,  sans  aller 
dans  aucun  endroit  que  tu  puisses  nous  décrire  ?  —  O  rossignol 
au  chant  harmonieux  »,  répondit  le  vieillard,  «  je  ne  suis  pas 
éloquent  comme  ces  jeuues  gens,  et  tout  ce  que  je  pourrais  racon- 
ter serait  sans  charmes  ».  —  «  Eh  bien  !  »  dit  la  princesse, 
s'adressant  aux  jeunes  gens,  «  si  je  racontais  ma  vie  et  si  je  rem- 
plaçais le  vieillard,  cela  vous  agréerait-il  ?  et  est-ce  que  vous 
pardonnerez  sa  faute  à  cet  homme  affaibli  par  l'âge  V  »  —  «  Nous 
sommes  tout  à  vos  ordres  ;  nous  acceptons  comme  l'âme  dans  le 
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corps  (1)  votre  proposition  et  nous  garderons  en  mémoire  le  souve- 
nir de  vos  aventures  ». 

HlSTOIBE   DE   LA   PRINCESSE. 

La  gracieuse  créature  ouvrit  sa  bouche  pleine  de  joyaux  et 
commença  en  ces  termes  : 

«  0  jeunes  gens  mes  amis,  notez  bien  que  je  suis  fille  de  roi. 
Mon  père  n'eut  pas  d'autre  enfant  que  moi  et  concentrait  sur 
moi  toute  sou  affection.  Il  avait  fait  bâtir  à  mon  intention  un 
palais  dans  un  parc  et  y  avait  commis  à  mon  service  des  eunuques 
et  des  gardes  du  corps.  J'y  vivais  donc  en  sûreté,  comblée  de  soins 
et  de  prévenances,  et  je  menai  une  existence  paisible  et  innocente 
jusqu'à  ce  qu'un  jour  l'envie  me  prit  de  me  faire  conduire  au 
bain  public. 

On  me  fit  asseoir  dans  une  litière  dorée  que  portaient  quatre 
mulets  et  on  se  mit  en  route,  les  gardes  du  corps  marchant  devant 
moi,  les  eunuques  derrière  et  mes  suivantes  à  ma  droite  et  à  ma 
gauche.  Dans  cet  équipage,  nous  nous  acheminâmes  vers  le  bain, 
nous  nous  engageâmes  dans  le  bazar  que  je  m'amusais  à  examiner 
par  les  interstices  de  ma  litière. 

Arrivée  au  carrefour  du  bazar,  j'aperçus  dans  le  quartier  des 
drapiers  un  jeune  homme  dont  la  beauté  faisait  l'ornement  du 
bazar.  A  peine  mon  regard  fut  tombé  sur  lui,  que  j'en  devins 
amoureuse  de  tout  mon  cœur — que  dis-je  ?avec  cent  mille  cœurs. 
J'en  étais  folle,  je  lui  abandonnais  tout  mon  être,  c'en  était  fait  de 
mon  repos,  et  quand  on  ouvrit  la  litière  j'étais  inondée  de  pleurs. 
Quand  j'arrivai  au  bain,  quel  souci  avais-je  encore  du  bain? 
J'invoque  mille  prétextes  pour  expliquer  mon  état,  je  soupire,  je 
gémis,  je  me  lamente.  Bref,  je  lave  de  mes  larmes  mon  corps  et 
mes  membres,  tant  je  souffre  d'être  séparé  du  bieu-aimé.  Je  brûle 
d'impatience  de  rendre  à  mes  yeux  leur  éclat  en  contemplant  son 
visage  brillant  comme  un  flambeau.  Je  sors  donc  du  bain,  ne 
pensant  qu'à  repasser  devant  sa  boutique  assez  lentement  pour  le 
regarder  à  loisir.  Sous  prétexte  que  [le  cahotement  de  la  litière] 

(1)  Tchoûn  diân  dur  tan  qaboûl  hounim. 
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me  fait  mal  au  cœur,  je  la  fais  porter  par  quatre  esclaves  à  qui  je 
recommande  d'aller  bien  doucement.  Ils  suivent  mes  instructions 
et  quand  j'arrive  de  nouveau  au  carrefour,  je  puis  contempler  une 
seconde  fois  le  jeune  homme,  j'admire  le  duvet  noir  comme  l'ambre 
de  sa  barbe  naissante,  et  son  grain  de  beauté  pareil  au  musc.  C'est 
alors  seulement  que  je  suis  bien  prise  dans  les  lacs  de  l'amour  et 
que  mon  cœur  est  bien  accroché  à  sa  boucle  noire.  "  Et  cepen- 
dant »,  pensé-je,  «  personne  ne  sait  rien  de  ma  situation  ».  Enfin, 
la  litière  passe,  et  j'arrive  à  mon  logis  incapable  d'autre  chose  que 
de  gémir  et  de  me  lamenter.  Plus  de  repos  pour  moi.  A  tout 
instant,  j'exhale  de  mon  sein  de  brûlants  soupirs,  si  bien  que 
l'attention  de  ma  nourrice  est  attirée. 

Enfin,  profitant  d'un  moment  où  nous  étions  seules,  elle  s'ap- 
proche et  me  dit  :  "  0  ma  chérie,  qu'as-tu  donc  ?  Depuis  ce  jour 
où  tu  es  allée  au  bain  public,  tu  n'as  plus  eu  un  instant  de  tran- 
quillité ?  Et  je  ne  sais  rien,  tu  ne  me  dis  pas  pourquoi  ces  pleurs 
et  cette  désolation  ?  Confie-moi  la  cause  de  ta  peine,  je  saurai 
bien  imaginer  un  moyen  de  la  faire  cesser  ;  ne  garde  pas  voilé 
pour  moi  le  secret  de  ton  cœur,  pour  que  je  puisse  aviser  à  ce 
qu'il  faut  faire?  «  Elle  sait  tout  »,  me  dis-je.  «  0  nourrice,  ce  jour- 
là  j'ai  vu  dans  le  carrefour  du  bazar  un  jeune  drapier  si  beau  que 
la  flèche  de  l'amour  m'a  transpercé  le  cœur.  J'ai  beau  faire  tous 
mes  efforts  pour  retrouver  ma  gaieté  perdue,  je  n'y  réussis  pas  ». 
Ces  paroles  affectèrent  profondément  ma  nourrice,  qui  s'écria  : 
«  Quel  discours  est-ce  là,  ma  fille  ?  Comment  oses-tu  te  permettre 
pareil  langage  V  Prends  bien  garde  de  ne  plus  prononcer  de  telles 
paroles,  car  tu  exposerais  bien  dos  gens  à  leur  perte.  Si  jamais  ton 
père  avait  vent  de  propos  semblables,  il  ferait  périr  tout  le  personnel 
de  ce  palais.  Qu'est-ce  que  les  amoureux  ont  à  voir  avec  des  jeunes 
filles  comme  toi,  d'autant  plus  que  tu  es  princesse  et  qu'il  n'est 
que  drapier  !  Il  ne  te  sied  pas  de  t'abandonner  à  de  tels  senti- 
ments. N'entache  pas  ta  pudeur. 

(Distique  :)  «  Si  même  mille  amoureux  se  présenteraient  à  toi, 
est-il  digne  de  toi  de  t'éprendre  d'amour  ?  » 

A  cette  semonce  de  ma  nourrice,  je  me  pris  à  sanglotter  : 
«  0  mère,  »  lui  dis-je,  «  il  ne  m'est  pas  loisible  de  réprimer  mes 
gémissements  et  de  retrouver  mon  calme.  La  vue  de  ce  jeune 
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homme  m'a  enflammée,  et  il  m'a  incendiée  de  son  ardeur.  Vovods, 
nourrice,  trouve  un  moyen  de  me  satisfaire,  et  sinon,  sache 
que  la  douleur  que  j'éprouve  me  coûtera  la  vie  ».  La  nourrice 
vaincue  par  ces  arguments  reprit  :  «  Eh  bien,  prends  patience, 
mon  enfant,  jusqu'à  ce  que  j'ai  trouvé  un  expédient».  Elle  se  leva, 
se  rendit  à  l'instant  à  la  boutique  du  jeune  drapier,  et  l'instruisit 
des  sentiments  qu'il  m'inspirait. 

Ce  jeune  homme,  transporté  de  joie  par  ce  message,  profita  d'un 
moment  où  il  n'était  vu  de  personne  pour  escalader  le  mur  du  parc 
et  se  cacher  jusqu'à  ce  que  la  nuit  invitât  tout  le  monde  au  repos. 
Ma  nourrice  me  tint  compagnie,  envoya  les  servantes  se  coucher, 
puis  s'en  fut  quérir  mon  bien-aimé.  Quand  il  entra  dans  ma 
chambre,  je  crus  voir  arriver  la  lune  à  l'éclat  argentin.  Toute 
transportée,  je  le  pressai  sur  mon  sein,  j'embrassai  à  plusieurs 
reprises  son  beau  visage.  Mon  allégresse  était  indicible.  Je  lui  fis 
apporter  du  sorbet, puis,  ne  sachant  que  faire  pour  lui  être  agréable, 
je  pris  une  pomme,  je  la  pelai  et  j'en  détachai  un  morceau  que  je 
fixai  à  l'extrémité  du  couteau.  Je  l'approchai  de  la  bouche  du  jeune 
homme,  qui,  enchanté  de  ma  beauté  et  de  mon  amour,  m'accabla 
de  protestations  de  dévouement  et  me  dit  :  «  Nous  sommes  telle- 
ment épris  l'un  de  l'autre  que  la  jalousie  ne  saurait  avoir  de  prise 
sur  aucun  de  nous.  Jamais  personne  n'a  goûté  une  félicité  pareille 
à  la  nôtre,  et  jamais,  nous  ne  nous  séparerons  ».  A  ces  douces 
paroles,  je  le  comblai  de  caresses,  et  par  prévenance,  je  lui  mis 
moi-même  le  morceau  de  pomme  dans  la  bouche.  Tout-à-coup, 
l'infortuné  éternua  et  le  couteau  lui  traversa  la  gorge.  Il  rendit  le 
dernier  soupir  et  remit  son  âme  au  maître  de  l'enfer.  A  cette  vue, 
je  poussai  des  cris  de  détresse,  je  me  déchirai  le  visage,  et  ma 
nourrice  avertie  par  le  bruit,  accourut  en  s'écriant  :  «  0  ma  fille, 
qu'as-tu  ?  »  Je  lui  racontai  le  malheur  qui  nous  frappait.  A  la  vue 
du  cadavre  du  pauvre  garçon,  la  nourrice  poussa  un  graud  soupir, 
et  par  l'effet  de  la  terreur  que  lui  inspirait  mon  père,  sa  vésicule 
biliaire  éclata,  et  elle  succomba  elle  aussi,  ce  qui  décupla  ma 
douleur. 

L'amour  fit  dans  mon  cœur  place  à  l'épouvante,  et  affolée,  je  ne 
sus  d'abord  quelle  résolution  prendre.  Enfin,  je  me  décidai  à 
tirer  dans  une  chambre  non  fréquentée  le  cadavre  du  jeune  homme, 
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je  fermai  soigneusement  la  porte  et  je  gardai  la  clef  sur  moi.  Quant 
au  corps  de  la  nourrice,  je  n'y  touchai  pas,  je  poussai  de  hauts  cris 
de  détresse,  accablée  à  la  fois  de  douleur  par  la  perte  des  êtres 
aimés  et  par  la  crainte  que  mon  père  ne  sût  tout.  Enfin,  le  jour 
parut.  Servantes  et  domestiques  se  rassemblèrent  et  crurent  que  la 
nourrice  était  morte  subitement.  Ils  l'emportèrent  et  l'enterrèrent, 
mais  quant  au  corps  de  celui  que  j'avais  tué,  il  resta  bien  vingt 
jours  à  l'endroit  où  je  l'avais  caché.  La  mauvaise  odeur  envahit 
mes  appartements  et  en  rendit  le  séjour  iusupportable,  et  j'étais 
tellement  affolée  que  personne  n'osait  me  demander  ce  qui  se 
passait.  Vous  comprenez,  bonnes  gens,  que  j'avais  beau  me  torturer 
l'esprit,  je  ne  trouvais  aucun  moyen  de  me  débarrasser  de  ce 
cadavre. 

Or  mon  père  avait  acheté  un  esclave  noir  qui  tantôt  était  à  son 
service  et  tantôt  venait  me  présenter  ses  hommages.  Mes  suivantes 
s'amusaient  à  rire  et  à  plaisanter  avec  lui.  Un  jour,  ce  nègre  vint 
alors  que  personne  n'était  présent.  [Ne  sachant  à  qui  recourir,]  je 
lui  racontai  l'histoire  du  jeune  homme  tué.  Le  nègre  dit  :  «  0  dame 
des  dames,  il  y  a  bien  longtemps  qu'on  fait  dans  la  ville  une 
enquête  pour  retrouver  ce  jeune  homme,  et  près  de  cent  personnes 
ont  déjà  été  mises  à  la  torture  à  ce  propos.  C'est  donc  toi  qui  l'as 
tué  !  Eh  bieu  !  si  tu  veux  être  d'accord  avec  moi,  je  l'enterrerai, 
et  sinon,  je  te  dénoncerai  à  ton  père  ».  En  vain,  je  me  jetai  à  ses 
pieds,  je  le  suppliai,  et  je  lui  offris  de  l'argent.  Il  accepta  le  tout, 
mais  en  fin  de  compte  il  me  saisit  et  me  ravit  ma  virginité.  Cette 
même  nuit,  il  enleva  le  cadavre  du  jeune  homme  et  alla  l'inhumer, 
mais  chaque  jour  il  venait  me  sommer  de  céder  à  son  infâme  désir. 
Craignant  le  courroux  de  mou  père,  je  ne  répondais  mot,  mais 
j'étais  bien  forcée  de  me  prostituer  à  lui.  Un  soir,  les  gardes  du 
corps  se  réunissent  pour  se  divertir  ;  chacun  amène  sa  maîtresse  et 
ils  disent  au  nègre  :  "  Fais  comme  nous,  viens  avec  ta  bien-aimée. 
—  Mais,  »  répondit-il,  «  vous  n'êtes,  vous  autres,  que  les  domes- 
tiques de  ma  maîtresse  à  moi  ».  Indignés,  ils  l'accablent  d'injures, 
mais  lui,  pris  de  boisson,  arrive  à  mon  chevet  :  «  Allons,  lève-toi, 
ou  sinon  je  vais  à  l'instant  trouver  ton  père  ».  Craignant  qu'il  ne 
mît  ses  menaces  à  exécution,  je  dus  bieu  le  suivre  et  aller  m'asseoir 
au  milieu  de  cette  orgie.  J'avais  pris  avec  moi  du  narcotique,  j'en 
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versai  dans  le  via,  et  je  me  fis  l'échaasoa  de  ces  gens  stupéfaits. 
Quand  ils  furent  tous  bien  ivres  et  privés  de  sentiment,  je  bondis 
vers  le  nègre,  je  lui  pris  son  cimeterre,  et  je  leur  coupai  la  tête  à 
tous,  en  commençant  bien  entendu,  par  le  traître.  Je  fis  ainsi  passer 
trente  personnes  de  vie  à  trépas  avant  que  parût  l'aurore.  J'allai 
me  coucher  à  ma  place  habituelle  et  le  matin,  sans  que  personne 
eût  eu  connaissance  de  ce  drame,  je  transportai  les  cadavres  en 
lieu  sûr  et  personne  ne  sut  rien. 

J*étais  ainsi  délivrée  du  nègre  maudit,  mais  je  me  lamentais  en 
secret  sur  ma  virginité  perdue.  Après  quelque  temps,  le  prince  qui 
est  maintenant  mon  mari  et  qui  est  roi  de  cette  ville  vint  demander 
à  mon  père  ma  main  qu'il  lui  accorda.  Or,  j'avais  une  suivante 
d'une  grande  beauté.  Je  lui  lis  revêtir  mes  habits,  jusqu'à  ce  que 
vînt  la  nuit  où  Ton  me  confia  à  mon  époux.  Quand  il  se  disposa  à 
porter  la  main  sur  moi,  je  sortis  sous  prétexte  de  purification  et  je 
dis  à  cette  jeune  fille  :  «  Va  dormir  dans  l'étreinte  de  mon  époux, 
afin  qu'il  t'enlève  ta  virginité,  car  il  est  ivre,  »  et  à  dessein  j'ai 
omis  d'allumer  la  lampe  (1).  Quand  tu  seras  déflorée,  viens 
reprendre  ta  place  et  moi  j'irai  dormir  avec  lui,  et  je  saurai  recon- 
naître ton  dévouement  ».  Avant  de  partir,  la  suivante  me  demanda 
comment  j'avais  perdu  mon  innocence.  Je  lui  répondis  que  c'était 
par  accident,  en  tombant  d'une  échelle.  Elle  parut  se  contenter  de 
cette  explication  et  alla  se  coucher  dans  les  embrassements  de 
mon  mari.  J'arrivai  sans  bruit,  et  je  me  tins  debout  au  pied  de 
leur  couche  jusqu'à  ce  qu'il  l'eut  possédée.  Ils  s'assoupirent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre,  et  je  pris  quelque  temps  patience  jusqu'à 
ce  que  mon  mari  fût  bien  endormi,  puis  je  chatouillai  le  pied  de  la 
jeune  fille.  «  Que  me  veux-tu  ?  »  me  dit-elle.  a  Allons,  »  lui  dis-je, 
u  lève-toi,  que  j'aille  prendre  ta  place  ».  Mais  au  lieu  d'obéir  : 
«  Allons,  »  me  dit-elle,  «  mauvaise  servante,  reste  tranquille  ou 
sinon  je  vais  éveiller  mon  mari  qui  te  mettra  en  pièces.  Je  ne 
soufflai  mot  de  peur  qu'il  ne  s'éveillât,  et  je  récitai  mentalement 
ces  vers  (2)  :  Le  ciel  jongleur  (c'est-à-dire  la  fortune  trompeuse)  a 

(1)  Passage  obscur. 

(2)  Texte  bien  obscur  : 

Dâd  az  dast  falaki  cha'  bada  bàz 
chahzàda  madjannat  kiâzâda  binàz 
Nargisi  sar  afgauda  bapich 
Sad  bargi  frarir  poùcMda  biyâz. 
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donné  de  sa  main Le  narcisse,  la  tête  penchée,  a  revêtu  au 

printemps  cent  feuilles  de  soie,  n 

Je  sortis  de  la  chambre  nuptiale,  je  regardai  partout  et  je  vis 
qu'au  palais  était  adossée  une  hutte  pleine  de  sarments  de  vigne 
desséchés  et  destinés  à  servir  de  combustible.  J'y  mis  le  feu,  bien- 
tôt les  flammes  de  l'incendie  s'élevèrent,  et  les  gens  avertis  par 
mes  cris  accoururent  de  toutes  parts.  J'entrai  dans  le  palais, 
je  réveillai  mon  mari,  et  il  sortit  avec  sa  prétendue  épouse.  Tous 
deux  montèrent  sur  la  terrasse  du  palais  pour  contempler  le  spec- 
tacle de  l'incendie.  Je  vins  derrière  eux,  je  poussai  la  suivante  et 
je  la  précipitai  dans  le  brasier,  puis  je  me  lacérai  la  figure  et 
poussai  des  appels  de  détresse.  La  misérable  périt  dans  les  flam- 
mes, et  mon  mari  me  prit  la  main,  me  conduisit  avec  mille  préve- 
nances dans  le  palais  et  je  passai  avec  lui  le  reste  de  la  nuit  (1). 
Le  matin,  il  m'offrit  une  belle  esclave  (pour  remplacer  la  morte), 
et  voilà  maintenant  sept  ans  que  nous  formons  le  ménage  le  plus 
uni.  J'ai  eu  de  mon  mari  quatre  enfants.  Et  voilà,  vieillard  igno- 
rant, toutes  les  épreuves  par  où  j'ai  passé,  moi  qui  n'ai  pas  vingt- 
cinq  ans.  Et  toi,  qui  en  as  bien  soixante,  tu  prétends  n'avoir  rien 
à  dire.  Il  me  semble  que  la  fortune  a  été  à  ton  égard  bien  avare 
d'événements  1  ». 

«  0  dame  des  dames,  excuse-moi.  Je  n'ai  pas  le  moindre  talent 
de  narrateur  !  » . 

Bref,  la  reine  leur  donna  à  chacun  une  robe  d'honneur  et  les 
congédia.  Ils  gardèrent  le  souvenir  de  ses  aventures  et  la  morale 
de  cette  histoire  peut  se  résumer  comme  suit  :  a  Quelle  que  soit  la 
confiance  que  quelqu'un  t'inspire,  ne  lui  révèle  pas  le  secret  de 
ton  cœur.  Ne  fais  de  personne  le  confident  de  tes  affaires,  si  tu  veux 
réellement  jouir  de  la  protection  du  Très  Haut,  et  sinon,  tu  t'épui- 
seras plus  tard  en  stériles  regrets  ! 


(1)  Le  prince  ne  saurait  pas  distinguer  sa  vraie  femme  de  la  servante 
et  croit  que  c'est  cette  dernière  qui  est  tombée  au  feu.  Mais  le  texte  est 
bien  peu  explicite  1 


NOTE 

SUR   LE   CONTE   DE 

FERROUKHZÂD  et  sun  celui  des  TROIS  JOUVENCEAUX. 


En  étudiant  le  conte  de  Ferroukhzâd  et  celui  des  Trois  jouven- 
ceaux, on  peut  constater  que  la  collection  si  agréablement  traduite 
par  M.  Bricteux  doit  être  moderne  et  que  c'est  l'œuvre  d'un 
romancier  qui  ne  manque  pas  de  talent.  Il  a,  en  effet,  créé  plu- 
sieurs histoires  nouvelles  en  combiuant  assez  heureusement  des 
éléments  bien  connus. 

Le  début  de  l'histoire  de  Ferroukhzâd  est  emprunté  au  conte  du 
troisième  Calender  (Mille  et  une  nuits,  n°  117).  Puis  on  retrouve 
l'oiseau  gigantesque  (M.  N.  n°  373  B)  ;  les  animaux  qui  sortent  la 
nuit  de  la  mer  (Bibliog.  arabe,  t.  VII,  pp.  7-8  et  55-56)  ;  une 
négresse  qui  s'éprend  du  héros  et  qui  le  sauve  (Bibliog.  arabe, 
t.  VII,  pp.  67,  71,  72  et  74)  ;  une  jeune  fille  vêtue  en  homme 
(t.  V,  p.  96).  Inutile  de  parler  des  naufrages  et  de  l'enlèvement 
d'une  jeune  femme  par  un  génie  :  ce  sont  des  épisodes  bien  connus. 
Le  jugement  de  Dieu  est  un  peu  plus  original.  Mais,  en  somme, 
le  tout  n'est  qu'une  histoire  d'intrigues  politiques  ayant  pour  suite 
un  détrônement  ;  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  souverain  légi- 
time finit  par  être  rétabli  dans  ses  droits. 

Le  cadre  de  l'histoire  des  Trois  jouvenceaux  fait  un  peu  penser 
à  celui  du  Bag  o  Bahar.  Dans  ce  cadre  s'insèrent  quatre  historiettes, 
assez  peu  nouvelles. 

I.  La  première,  qui  met  en  scène  un  frère  qui  se  dévoue  comme 
l'Abdallah  des  Mille  et  une  nuits  (n°  2),  est  le  récit  d'une  conver- 
sion :  lisant  une  inscription  qui  rappelle  que,  de  Salomon,  ce 
modèle  de  toutes  les  magnificences  orientales,  il  ne  reste  plus  rien, 
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notre  héros  renonce  au  monde  et  se  livre  à  la  vie  ascétique.  Ce 
thème  de  la  vanité  du  monde  est  banal  dans  les  contes  orientaux. 
(Voir  Bibliog.  arabe,  t.  V,  p.  33). 

II.  Un  jeune  homme  s'éprend  de  la  favorite  du  féroce  vizir  Hag- 
gâg  (Hégiage).  L'intrigue  est  découverte  parce  qu'un  mets  farci  de 
perles  donné  à  la  favorite  est  remis  par  elle  à  son  amant,  qui  a 
l'imprudence  d'en  donner  partie  à  son  associé  :  celui-ci  le  dénonce. 
(Voir  M.  N.  n08  106,  302  et  303).  Comme  les  coupables  avouent 
franchement  leur  faute,  Haggâg  leur  pardonne,  ainsi  que  le  calife 
d'un  autre  conte  (M.  N.,  n°  129).  L'auteur  a  probablement  trouvé 
piquant  de  choisir  Haggâg  à  cause  de  sa  réputation  de  cruauté  ; 
peut-être  se  sera-t-il  inspiré  des  n08  204  et  205  des  Mille  et  une 
nuits. 

III.  Trait  de  générosité  à  la  Barmécide.  On  le  retrouvera  certai- 
nement un  jour  dans  quelque  auteur  arabe.  Comparer  en  attendant 
les  histoires  citées  au  n°  87  des  Mille  et  une  nuits,  surtout  celle 
que  donne  la  Chrestomatbie  arabe  de  de  Sacy. 

IV.  C'est,  presque  mot  pour  mot,  l'histoire  de  Chadul  (M.  N., 
n1'  128).  On  pourrait  faire  certaines  comparaisons  avec  le  n°  136 
du  tome  VIII  de  la  Bibliographie  arabe  et  les  récits  analogues  qui 
y  sont  cités.  On  trouvera,  au  n°  153  du  même  tome,  un  autre 
exemple  d'une  funeste  bonne  fortune. 

Victor  Chaitvin. 
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Inleiding  tôt  dr  Studie  der  Vergclijkende  Indogermaanscke  Taal- 
wetenschap,  vooral  met  betrckking  tôt  de  Klassieke  en  Germaan- 
sche  talen,  door  Dr  Jos.  Schrijnen,  X,  225  bl.  in-12.  —  Leideii. 
—  A.  W.Sijthoff. 

Dans  cet  ouvrage,  le  Dr  Jos.  Schrijuen,  favorablement  connu 
dans  la  science  par  les  travaux  spéciaux,  offre  au  public  de  langue 
néerlandaise  une  introduction  à  la  grammaire  comparée  des  langues 
indo-européennes.  L'ouvrage  comprend  une  bibliographie,  un  coup 
d'œil  sur  l'histoire  de  la  Science,  les  principes  généraux  de  la 
Science,  et  une  phonétique  des  langues  étudiées. 

L'illustre  vétéran  de  la  Science,  M.  H.  Kern,  dans  une  courte 
préface,  résume  les  mérites  de  cette  Introduction  dans  les  termes 
suivants  :  «  A  ce  qu'il  me  semble,  l'auteur  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  d'une  manière  tout  à  fait  méritoire.  Son  premier  mérite, 
c'est  d'être,  comme  disent  les  Anglais,  up  to  date,  de  plus,  il  s'est 
abstenu,  autant  que  possible,  de  prendre  parti  pour  ou  contre 
certaines  théories  qui  sont  en  ce  moment  l'objet  de  discussions 
entre  des  savants  connus.  Un  autre  mérite  c'est  qu'il  donne  un 
exposé  convenable,  s'en  tenant  aux  traits  généraux,  de  la  marche 
de  la  science.  Et  enfin  il  y  a  lieu  de  louer  la  riche  bibliographie, 
dont  plus  d'un  spécialiste  lui  saura  gré  ». 

Nous  sommes  heureux  de  souscrire  à  ces  éloges,  et  nous  termi- 
nons en  joignant  nos  souhaits  à  ceux  de  M.  Kern,  qui  s'exprime 
ainsi  :  «  C'est  pourquoi  j'espère  de  tout  cœur  que  l'accueil  favorable 
du  public  dédommagera  l'auteur  du  travail  pénible  qu'il  s'est 
imposé,  et  surtout  qu'il  sera  mis  à  profit  dans  les  milieux  auxquels 
il  est  avant  tout  destiné  ». 

Ph.  Colinet. 
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The  Brhaddevatà,  attributed  to  Çaunaka,  a  Summary  of  the 
deities  and  myths  of  the  Rig-Veda,  critically  edited  in  the  origi- 
nal Sanskrit  with  an  introduction  and  seven  appendices  and 
translated  into  English  with  critical  and  illustrative  notes,  by 
A.  A.  Macdonell.  (Harvard  Oriental  Séries,  edited  with  the 
coopération  of  various  scholars  by  C.  R  Lanman,  Vol.  V  and  VI, 
Cambridge,  Mass.,  published  by  Harvard  University,  p.  1904). 
Prix  3  dollars. 

Le  premier  volume  contient  le  texte  précédé  d'une  introduction 
et  suivi  de  plusieurs  tables.  L'introduction  donne  d'abord  une  des- 
cription des  mss.,  expose  les  principes  critiques  suivis  par  l'auteur 
dans  la  constitution  du  texte  et  renferme  d'autres  préliminaires 
utiles  —  le  tout  un  modèle  de  clarté  et  de  précision.  Parmi  les 
tables  qui  terminent  le  volume,  signalons  surtout  la  troisième  dans 
laquelle  se  trouvent  placés  en  regard,  d'un  côté  le  texte  de  la  Brhad- 
devatâ,  de  l'autre  les  passages  d'autres  œuvres  presque  toutes 
d'exégèse  védique  ancienne,  ayant  des  relations  avec  le  texte  de 
la  Brhaddevatà. 

Le  second  volume  contient  la  traduction  et  les  notes.  L'auteur 
nous  donne  une  traduction  à  la  fois  littérale  et  intelligible,  et  il 
a  soin  de  guider  le  lecteur  par  une  analyse  du  contenu  et  par  une 
indication  des  hymnes  du  R.  V.  plus  conforme  à  nos  habitudes 
que  celle  de  l'original. 

L'exécution  matérielle  est  parfaite,  et  met  bien  en  relief  les 
procédés  employés  par  l'auteur  pour  faire  connaître  et  comprendre 
la  Brh.  Désormais  il  sera  facile  d'en  tirer  tout  ce  qu'elle  peut 
donner  pour  l'interprétation  du  Riz-Véda. 

Ph.  C. 

Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  du  christianisme  en 
Orient,  publiés  par  le  Père  Antoine  Rabbath,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Tome  premier  ;  in  8°  de  VIII- 190  pages  ;  Paris,  Picard  ; 
Leipsig,  Harrassovitz  ;  London,  Luzac,  1905. 

Sur  l'histoire  du  christianisme  en  Orieut  depuis  le  XVIe  siècle 
les  documents  abondent  ;  mais  la  plupart  attendent  encore  l'érudit 
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laborieux  et  consciencieux  qui  les  mettra  au  jour.  Le  R.  P.  Rabbath 
en  a  transcrit  et  réuni  de  quoi  remplir  «  quelque  huit  mille  pages  ». 
Il  a  surtout  puisé  dans  les  archives  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui 
sont  de  fait  la  source  la  plus  riche  ;  il  a  aussi  exploré  les  archives 
et  bibliothèques  de  Paris  ;  l'Orient  même  lui  a  fourni  des  textes 
instructifs. 

Le  savant  éditeur  nous  prévient  très  loyalement  que  ce  volume 
contient  plutôt  «  un  spécimen  du  genre  de  ses  documents  »  qu'une 
série  complète  de  documents  sur  une  matière  ou  une  époque  quel- 
conque. 11  reconnaît  d'ailleurs  tout  le  premier  que  «  ce  système  a 
ses  inconvénients  ».  Chacun  conçoit,  en  effet,  ce  que  perdent  de 
leur  valeur  et  de  leur  signification  des  matériaux  isolés  ou  dépa- 
reillés. Heureusement,  on  nous  annonce  l'intention  de  suivre 
désormais  «  une  marche  plus  méthodique  ». 

En  attendant,  et  tels  quels,  les  échantillons  ici  présentés  nous 
apparaissent  aussi  intéressants  que  variés.  Parmi  eux,  je  relève  la 
relation  d'un  «  Voyage  en  Ethiopie,  entrepris  par  le  P.  A.  Guérin 
en  1627  »,  un  compte  rendu  des  u  Missions  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  en  Syrie  en  1652  n,  des  notes,  datées  de  1683  et  extraites  des 
minutes  de  la  chancellerie  de  France  à  Alep,  sur u  la  Promotion  de 
Pierre,  Patriarche  Syrien  catholique  »  ;  un  «  Firman  en  faveur  des 
Jésuites  missionnaires  au  Levant  »  (1689)  ;  puis  des  lettres  de 
l'ambassadeur  de  Constantinople  et  des  missionnaires  sur  la 
"  Persécution  exercée  contre  les  Syriens  catholiques  »  (1700-1706) 
et  sur  les  «  Francs-maçons  en  Turquie  »  (1748).  Ces  textes  sont 
en  français  ;  mais  il  y  en  a  aussi  en  d'autres  langues  :  en  latin,  les 
canons  et  règlements  édictés  par  un  concile  maronite,  tenu  à 
Cannoubin  en  1580  ;  en  italien,  deux  instructions  du  cardinal 
Caraffa  aux  nonces  apostoliques  auprès  des  Maronites  (1578  et 
1580)  et  deux  instructions  analogues  des  Pères  Mercurian  et 
Cl.  Aquaviva,  généraux  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1580  et  1596)  ; 
en  arabe,  une  lettre  du  patriarche  Pierre  à  Louis  XIV  et  une  lettre 
des  Grecs  de  Tripoli  de  Syrie  au  Pape  Grégoire  XIII  (1583)  ;  en 
karchouni,  une  lettre  du  patriarche  maronite  Michel-Pierre  Razzi 
au  même  Pontife  (157S),  etc. 

Oq  devine,  d'après  cette  simple  nomenclature,  ce  que  les  dossiers 
complets  du  P.  Rabbath  pourront  fournir  à  l'histoire  d'indications 
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précieuses  et  de  révélations.  Malgré  sou  défaut  évident  et  avoué, 
le  modeste  spicilège  que  j'ai  sous  les  yeux  est  de  nature  à  mettre 
les  spécialistes  en  appétit.  Ils  accueilleront  la  suite  avec  joie,  et 
leur  parfaite  reconnaissance  est  dès  maintenant  assurée  au  patient 
éditeur.  Mais  ils  compteront,  naturellement,  sur  le  classement 
méthodique  promis  ;  en  outre,  il  doit  être  bien  entendu  qu'on  lais- 
sera parler  les  sources  sans  sélection  ni  exclusion  non  fondées  sur 
des  considérations  purement  objectives.  Si  l'on  s'étonne  que  je  songe 
à  formuler  cette  dernière  condition,  je  dirai  ce  qui  m'y  engage  : 
c'est  que  je  lis,  dans  l'avant-propos  du  petit  volume,  ces  lignes  qui, 
malgré  moi,  me  rendent  un  peu  soucieux  :  «  Les  publierons-nous 
tous  (les  documents)  ?  Il  semblerait  difficile.  Car  outre  que  certains 
documents  sont  d'une  nature  tout  intime,  d'autres  apprécient  avec 
une  franchise  déconcertante  les  personnes  et  les  choses,  et  même 
après  des  siècles,  toutes  les  vérités,  en  Orient  plus  que  partout 
ailleurs,  ne  sont  pas  toujours  bonues  à  dire,  n  11  faut  bien  avouer 
que,  prises  à  la  lettre,  ces  paroles  tendraient  à  justifier  un  procédé 
éventuel  que  les  historiens  admettront  malaisément. 

J.  Fobget. 


Le  Dialecte  berbère  de  TCédames,  par  A.  de  C.  Mottlinski,  profes- 
seur à  la  chaire  d'arabe  de  Constantine.  {Publications  de  V Ecole 
des  lettres  d'Alger,  Bulletin  de  correspondance  africaine,  tome 
XXVIII).  In-8°  de  XXXII-.-134  pages  ;  Paris,  E.  Leroux,  1904. 

On  sait  combien  la  littérature  et  la  philologie  arabes  sont  rede- 
vables à  l'Ecole  des  lettres  d'Alger  et  en  particulier  à  son  savant 
directeur.  Ce  que  M.  René  Basset  et  les  travailleurs  formés  ou 
encouragés  par  lui  ont  fait  depuis  vingt  ou  trente  ans  pour  le 
développement  des  études  berbères  est  peut-être  moins  connu,  et 
cependant  non  moins  digne  de  l'être.  C'est  à  cette  seconde  catégorie 
de  travaux  que  se  rattache  le  présent  volume. 

M.  Motylinski  s'était  déjà  signalé  dans  ce  domaine  par  une 
bonne  monographie  sur  le  Djebel  Nefousa.  Sa  nouvelle  publication 
emprunte  à  priori  un  attrait  spécial  au  choix  du  champ  sur  lequel 
il  a  concentré  ses  observations.  Parmi  tous  les  dialectes  berbères, 
ceux  de  la  Tripolitaiue  et  des  contrées  désertiques  qui  y  confinent 
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se  recommandent  particulièrement  à  l'attention  du  chercheur.  La 
raison  en  est  qu'ils  ont  été  moins  étudiés  que  d'autres  et  qu'ils 
sont  encore  pour  la  plupart  d'une  exploration  très  difficile.  Tel  est 
le  cas  précisément  pour  l'idiome  de  R'édamès.  Aussi  bien  ne  pos- 
sédions-nous à  son  sujet,  jusqu'à  l'apparition  de  ce  volume,  que  des 
indications  fort  incomplètes  et  datant  de  plus  d'un  demi-siècle  ; 
c'est  Grâberg  de  Hemsô,  en  1836,  et  Richardson,  en  1846,  qui  les 
ont  recueillies.  Depuis  lors,  par  suite  de  préventions  et  de  défian- 
ces qu'on  ne  peut  assez  déplorer,  la  région  ghadamésienne  est 
devenue  inaccessible  aux  étrangers  ;  les  derniers  voyageurs  qui  s'y 
sont  hasardés  ont  payé  de  leur  vie  cette  courageuse  tentative,  sans 
aucun  profit  pour  la  science. 

Pas  plus  que  d'autres,  M.  Motylinski  n'a  pu  aller  à  R'édamès 
pour  y  saisir  sur  le  vif  et  y  photographier,  en  quelque  sorte,  sur 
place,  l'ancienne  langue  locale.  11  a  du  moins  pris  pour  la  connaî- 
tre les  seuls  moyens  qui  fussent  à  sa  disposition  :  il  a  réussi  à  nouer 
des  relations  épistolaires  avec  un  négociant  de  R'édamès,  auquel 
il  a  soumis  un  long  questionnaire  méthodiquement  combiné  ;  en 
outre,  pour  se  rapprocher  dans  la  mesure  du  possible  du  milieu 
qui  sollicitait  sa  curiosité  scientifique,  il  s'est  transporté  à  El  Oued, 
où  il  espérait,  trouver  et  où  il  a  trouvé  effectivement  d'utiles  élé- 
ments d'information  ;  tout  en  regrettant  de  n'y  pouvoir  séjourner 
plus  de  quinze  jours,  il  a  mis  ce  temps  à  profit  pour  interroger  des 
indigènes  familiarisés  avec  le  dialecte  de  R'édamès.  Il  nous  commu- 
nique ici  le  résultat  de  ses  multiples  et  savantes  industries. 

La  première  partie  du  volume  est  formée  de  «  notes  grammati- 
cales n,  qui,  sans  avoir  la  prétention  d'être  complètes  et  définiti- 
ves, nous  laissent  une  idée  suffisamment  nette  du  dialecte  ghada- 
mésien.  La  seconde  renferme  une  assez  riche  variété  de  textes, 
transcrits  avec  grand  soin  tant  eu  caractères  arabes  qu'en  caractè- 
res latins  et  accompagnés  de  deux  traductions  :  une  traduction 
littérale  et  interlinéaire,  et  une  traduction  en  style  ordinaire  et 
correct.  Vient  ensuite,  dans  une  troisième  partie,  un  «  Vocabulaire 
français- berbère  ».  Il  comprend  plus  d'uu  milier  de  termes, traduits, 
avec  de  nombreux  exemples  comme  éclaircissement  ultérieur  ;  et 
l'auteur  y  a  inséré  çà  et  là,  sur  les  mœurs  privées  et  publiques, 
sur  les  institutions  sociales  et  religieuses  des  R'édamès,  des  détails 
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instructifs.  Les  «  Appendices  «  reproduisent,  en  y  joignant  des  rec- 
tifications qu'il  eût  été  facile  de  multiplier,  le  ■  Vocabulaire  de 
Grâberg  de  Hemso  »  et  les  «  Vocabulaires  de  Richardson  n  ;  ils  nous 
donnent  aussi,  avec  interprétation  française,  deux  textes  inédits 
dont  l'un  résume  l'histoire  et  décrit  la  situation  présente  de 
R'édamès,  et  le  second  s'occupe  en  outre  de  R'at  et  des  Touareg. 
Bien  que  rédigés  par  des  indigènes,  sans  méthode  et  en  un  arabe 
très  défectueux,  ces  deux  documents,  le  premier  surtout,  fournis- 
sent sur  plusieurs  points  des  indications  précieuses  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs. 

En  résumé,  le  livre  où  M.  Motylinski  a  groupé  tant  de  renseigne- 
ments divers  constitue  une  importante  contribution  à  l'étude  du 
dialecte  qu'il  a  entrepris  d'éclairer.  Voilà  les  essais,  méritoires 
mais  informes  et  absolument  trop  fragmentaires,  de  Grâberg  de 
Hemso  et  de  Richardson  bien  dépassés.  On  ne  peut  guère  espérer 
d'aller  beaucoup  plus  loin  jusqu'au  jour  où  les  circonstances  ren- 
dront R'édamès  même  accessible  aux  spécialistes. 

J.  Foeget. 

Proverbes  arabes  de  V Algérie  et  du  Maghreb,  recueillis,  traduits  et 
commentés  par  Mohammed  ben  Cheneb,  professeur  à  laMédersa 
d'Alger.  (Publications  de  l'Ecole  des  lettres  d'Alger,  Bulletin  de 
correspondance  africaine,  tome  XXXj.  In  8°  de  XVI-304  pages  ; 
Paris,  Leroux,  1905. 

Nous  lisons  dans  1'  «  Introduction  »  de  ce  livre,  à  propos  de 
l'étude  des  proverbes  :  «  En  dehors  de  quelques  spécimens  donnés 
en  France  par  Quatremère,  Daumas,  Cherbonneau,  Bresnier,  et 
reproduits  par  de  Plessis  et  Piesse,  il  n'y  a  encore  aucun  ouvrage 
d'ensemble  sur  cette  branche  de  la  littérature  populaire  arabe,  n 
Ainsi  formulée  et  à  première  vue,  cette  assertion  a  de  quoi  nous 
surprendre.  Notre  étonnement  ne  diminue  point  lorsqu'en  avançant 
nous  constatons  que  l'auteur  n'ignorait  pourtant  pas  tout  ce  que 
nous  devons  à  d'autres  parémiographes.  Faut-il  rappeler  les  AIVs 
hundert  Sprùche,  de  Fleischer,  les  Arabie  proverbe,  de  Burckhardt, 
les  .\yi\  JUJ,  de  Choqaïr,  les  Arabum  proverbia,  de  Freytag,  les 

Proverbes  et  dictons  du  peuple  arabe,  de  Landberg,  les  Sprûchwôrter 
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aus  Marokko,  de  Luderitz,  les  Mekkanische  Spriehwôrter  und 
Redensarten,  de  Snouck,  les  Aràbische  Spriehwôrter  und  Reden- 
sarten,  de  Socin,  les  Aràbische  Spriehwôrter  und  Spiele,  de 
Tallqwist?  On  pourrait  allonger  cette  liste,  tout  en  n'y  admettant 
que  des  recueils  qui  se  présentent  par  leurs  titres  mêmes  comme 
des  recueils  parémiologiques.  M.  Mohammed  ben  Cheneb,  je  l'ai 
dit,  est  loin  d'avoir  oublié  ces  ouvrages  ;  il  est  loin  aussi  de  les 
dédaigner  ;  il  les  mentionne  empressement  dans  sa  «  Bibliographie  », 
et  il  les  utilise  fréquemment  et  intelligemment  dans  le  cours  de 
son  propre  travail.  Quand  on  rapproche  ce  fait  de  la  phrase  citée 
plus  haut,  il  devient  évident  que  celle-ci,  dans  l'intention  de  celui 
qui  l'a  écrite,  doit  s'entendre  uniquement  des  essais  publiés  en 
France  ou  par  des  Français. 

Cette  nouvelle  collection  dépassera  notablement,  pour  les  terri- 
toires qu'elle  vise,  l'ampleur  et  la  richesse  de  ses  devancières. 
Elle  est  conçue  et  ordonnée  d'après  un  plan  très  large.  Non 
seulement  l'auteur  a  prétendu  y  réunir  les  proverbes  disséminés 
dans  un  certain  nombre  d'autres  publications,  mais  il  y  a  ajouté 
un  apport  personnel  de  plusieurs  centaines  de  maximes,  glanées 
le  plus  souvent  dans  les  milieux  populaires.  Sa  qualité  d'indigène 
lui  donnait,  pour  cette  partie,  une  facilité  spéciale  et  une  compé- 
tence à  laquelle  des  arabisants  européens  n'arriveraient  que 
malaisément.  En  classant  le  tout  par  ordre  alphabétique,  il  a,  pour 
bien  des  cas,  joint  à  l'interprétation  littérale  des  explications 
complémentaires  et  recherché,  surtout  dans  la  langue  française, 
des  équivalents  exacts  ou  approximatifs.  De  plus,  il  indique  avec 
soin  dans  quelles  régions  chaque  dicton  est  en  usage,  et  notamment 
s'il  est  employé  à  Médéa,  à  Alger,  à  "  Constantine  et  dans  le 
département  »,  à  «  Oran  et  dans  le  département  »,  sur  les  Hauts- 
Plateaux  et  dans  le  sud  de  l'Algérie,  par  les  lettrés.  Enfin,  il 
établit  des  rapprochements  avec  ceux  qui  ont  cours  en  Egypte,  en 
Syrie,  en  Mésopotamie,  en  Arabie,  et  il  note  «  ceux  qui  sont 
empruntés  directement  ou  indirectement  au  Coran,  aux  Hadîtsou 
aux  grands  recueils  de  proverbes  littéraires  de  Maïdany  et  d'El 
Askary  ». 

Ce  «  tome  premier  »  embrasse  onze  lettres  de  l'alphabet,  depuis 
l'aftf  jusqu'au  sa  inclusivement.  Je  l'ai  parcouru  avec  un  vif  intérêt, 
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et  les  connaisseurs  en  général  trouveront,  comme  moi,  j'en  ai  la. 
conviction,  plaisir  et  profit  à  le  parcourir  à  leur  tour  ou  à  le  con- 
sulter. Néanmoins,  je  n'ai  pas  pu  ne  pas  faire,  au  cours  de  ma  trop 
rapide  lecture,  maintes  remarques,  et  l'on  me  permettra  d'en  con- 
signer quelques-unes  ici. 

Tout  d'abord,  il  est  regrettable  que  le  correcteur  des  épreuves 
du  texte  arabe  n'ait  pas  rempli  sa  tâche  de  façon  exemplaire.  Ses 
distractions  frapperont  d'autant  plus  que  nous  sommes  mis  en 
défiance  dès  la  première  ligne  de  la  première  page  :  la  série  des 
proverbes  s'ouvre  par  celui-ci  :  ^-^c  JJu  iyl,  où  JL  est  évidem- 
ment pour  il.  Sans  doute,  cette  faute,  de  même  que  la  plupart 

des  autres,  se  trouve  rectifiée  dans  les  dix  pages  finales  d'  «  Addi- 
tions et  corrections  »  ;  mais  toutes  ne  sont  pas  dans  ce  cas.  De 
pareilles  négligences  sont  spécialement  désagréables  par  rapport 
aux  expressions  et  aux  formes  du  langage  vulgaire,  pour  lesquelles 
chacun  peut  moins  facilement,  d'après  des  règles  fixes,  rétablir  la 
vraie  leçon. 

La  traduction  française  ne  présente  que  peu  de  détails  obscurs 
ou  légèrement  infidèles  ;  elle  en  présente  pourtant.  Ainsi,  page  4, 
je  lis  :  ëAJJl  «laïj  ol-=>-.)M,  «  la  bienveillance  éloigne  la  malveil- 
lance »  ;  mais  cette  proposition  n'a-t-elle  pas  un  petit  air  de  naïveté 
ou  de  tautologie  ?  On  éviterait  l'inconvénient  en  rendant  le  premier 
mot  arabe,  plus  exactement,  par  bienfaisance  ou  bienfait.  — 
Pag.  7  :  ^-voJ  ôf>~\,  u  cache  et  tu  trouveras  »  ;  il  eût  mieux  valu 

dire  :  thésaurise,  ou  amasse...  —  Pag.  17,  que  signifie  cette  inter- 
prétation, trop  littérale:  "  Si  la  fortune  se  retourne  contre  toi, 
mets-la  sur  tes  épaules  »?  —  Pag.  24,  que  le  proverbe  .Ip  jWs  \i\ 
ijs-  •*-!  se  retrouve  à  peu  près  dans  cette  formule  :  «  Si  une  année 

s'écoule  pour  toi,  attends -en  une  autre  »,  j'y  consens  ;  mais  ce  qui 
suit,  en  guise  d'éclaircissement  :  «  Le  temps  perdu  ne  se  répare 
jamais  »,  n'a  qu'un  lointain  rapport  avec  la  maxime  originale  et 
tendrait  plutôt  à  en  fausser  le  sens.  —  Pag.  33  :   «jjj  »W-j^l 

(et  non  pas  :  «*îj   «L»  ,Joj^\j,  «  les  matrices  rejettent  et  la  terre 
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engloutit  V  Dans  la  première  partie,  le  verbe  —  pour  ne  parler 
que  du  verbe,  —  eût  été  rendu  plus  clairement  par  donnent,  pro- 
duisent. —  P.  94  :  AjyLJ  X>\  ^Ilar^wU^l,  «  ce  que  tu  vas  faire 
cuire,  moi  je  l'aurai  vite  rôti  ».  Ne  faudrait-il  pas  :  ce  que  tu  vas 
préparer,  assaisonner....  '<  —  P.  135,  pour  le  dicton  jp"~i  ^j  *■*]>?, 

je  n'ai  aucune  raison  positive  de  contester  cette  traduction  :  «  Un 
coup  de  lime  plutôt  que  rien  »,  bieu  que,  peut-être,  le  terme 
limaille  correspondrait  mieux  à  SjL  ;  mais  je  me  demande  en  vain 
l'origine  du  vocable  f>^l  ;  M.  Mohammed  ben  Cheneb  nous  dit 

que  c'est  l'hébreu  rpb"1  ;  malheureusement,  n"b">  ne  se  rencontre 
dans  aucun  dictionnaire  hébraïque,  et,  s'il  existait,  il  donnerait, 
en  transcription  arabe,  fr1-,  non  j>?i.  —  Pag.  139  :  \J-»\  £» 
A>_y  lf>~))[>,  «  vends  ce  monde-ci  avec  la  monnaie  des  œuvres 

de  l'autre  monde,  tu  gagneras  ».  Combien  préférable  et  plus  limpi- 
de le  mot  à  mot  :  Vends  ce  monde-ci  pour  l'autre....  !  —  Pag.  143, 
comprend-on  cette  traduction  :  t^iS  ^Ja  r^-^\  lJ^> ,  u  la  haine 
du  malheureux  se  manifeste  sur  son  linceul  »  ?  et  cette  explica- 
tion, qui  y  est  jointe  :  «  Le  méchant  fait  du  mal  même  à  sa  per- 
sonne »  ?  Pour  moi,  je  l'avoue,  je  ne  comprends  guère  ni  l'une 
ni  l'autre,  ou,  tout  au  moins,  je  ne  saisis  pas  le  rapport  de  l'une 
à  l'autre.  —  P.  148,  on  nous  dit  :  «  Le  vantard  croit,  auprès  de 
lui-même,  avoir  de  l'importance,  alors  qu'il  n'en  a  pas  auprès 
des  gens.  »  Ici,  l'inélégance  engendre  l'obscurité  ;  sans  le  texte 
arabe,  nous  serions  réduits  à  deviner  la  pensée  du  traducteur 
plutôt  que  nous  ne  la  comprendrions.  Même  observation  touchant 
cette  phrase,  de  la  page  92  :  «  Celui  qui  ne  tue  pas  engraisse  »,  et 
cette  autre,  de  la  page  238  :  «  Il  n'y  a  pas  d'homme  dont  la  barbe 
s'allonge  et  augmente  en  respect,  que  l'on  ne  trouve  chez  lui  que 
ce  qui  diminue  de  sa  raison  augmente  la  longueur  de  sa  barbe.  »  — 
Pag.  238,  si  l'on  traduit  <->jf  1,_$^  ^Jyu  par  «  la  peur  engendre  la 

grossesse  »,  quel  pourra  être  le  sens  raisonnable  de  cette  assertion  ? 
Ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  traduire  :  la  peur  nourrit  le  ventre, 
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c'est-à-dire  ôte  l'appétit  ?  —  Page  276,  au  lieu  de  *liv>  »U^1, 

«  le  bon  marché  épouvante  n,  il  fallait,  me  semble-t-il  :  le  bon 
marché  appauvrit  ou  ruine. 

Dans  un  livre  formé,  comme  celui-ci,  de  menues  indications 
recueillies  un  peu  partout,  des  imperfections  de  détail  semblables 
à  celles  que  je  viens  de  signaler  sont  peut-être  plus  explicables  et 
aussi  plus  excusables.  M.  Mohammed  ben  Cheneb  ne  sera  pas,  je 
pense,  surpris  outre  mesure  de  mes  remarques,  car  lui-même  avoue 
que  «  pour  quelques-uns  (des  proverbes),  qui  sont  d'une  origine 
obscure,  et  malgré  toutes  les  recherches,  la  traduction  et  la  signi- 
fication sont  quelque  peu  incertaines  r.  Ces  légères  ombres  et  ces 
défaillances,  en  partie  inévitables,  ne  nous  empêcheront  pas  d'ac- 
cueillir avec  joie  la  suite  de  cet  ouvrage  ni  de  souhaiter  que  le 
diligent  parémiographe  ne  nous  la  fasse  pas  attendre  trop  long- 
temps. J.  FOEGET. 
* 
*         * 

The  History  of  Phihsophy  in  Islam,  by  Dr.  T.  J.  de  Boee  ; 
translated  by  Edward  R.  Jones  ;  London,  Luzac,  1903  ;  iu  8°  ; 
XIV  et  216  pages. 

Des  divisions  nettes,  une  exposition  large  et  sûre,  une  rédaction 
habilement  condensée,  sans  l'être  trop,  un  style  à  la  fois  noble  et 
aisé,  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  ce  livre,  et  qui  en  font 
un  ouvrage  d'une  lecture  non  seulement  utile  et  instructive,  mais 
presque  agréable,  si  toutefois  le  mot  d'agrément  est  de  mise  en 
une  matière  aussi  grave. 

Il  faut  reconnaître  que  la  philosophie  arabe  est  un  sujet  qui  s'est 
beaucoup  éclairci  daus  ces  dernières  années  ;  il  y  a  peu  de  temps 
encore,  il  semblait  ténébreux  ;  aujourd'hui,  si  l'on  n'a  pas  le  parti 
pris.de  s'attarder  à  certains  points  obscurs,  —  et  il  y  en  a  encore,  — 
on  a  l'impression  que  l'on  peut  se  mouvoir  dans  l'histoire  de  cette 
philosophie  comme  dans  une  région  ouverte  aux  routes  bien  tra- 
cées. La  table  seule  du  livre  qui  nous  occupe,  donne  déjà  au  lecteur 
ce  sentiment  de  quelque  chose  de  clair  et  de  connu  ;  les  divisions 
qui  y  sont  adoptées  sont  rationnelles  et  semblent  définitives  ;  je 
crois  que  tout  auteur  qui  tenterait  aujourd'hui  d'écrire  un  ouvrage 
d'ensemble  sur  la  philosophie  de  l'Islam,  adopterait  à  fort  peu 
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près  les  mêmes,  et  que  l'importance  relative  accordée  à  chaque 
article  varierait  seule  d'un  écrivain  à  l'autre  et  dans  d'assez  faibles 
limites. 

Après  quelques  mots  destinés  à  tracer  le  cadre  géographique, 
social  et  politique  dans  lequel  s'est  développée  la  pensée  de 
l'Islam,  l'auteur  fait  apparaître  comme  fond  la  sagesse  sémitique 
dont  l'influence  sur  la  philosophie  arabe  fut  médiocre,  la  science 
et  la  spéculation  indienne  et  persane  qui  eurent  une  influence  plus 
grande,  et  surtout  la  science  grecque,  source  principale  de  la 
philosophie  de  l'Islam.  Cette  dernière,  avant  le  moment  où  s'éveille 
la  pensée  musulmane,  a  déjà  subi  un  travail  d'adaptation  dans  les 
écoles  chrétiennes  de  J'Orieut  :  la  nature  exacte  de  ce  travail  et 
les  détails  de  cette  transformation,  accomplis  dans  les  milieux 
chrétiens,  ne  nous  sont  pas  encore  aussi  bien  connus  qu'il  serait 
désirable  ;  néanmoins  M.  de  Boer  écrit  là-dessus  un  chapitre  aussi 
soigné  et  intéressant  qu'il  peut  lètre  en  l'état  de  nos  connaissances  ; 
il  ne  manque  pas  d'y  remarquer  le  rôle  des  apocryphes  qui  présen- 
tèrent aux  chercheurs  orientaux  du  faux  Pythagore  et  du  faux 
Empédocle,  et  qui  leur  firent  entendre  sous  le  nom  d'Aristote  le 
verbe  de  Plotin. 

Telles  sont  les  données  extérieures  à  l'Islam  ;  du  dedans  vient 
le  Coran,  naturellement,  avec  la  notion  du  monothéisme  et  le 
devoir  de  la  foi.  Un  travail  philosophique  a  suivi  de  près,  dans 
l'Islam,  la  promulgation  du  Coran,  y  précédant  l'introduction  et 
l'étude  de  la  science  grecque  ;  la  spéculation  et  la  critique  se  sont 
d'abord  attachées  à  l'étude  du  Coran  lui-même  et  des  traditions 
qui  l'entourent  ;  des  grammairiens  ont  discuté  sur  le  texte  saint 
dans  un  esprit  philosophique  ;  la  grammaire  a  appelé  la  logique  ; 
une  sorte  de  critique  historique  s'est  établie  à  propos  des  tradi- 
tions ;  la  théologie  a  désiré  comprendre  le  Dieu  un,  et  elle  a  senti 
le  besoin  de  la  métaphysique  ;  les  jurisconsultes  ont  ébauché  la 
morale  et  la  casuistique.  —  Du  sein  de  ces  discussions  sont  sorties 
deux  grandes  écoles  à  tendances  opposées,  mais  assez  semblables 
par  leurs  habitudes  d'analyse  et  de  dispute  :  celle  de  Motazélites, 
philosophes  très  hardis,  rationalistes  et  libéraux,  et  celle  des  Moté- 
kallim,  dialecticiens  attachés  par- dessus  tout  aux  dogmes  de  la 
foi.  —  A  côté  de  ces  deux  grands  courants  se  placent  en  outre  les 
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courants  mystiques,  qui  ne  sont  pas  spécialement  étudiés  en  ce 
livre  ;  de  plus  l'auteur  mentionne  certaines  personnalités  du  monde 
des  historiens  et  des  littérateurs  ayant  eu  quelque  originalité 
philosophique. 

Nous  nous  trouvons  au  Xme  siècle  ;  la  vie  de  la  pensée  dans 
l'Islam  s'est  manifestée  alors  de  maintes  manières.  Insensiblement 
d'ailleurs  la  tradition  grecque  a  commencé  à  s'infuser  dans  le 
monde  mahométan  ;  il  s'est  même  formé  sous  l'influence  de  la 
tradition  pythagoricienne  une  sorte  de  doctrine  mêlée  de  science 
et  de  mystique  qu'une  société  secrète,  les  Frères  de  la  Pureté, 
s'efforce  de  vulgariser. 

.Mais  déjà  aussi  la  grande  école  qui,  aux  yeux  des  historiens  de 
la  philosophie  universelle,  illustre  surtout  la  spéculation  arabe, 
est  née  en  la  personne  d'el-Kindi  (IXme  siècle).  Cette  école  est 
appelée  par  l'auteur  celle  des  «  néo-platonic  aristotelians  »  ;  et  ce 
n'est  en  effet  plus  un  secret  pour  personne  que  le  caractère  de- ces 
grands  penseurs  de  l'Islam  oriental  et  le  milieu  dans  lequel  ils  se 
sont  formés,  sont  moins  purement  péripatéticiens  que  néo-platoni- 
ciens. Néanmoins  l'école  issue  d'el-Kindi  est  bien  celle  à  laquelle 
on  doit  l'étude  d'Aristote,  et  l'adaptation  spéciale  du  péripatétisme 
au  monothéisme  de  l'Islam.  Farabi  et  Avicenne  sont  avec  Kindi  ses 
plus  grands  représentants  ;  de  Kindi  nous  possédons  malheureuse- 
ment peu  de  chose  ;  nous  avons  un  plus  grand  nombre  d'écrits  de 
Farabi,  auquel  Dieterici  notamment  a  consacré  de  beaux  travaux  ; 
ce  philosophe  assez  obscur  par  lui-même,  d'esprit  vaste,  de  style 
parfois  heurté,  d'âme  mystique,  est  l'un  des  plus  difficiles  et  des 
plus  importants  de  l'Islam.  Quant  à  Avicenne,  ses  œuvres  nous  sont 
parvenues  en  grande  quantité  ;  à  part  une  petite  énigme  touchant 
son  adhésion  à  la  philosophie  illuminative,  il  est  une  personnalité 
claire  que  nous  pouvons  connaître  aussi  complètement  que  nous 
le  désirons.  —  L'auteur  adjoint  à  ces  trois  grands  protagonistes, 
comme  personnalités  importantes,  lbn  Maskowéïh  et  Ibn  el- 
Haïtham  l'astronome. 

Contre  cette  école,  qui  continuait  les  Motazélites,  se  dresse  dans 
l'Islam  une  école  adverse  de  caractère  surtout  religieux,  conti- 
nuant les  Motékallim,  celle  d'Achari  et  de  Gazali.  Gazali  était 
encore  une  physionomie  obscure  au  temps  de  Renan  ;  les  vérita- 
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bles  tendances  de  sa  pensée  et  les  intentions  réelles  de  son  œuvre 
semblent  aujourd'hui  bien  définies.  M.  de  Boer  parle  surtout  de 
sa  philosophie  spéculative  ;  mais  il  ne  s'attache  pas  à  analyser  ses 
admirables  qualités  comme  moraliste  ni  ses  doctrines  comme 
mystique. 

Après  ces  deux  sommets,  Avicenne  et  Gazali,  s'arrête  l'histoire, 
—  tout  au  moins  la  période  brillante  de  l'histoire  —  de  la  philoso- 
phie, dans  l'Islam  oriental. 

Nous  passons  alors  dans  un  autre  monde,  dans  l'Islam  occiden- 
tal. Là  ont  pénétré  la  science  et  les  ouvrages  de  l'Orient  ;  mais  le 
mouvement  ne  s'est  pas  continué  sans  transition  de  musulmans  à 
musulmans  ;  la  sagesse  orientale  a  d'abord  été  reçue  et  cultivée 
principalement  par  les  Juifs.  L'histoire  de  la  philosophie  arabe 
dans  l'Occident  musulman  est  enveloppée  de  tous  côtés  par  celle 
de  la  philosophie  juive.  Certes,  de  bons  travaux  ont  été  faits  sur 
cette  dernière  ;  mais  je  ne  sais  pas  si,  dans  son  ensemble,  elle  a 
été  aussi  bien  élucidée  et  restituée  que  l'histoire  de  la  philosophie 
arabe.  —  Ibn  Gebirol  et  Bakhya  Ibn  Pakuda,  des  Juifs,  précèdent 
les  musulmans  Ibn  Baddjah  et  Ibn  Tofaïl  ;  celui-ci  nous  est  bien 
connu  depuis  Pocock  (1700)  par  sou  étrange  roman  philosophique 
de  Hay  Ibn  Yokzan.  Ces  penseurs  étudient  Aristote  ;  mais  leur 
esprit  est  tout  néo-platonicien,  et  les  rêves  d'un  Ibn  Tofaïl  et 
d'un  Ibn  Gebirol  dépassent  en  ce  sens  ceux  d'un  Farabi.  Enfin 
paraît  Ibn  Roshd  (Averroës),  qui  prétend  avoir  l'intelligence  par- 
faite d'Aristote  et  trouver  dans  la  doctrine  du  Stagirite  bien  com- 
prise l'absolue  vérité  ;  mais,  d'une  part,  Averroës  se  fait  parfois 
illusion  sur  l'exactitude  des  interprétations  qu'il  propose  du  phi- 
losophe grec  ;  d'autre  part,  il  oublie  trop  la  foi  musulmane  qu'il 
devrait  concilier  avec  la  philosophie,  et  il. tombe  dans  des  opinions 
trop  manifestement  hérétiques  telles  que  l'éternité  de  la  matière, 
le  déterminisme,  la  mortalité  de  tout  ce  qui  est  individuel.  La  théo- 
logie, bien  que  n'étant  représentée  en  Occident  par  aucune  figure 
de  premier  plan,  s'élève  contre  la  philosophie  comme  elle  Ta  fait 
en  Orient,  écarte  les  philosophes,  condamne  leurs  doctrines  et,  à 
la  fin,  brûle  leurs  ouvrages.  La  plupart  des  écrits  d'Averroës 
périssent  dans  leur  texte  arabe  ;  ils  nous  sont  conservés  dans  des 
traductions  hébraïques.  Averroës  lui-même,  après  avoir  souffert 
l'exil,  meurt  en  1198  à  Merrâkech  ;  son  influence,  faible  et  entravée 
parmi  ses  coreligionnaires,  va  maintenant  se  faire  sentir  dans  le 
monde  chrétien.  Bon  Cabba  de  Vaux. 
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de  foi  parsie.  Akbar  tenta  de  fonder  une  religion  éclectique  mono- 
théiste et  spiritualiste,  tout  en  faisant  de  visibles  emprunts  au 
parsisme  pour  le  culte. 

5°  E.  Picavet.  Deux  directions  de  la  théologie  et  de  l'exégèse 
catholiques  au  XIIIe  siècle  :  Saint  Thomas  cFAquin  et  Roger 
Bacon.  Si  l'Eglise  s'était  engagée  dans  la  voie  indiquée  par  Roger 
Bacon,  deux  résultats  considérables  auraient  été  obtenus.  D'abord, 
les  théologiens  eussent  été  obligés  de  partir  des  textes,  non  des 
commentaires  ou  des  expositions  et  même  des  traductions  qu'ils 
tenaient  de  leurs  prédécesseurs.  De  la  sorte  ils  auraient  acquis  une 
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connaissance  sans  cesse  grandissante  des  langues  dans  lesquelles  ont 

été  écrits  les  livres  saints En  second  lieu,  le  théologien  aurait 

étudié  toutes  les  sciences  dont  Bacon  lui  avait  signalé  l'impor- 
tance, ou,  tout  au  moins,  il  aurait  pris  soin  de  réunir  tous  les  résul- 
tats auxquels  elles  aboutissent Et  il  semble  qu'il  n'y  eût  pas 

eu  place  pour  une  Renaissance  parfois  hostile  au  christianisme, 
pour  une  Réforme  qui  se  séparât  complètement  du  catholicisme. 
6°  J.  Capaet.  Bulletin  critique  des  religions  de  l'Egypte,  1904. 

Ethnological  Survey  ofthe  Philippine  Islands. 

Le  premier  volnme  comtient  une  étude  de  M.  A.  E.  Jenks  sur 
les  Igorots  du  puéblo  de  Bontoc.  Il  s'agit  d'une  peuplade  de 
l'île  de  Luçon  qui  peut  être  prise  comme  type  des  tribus  agricoles 
montagnardes  primitives  de  cette  partie  des  Philippines.  M.  Jenks 
fit  un  séjour  de  cinq  mois  dans  le  pueblo  de  Bontoc.  Les  Igorots 
sont  de  beaux  représentants  du  groupe  malais,  bien  membres,  de 
taille  moyenne  et  à  cheveux  brun-noirs.  Ils  sont  assez  industrieux 
et  sobres.  En  religion,  ils  sont  animistes,  mais  avec  la  notion  d'un 
dieu  suprême.  L'étude  ethnographique  de  M.  Jenks  est  accompa- 
gnée d'une  notice  sur  le  langage  de  ces  peuplades  et  de  nombreuses 
reproductions  photographiques. 

Le  vol.  II  part.  I  de  la  même  collection  est  rempli  par  une  étude 
de  M.  W.  Allan  Reed  sur  les  Xcgritos  de  la  province  de  Zambales 
(Ile  de  Luçon).  Il  s'agit  d'une  de  ces  nombreuses  petites  tribus  de 
pygmées,  répandues  sporadiquement  sur  une  aire  très  vaste  du 
Pacifique  à  l'Atlantique.  L'auteur  étudie  la  distribution,  les  mœurs 
et  les  superstitions  de  ces  sauvages  et  accompagne  cette  notice  de 
fort  belles  reproductions  photographiques. 

Journal  de  la  Société  des  Américanistes  de  Paris. 
(iN"e  série.  II.  N°  2.) 

Il  renferme  :  1°  un  récit  de  voyage,  avec  étude  ethnologique,  de 
M.  le  Dr  Rivet,  sur  les  Indiens  Colorados  de  la  partie  occidentale 
de  la  république  de  l'Equateur,  mémoire  accompagné  de  reproduc- 
tions photographiques  ;  2°  la  deuxième  partie  (du  verbe)  de  la 
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grammaire  de  Vaccawei  de  M.  L.  Adam  ;  3°  une  étude  de  M.  le  Dr 
W.  Lehmann  sur  les  peintures  mixteco-zapoteques  et  autres  docu- 
ments apparentés  ;  4°  une  note  de  M.  H.  Froidevaux  sur  un  épisode 
ignoré  de  la  vie  du  P.  Hennepin.  La  revue  se  termine  par  un 
bulletin  critique  où  sont  analysées  de  nombreuses  publications 
concernant  l'Amérique. 

The  Animal  Report  of  tlie  Smilhsonian  Institution 

pour  la  période  se  terminant  en  juin  1903,  renferme,  outre  les 
rapports  habituels,  deux  études  concernant  les  différents  musées 
d'Amérique,  l'une  de  M.  R.  Rathbun  sur  les  collections  nationales 
des  Etats-Unis,  l'autre  de  M.  A.  B.  Meteb  sur  les  institutions 
analogues  de  New- York,  Albany,  Buffalo,  Chicago,  avec  quelques 
notes  sur  les  musées  d'Europe.  Ces  rapports  sont  ornés  de  nom- 
breuses phototypies. 

* 
*      * 

Bon  Carra  de  Vaux.  —  Etrusca.  —  Le  lecteur  n'a  pas  oublié 
les  deux  intéressants  articles  que  M.  de  Vaux  a  publié  dans  le 
Muséon  N.  S.,  V.  1  et  3  (1904,  pp.  60-75,  Mots  étrusques  expliqués 
par  le  Turc,  pp.  327-337,  Complément  sur  le  problème  étrusque). 
Depuis  lors,  exploitant  la  même  veine,  l'auteur  a  présenté  à  plusieurs 
sociétés  savantes  un  grand  nombre  de  communications.  Elles  ont 
été  réunies  dans  divers  fascicules  portant  les  titres,  Etrusca  III 
Mes  communications  de  Vannée  1904  (Pégase  ;  les  Muses  ;  Poseï- 
daon  ;  le  Cyclope  ;  le  mot  -rûpavvo;  et  les  mots  apparentés  ;  la  Louve 
romaine  et  le  gouffre  de  Curtius  ;  Bellérophon  et  la  Chimère  ; 
Symboles  étrusques  [Gorgone,  Sirène,  Dauphin]  ;  les  deux  derniers 
mots  de  l'inscription  de  l'Orateur  de  Florence  ;  le  mot  tinskvil  et 
les  deux  premiers  mots  de  l'inscription  du  lampadaire  de  Cortone), 
Etrusca  IV,  Le  nom  des  Etrusques,  Hermès,  etc.  (le  nom  des 
Tarquins,  Hermès  et  son  nom  étrusque  Turms,  Minerve,  Agamem- 
non,  les  Mânes  ;  Sethlan  (Vulcain)  et  la  borne  contre  l'incendie  ; 
deux  mots  servant  au  compte  du  temps  :  Avil,  Tivr  ;  quelques 
noms  de  parenté  :  Sek,  Puia,  Thui,  Napor  ;  le  cippe  de  Volterre). 
Etrusca  V,  Petites  Inscriptions  (Mi  cana.  —  Mi  cana  X  ;  le  vase 
d'Alceste  et  d'Admète  ;  Alpan  ;  les  dédicaces  à  Kver  ;  Tlenacheis  et 
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Kecha  ;  un  cadeau  de  noces  ;  une  statuette  d'Apollon  ;  les  deux 
statuettes  de  Cortone  ;  le  mot  hinthial). 

Ces  brochures  (pp.  22,  29,  24)  ont  été  publiées  chez  Rlincksieck 
et  tirées  à  cent  exemplaires  non  mis  dans  le  commerce.  —  Il  faut 
encore  signaler  «  Les  six  premiers  nombres  étrusques  *,  commu- 
niqué à  l'Académie  des  Insc.  et  Belles-Lettres,  et  «  L'étymologie  du 
mot  pyramide  »,  communiqué  au  Congrès  des  Orientalistes  d'Alger. 

Rappelons,  pour  mieux  fixer  le  lecteur  sur  l'importance  du  pro- 
blème, la  thèse  de  M.  de  Vaux,  telle  qu'il  la  résume  dans  l'Avant- 
Propos  du  cinquième  fascicule  de  ses  Etrusca.  *  Toute  une  partie 
de  notre  thèse,  et  la  seule  essentielle,  a  consisté  à  dire  :  la  majo- 
rité des  mots,  noms  communs,  noms  géographiques  et  noms  mytho- 
logiques, qui  se  trouvent  en  latin  et  en  grec  et  qui  ne  sont  pas 
explicables  par  l'aryen,  le  sont  pas  l'altaïque.  Ces  mots  sont  des 
«"  traces  »  d'un  ancien  fonds  altaïque  ou  des  u  emprunts  »  faits  à 
ce  fonds.  » 
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Après  V Histoire  du  Christianisme  dans  V Empire  Perse  de 
M.  J.  Labouet,  la  Bibliothèque  de  V Enseignement  de  V Histoire 
Ecclésiastique  vient  de  s'enrichir  d'une  Espagne  Chrétienne  due  à 
la  plume  de  Dom  Leclercq,  bénédictin  de  Farnborough  qui  déjà 
l'avait  dotée  d'une  Afrique  Chrétienne.  L'ouvrage  traite  de  l'his- 
toire de  l'Espagne  du  quatrième  au  huitième  siècle  et  embrasse 
donc  particulièrement  la  période  visigothique.  L'auteur  a  fait  un 
usage  critique  des  documents  peu  nombreux,  mais  en  général  très 
dignes  de  foi,  qui  nous  renseignent  sur  cette  période  peu  connue  ; 
il  est  parvenu  à  la  rendre  présente  au  lecteur  dans  un  exposé 
clair  et  alerte,  entremêlé  d'épisodes  attachante 

M.  P.  Allard  poursuit  la  série  de  ses  études  sur  les  persécu- 
tions. Il  a  réuni  en  un  volume  Dix  leçons  sur  le  martyre  données  à 
l'Institut  Catholique  de  Paris  en  février  et  avril  1905.  Ce  livre 
forme  en  quelque  sorte  le  complément  de  ses  autres  ouvrages.  On 
y  trouve  un  groupement  des  faits  principaux  du  martyre  dans  le 
cadre  de  la  géographie  antique,  du  droit  romain,  de  l'archéologie 
et  de  l'histoire. 

—  La  question  de  la  grotte  de  Saint  Pierre  à  Jérusalem  a  été 
récemment  reprise.  Les  Echos  d'Orient  publient  encore  à  ce  sujet 
une  courte  étude  de  M.  J.  Germer-Durand  dont  la  conclusion 
est  que  «  la  basilique  de  Saint  Pierre,  bâtie  sur  l'emplacement 
de  la  maison  de  Caïphe,  rappelait  à  la  fois  la  chute  et  le  repentir 
du  Prince  des  apôtres.  Cette  basilique  a  été  détruite  et  lorsque  le 
souvenir  de  la  maison  de  Caïphe  fut  transporté  ailleurs,  par  une 
erreur  qui  remonte  à  l'époque  des  Croisades,  la  crypte  de  l'église 
Saint  Pierre  fut  transportée  par  l'imagination  des  pèlerins  en  un 
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refuge  où  Saint  Pierre  se  serait  retiré  pour  pleurer  sa  défection 
momentanée.  Cette  crypte  elle-même  a  disparu  au  XIVe  siècle.  Il 
suit  de  là  que  les  prétendues  grottes  des  larmes  de  Saint  Pierre 
montrées  aux  pèlerins  depuis  la  destruction  de  la  crypte  sont  pure- 
ment légendaires,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  bonne  foi  de  ceux  qui 
les  ont  montrées  et  visitées  ». 
—  M.  Fe.  Sceebo  a  publié  dans  le  Glornale  délia  Società  Asia- 
ca  Italiana  v.  XVIII  une  série  de  Note  critiche  ed  esegetiche  sopra 
Giobbe  (sur  le  livre  de  Job).  Cette  étude  est  précédée  d'une  intro- 
duction où  l'auteur  revient  sur  une  idée  qui  lui  est  chère  en  pro- 
testant contre  l'abus  que  font  parfois  les  critiques  bibliques  de 
théories  hypothétiques  sur  la  métrique  pour  introduire  dang  les 
textes  des  modifications  parfois  malheureuses  et  en  tout  cas  témé- 
raires. 


Le  Bessarione  publie  un  premier  rapport  succint  de  M.  Geoeges 
Legrain,  directeur  des  fouilles  de  Karnak  sur  la  Dixième  campagne 
archéologique  du  Service  des  Antiquités  de  V Egypte  à  Karnaïc.  Le 
chiffre  total  des  monuments  découverts  du  6  octobre  1904  au 
24  juillet  1905  s'élève  à  près  de  20.000,  dont  720  statues  couvertes 
d'inscriptions  importantes  :  telles  une  statuette  d'Ousirtasen  III 
présentant  des  offrandes,  un  buste  d'Amenemhat  III,  un  fragment 
d'obélisque  de  Sebekemsaf  I  fournissant  le  protocole  royal  complet 
de  ce  pharaon,  des  statuettes  datant  du  règne  de  Thoutmès  III, 
un  sphinx  en  gneiss  dont  le  type  particulier  du  visage  rappelle 
celui  d'Amenothès,  le  roi  hérétique,  une  grande  stèle  du  roi  Tou- 
tankharaon  rendant  compte  des  soins  que  prit  ce  souverain  pour 
restaurer  le  culte  d'Amou  et  réformer  l'administration  de  l'Egypte, 
trois  vases  du  premier  prophète  d'Amon  Avourti  et  de  nombreuses 
statues  de  particuliers  qui  permettront  d'établir  l'histoire  des  22° 
et  23°  dynasties  sur  des  bases  solides. 

—  On  a  inauguré  au  Musée  du  Louvre,  dans  le  Pavillon  la 
Tremoïlle,  le  3  juillet  dernier,  l'exposition  des  objets  élamites  mis 
au  jour  dans  le  tell  de  Suse  par  la  Mission  Morgan  Cette  expo- 
sition est  conçue  dans  un  esprit  scientifique  et  la  disposition  des 
objets  permet  aux   visiteurs  d'en  comprendre  la   valeur   et  de 
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reconstituer  plus  ou  moins  l'histoire  de  ce  peuple,  naguère  inconnu, 
mais  qui  jouit  d'une  brillante  civilisation  dès  le  cinquième  millé- 
sime avant  notre  ère.  Les  monuments  témoigaent  ae  l'existence 
d'une  population  indigène,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'anzanite, 
à  côté  d'un  autre  élément  de  type  sémitique  accentué  et  qui  joue  le 
rôle  d'envahisseur.  Vers  2280,  une  dynastie  élamite  secoue  le  joug 
chaldéen  et  soumet  même  bientôt  la  Mésopotamie.  Le  règne  de 
Hammourabi  au  21°  siècle  marque  l'apogée  de  cette  royauté  dont 
le  siège  s'était  transporté  à  Babylone.  Ensuite  se  fonde  en  Elam  une 
monarchie  azanite  renversée  à  son  tour  par  les  Assyriens. 

L'Assyriologie  a  constitué  jusqu'ici  une  spécialité  fort  peu  acces- 
sibles aux  profanes  surtout  à  cause  du  manque  de  manuels. 
M.  C.  Fossey  a  cru  le  moment  venu  ae  remédier  à  cette  situation. 
Il  offre  au  public  le  premier  volume  d'ua  Manuel  d'Assyriologie 
qui  doit  s'occuper  des  fouilles,  écritures,  langues,  littérature,  géo- 
graphie, histoire,  religion,  institutions,  art.  Le  tome  premier  est 
consacré  à  des  préliminaires  historiques  sur  les  fouilles,  le  déchiffre- 
ment des  textes,  les  controverses  relatives  à  l'origine  de  l'écriture. 
Ce  volume  est  muni  d'une  bibliographie  et  d'un  index.  On  attend 
impatiemment  la  publication  du  second  volume  qui  sera  une  gram- 
mrire. 


M.  K.  E.  Netjmann  publie  comme  suite  à  sa  traduction  du 
Majjhimanikâya,  une  version  des  Reden  Gotamo  Buddhos  ans 
der  Sammlung  der  Bruehstûcke  Suttanipàto  des  PàU-A'anous. 
M.  Pischel  rendant  compte  de  cet  ouvrage  dans  la  Deutsche  Litte- 
raturzcitung  1905,  N"  45,  exprime  le  regret  de  devoir  formuler  à 
son  sujet  les  critiques  qu'il  avait  dû  adresser  au  travail  précédent 
de  M.  N.  Si  familiarisé  que  soit  Fauteur  avec  la  littérature  boud- 
dhique, il  ne  semble  pas  avoir  la  notion  exacte  de  ce  qu'est  la 
tradition  bouddhique.  Non  moins  graves  sont  les  reproches  du 
professeur  de  Berlin  concernant  l'allemand  peu  compréhensible  de 
l'auteur  et  sa  connaissance  insuffisante  du  sanscrit  qui  l'entraîne  à 
des  étymologies  étonnantes. 
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Le  tome  II  de  V  Altindische  Grammatïk  de  M.  J.  Wacfeenagel 
a  suivi  le  tome  I  à  un  intervalle  de  neuf  ans.  Ce  temps  a  été 
employé  à  un  dépouillement  de  l'énorme  littérature  consacrée 
depuis  une  cinquantaine  d'années  à  l'interprétation  des  Védaset  aux 
études  indo-européennes. 

M.  Babtholomae  a  établi  dans  son  Altiranisches  Worterouch 
les  éléments  d'une  traduction  nouvelle  des  gâthâs.  Il  était  haute- 
ment désirable  que  ces  fragments  dispersés  fussent  réunis  en  un 
texte  suivi.  C'est  ce  que  vient  de  réaliser  l'auteur  dans  un  petit 
volume  (Die  Gathas  der  Awesta-Zarathushtra's  Verspredigten) 
qu'il  a  présenté  au  dernier  congrès  des  orientalistes  à  Alger. 


C'est  une  étude  curieuse  que  celle  des  théories  diverses  émises 
par  les  modernes  pour  expliquer  l'origine  des  mythologies. 
M.  P.  Dechaeme  montre  dans  son  récent  ouvrage  sur  La  critique 
des  traditions  religieuses  chez  les  Grées,  des  origines  au  temps  de 
Plutarque  qu'il  y  a  aussi  un  intérêt  piquant  à  voir  la  façon  dont 
s'est  exercée  la  pensée  des  anciens  sur  des  problèmes  analogues  et 
qui  étaient  pour  eux  d'une  portée  plus  directe  encore.  Déjà  les 
anciennes  théogonies  d'Hésiode  et  d'Ëpimenide  témoignent  du 
souci  de  débrouiller  rationellement  le  chaos  des  fables  antiques. 
Les  premiers  philosophes  ioniens  inventent  la  théorie  subtile  de 
l'œuf  cosmique  et  réduisent  le  rôle  des  dieux  à  n'être  plus  que  des 
comparses  dans  la  formation  de  l'univers. 

Les  premiers  rationalistes,  ceux  de  l'Ionie,  vont  d'un  bond  aux 
négations  les  plus  audacieuses.  Xénophane  range  l'ordre  divin  dans 
l'inconnaissable.  Le  quatrième  siècle  voit  paraître  une  génération 
railleuse  des  traditions  mythiques  bien  que  scrupuleusement 
fidèle  au  culte  national.  Successivement  naissent  les  théories  les 
plus  variées  et  les  plus  ingénieuses. 

Les  symbolistes  cherchent  sous  le  voile  des  fables  homériques 
l'expression  d'une  pensée  profonde.  Les  naturalistes  reconnaissent 
dans  chaque  divinité  un  élément  primordial  ou  un  phénomène  de 
la  nature.  Les  évhémeristes  recourent,  on  le  sait,  à  la  divinisation 
des  rois.  Les  rationalistes  admettent  que  l'invention  des  fables  fut 
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un  moyen  aisé  de  régler  la  conduite  du  peuple.  Il  y  a  même  des 
étymologistes  qui,  prédécesseurs  de  Max  Millier,  vont  chercher  dans 
les  noms  des  divinités,  le  secret  de  leurs  mythes. 

Le  livre  de  M.  Decharme  se  termine  par  Plutarque,  en  qui  il 
nous  montre  un  éclectique  doué  d'un  robuste  bon  sens. 
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4.  Purification.  —  Moyens  de  purification. 

Yaiçampâyana,  le  disciple  de  Vyâsa,  cédant  aux  instan- 
ces du  roi  Janamejaya,  —  au  dire  de  Sauti  qui  le  raconte  à 
Saunaka  —  énumère,  avant  d'en  commencer  le  récit,  les 
qualités  inappréciables  du  Mahâbhârata.  Ce  qu'il  dit  à  ce 
sujet  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  Le  Mahâbhârata  est 
tout,  le  reste  n'est  rien. 

«  Tout  ce  qui  est  contenu  dans  ce  poème,  au  sujet  du 
Devoir,  de  l'Intérêt,  du  Désir  et  de  la  Délivrance  i),  peut 
aussi  se  trouver  ailleurs,  mais  ce  qui  n'y  est  pas,  ne  se 
trouve  nulle  part  »  (2). 

(1)  Il  s'agit  du  caturvarga.  qui  comprend  le  Dharma,  le  Kama.  l'Artha, 
c'est-à  dire  le  trivarga.  auquel  vient  s'adjoindre  le  Moksa. 

(2)  LXII,  53. 
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En  réalité,  le  Mahâbhàrata  est  la  mine  vraiment  iné- 
puisable que  tous  les  littérateurs  de  l'Inde  ont  exploitée, 
un  peu  comme  les  poètes  grecs  ont  fait  l'Iliade  et 
l'Odyssée. 

Ce  poème  colossal  n'est  pas  seulement  une  encyclopédie 
complète,  du  moins  aux  yeux  des  Hindous,  c'est  aussi 
une  panacée  morale  universelle.  Sa  récitation  ou  son 
audition  purifie  de  tons  les  péchés,  même  des  plus  gra- 
ves (1),  qu'il  s'agisse  de  péchés  de  pensée,  de  parole  ou 
d'action  (2),  commis  sciemment  ou  non  (5). 

Tout  cela  sans  préjudice  des  avantages  temporels  qu'il 
procure  : 

«  Le  Mahâbhàrata  est  égal  aux  Védas.  C'est  une  chose 
excellemment  sainte  qui  procure  la  santé,  la  gloire  et  la 
vie  »  ('*). 

C'est  toujours  Vaiçampâyana  qui  parle.  Il  conclut  : 

«  Donc  il  faut  l'écouter  avec  attention  »  (5). 

Cette  parole  s'adresse  à  tous,  dans  la  personne  de 
Janamejaya. 

Toutefois,  suivant  le  même  ascète,  il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  expier  ses  péchés,  d'entendre  le  Mahâbhàrata  d'un 
bout  à  l'autre  ;  ce  serait  trop  cruel,  sans  doute,  et  hors 
de  proportion  avec  les  crimes  que  l'on  peut  commettre. 
Il  suffit  d'assister,  pieusement,  cela  va  sans  dire,  à  la 
récitation  d'un  fragment  : 

«  Cette  histoire  est  sanctifiante  ;  elle  détruit  les  péchés 
de  ceux  qui  l 'écoutent  »  (a). 

(1)  Id.  19. 

(2)  Id.  25. 

(3)  Id.  38. 
W  XCV,  90. 
(51  Ibid. 

(6)  LXXXVI,  10. 
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11  s'agit  de  l'épisode  de  Yayâti  dont  nous  avons  parlé. 

Veut-on  savoir  l'opinion  de  Yayâti  lui-même  à  ce  sujet  ? 
La  voici  ;  elle  diffère  notablement  de  celle  de  Yaiçampàya- 
na  qui  nous  la  transmet    d'ailleurs  sans    commentaire. 

«  II  n'y  a,  dans  les  trois  mondes,  aucun  agent  de 
sainteté  comparable  à  la  pitié,  l'affection  pour  les  êtres, 
la  libéralité,  une  parole  douce.  Ainsi,  l'on  ne  doit  parler 
que  d'une  façon  aimable,  non  d'une  façon  rude.  Il  faut 
honorer  les  gens  dignes  d'estime,  donner  toujours  et  ne 
jamais  demander  »  (i). 

Cette  dernière  observance  ne  concernait,  sans  doute, 
point  les  Brahmanes,  spécialement  les  Bhiksus,  eux  qui 
faisaient  profession  de  demander  toujours,  sinon  de  ne 
donner  jamais. 

Parmi  d'autres  moyens  de  purification,  il  convient  de 
citer  les  tir l fias,  ou  gués  sacrés,  établis  le  long  de  rivières 
saintes,  dont  on  buvait  les  eaux,  en  y  faisant  ses  ablutions. 

Arjuna  qui  s'y  connaissait  disait,  un  jour,  au  Gan- 
dharva  Angâraparna,  en  parlant  de  la  Gangà  et  de  ses 
affluents  : 

«  Ceux-là  sont  purifiés  de  leurs  fautes  qui  boivent  les 
eaux  des  sept  rivières  :  la  Gangà,  la  Yamunâ,  la  Saras- 
vati,  la  Vitasthà,  la  Sarayù,  la  Gomati  et  la  Gandaki  »  d). 

D'autre  part,  il  observait  que  cette  Gangà  sainte  portait 
le  nom  d'Alakanandà  (ô),  lorsqu'elle  traversait  les  régions 
divines,  et  qu'elle  s'appelait,  en  parcourant  celle  des  Pitrs, 
Vaitarani  (t),  infranchissable  aux  pécheurs  (s).  Si  le  poète 
veut  dire  que  la  Gangà   est  inaccessible    aux    pécheurs, 

(1)  LXXXVII,  12  et  13. 

(2)  CLXX,  19  et  seq. 

(3)  La  jeune  fille. 

(4)  Ce  mot  semble  signifier  ici  :  Celle  que  l'on  ne  peut  franchir. 

(5)  Ibid.  22. 
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sans  exception,  comme  il  vient  de  nous  affirmer  qu'il 
suffit  de  boire  de  ses  eaux  pour  être  purifié,  il  s'en  suivrait 
que  la  Gangà  et  ses  affluents  ne  purifieraient  que  les 
Saints,  que  ceux  qui  sont  déjà  purs.  Mais  il  ne  faut  pas 
lui  attribuer  une  pareille  intention.  Le  lleuve  saint  ne 
demeure  inabordable  qu'aux  criminels  endurcis,  qu'à  ces 
coupables  qui,  loin  de  se  repentir  de  leurs  forfaits,  se 
plaisent  à  en  allonger  la  série.  Ou  encore  ses  eaux  ont  la 
vertu  du  nom  de  Bhagavat.  De  même  qu'il  suffit  de  pro- 
noncer celui-ci,  fût-ce  par  inadvertance,  ou  de  toute  autre 
façon,  pour  être  sauvé,  ainsi  le  seul  contact  des  eaux  du 
Gange  transforme  en  pénitent  le  pécheur  le  plus  irréduc- 
tible, tant  est  efficace  leur  vertu  sanctifiante  (î). 

Arjuna,  dans  le  cours  de  ses  pérégrinations,  arriva  près 
de  cinq  tirthas  :  ceux  d'Agastya,  Saubhadra,  Pauloma, 
Kârandhama,  et  Bbàradvàja.  Il  fut  tout  surpris  de  les  voir 
déserts.  On  lui  apprit  alors  qu'ils  étaient  habités  par  cinq 
crocodiles  redoutables  qui  dévoraient  les  dévots  assez 
imprudents  pour  y  faire  leurs  ablutions.  Arjuna,  sans 
plus  tarder,  entra  dans  Saubhadra,  l'un  d'eux.  11  fut  aus- 
sitôt saisi  à  la  jambe  par  le  crocodile  qui  s'y  trouvait.  Le 
héros,  sans  s'émouvoir,  tira  le  monstre  à  terre.  A  peine 
celui-ci  fut-il  sorti  de  l'eau  qu'il  disparut  pour  faire  place 
à  une  femme  d'une  merveilleuse  beauté.  C'était  une 
Apsaras  du  nom  de  Vargà.  Elle  raconta  son  histoire.  Il  y 
avait  juste  cent  ans  qu'elle  et  quatre  de  ses  sœurs,  Sau- 
rabheyi,  Saniici,  Budbudà  et  Lità,  se  rendant  chez 
Kubera,  rencontrèrent  un  ascète  absorbé  dans  la  médita- 
tion du  Veda.  Elles  essayèrent  de  le  séduire,  mais  n'y 
parvinrent  pas,  bien  que  dans  ce  but  elles  eussent  déployé 
toute  la   magie  de  leurs   chants   et   de   leurs   sourires. 

(1)  Cf.  Bhàg.  Pur.  6,  II,  Il  et  seq. 
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Seulement  le  Brahmane,  mécontent  d'être  troublé  dans 
sa  solitude,  les  maudit  et  les  condamna  toutes  cinq  à 
vivre  un  siècle  dans  l'eau,  en  qualité  de  crocodiles  (i). 

Effrayées,  elles  le  conjurèrent  d'avoir  pitié  d'elles  et 
de  reprendre  sa  parole.  Il  s'y  refusa,  mais  comme  au 
fond  il  n'était  pas  méchant,  il  voulut  bien  les  rassurer  en 
leur  disant  que  d'ordinaire  par  cent  ans,  cent  mille  ans, 
on  entendait  une  période  illimitée,  sans  fin  ;  mais  que  lui 
ne  parlait  que  d'un  siècle,  pas  un  jour  de  plus,  ni  de 
moins.  Elles  le  passeraient  dans  les  cours  d'eau  qu'il  leur 
assignait.  Il  ajouta  que  ces  derniers  seraient  sanctifiés 
par  leur  présence  et  qu'ils  seraient  appelés  les  ûrthas  des 
femmes  (2),  à  cause  de  leurs  vertus  spéciales  dont  les 
femmes  seules  bénificieraient,  et  qu'ils  auraient  grand 
renom.  Pour  elles,  lorsque  le  temps  de  leur  pénitence 
serait  écoulé,  un  héros  viendrait  qui  les  tirerait  de  l'eau 
et  leur  ferait  par  là  reprendre  leur  forme  première.  Le 
héros,  c'était  lui,  Arjuna  (5).  Celui-ci,  ayant  pris  congé 
des  Apsaras,  après  les  avoir  ainsi  délivrées,  se  dirigea 
vers  Gokarna,  le  premier  séjour  de  Paçupati  (4),  lieu 
saint  entre  tous,  sa  vue  seule  purifie,  le  méchant  lui-même 
y  obtient  la  sécurité  complète,  ou  mieux,  suivant  l'ex- 
pression même  du  poète,  il  y  a  un  asile  assuré  contre  la 
crainte  (5). 

Ces  lieux  saints  ne  sont  pas  les  seuls.  11  est,  en  effet, 
des  gués  sacrés,  des  Urthas  d'un  autre  genre  vers  lesquels 
il  est  bon  de  se  réfugier  (6).  Toutefois  ils  sont  surtout  à 

(1)  CCXVI  Cf.  Bhàg.  Pur.  10,  LXXIX,  18. 

(2)  Nâritirthas. 

(3)  CCXVII. 

(4)  Le  maître  des  troupeaux  appelé  aussi  Ganeça,  mot  qui  a  le  même 
sens.  On  désigne  ici,  sous  ce  nom,  Çiva.  Cf.  Bhàg.  Pur.  10,  LXXIX.  19. 

(5)  CCXVII,  35.  Tout  ce  passage  est  omis  dans  Pratâp. 

(6)  CXL,  64. 
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la  disposition  des  rois.  Pratàp  en  énumère  seize  dans 
l'ordre  suivant  :  le  ministre,  le  chapelain  domestique, 
l'héritier  présomptif,  le  généralissime,  les  portiers,  les 
chambellans,  le  geôlier,  le  chef  des  ofticiers  de  bouche, 
le  chef  trésorier,  le  premier  aide-de-camp,  le  chef  de  la 
police  urbaine,  le  principal  architecte,  le  chef  de  la 
justice,  le  président  du  conseil,  le  bourreau  en  chef,  le 
commandant  de  la  citadelle,  le  chef  de  l'arsenal,  le  sur- 
veillant principal  des  frontières  et  le  chef  des  gardes 
forestiers. 

Cependant  je  doute  assez  que  ces  dernières  sortes  de 
tirthas  soient  égales  aux  premières.  En  effet,  les  lieux 
saints  abritent  et  purifient,  tandis  que  si  les  fonction- 
naires dont  il  s'agit  sont  pour  le  roi  et  son  royaume 
autant  de  garanties  de  sécurité,  chacun,  dans  l'étendue 
de  sa  sphère,  nul  d'eux  ne  saurait  prétendre  au  rôle  de 
sanctificateur,  si  ce  n'est  le  purohita,  peut-être. 

VIII. 

OEuvres.  Leurs  résultats. 

Çesa  était  un  serpent  comme  on  n'en  vit  jamais  beau- 
coup. Il  s'adonnait  depuis  longtemps  aux  pratiques  de 
l'ascétisme  le  plus  sévère,  successivement  retiré  dans  les 
vallées  du  Gandhamàdana  et  de  la  Badari,  dans  le 
Gokarna,  le  bois  de  Puskara  et  au  pied  de  l'Himavat  (i). 
L'aïeul  des  mondes,  Brahmà,  lui  demanda  ce  qu'il  désirait 
pour  prix  de  ses  vertus  et  en  retour  de  mortifications 
telles  que  les  êtres  en  étaient  tourmentés  (2).  Çesa  répon- 
dit: 

(1)  Himalaya. 

(2)  XXXVI,  2  et  seq. 
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«  Voici  mon  désir,  ù  divin  Aïeul,  mon  maître,  c'est  que 
mon  âme  trouve  sa  joie  dans  le  devoir,  l'apaisement  et 
l'ascétisme  »  (i). 

Brahmà  le  lui  promit.  Il  le  chargea  en  même  temps 
du  soin  de  porter  la  terre  sur  sa  tête.  Depuis  lors  ce 
saint  reptile,  connu  encore  sous  le  nom  d'Ananta,  celui 
qui  n'a  pus  de  fin,  soutient  le  globe  terrestre.  Garuda,  le 
fds  de  Vinatà,  lui  tient  compagnie  (2). 

Telle  fut  la  récompense  de  Çesa,  l'aîné  des  tils  de  Kadrû, 
lorsqu'il  eut  quitté  les  autres  serpents,  ses  frères,  dont  il 
blâmait  les  excès. 

L'ascétisme,  pratiqué  suivant  les  règles,  conduit  au 
sommet  de  la  perfection  et  par  conséquent  du  bonheur. 

Viçvâmitra,  l'un  des  Rsis  royaux  du  septième  Manvan- 
tara(3),  à  l'aspect  de  la  puissance  brahmanique,  abandonna 
son  royaume  et  sou  rang  de  Ksatriya,  pour  s'adonner  à 
l'ascétisme.  Il  mérita  par  là  de  devenir  Brahmane  (4). 
Bien  plus,  il  eut  l'honneur  de  boire  le  soma  avec  Indra 
lui-même  (5). 

C'est  un  des  rares  exemples  que  l'on  cite  d'un  homme 
passant  de  sa  caste  native  à  une  caste  supérieure,  dans  la 
même  existence.  Habituellement  ces  sortes  de  métamor- 
phoses ne  s'opèrent  que  dans  les  existences  ultérieures 

Le  tapas,  c'est-à-dire  l'ascétisme,  sauvait  celui  qui  le 
pratiquait  des  positions  même  les  plus  critiques.  Çukra, 
sentant  Kaca,  le  bien-aimé  de  sa  fille  Dcvayâni,  dans  son 
estomac,  lui  demanda  comment  il  avait  pu  s'y  introduire. 
Kaca  lui  répondit  : 

(1)  Id.  17. 

(2)  M.  25. 

(3)  Cf.  Bhâgav.  Pur.  8,  XIII,  5. 

(4)  Id.  9,  XVI,  £8. 

(5)  CLXXV,  48. 
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«  Grâce  à  toi,  la  mémoire  ne  m'a  pas  abandonné,  et  je 
me  souviens  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  car  mon  ascétisme 
n'a  pas  été  détruit,  et  c'est  ce  qui  me  donne  la  force  de 
supporter  cette  situation  terrible.  Les  Asuras,  après 
m'avoir  tué,  brûlé,  réduit  en  cendres,  m'ont  jeté  dans  ta 
boisson,  ô  Kâvya  »  (1). 

Çukra  dut  consentir  à  mourir  pour  permettre  à  Kaca 
de  sortir  de  son  estomac,  mais  celui-ci,  à  peine  délivré, 
s'empressa  de  le  ressusciter.  Toutes  ces  merveilles  lurent 
l'effet  de  la  science  et  de  la  sainteté.  Çukra,  l'instant 
d'auparavant,  disait  à  sa  tille  Devayàni  qui  se  lamentait 
sur  la  disparition  du  jeune  homme. 

«  Ne  pleure  pas.  Une  femme  telle  que  toi  ne  doit  point 
s'affliger  au  sujet  d'un  mortel.  Grâce  à  ma  puissance,  tu 
es  adorée  aux  temps  marqués  (2)  par  Brahme,  les  Brah- 
manes, les  Dieux,  Indra  en  tète,  les  Vasus,  les  deux 
Açvins,  par  les  ennemis  des  Su  ras  (.-),  par  tout  l'uni- 
vers »  (4). 

Cette  puissance  devant  laquelle  s'inclinaient  tous  les 
êtres  jusqu'à  Brahme,  l'être  par  excellence,  Çukra,  tout 
Daitya  qu'il  fût,  la  devait  à  sa  vertu  éminente  qui  lui 
valut  même  d'être  identifié  avec  Bhagavat  (5). 

La  sainteté,  chez  les  hommes,  lorsqu'elle  était  poussée 
à  un  certain  degré,  non  seulement  s'imposait  à  l'admiration 
des  Dieux,  mais  elle  leur  faisait  peur  ;  ils  tremblaient  de  se 
voir  dépossédés  par  ces  éminents  ascètes.  C'est  ainsi  que 
Sunda  et  Upasunda,  fds  d'un  Daitya  nommé  Nikumba,  issu 
de  l'Asura  Hiranyakaçipu,  s'adonnèrent  à  des  pratiques  de 

(1)  LXXVI,  54  et  seq. 

(2)  C'est-à-dire  le  matin,  le  raidi  et  le  soir. 

(3)  Les  Asuras  ou  Démons. 

(4)  Id.  47  et  48. 

(5)  Bhâg.  Pur.  11,  XVI,  28. 
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mortifications  telles  (|ue  les  Dieux,  craignant  d'être  chassés 
du  ciel  par  eux,  mirent  tout  en  œuvre  pour  les  décider  à 
renoncer  à  leur  vie  pénitente,  mais  leurs  tentatives  de 
séduction  demeurèrent  infructueuses.  Alors  Brahinà, 
l'Aïeul  des  Mondes,  vint  les  trouver  dans  leur  ermitage 
des  monts  Yindhvas  et  leur  promit,  s'ils  consentaient  à 
cesser  leur  ascétisme  pour  vivre  comme  tout  le  monde, 
de  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  lui  demanderaient,  moins 
toutefois  l'immortalité.  Les  deux  livres  renonçant  à  la 
complète  des  trois  mondes,  conséquence  inévitable  de 
leurs  [lieux  exercices,  se  bornèrent  à  exiger  qu'il  leur  fût 
donné  de  ne  craindre  aucun  être  mobile  ou  immobile,  à 
l'exception  d'eux-mêmes  (i).  Brahinà  et  ses  divins  col- 
lègues durent  s'estimer  heureux  d'êtres  quittes  à  si  bon 
compte.  Les  deux  frères  cependant  abandonnèrent  leur 
retraite  pour  retourner  au  milieu  de  leurs  parents  et  amis 
qui  leur  firent  le  plus  chaleureux  accueil.  Ils  vécurent 
désormais  dans  l'abondance  et  la  joie,  avec  tout  leur 
entourage.  De  toutes  parts  on  n'entendait  que  ces  mots 
dont  retentissait  chaque  maison  :  «  Goûtez,  mangez, 
donnez,  réjouissez-vous,  chantez,  buvez  »  (-2). 

Le  poète  précédemment  traduisait  en  termes  analogues 
la  prospérité  du  Kurujàngala,  sous  la  régence  de  Bhisma, 
durant  la  minorité  de  ses  neveux  Dhritaràshlra,  Pàndu 
et  Vidura. 

«  Dans  les  maisons  des  chefs  Kurus  et  des  principaux 
citoyens,  donner,  manger  étaient  les  seules  paroles  qu'on 
y  entendit  »  (3). 

Aussi,  Vidura,  plein  de  reconnaissance,  disait  à 
Bhishma,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  aines  : 

(1)  CCIX. 

(2)  Ici.  31. 

(3)  CIX,  16. 
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«  Tu  es  notre  père  et  notre  mère  »  (1). 

Nous  avons  vu  ailleurs  comment  Sunda  et  Upasunda 
se  tuèrent  l'un  l'autre  au  sujet  de  Tilottamà  (-2).  Leur 
mort  seule  pouvait  rassurer  les  Dieux.  En  se  laissant 
gagner  par  les  charmes  de  cette  apparition  fantastique, 
ils  perdirent  leur  vertu,  et  dès  lors  ils  n'eurent  plus  de 
force  que  pour  se  détruire  réciproquement.  Ils  avaient 
oublié  cette  vérité  rappelée  par  Yayàti  qui  lui-même  ne 
s'en  était  souvenu  que  tardivement,  c'est-à-dire  après 
qu'il  eût  épuisé  les  mille  années  de  jouissances  qui  lui 
avaient  été  accordées  lorsque  son  tils  Puru  consentit  à  lui 
céder  sa  jeunesse  : 

«  Le  désir  n'est  pas  apaisé  par  l'assouvissement  ;  le  feu, 
quand  on  y  verse  le  beurre  (du  sacrifice),  devient  plus 
violent  »  (3). 

Lorsqu'un  homme  se  prend  de  querelle  avec  son  voisin, 
ce  dernier,  s'il  est  sage,  lui  répondra  avec  douceur  ou  ne 
lui  répondra  pas  du  tout  ;  ce  sera  le  bon  moyen  de  se 
venger  de  ses  outrages.  En   effet  : 

«  L'homme  patient  brûle  celui  qui  est  en  colère  et  lui 
enlève  ses  mérites  »  (4). 

L'Apôtre  saint  Paul  engage  le  fidèle,  non  seulement 
à  ne  point  répondre  aux  mauvais  traitements  par  des 
mauvais  traitements,  ni  à  opposer  le  silence  à  l'insulte, 
mais  à  faire  du  bien  à  son  ennemi,  à  le  secourir  dans  le 
besoin  ;  la  vengeance,  le  châtiment  n'appartenant  qu'à 
Dieu  : 

«    Non  vosmetipsos  defendentes,    carissimi,   sed  date 

(1)  CX,  8. 

(2)  CCXII,  19. 

(3)  LXXXV,  12. 

(4)  LXXXVII,  7. 
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locuin  irae.  Scriptum  est  enim  :  Mi hi  vindicta,  ego  retri- 
buam,  dicit  Dominus.  Sed  si  esurierit  inimicus  tuus.  ciba 
illum  ;  si  sitit.  potum  da  illi.  Hocenim  faciens,  carbones 
ignis  congères  super  caput  ejus.  Noli  vinei  a  inalo  ;  sed 
vince  in  bono  malum  »  (i). 

Le  lecteur,  du  premier  coup,  reconnaîtra  ce  en  quoi 
ces  deux  enseignements  se  ressemblent  et  diffèrent. 

Le  poète  recommande  ailleurs  de  ne  point  se  borner  à 
ne  point  commettre  le  mal  soi-même,  mais  à  empêcher 
les  autres  de  le  commettre  : 

«  Celui  qui,  le  sachant  et  le  pouvant,  n'empêche  pas  le 
crime,  est  responsable  de  ce  crime  »  (2  . 

C'est  comme  s'il  le  commettait  lui-même,  personnelle- 
ment. 

Le  texte,  il  est  vrai,  peut  s'entendre  d'une  autre  façon 
et  s'appliquer  à  celui  qui  ne  punit  point  le  coupable, 
lorsqu'il  en  a  le  pouvoir  et,  sans  doute  aussi,  le  devoir  (5). 

Lorsque  Durvodhana,  l'aîné  des  cent  bis  de  Dhrïtarâs- 
tra,  naquit,  il  se  mit  à  crier  et  à  braire  comme  un  âne. 
Aussitôt  ânes,  vautours,  chacals,  corbeaux  de  lui  répondre 
par  leurs  cris.  Le  père  du  nouveau-né,  justement  effrayé 
de  ce  prodige,  consulta  les  sages,  Bhisma  et  Vidura  entre 
autres,  pour  apprendre  d'eux  ce  que  cela  signifiait.  Ils  lui 
dirent  que  Durvodhana  serait  cause  de  la  destruction  de 
sa  famille  et  de  sa  race, et  qu'il  lui  fallait  l'abandonner  (4). 
L'ainé  des  Kurus,  en  effet,  devait  par  sa  méchanceté,  sa 
scélératesse,  se  perdre  et  perdre  les  siens.  Il  s'agissait  de 

(l)Rom.  XII.  19etseq. 

(2)  CI.XXX.  11. 

(3)  Pràtap  le  prend  à  la  fois  dans  les  deux  sens  et  traduit  :  «  The  man 
who  having  the  power  to  prevent  or  punish  sin  doth  not  do  so,  knowing 
that  a  sin  hath  been  committed,  is  hirnself  detiled  by  that  sin.  » 

(4)  CXV,  28  et  seq. 


12  LE    MUSÉON. 

prévenir  ce  malheur,  en  exposant  l'enfant  qui,  sans  doute, 
périrait  et  détournerait  ainsi  le  malheur  de  sa  maison. 
Dhrïtaràstra  hésitait,  bien  qu'on  lui  fit  observer  que 
devant  avoir  cent  fils,  il  lui  en  resterait  encore  quatre- 
vingt-dix-neuf.  Pour  le  décider  Vidura  lui  rappela  cette 
maxime  : 

«  Une  personne  doit  être  sacrifiée  pour  le  bien  d'une 
famille,  une  famille  pour  celui  d'un  village,  un  village 
pour  celui  d'une  région,  et  la  terre  pour  celui  d'une 
âme  »  (i)- 

Le  îoi  des  Kurus,  pour  sa  perte  et  celle  de  son  pays, 
ne  voulut  rien  entendre.  Plus  tard,  sous  l'inspiration 
néfaste  de  ce  même  tils,  il  persécuta  ses  neveux,  les 
Pàndavas,  qu'il  chassa  même  de  sa  capitale,  Hastinàpura, 
les  condamnant  ainsi  à  une  vie  errante,  à  l'exil  et  toutes 
ses  privations.  A  leur  départ,  Yudhisthira  et  ses  frères 
furent  accompagnés  des  bénédictions  générales,  car,  loin 
de  partager  la  haine  du  roi  et  de  ses  tils,  les  Kauravas, 
Bhisma  le  premier,  leur  étaient  attachés,  lis  leur  dirent, 
lorsqu'avant  leur  départ,  ils  sollicitèrent  leur  bénédic- 
tion : 

«  Soyez  bénis,  le  long  de  la  route,  par  tous  les  éléments. 
Puisse-t-il  ne  vous  arriver  aucun  mal,  ô  fds  de  Pàndu  »  (2). 

Les  proscrits  s'éloignèrent  dans  la  direction  de  Vàranà- 
vata.  Ils  emportaient  avec  eux  le  bonheur  et  les  mérites 
de  leurs  injustes  ennemis. 

Tout  se  paie,  en  ce  monde,  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
soit  présentement,  soit  plus  tard,  dans  une  existence 
ultérieure  ;  tous  les  torts  commis  à  l'égard  non  seulement 
des  hommes,  mais  des  bétes  elles-mêmes  qui  d'ailleurs, 

(1)  Id.  38  et  et  39. 

(2)  CXLI1I,  18. 
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nous  ne  sommes  plus  à  l'apprendre,  ne  sont  (pie  des 
hommes  dégénérés,  s'expient  fatalement,  un  jour  ou 
l'autre. 

Un  Rsi,  du  nom  de  Mândavya,  dans  l'asile  duquel  une 
bande  de  pillards  s'étaient  réfugiés,  se  vil  condamné  au  pal 
comme  complice.  Ses  confrères,  les  ascètes,  vinrent  le 
visiter  durant  la  nuit,  transformés  en  oiseaux,  et  l'adju- 
rèrent de  leur  révéler  la  cause  de  son  supplice  (i).  Le  Rsi 
se  borna  à  leur  répondre  :  «  Je  n'incrimine  personne  ;  je 
suis  seul  responsable  de  ce  qui  m'arrive  »  (2). 

Cependant  le  roi,  informé  de  sa  méprise,  s'excusa 
auprès  de  Mândavya  et  le  pria  de  lui  pardonner.  11  ordonna 
de  le  délivrer.  On  ne  put  toutefois  extraire  un  morceau 
de  pal  qui  resta  dans  la  blessure,  ce  qui  valut  à  l'infortuné 
d'être  appelé  désormais  Animàndavva,  c'est-à-dire  Mân- 
davya au  pieu.  Un  jour,  le  solitaire  se  rendit  près  de 
Dharma,  le  dieu  de  la  justice,  afin  de  savoir  ce  qu'il  avait 
pu  faire  pour  subir  un  pareil  supplice.  Dharma  lui  apprit 
(pie  lorsqu'il  était  enfant  il  s'était  amuse  à  empaler  des 
moucherons  avec  un  brin  de  paille,  et  qu'il  l'avait  con- 
damné à  la  peine  du  talion.  Animàndavva  reprocha  au 
dieu  son  excès  de  sévérité,  d'autant  plus  que  les  écritures 
déclaraient  irresponsable  l'enfant  jusqu'à  douze  ans  3).  Dès 
lois,  il  le  maudissait  ;  en  vertu  de  sa  malédiction  il  renaî- 
trait permi  les  hommes,  de  dieu  qu'il  était,  et  sa  mère 
serait  une  Çùdrâ.  De  plus,  à  l'avenir,  on  ne  répondrait  de 
ses  actes  qu'à  partir  de  quatorze  ans  (t). 

Dharma  subit  l'effet  de  cette  malédiction  du  Brahmane. 


(1)  CVII. 

(ai  ovin.  1. 

(3)  Id.  14. 

(4)  Id.  17. 
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Il  tomba  du  ciel  sur  la  terre  où  il  devint  Vidura,  né  de 
Vyâsa  et  d'une  Çùdrâ  (1). 

Ce  récit  dans  lequel  se  complaît  le  poète  nous  montre 
combien  est  redoutable  la  colère  d'un  Brahmane,  puis- 
qu'elle peut  arracher  les  Dieux  de  leurs  trônes  célestes  et 
les  précipiter  sur  terre  où  ils  redeviennent  de  simples 
mortels.  Ne  dit-il  pas  quelque  part  ailleurs  que 

«  Les  Brahmanes,  quand  ils  sont  irrités,  peuvent 
brûler,  en  un  instant,  le  ciel  avec  Indra,  la  terre  avec  ses 
montagnes,  l'enfer  avec  le  roi  des  serpents  »  (a). 

Puisque  nous  sommes  au  chapitre  des  malédictions, 
mentionnons  encore  celle  dont  fut  victime  le  roi  Kalmà- 
sapàda.  Un  jour  que  ce  prince  traversait  une  forêt,  il 
rencontra  Çakti,  l'aine  des  cent  fils  de  l'ascète  Vasistha. 
Il  voulut,  sans  raison,  le  contraindre  à  s'écarter  de  son 
sentier,  et  comme  il  s'y  refusait,  le  monarque  le  frappa 
d'une  lanière.  Çakti  le  maudit  alors  ;  il  le  condamna  en 
ces  termes  :  «  Puisque  tu  me  traites  comme  un  Bàksasa, 
ô  roi,  à  partir  d'aujourd'hui  tu  te  nourriras  de  chair 
humaine  »  (5).  Viçvâmitra  qui  vint  à  passer  par  là,  sanc- 
tionnant la  malédiction  du  Brahmane,  enjoignit  au  Bà- 
ksasa Kimkara  d'entrer  dans  le  corps  du  prince,  ce  qui 
eut  lieu  aussitôt  (i).  Le  roi  prit  son  rôle  au  sérieux  et 
commença  son  métier  de  mangeur  de  chair  humaine  ou 
de  Bàksasa  en  dévorant  Çakti  le  premier,  puis  tous  ses 
frères  (s).  Viçvâmitra  qui  haïssait  Vasistha  et  qui,  pour 
satisfaire    son    ressentiment,    avait    ainsi    ordonné   à   un 

(1)  Cf.  LXIII,92etc.  — Bhàgav.  Pur.  3,  V,  20,  où  Dharma  s'appelle  Yama. 

(2)  Cité  par  Bergaigne,  Manuel  etc.  p.  321.  Cf.   Anuçàsana  Pan-an, 
XXXIII,  8. 

(3)  CLXXVI,  13. 

(4)  Id.  20. 

(5)  ld.  40  et  seq. 
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Râksasa  d'entrer  dans  le  corps  de  Kalmàsapâda  et  de 
détruire  la  famille  de  son  ennemi,  désirait  que  Vasistha 
périt  lui-même  sous  la  dent  du  nouvel  ogre.  Ce  dernier 
s'avança  donc  vers  l'illustre  ascète,  pour  lui  faire  subir  le 
sort  de  ses  fils,  lorsque  le  Rsi  l'arrêta  net  par  cette  excla- 
mation :  Hum  !  (1).  Il  sauva  du  même  coup  Adrçyanti, 
la  veuve  de  Çakti,  destinée  à  perpétuer  sa  race.  Enceinte  à 
la  mort  de  son  mari,  ce  ne  fut  qu'après  douze  ans  de 
grossesse  qu'elle  mit  au  monde  Asmaka,  le  futur  fonda- 
teur de  la  ville  Paudanya  (2).  Dès  le  sein  de  sa  mère  il 
savait  le  Véda  et  le  récitait  ainsi  que  les  Angas  (5). 

Cependant  le  roi  Kalmàsapâda,  délivré  de  la  malédic- 
tion qui  pesait  sur  lui  par  Vasistha  qui  l'aspergea  d'une 
eau  bénite  au  moyen  de  mantras,  et  par  là  même  débar- 
rassé du  Râksasa,  put  reprendre  son  existence  ordinaire 
en  recouvrant  sa  raison,  et  il  retourna,  sur  l'ordre  de 
l'ascète,  gouverner  ses  sujets  (4). 

Si  maintenant  on  veut  savoir  le  moment  de  la  journée 
où  les  Râksasas  et  les  autres  démons  exerçaient  de  préfé- 
rence leurs  méfaits,  le  roi  des  Gandharvas  nous  l'ap- 
prendra : 

A  l'exception  de  quatre-vingts  lavas  (5)  le  crépuscule  du 
soir  appartient  auxYaksas,aux  Gandharvas  et  auxRâksasas 
qui  vont  où  bon  leur  semble.  Le  reste  du  temps  est  destiné 
aux  hommes.  Si  donc,  par  amour  du  gain,  il  en  est  qui 
sortent  durant  les  moments  (qui  nous  sont  consacrés), 
nous  avons  le  droit  de  tuer  ces  insensés  »  (e). 

(1)  CLXXVII.  25. 

(2)  Id.  47. 

(3)  Id.  14. 

(4)  Id.  26  et  seq. 

(5)  Le  lava  est  le  tiers  d'un  clignement  d'yeux,  ou  d'un  nhnesa. 

(6)  CLXX,  8  et  seq. 
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Non  seulement  ils  les  tuent,  mais  ils  les  mangent. 

Il  faut  éviter  le  mal  et  pratiquer  le  bien  ;  cette  double 
recommandation  revient  souvent,  tantôt  sous  une  forme, 
tantôt  sous  une  autre.  Ceux  qui  l'oublient  ont  toujours 
lieu  de  se  repentir,  car  ils  ne  sauraient  éviter  les  tristes 
conséquences  de  leurs  méfaits.  Yayàti  disait  à  son  disciple 
Astaka  : 

«  De  même  que  l'homme  tombé  dans  l'indigence  est 
renié  par  ses  connaissances,  ses  amis  et  ses  parents,  ainsi 
l'homme  qui  perd  ses  mérites  est  abandonné  des  troupes 
divines  et  de  leurs  chefs  »  n). 

Suit  toute  une  théorie  sur  l'enfer  Bliauma  (2)  et  ceux 
qui  y  vont.  Cet  enfer  n'est  autre,  en  réalité,  que  la 
renaissance.  Le  coupable,  à  sa  mort,  renaît  dans  une 
matrice  d'autant  plus  inférieure  que  sa  culpabilité  est 
plus  grande.  Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  cette 
doctrine  qui  a  sa  place  ailleurs.  11  nous  sutlit  de  l'indiquer 
ici,  puisque  nous  traitons  des  actes  et  de  leurs  suites. 

Le  plus  horrible  des  forfaits,  nous  le  savons,  c'est  le 
meurtre  d'un  Brahmane,  à  moins  toutefois  que  ce  ne  soit 
celui  d'une  vache.  Il  est  un  cas  cependant  où  le  brahma- 
nicide  est  autorisé. 

«  Il  est  permis  de  tuer  un  Brahmane  qui  se  mêle  à  un 
combat,  les  armes  à  la  main  »  (ô). 

A  part  cette  exception,  où  il  s'agit  du  cas  de  légitime 
défense,  la  personne  d'un  Brahmane,  si  coupable  qu'on  le 
suppose,  est  inviolable.  À  plus  forte  raison  doit-on  s'ab- 
stenir à  l'égard  de  ces  êtres  privilégiés  de  toute  insulte 
gratuite. 

(1)  XC,  2. 

(8)  Terrestre. 
(3)  CXC,  6. 
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Le  saint  roi  Pariksit,  on  ne  sait  comment,  l'oublia  un 
jour.  Ce  jour-là  donc,  il  chassait  le  daim.  Il  blessa  l'un 
de  ces  animaux  qui  disparut  dans  un  fourré,  et  il  s'élança 
à  sa  poursuite.  Il  rencontra  un  ascète,  assis  dans  un  parc, 
et  occupé  à  boire  les  gouttes  de  lait  que  les  veaux  qui 
tétaient  leurs  mères  laissaient  couler  de  leur  bouche  (i). 
Le  roi  se  nomma  et  lui  demanda  s'il  n'avait  point  vu 
passer  un  daim  blessé.  Çamika,  c'était  le  nom  de  l'ascète, 
cjui  observait  alors  le  vœu  du  silence,  ne  lui  répondit  pas. 
Le  prince  qui  ne  le  connaissait  pas,  avisant  un  serpent 
mort,  le  ramassa  de  son  arc  et  le  jeta  par  dérision  sur  les 
épaules  du  solitaire  qui  ne  souffla  mot  ni  en  bien,  ni 
en  mal  (2),  car  il  savait  les  vertus  du  prince  et  il  ne 
voulait  point  le  maudire.  Son  jeune  fils,  Çriigi,  n'eut  pas 
la  même  longanimité.  Ayant  su  l'outrage  fait  à  son  père, 
il  anathématisa  Pariksit,  au  grand  mécontentement  de 
l'ascète  qui  lui  redit  cette  maxime  familière  aux  Hindous  : 

«  Le  Devoir  dépend  du  roi  et  le  ciel  est  établi  sur  le 
Devoir  ;  tous  les  sacrifices  ont  le  roi  pour  soutien  et  des 
sacrifices  dépendent  les  Dieux.  Or  ce  sont  les  Dieux 
qui  donnent  la  pluie  ;  c'est  la  pluie  qui  fait  pousser  les 
herbes  salutaires  indispensables  aux  hommes  »  (0). 

Çamika  eut  beau  prendre  la  défense  de  son  insulteur, 
celui-ci  n'eu  dut  pas  moins  subir  les  conséquences  de  la 
malédiction  de  l'enfant  Crùgi  ;  il  périt  de  la  morsure  du 
serpent  Taksaka  (i)  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  racon- 
tant l'histoire  du  sacrifice  des  serpents. 

Ce  fut  sept  jours  après  la  malédiction  de  Çrùgi  que  le 

(1)  XL,  I7etseq. 

(2)  Id.  2?. 

(:t)  XLI,  29  et  seq. 
(4)  XL1II,  36. 
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prince  des  reptiles  devait  ainsi  donner  la  mort  à  Parîksit 
et  l'envoyer  chez  Yama. 

Cependant  l'ascète  Kaçyapa,  informé  de  cette  affaire, 
se  rendit  près  du  roi  pour  le  ressusciter  ;  sur  le  chemin" 
il  rencontra  Taksaka  qui  allait  le  faire  mourir  (i).  Taksaka, 
déguisé  en  brahmane,  voulant  montrer  à  Kaçyapa  la  puis- 
sance irrésistible  de  son  venin,  mordit  un  figuier  banian 
qui  aussitôt  fut  réduit  en  cendres.  À  son  tour,  le  solitaire 
signala  sa  vertu  en  faisant  revivre  l'arbre.  Taksaka  effrayé 
détourna  Kaçyapa  d'aller  plus  loin  en  lui  donnant  autant 
d'or  qu'il  en  voulut. 

Sauti  qui  raconte  cet  épisode  cherche  à  excuser  le  roi  des 
ascètes  en  observant  qu'il  savait  que  Parîksit  était  arrivé 
au  terme  de  son  existence  (2),  et  qu'il  ne  pouvait  dès  lors 
rien  pour  lui.  Lorsqu'il  fut  parti  après  avoir  renoncé  à  son 
entreprise,  Taksaka  députa  au  prince  quelques  serpents, 
déguisés  en  Brahmanes,  eux  aussi,  avec  mission  de  lui 
présenter  des  fruits  dans  l'un  desquels  il  se  cacha  sous 
forme  de  ver.  C'était  le  septième  jour  depuis  la  malédic- 
tion de  Çrngi  ;  après  ce  jour  elle  demeurait  sans  effet. 
Parîksit,  voyant  le  soleil  sur  le  point  de  se  coucher  et 
n'apercevant  pas  Taksaka,  se  crut  à  l'abri  désormais.  Il 
désira  manger  de  ces  fruits  que  l'on  venait  de  lui  apporter. 
Il  ouvrit  précisément  celui  où  était  son  ennemi.  Le  roi 
prit  ce  petit  ver  aux  yeux  noirs,  à  la  couleur  cuivrée  (5)  et 
le  mettant  sur  son  cou,  il  dit  en  riant  :  «  Savitar  se  retire 
derrière  l'Asta  (1).  Je  n'ai  plus  de  poison  à  craindre 
aujourd'hui.  Cependant  que  la  parole  de  l'ascète  se  vérifie 

(1)  XLII. 

(2)  XLIII,  19. 

(3)  Id.  31. 

(4)  L'Asta  est  la  montagne  derrière  laquelle  le  soleil  se  couche. 
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et  que  (ma  faute)  soit  expiée  »  (i).  Alors  le  ver,  prenant 
soudain  des  proportions  eolossales,  s'enroula  autour  du 
cou  du  monarque,  poussa  un  horrible  sifflement  et  piqua 
l'infortuné  qui  tomba  mort.  C'était  Taksaka. 

Voilà  l'une  des  histoires  à  faire  peur  dont  l'auteur  du 
Mahàbhârata,  qu'il  soit  unique  ou  qu'il  s'appelle  légion, 
sème  abondamment  son  œuvre,  afin  d'inspirer  à  tous,  avec 
une  religieuse  terreur,  le  respect  le  plus  profond  de  la  caste 
brahmanique.  Et  pour  que  l'on  ne  doute  pas  de  l'authen- 
ticité de  ses  récits,  il  prend  soin  de  les  entourer  de  toutes 
les  garanties  désirables,  non  seulement  en  précisant  cer- 
tains détails,  comme  ici  l'essence  de  l'arbre  mordu  par 
Taksaka  et  la  forme  exacte  du  ver  qui  servit  à  celui-ci  de 
déguisement  en  dernier  lieu,  .mais  en  citant  de  plus  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  .ses-  sources.  C'est  ainsi  que 
Janamejaya  ayant  appris  de  ses  ministres  l'épisode  de  la 
mort  de  Parîksit,  son  père,  leur  demanda  de  qui  ils 
tenaient  le  dialogue  entre  l'ascète  Kaçyapa  et  le  serpent 
Taksaka,  sur  la  route,  lorsque  l'un  réduisit  le  banian  en 
cendres  par  sa  morsure,  et  que  l'autre,  par  la  puissance  de 
de  son  tapas,  le  fit  renaître.  Ils  lui  répondirent  qu'ils 
avaient  su  toutes  ces  particularités  d'un  domestique  de 
Brahmane  que  son  maître  avait  envoyé  chercher  des 
branches  sèches,  pour  allumer  le  feu  du  sacrifice,  et  qui  se 
trouvait  précisément  sur  le  figuier.  Incinéré  avec  l'arbre, 
il  avait  repris  vie  en  même  temps  que  lui  2).  Après  tous 
ces  détails  circonstanciés,  Janamejaya  aurait  eu  vraiment 
mauvaise  grâce  —  et  nous  après  lui  -  de  douter  de 
l'exactitude  absolue  de  ce  récit  I 

La  conduite  de  Kaçyapa,  dans  cette  affaire,  n'en  déplaise 

(1)  Id.  33. 

(2)  L.  37  et  seq 
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à  Sauti,  ne  fut  pas  absolument  désintéressée.  Tout  prince 
des  ascètes  qu'ii  fût,  il  nous  semble  qu'il  était  encore 
assez  loin  de  l'idéal  proposé  aux  solitaires,  en  ces  termes  : 

«  Quand  le  muni  prend  la  nourriture  avec  la  bouche, 
comme  une  vache,  alors  tout  le  monde  est  à  lui,  il  est 
mûr  pour  l'immortalité  »  (i). 

Le  commentateur  Nilakantha  explique  ce  çloka  de  la 
façon  suivante  : 

«  Saisir  la  nourriture  avec  la  bouche,  c'est  ne  point  la 
goûter,  mais  imiter  le  petit  enfant  qui  saisit  le  sein 
maternel,  sans  le  prendre  (avec  la  main)  ». 

Or,  lorsque  l'on  a  l'amour  de  l'argent  comme  l'avait 
Kaçyapa,  l'on  est  encore  assez  éloigné  de  ce  degré  de  per- 
fection. D'ailleurs,  l'ascète  par  ses  privations,  ses  jeûnes, 
ses  macérations  de  tout  genre  conquiert  la  félicité  et  avec 
elle  toutes  les  jouissances,  car  le  salut,  c'est  un  peu  cette 
vache  d'abondance  Kâmadhuk  qui,  ainsi  que  son  nom 
l'exprime,  fournit  à  tous  les  désirs  de  son  maître.  Vasiçtha 
qui  l'eut  en  sa  possession  n'avait  qu'à  formuler  un  sou- 
hait pour  le  voir  aussitôt  accompli.  Grains,  fruits,  lait, 
beurre,  nectar  aux  six  saveurs,  joyaux,  habits,  etc.,  etc., 
Kâmadhuk  lui  donnait  tout  et  de  tout  (2). 

Aussi  l'heureux  Vasistha  refusa-t-il  à  Viçvâmitra  de  lui 
céder  Nandinî  (3)  comme  il  nommait  encore  sa  vache,  en 
échange  de  son  royaume  (t).  Il  se  rappelait  le  mot  de 
Rama  à  Vâsudeva  ou  Krsna  : 

«  Qui  donc,  s'il  est  bien  né,  casse  le  plat  dans  lequel 
il  vient  de  manger  ?  »  (5) 

(H  XCI,  18. 

(2)  Cf.  CLXXV,  9  etc. 

(3)  Celle  qui  rejouit. 

(4)  Id.  18. 

(5)  CCXX,  27. 
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Non  seulement,  il  refusait  de  briser  sa  vaisselle,  niais 
il  refusait  même  de  la  céder.  Le  maître  de  la  poule  aux 
œufs  d'or  n'eut  point  cette  sagesse.  Par  tous  ces  exemples 
on  voit  que,  dans  l'Inde  ancienne,  l'Inde  mythologique  et 
légendaire,  la  vertu  était  récompensée  même  ici-bas,  sans 
préjudice  des  joies  de  l'autre  inonde. 

A  quoi  ne  pouvait  [détendre  l'homme  de  bien,  celui  qui 
multipliait  les  bonnes  œuvres  ?  Il  n'est  rien  qui  lui  fût 
impossible.  Témoin,  entre  cent  autres,  le  roi  Dusyanta, 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Pauravas,  dont  le  sage 
gouvernement  ramena  l'âge  d'or  sur  la  terre  : 

«  L'arrachant  (de  sa  base),  il  soutenait  (en  l'air)  de  ses 
deux  bras  le  Mandara  (i)  avec  ses  arbres  et  ses  halliers. 
De  plus,  il  était  expert  dans  le  quadruple  maniement  de 
la  massue,  au  milieu  des  combats,  qu'il  fut  assis  sur  le  dos 
d'un  éléphant  ou  à  cheval  »  (2). 

La  glose  explique  cette  dernière  phrase.  Dusyanta 
excellait  à  lancer  au  loin  sa  masse  d'arme  sur  un  ennemi 
éloigné,  à  en  asséner  un  coup  sur  la  tète  de  celui  qui  était 
rapproché,  à  la  faire  tournoyer  pour  écarter  les  adver- 
saires nombreux,  au  milieu  de  la  mêlée,  enfin  à  donner 
des  coups  d'estoc  pour  repousser  ceux  qui  se  présentaient 
en  face. 

Lorsque  ce  prince  refusa  de  reconnaître  Çakuntalâ  et  le 
fils  né  de  leur  union,  elle  lui  dit  : 

«  Ton  cœur  sait  ce  qui  est  vrai  et  ce  qui  est  faux.  »  (3) 

Elle  rendait  ainsi  témoignage  à  sa  vertu,  ce  qui  ne 
l'empêcha  point  d'ajouter  aussitôt,  comme  si  elle  en  eût 
douté  : 

(1)  L'un  des  contreforts  du  Meru.  Lors  du  fameux  barattement  de  la 
mer  de  lait,  ce  fut  lui  qui  servit  de  pilon.  Cf.  Bhàgav.  Pur.  8,  VI. 

(2)  LXVIU,  12  et  13. 

(3)  LXX1V,  26. 
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«  Je  suis  seul,  penses-tu,  ignorant  que  l'antique  Muni 
réside  dans  ton  cœur,  lui  qui  sait  tous  les  péchés  et  en 
présence  de  qui  tu  fais  le  mal  »  (i). 

11  s'agit  de  Nàrâyana,  c'est-à-dire  de  l'Etre  Suprême,  du 
témoin  universel.  Nous  lisons  dans  Job  : 

«  L'œil  de  l'adultère  considère  les  ténèbres.  Il  dit  :  Nul 
œil  ne  me  voit  ;  (la  nuit  me)  sert  de  voile  »  (-2). 

Et  dans  Isaïe  : 

«  Malheur  à  ceux  qui  cherchent  à  tromper  Dieu  en 
cachant  leurs  projets  (criminels),  et  qui  agissent  dans  les 
ténèbres  en  disant  :  Qui  nous  verra  ?  Qui  nous  recon- 
naîtra ?  »  (5) 

On  trouve  parfois,  dans  ces  vieux  livres  de  l'Inde,  des 
similitudes  frappantes  avec  certains  passages  de  la  Bible. 
Je  signalerai  encore  le  suivant.  C'est  toujours  Çakuntalà 
qui  s'adresse  à  Dusyanta. 

«  0  roi,  les  fautes  d'autrui,  fussent-elles  aussi  petites 
que  des  graines  de  moutarde,  tu  les  vois,  et  les  tiennes 
qui  ont  la  taille  du  bilva  (4),  même  en  les  regardant,  tu  ne 
les  aperçois  pas  »  (s). 

N'est-ce  pas  la  parabole  de  la  paille  et  de  la  poutre  ?  (t>) 

Çakuntalà,  lorsqu'elle  prononçait  les  paroles  que  l'on 
vient  de  lire,  était  en  train  de  morigéner  son  royal  mais 
oublieux  époux  ;  elle  lui  rappela  de  nombreuses  maximes 
dont  elle  l'engageait  à  faire  son  profit.  Parmi  ces  senten- 
ces nous  remarquons  les  suivantes  : 

«  Un  homme  laid,  tant  qu'il  ne  se  regarde  pas  dans  un 

(1)  Id.  28. 

(2)  Job  XXIV,  15. 

(3)  Isa'te  XXIX,  15. 

(4)  C'est  l'arbre  aegle  ou  cratœva  marmelos. 

(5)  LXXIV,  82. 

(6)  Matt.  Vil,  3  et  seq.  Luc  VI,  41  et  seq. 
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miroir,  se  croit  plus  beau  que  les  autres  :  niiiis  lorsqu'il 
se  considère  dans  un  miroir,  il  reconnaît  la  différence  qui 

existe  entre  lui  et  son  prochain  a  (i). 

Cette  maxime  semble  un  peu  en  contradiction  avec  la 
précédente  :  mais  elle  n'est  pas  cependant  sans  avoir 
quelque  justesse,  de  même  que  cette  autre,  en  dépit  de 
son  air  paradoxal  : 

«  Un  homme  vraiment  beau  ne  méprise  personne  »  (->). 

Sans  doute,  parce  qu'il  estime  que  cette  perfection 
physique  étant  l'œuvre  de  la  nature,  il  n'a  pas  le  droit 
d'en  tirer  vanité.  Il  arrive  néanmoins  assez  souvent  que 
cette  beauté  purement  plastique  enfle  d'orgueil  celui  et 
surtout  celle  qui  la  possède. 

Les  apophthegmes  qui  suivent  sont  d'une  vérité  moins 
contestable  : 

«  Le  pervers,  lorsqu'il  entend  des  paroles  bonnes  et  des 
paroles  mauvaises,  ne  recueille  que  les  mauvaises,  comme 
le  pourceau  l'ordure  ;  tandis  que  l'homme  de  bien,  lors- 
qu'il entend  des  paroles  bonnes  et  des  paroles  mauvaises, 
ne  recueille  que  les  bonnes,  comme  le  flamand  le  beurre 
(qui  nage)  sur  l'eau.  L'honnête  homme  s'afflige  d'avoir  à 
blâmer  quelqu'un  ;  mais  le  méchant  qui  médit  de  son 
prochain  y  trouve  son  contentement  »  (r,). 

De  son  côté  Yayâti  disait  à  sou  petit-fils  Astaka,  le  fils 
de  sa  fille  (4),  qui  le  questionnait  sur  les  régions  célestes 
récemment  visitées  par  lui  : 

«  L'ascétisme,  la  libéralité,  la  tranquillité  d'esprit, 
l'empire  sur  soi-même,  la  modestie,  la  droiture,  la  com- 

(1)  LXXIV,  87,  88. 
l2)  Id.  89. 

(3)  Id.  90-92. 

(4)  LXXXIX,  13. 
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passion  à  l'égard  de  tous  les  êtres;  voilà,  d'après  les  sages, 
les  sept  principales  entrées  du  ciel.  Lorsqu'ils  se  laissent 
aveugler  par  l'orgueil,  les  hommes  se  perdent  eux-mêmes, 
disent  encore  les  sages  »  (i). 

Yayâti  pouvait  invoquer  son  expérience  personnelle,  car 
étant  monté  au  ciel,  après  une  vie  entière  de  pénitences  et 
de  mortifications,  il  venait  d'en  être  précipité  par  Indra 
pour  s'être  placé  comme  ascète,  dans  sa  propre  estime, 
au-dessus  des  hommes,  des  Dieux,  des  Gandharvas  et  des 
grands  Rsis.  Le  roi  des  Dieux  lui  avait  dit  : 

«  Parce  que  tu  as  méprisé  tes  égaux,  tes  supérieurs 
et  aussi  tes  inférieurs  sans  connaître  leurs  mérites,  ta 
sainteté  en  est  amoindrie  et  tu  vas  tomber  du  ciel, 
ô  prince  »  (2). 

Yayâti  obtint  toutefois  d'arrêter  sa  chute  au  monde  des 
sages  parmi  lesquels  se  trouvait  précisément  Astaka. 
Plus  tard,  il  reconquit  sa  première  perfection  et  mérita 
de  remonter  au  ciel  d'Indra  avec  Vasuman,  Astaka,  Pra- 
tardana  et  Çibi  (3). 

Astaka  profita  de  l'arrivée  de  Yayâti  pour  lui  adresser 
une  foule  de  questions  sur  le  salut  et  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte. 

Il  lui  demanda,  entre  autres  choses,  lequel  de  l'ascète 
ou  du  savant  s'identifie  le  plus  vite  avec  Brahme.  Yayâti 
lui  répondit  que  par  sa  connaissance  approfondie  des 
Védas  l'homme  instruit  reconnaît  sur  le  champ  que  l'uni- 
vers n'est  qu'une  illusion,  qu'une  apparence,  et  qu'il 
n'existe  que  l'Etre  Suprême,  double  vérité  que  le  Yogin 
ne  discerne  qu'à  la  longue  (4). 

(1)  xc,  22. 

(3)  Lxxxvm,  3. 

(3)  LXXXVI,  4  et  seq. 

(4)  XCIL 
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Le  glossateur  observe  un  peu  plus  loin  que  celui  qui  se 
voue  à  la  piété,  mû  par  le  désir  de  se  sauver,  n'atteint 
jamais  son  but.  D'où  il  résulte  que,  d'après  ees  vieilles 
spéculations  védantiques,  il  faut  s'efforcer  de  pratiquer 
l'indifférence  la  plus  complète,  même  à  l'égard  du  salut, 
pour  arriver  au  salut. 

Nous  avons  montré  ailleurs  que  cette  doctrine  est  celle 
du  Bhâgavata  Purâna  (i). 

Après  l'indifférence,  ce  que  l'on  recommandait  le  plus, 
c'était  la  nonmtisance,  l'ahimsâ,  qui  est  si  souvent  men- 
tionnée. II  fallait  éviter  ce  qui  pouvait  nuire  aux  êtres, 
se  garder,  par  conséquent,  de  toute  violence. 

L'ascète  Çamika  disait  à  son  tils  Çrngi  qui  paraissait 
l'ignorer  :  (2) 

«  La  colère  tue  sûrement  la  vertu  que  les  solitaires 
acquièrent  si  difficilement  ». 

On  se  rappelle  que  Orngi  avait  maudit  le  roi  Pariksit 
qui  avait  outragé  son  père  en  lui  jetant  sur  les  épaules  par 
dérision  un  serpent  mort.  On  raconte  de  S'-François  de 
Sales  qu'un  jour  où  sa  patience  avait  été  mise  à  l'épreuve 
d'une  façon  toute  spéciale,  il  répondit  à  une  personne  qui 
s'étonnait  de  cette  longanimité  qu'elle  jugeait  excessive  : 

«  Voulez-vous  que  je  perde  en  un  moment  ce  que  j'ai 
mis  vingt  ans  à  gagner  ?  » 

C'est  absolument  le  même  langage  que  celui  de  Çamika. 

«  Aux  pacifiques  appartiennent  ce  monde  et  l'autre  (3), 
dit  encore  l'ascète. 

N'est-ce   pas   un    écho   de   cette    parole   de   l'Evangile  : 

(1)  Cf.  Cosmologie  hindoue,  p.  263  et  303. 

(2)  XLII,  8. 

(3)  Id.  9. 
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«  Beati  mites,  quoniam  ipsi  possidebunt  terram...  Beati 
pacifici,  quoniam  fil ï ï  Dci  vocabuntur  »  (1). 

Aussi,  Iorsqu'Àstîka  se  présenta  pour  délivrer  les  ser- 
pents que  leur  mère  Kadrû  avait  maudits,  le  lecteur  s'en 
souvient,  Brahmâ  eut  soin  d'excepter  ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  nuisibles  : 

«  Ceux  qui  mordent,  qui  sont  cruels,  pervers,  venimeux 
périront,  mais  non  ceux  qui  pratiquent  la  vertu  »  (2). 

Cette  tranquillité  d'âme,  cette  vertu,  de  conquête  si 
malaisée,  l'homme  ne  saurait  en  jouir,  s'il  demeurait  livré 
à  ses  seules  ressources  ;  il  lui  faut  pour  cela  recourir  à 
Dieu.  Tel  est  le  langage  que  Yayâti  adressait  à  Astaka  : 

«  Les  sages  qui  s'appuient  sur  l'Antique,  l'Inconce- 
vable... obtiennent  un  calme  parfait  en  ce  monde  et  en 
l'autre  »  (5). 

Çukra  n'ignorait  point  cette  vérité  lui  qui  parlait  ainsi  : 

«  L'inconcevable  Brahme,  le  Dieu  sans  second  est  ma 
force  »  (4). 

Il  en  concluait  que  rien  ne  lui  était  impossible  sur  la 
terre,  ni  au  ciel.  C'était  lui  qui  faisait  pleuvoir  et  qui, 
par  suite,  nourrissait  les  plantes  (s).  On  sait  que  sans  les 
plantes,  il  n'y  aurait  point  de  sacrifices  ;  or  tout  repose 
sur  les  sacrifices,  le  ciel  aussi  bien  que  la  terre  ;  tout  en 
vit,  les  Dieux  aussi  bien  que  les  hommes.  Nous  avons  vu 
précédemment  cette  doctrine. 

La  parole  de  Çukra  est  identique  à  celle  de  S'-Paul  : 
«  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie  »  (c). 

A.  Roussel. 

(1)  Matt.  V,  4  et  9. 

(2)  XXXVIII,  10. 

(3)  XC,  27. 

(4)  LXXVIII,  38. 

(5)  Id  40. 

(6)  Phil.  IV,  13. 
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Babaï,  dit  le  Grand,  pour  le  distinguer  de  plusieurs 
autres  homonymes,  est  un  des  personnages  les  plus  mar- 
quants du  nestorianisme  persan  au  VIIe  siècle.  Archiman- 
drite du  grand  couvent  d'Izla,  en  Tour'  Abhdin,  visiteur 
général  des  églises  et  des  monastères  du  nord,  il  dirigea 
ses  coreligionnaires  en  des  temps  extrêmement  troublés  2. 
Le  roi  de  Perse  Chosrau  II  Parwêz  se  montrait  nettement 
hostile,  à  l'instigation  des  monophysites,  et  interdisait, 
malgré  les  incessantes  supplications  des  évêques,  la  nomi- 
nation d'un  catholicos  à  Séleucie-Ctésiphon.  Les  jacobites, 
qui  depuis  la  seconde  moitié  du  VIe  siècle  envoyaient  de 
tous  côtés  des  légions  de  missionnaires  aussi  insaisissables 
qu'intrépides,  menaient  en  Perse  même  une  lutte  redou- 
table contre  le  monopole  du  nestorianisme  officiel.  Un 
schisme  intérieur,  le  schisme  henanien  a,  divisait  les 
nestoriens  eux-mêmes  ;  la  nouvelle  doctrine  fortement 
imprégnée  d'origénisme  et  étroitement  apparentée  à  l'or- 
thodoxie  byzantine   recrutait   des   adeptes   nombreux   à 

(1)  Communication  présentée  au  XIVe  Congrès  international  des  Orien- 
talistes (Alger,  1905). 

(2)  Voir  sur  ce  personnage  et  son  temps  :  .1.  Labourt  :  Le  Christianisme 
dans  l'Empire  Perse  sous  la  dynastie  Sassanide  ch.  VIII. 

(3)  Du  nom  de  son  auteur,  Henânâ  d'Adiabène,  professeur  à  la  célèbre 
Ecole  de  Nisibe. 
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l'université  de  Nisibe  et  jusque  dans  les  couvents.  Ceux-ci 
étaient  encore  agités  par  d'autres  sectaires,  les  Mesalliens1, 
sorte  d'illuminés  qui  taisaient  résider  la  perfection  de  la 
vie  chrétienne  dans  un  mysticisme  outré,  exclusif  de  la 
réception  des  sacrements,  de  la  soumission  à  l'autorité 
hiérarchique,  voire  de  la  pratique  des  vertus  morales, 
dont  ces  prédécesseurs  des  «;  parfaits  »  du  moyen-âge 
n'hésitaient  pas  à  se  proclamer  émancipés. 

A  tous  ces  dangers,  Babaï  opposa  une  énergie  inlassa- 
ble, une  activité  prodigieusement  variée  et  efficace.  Ses 
contemporains  lui  en  surent  'j:\v.  S'ils  ne  relevèrent  pas 
aux  honneurs  du  catholicat,  c'est  qu'une  si  haute  situation 
exclut,  dans  l'opinion  commune,  les  hommes  de  tête  et 
d'action.  Mais  sa  mort,  survenue  en  G2.j,  fut  considérée 
comme  un  deuil  public  ".  Ses  nombreux  écrits  firent 
autorité,  de  son  vivant  même,  dans  les  écoles  théologi- 
ques. Plus  tard,  les  nestoriens  le  regardèrent  toujours 
comme  un  grand  penseur  en  même  temps  que  comme  un 
dialecticien  puissant  et  subtil. 

Un  petit  nombre  de  ses  (ouvres  est  parvenu  dans  les 
bibliothèques  d'Europe.  Celle  que  je  voudrais  faire  con- 
naître aujourd'hui  appartient  à  M.  l'abbé  Chabot  qui  a  eu 
l'extrême  amabilité  de  m'en  donner  communication.  C'est 
le  traité  de  l'Union  ;t,  qui  est,  comme  on  le  verra  par  le 


(1)  C'est-à-dire,  en  syriaque,  les  «  priants  ». 

(2)  Voir  en  particulier  la  lettre  XI  d'Ichô'yalib  d'Adiabène,  en  ce 
moment  évèqne  de  Ninive  :  «  aux  frères  de  la  montagne  d'Izla  à  cause  île 
la  mort  de  leur  chef  i  dans  lio  'yahb  III  patriarcha  liber  epistularum 
edd.  Rubens  Duval  [Corinix  Scriptorum  Christianorum  Orientalium, 
Seriptores  Syri,  série  II,  tome  64.) 

(3i  Le  mot  syriaque  hedhàyouthâ,  que  nous  avons  traduit  par  «  union  » 
signifie  à  la  fois  l'union  et  le  résultat  de  l'union,  l'unité,  comme  le  mot 
grec  Ëvioi'.i;  qu'il  traduit. 
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sommaire,  une  étude  complète  sur  l'Incarnation.  Le  ma- 
nuscrit, qui  comporte  402  pages  de  25  lignes,  est  une 
seconde  copie  d'un  original  découvert  le  8  août  1887  par 
l'archimandrite  Samuel  Djamil  dans  l'église  nestorienne 
de  Mar  Jonan  au  bourg  d'Ahel,  en  Perse,  non  loin  des 
confins  de  l'empire  turc. 

L'œuvre  est  dédiée  par  Babaï  à  ses  confrères  les  moines 
du  mont  Izla  «  à  la  congrégation  de  Mar  Abraham,  chef 
des  moines,  qui  a  été  le  premier-né  [du  monachisme] 
dans  la  terre  bénie  des  Perses,  et  particulièrement  à  vous, 
ô  mes  amis,  Mar  Habiba  ',  piètre,  du  pays  de  Beil  >'ou- 
hadra,  et  Mar  Narsaï,  diacre,  du  pays  de  Kaschkar,  parent 
de  Mar  Abraham  -,  notre  père  spirituel  à  tous  3.  »  C'est 
d'ailleurs  à  la  demande  de  ces  deux  personnages  qu'il 
avait  entrepris  ce  grand  travail,  qui  est  des  plus  impor- 
tants pour  l'histoire  du  développement  des  doctrines  nes- 
toriennes. 

11  est  divisé  en  7  livres,  subdivisés  en  21  chapitres, 
dont  voici  les  titres. 

Livre  1.  Chapitre  I  :  Sur  la  foi  :  à  ceux  qui  lui  avaient 
demandé  (de  composer  cet  ouvrage  . 

Chapitre  IL  Sur  l'essence  éternelle  de  la  nature  divine. 

Chapitre  III.  Comment  la  nature  (divine  dont  tout  est 
rempli  n'étant  pas  bornée,  elle  n'est  pas  divisée  en  parties 
par  les  (êtres)  dans  lesquels  elle  réside 

Chapitre  IV.  Sur  la  Trinité  qui  est  dans  l'unique  essence 

(1)  Ce  personnage  devait  être  le  second  du  monastère.  C'est  à  lui  que 
Ichô  'yahbh  III  adresse  la  lettre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

(2)  Abraham  le  Grand  (491-586),  le  fondateur  du  cénobitisme  propre- 
ment dit  dans  l'Empire  Perse  était  originaire  de  Kaschkar,  ville  située 
au  sud  de  Séleucie.  Ce  texte  de  Babaï  ruine  définitivement  la  légende  de 
S1  Eugène,  prétendu  créateur  du  monachisme  persan. 

(3)  Me.  p.  3. 
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éternelle  ;  comment  dans  l'Ancien  Testament  était  symbo- 
liquement préfigurée  l'indication  des  hypostases  l. 

Chapitre  V.  Que  par  la  révélation  du  Christ  Notre 
Seigneur  dans  la  chair  nous  ont  été  clairement  manifes- 
tées les  hypostases  adorables  du  Père,  du  Fils,  et  de  l'Es- 
prit Saint  dans  une  seule  essence. 

Livre  11.  Chapitre  VI.  Pourquoi  l'union  n'eut-elle  pas 
lieu  entre  le  Père,  ou  l'Esprit  Saint,  ou  la  Trinité  tout 
entière  et  la  nature  de  notre  humanité  qui  a  été  assumée 
en  la  personne  de  cette  économie  adorable,  mais  en  2  une 
des  hypostases  de  la  Trinité,  c'est-à-dire  en  Dieu  le  Verbe, 
la  nature  de  la  divinité  étant  unique  et  égale  en  son 
essence. 

Chapitre  VII.  Démonstration  (tirée)  de  la  nature  sur  ce 
sujet. 

Chapitre  VIII.  De  l'union  qui  fut  (faite)  en  Dieu  le 
Verbe,  c'est-à-dire  en  l'une  des  hypostases  de  la  Trinité 
qui  est  le  Fils  éternel,  avec  son  humanité  pareille  à  la 
nôtre  :1  qu'il  éleva  et  assuma  en  sa  personne,  (de  manière 
à)  faire  avec  lui  un  fils  unique  dans  une  unique  union  et 
pour  toujours. 

Livre  III.  Chapitre  IX.  De  quelle  manière  devons-nous 
comprendre  cette  union  adorable  dans  l'esprit  des  Saintes 
Ecritures  et  suivant  la  tradition  de  tous  les  Saints  Pères, 
et  des  orthodoxes  qui  ont  marché  sur  les  traces  des  apô- 
tres. 

Chapitre  X.  Que  par  des  arguments  évidents  nous 
pouvons  montrer  à  partir  de  quand  eut  lieu  cette  union 

(1)  Pour  éviter  toute  confusion,  ji1  traduis  ainsi  le  mot  syriaque  qenômû, 
réservant  «  personne  »  pour  traduire  parsôpâ  (=  grec  irpdaionov). 

(2)  «  En  n  a  ici  et  plus  loin  le  sens  de  mouvement  :  tU  niav  TÛW  bitotrcàvcuv. 

(3)  Mot  à  mot  :  son  homme  (tiré)  de  nous.  C'est  le  terme  concret  qui 
est  ici  employé. 
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de  la  divinité  et  de  l'humanité  du  Christ  en  l'unique 
personne  de  l'Economie. 

Chapitre  XI.  Comment,  bien  que  Dieu  soit  en  tous  lieux 
sans  limite,  nous  disons  qu'il  habite  dans  son  Homme 
singulièrement  et  particulièrement. 

Livre  IV.  Chapitre  XII.  Que  la  qualité  de  Christ  s'ap- 
plique dans  un  double  sens  à  l'Homme  de  Notre  Seigneur. 

Chapitre  XIII.  Que  semblablement  l'appellation  de  filia- 
tion s'applique  à  lui  en  un  double  sens. 

Chapitre  XIV.  Sur  la  qualité  de  premier-né  :  elle  con- 
vient à  l'Homme  de  Notre-Seigneur  à  un  triple  point  de 
vue. 

Chapitre  XV.  Du  Baptême.  —  De  quel  baptême  fut 
baptisé  iNotre-Seigneur. 

Chapitre  XVI.  Bien  que  nous  parlions  de  l'Humanité 
du  Fils  dans  l'union  avec  Dieu  le  Verbe  qui  est  Fils  ',  nous 
ne  parlons  pas  de  deux  Fils  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  d'addi- 
tion dans  la  Trinité  à  cause  de  l'union  qui  s'est  faite  de 
Dieu  le  Verbe  avec  le  temple  de  son  humanité. 

Chapitre  XVII.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  hypostase 
et  personne?  Comment  la  personne  peut  être  assumée  et 
persister  et  l'hypostase  ne  peut  être  assumée. 

Livre  V.  Chapitre  XVIII.  Sur  le  crucifiement  du  Christ. 
Sa  divinité  n'était  pas  éloignée  de  son  humanité  qui  depuis 
le  sein  (de  la  Vierge;  était  unie  à  lui.  Nous  disons  que  : 
l'homme  simple  2  a  été  crucifié  et  est  mort,  mais  sa 
divinité  n'a  pas  souffert,  bien  qu'elle  fût  unie  avec  lui  et 
qu'elle  habitat  en  lui. 

Chapitre  XIX.  Sur  la  Bésurrection  de  Notre  Seigneur 


(1)  C'est  l'union  ou  l'unité  qui  est  Fils. 

(2)  En  grec  :  ivfJounro;  ^iXo'i;. 
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Jésus-Christ  d'entre  les  morts  ;  de  quelle  manière  il  appa- 
rut —  et  tout  ensemble  sur  son  Ascension. 

Livre  VI.  Chapitre  XX.  Sur  les  noms  du  Christ,  fils 
de  Dieu.  Quels  et  combien  nombreux  sont  ceux  de  sa 
divinité  ;  quels  et  combien  nombreux  sont  ceux  de  son 
humanité  ;  quels  sont  ceux  de  cette  union  admirable  et 
ineffable  ;  et  que  nous  indique  chacun  d'eux. 

Chapitre  XXI.  Que  nous  font  comprendre  les  autres 
noms  et  appellations  ;  c'est-à-dire  :  assomption  \  habita- 
tion, temple,  vêtement,  adhésion,  union  ? 

Livre  VIL  Fait  en  manière  de  controverse  contre  ceux 
qui  nient  que  le  chef  de  notre  race  a  été  pris  en  union  par 
Dieu  le  Verbe  ;  contre  ceux  qui  parlent  avec  impiété  d'une 
union  en  nature  et  en  hypostase  et  t'ont  souffrir  Dieu  2  — 
et  résumé  de  tout  ce  qui  précède. 

Dégager,  comme  il  conviendrait,  les  notions  théologi- 
ques renfermées  dans  ce  précieux  traité  de  Babaï,  dépas- 
serait les  limites  de  cette  simple  note  :i.  Aussi  bien  le  texte 
intégral  ne  tardera  pas  à  être  publié.  Cette  édition  sera 
intéressante  pour  les  théologiens,  mais  aussi  pour  les 
linguistes.  La  littérature  authentiquement  nestorienne 
antérieure  à  l'Islam  n'est  pas  très  copieuse,  et  l'ouvrage 
de  Babaï  en  constituera  certainement  un  morceau  de 
choix. 

J.  Laiiovut. 


(1)  El)  grec  :  âvâXti^tç. 

(2)  Ceux  qui  parlent  de  l'union  en  nature  sont  les  inonophysites  :  les 
partisans  île  l'union  en  hypostase  sont  les  orthodoxes  chalcédoniens. 

(3)  On  pourra  voir  ce  qui  eu  a  été  dit  dans  Le  Christianisme  clans 
l'Empire  Perse,  ch.  IX,  p.  280-288. 


TRACES  OF  PALI  TEXTS 
IN  A  MAHÂYÀNA  TREATISE. 

by  Prof.  Mahasaru  ANESAKI 

(University  of  Tokyo). 


The  Chinese  Buddhist  Âgamas  contain  a  great  many 
texts  and  passages  agreeing  with  the  Pâli  Nikâyas  and  it 
seems  to  me  an  undeniable  fact  that  both  traditions  hâve 
had  one  and  the  same  source.  But  a  thing  more  remar- 
kable  and  perhaps  astonishing  is  the  fact  thaï  a  Mahâyâna 
treatise  contains  not  a  few  quotations  evidently  from  the 
books  agreeing  with  the  Pâli.  Mahâprajfiâ-pâramitâ-çâstra 
(Nanjio,  n°  1169),  ascribed  to  Nâgârjuna  and  translated 
in  A.  D.  402-405,  contains  many  quotations  from  and 
références  to  other  and  older  books,  especially  in  its  first 
twenty-six  fasciculi.  Examination  of  thèse  quotations 
shows  that  the  author  lias  made  use  of  sonie  of  the 
Hïnayâna  texts.  Most  fréquent  are  the  quotations  from  the 
Samyukta.  But  to  our  joy  there  are  some  quotations  from 
the  Sutta-Nipâta  with  exact  mentions  of  the  names  of  the 
Vaggas  and  Suttas.  The  transcriptions  of  thèse  names  are 
doubtlessly  in  Pâli  forms.  The  author  must  bave  had  a 
collection  corresponding  to  the  Pâli  Sutta-Nipâta  though 
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the  exact  title  is  never  given.  I  was  seeking  after  traces 
of  the  Sutta-Nipâta  and  Udâna  a  long  time  in  vain.  Somc 
of  the  suttas  contained  in  the  former  were  found  in  the 
Chinese  Samyukta-âgama  and  Dharmapada.  But  since 
they  are  incorporated  in  other  collections,  I  was  unable  to 
say  that  the  collection  known  as  Sutta-Nipâta  had  been 
handeddown  ainong  the  Northern  or  Mahâyâna  Buddhists. 
Now  this  can  be  said  with  certainty.  I  translate  or  give 
contents  of  those  quotations  which  are  given  with  exact 
titles  of  the  books  and  can  be  veritîed.  (The  titles  and 
proper  naines,  whose  transcriptions  are  evidently  in  Pâli 
forms.are  given  in  Pâli,  and  the  others  in  Sanskrit  forms). 

(1)  p'o-kun-na  king  (Phagunna-sutta)  : 

«  One  shonld  not  corne  in  contact  (with  objects),  (and) 
one  should  not  bave  any  feeling  (toward  them)  » 

[This  is  froin  Majjhinia,  kakacùpama  (Vol.  I.  p.  123) 
with  which  the  Chinese  lien-li-p o-kun-na  (Moli(ya)-Pha- 
gunna  n°  342  (lôî)  i  agrées.  The  Pâli  passage  reads  :  ye 
gehasità  cliandâ  ye  gehasitâ  vilakkâ  te  pajaheyyâsi]. 

(2)  fan-t'ien-wang-ch'ing-fiit-ch'ù-chwcn-fat-lun  (Brahmâ 
asks  the  Buddba  to  turn  the  Wheel  of  the  Law  for  the  first 
time). 

[The  quotation  is  from  either  Vinaya,  Mahâvagga  I.  3. 
4-12.  or  Majjhinia,  Aiïyapariyesana.  In  the  Chinese  we 
bave  corresponding  texts  in  the  Vinaya  texts  of  the  Dhar- 
magupta  (Nanjio,  n"  1117)  and  of  the  Mahlçâsaka  (n°  1 122) 
schools  and  in  the  Madhyama-âgama  (n°  542  (204)).  We 
cannot  know  from  which  of  thèse  the  quotation  was  made. 
The  passage  is  a  little  shortened  in  the  quotation,  but  the 
agreeinent  is  sufiicient|. 

(3)  fan-t'ien-tvang-kiao-ki-ka-li'shwot-kat  (the  verse  prea- 
ched  to  Kokâli  by  Brahmâ)  : 
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«  To  measure  unmeasurable  things, 

That  is  not  donc  by  wise  men  : 
If  (one)  tries  to  measure  unmeasurable  things, 
He  will  be  drowned  by  himself  ». 
[Samyutta,  Brahmâ-s.  I,  7.  Appameyyam  etc.  With  this 
agrée  both  versions  ofthe  Ghinese  Sarayukta  . 

(4)  fat-yù-king  (Book  of  the  rai't  similei  : 

«  If  thou  understandst  my  teaching  of  the  raft  simile, 
then  thou  shouldst  abondon  even  good  law,  much  more 
bad  law  ». 

[Majjhima,  Alagaddûpama,  Vol.  I.  p.  155. 

Kullùpamam  va  bhikkhave  âjânantehi  dliammû  pi  vo  paliâ- 
labbâ,  pag-eua  adhammâ.  Chinese  Madhyama,  Aristha 
(or  rather  Arittha,  a  o  li-ch  a  ,  Nanjio  n"  5i2.  200) 
agrées  with  this]. 

(5)  a[o]-to-p'o-lilii-liiny-mo-l;ien-t'i-nan  (Mâgandi  va  's 
(juestion  in  the  Atthavaggi  [ya]  book    : 

In  several  laws  (formed  by)  résolutions 

There  grow  up  diverse  thoughts  ; 

Having  abandoned  (ail  (lie  notions  of)  the  out- 

side  and  the  inside, 
How  should    a  wise  man)  attain  the  holy  wav  ? 
Buddha  answered  : 

.Not  by  traditional  knowledge, 
Nor  by  keeping  up  iules  ofeonduet, 
Nor  by  absence  of  traditional  Knowledge, 
A'or  by  not  keeping  up  rnles  ofeonduet, 
Can  it  he  attained    : 
Having  abandoned  ail  thèse  views. 
And  also  the  idea  ofthe  «  I  »  and  the  «  mine  », 
(Andiheing  not  attached  to  single  aspects oftruth, 
(A  wise  man)  eould  attain  the  (holy)  way. 
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Mâgandi[ya]  asked  : 

lf  without  traditional  knowledge, 
And  without  keeping  up  rules  of  conduct, 
(And)  without  absence  of  traditional  knowledge, 
(And)  without  non  keeping  up  of  rules  of  con- 
duct, 
(The  holy  way  could  be  attained), 
So  I  think  in  my  mind, 

A  man  keeping  to  dumb  law  could  attain  the 
(holy)  way. 
Buddha  answered  : 

Thou  thinkest  on  a  ground  of  false  view. 
I  know  (well)  thy  foolish  way. 
Thou  seest  not  several  aspects  (of  things), 
And  so  thou  art  thyself  a  dumb  man. 
[Sutta-Nipâta,    Atthakavagga,    Mâgandiyasutta  vv.  4-7 
(838-841).  This  passage  is  found  nowhereelse  in  Chinese]. 
(6)  l'ien-mun-king-chung-kal  (A  Gâthâ  in  the  Book  of 
Devatâ's  questions  : 

If  tbere  were  a  bhikkhu  who  (had  attained)  to 

arahatship, 
In  whom  ail  depravities  were  extinguished  for 

ever, 
(And)  whose  bodily  life  was  the  last, 
Could  he  say  «  1  am  I  »  ? 

Buddha  answered  : 

If  there 

He  could  say  «  I  am  I  ». 

[Samyutta-Nikaya,  Devatâ-samyutta,  5.  5.  Yo  lioti  bhik- 
khu etc.  Hère  we  hâve  in  the  quotation  only  the  first  and 
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third  stanzas  of  the  Pâli  text.  The  Chinese  Samyukta  in 
Gunabhadra's  translation  (Nanjio  n"  5-44)  lias  ail  the  four 
stanzas  of  the  Pâli,  hut  another  version  of  the  fourth 
Century  (N°  546)  lias  only  two  as  in  the  quotation  ahove 
translated]. 

(7)  As  said  in  a  Gâthâ  : 

One  who  eontrols  his  six  passions  well, 

As  a  well-tamed  horse  is  controlled  (by  an  able 

drivei), 
He  is  a  man  of  true  wisdom 
And  is  revered  by  deities  even. 
[Dhammapada,    v.   144.,   also   found    in   the   Chinese 
Dharmapada.  The  agreement  not  complète]. 

(8)  p'o-lo-yen-king-a-ki-t'o-nan  (Ajita's  question  in  the 
Pârâyana  Book)  : 

There  are  men  learned  in  many  things, 

And  also  those  men  (belonging  to)  several  kinds 

of  doctrines  ; 
What  those  men  do  (in  their  lives) 
Please  explain  (to  me)  as  it  is. 

[Sutta-Nipâta,  Pàrâyana-vagga,  Ajitamânava-pucchâ  v.7 
(1038)]. 

(9)  As  is  said  in  a  Gâthâ  : 

Though  peacocks  hâve  splendid  bodies, 

They  cannot  surpass  wild  geese  which  go  afar 

by  flying. 
Though  a  layman  hâve  the  power  of  wealth  and 

rank, 
He  cannot  surpass  the  ascetic  whose  merit  is 

excellent. 
[Samyutta-Nikâya,  Bhikkhu-s.,  (21)  6.  The  second  sûtra 
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of  the  Bhiksu  section   in  the  Chinese  Samyukta  agrées 
with  this]. 

(10)  p'o-lo-ycn-kinfi-yiu-p'o-si-nan  (Upasl[va]'s  question 
in  the  Pârâyana  Book)  : 

After  (having  attained  the  state  of)  extinction 

(lias  one)  a  place  to  return  or  not  ? 
Alter   (having    attained    the    state   of)    eternal 

extinction  has  one  return  or  not  ? 
After    having   entered   the    Nirvana   (does   one 

remain  therein  for)  eternity  or  not  ? 
I  wish  you,  man  of  great  wisdom,  would  explain 
it  (to  me)  after  reality  of  truth. 
Buddha  answered  : 

(The  state  of)  extinction  is  immeasurable, 
(Therein)  are  destroyed  (the  chain  of)  causality 
and  names  and  aspects  (of  phénoménal  things), 
Beyond  the  reach  of  (explanation  in)  words. 
Everything   is   extinguished    there  as    fire   has 
gone  out. 
[Sutta-Nipâta,  Pârâyana-vagga,  Upasïvamânava-pucchâ . 
We  see  hère  the  questions  in  the  Pâli  stanzas  3  and  5  are 
put  together,   and    similarly  the   answers  in    stanzas  4 
and  6]. 

(11)  As  said  in  a  Gàthà  : 

Even  in  the  sky  or  among  mountain  rocks, 
Or  in  the  hottoni  of  the  earth  or  in  sea-water, 
There  follows  everyvvhere  the  work  (karma) 
Which  does  not  get  away  as  one's  own  shade. 
[This  well-known  stanza,  gamanena  na  patabbo  etc.  is 
found  many  times  in  Pâli  and  Chinese.  I  think  hère  it 
was  quoted   from  the   Dharmapada,  in  which  it   occurs 
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once  in  the  Pâli  version  (v.  IrJN)  and  twîce  in  the  Chinese]. 

(12)  ju-p'i-ni-chung  (as  is  told  in  the  Vinaya)  : 
tat-ni-ka  (Dhanika),  the  Bhikkhu.  was  inaking  red  bricks. 

Having  seen  tliis  the  Buddha  asked  (Ânanda)  :  <>  Ânanda, 
what  is  lie  making  ?  Ânanda  said  to  the  Buddha  :  He  is 
the  son  of  a  potter  and  lias  lel't  his  house.  Ilis  naine  is 
Dhanika.  The  little  cottage  lie  buill  was  destroyed  by 
shepherds  repeatedly,  threc  titnes,  etc. 

[Vinaya,  Pârâjika  II.  1.  Tins  s  tory  is  found  in  the  Chi- 
nese versions  of  the  Mahieâsaka.  of  the  Dharmagupta, 
and  ofthe  Mahûsanghika  schools  respectively  . 

(13)  [Though  withoul  mentioning  the  source  we  hâve, 
in  the  tenth  fasciculus,  the  whole  of  the  Devaputta- 
samyutta  II.  9.  cited  as  an  illustration  of  the  heavenly 
world.  The  quotation  agrées  perfectly  with  both  Chinese 
versions  of  the  Samyukta.  Ml  the  Chinese  versions  put 
the  Iines  corresponding  to  Yo  andhakâre  tamasi  pabham- 

kâro  verocano  mandall  uggatejo  instead  of  Tathâgatam 

saranam  gato  in  §  .">.  At  the  end  is  added  a  stanza  spoken 
by  Vepacitti.  It  reads  as  follows  : 

Extremely  difficult  it  is  to  sec  the  Buddhas, 
Who  appear  (in  tins  world)  only  in  remote  âges. 
(The  Buddha]  uttered  this  Gâthâ  of  purity. 
(By  its  influence)  Bâhu  lias  set  free  the  moon]. 

(li)  Isap-a-ham-t'ien-piii-cliung  (In  the  Devatâ  section  of 
the  Saipyukta-âgama)  : 

Once  Buddha  passed  a  night  at  the  house  ofthe  inotlier 
of  the  démon  Punabbasu  (fu-na-p'o-su).  At  that  time 
Buddha  preached  the  suprême  law  of  iminortality.  (Having 
heard  that)  daughter  and  son  (began  to)  ciy,  the  mother 
cittered  a  Gâthâ  in  order  to  stoj)  the  crying  : 
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Do  not  cry,  Uttara  ; 

Do  not  thou  weep  also,  Punabbasu. 

By  hearing  (Buddha's)  law  I  became  enlightened 

in  the  (holy)  way, 
Ye  should  also  become  like  me. 
[Samyukta-Nikâya,  Yakkha-s.  7.  The  Chinese  Sarnyuk- 
tas  agrée  with  the  Pâli.  The  quotation  hère  is  from  the 
first  part  of  the  sutta]. 

(15)  [In  13.  fasciculus  the  verses  appameyyam  etc., 
Samyutta  VI.  I.  7.,  are  again  quoted.  After  thèse  sutta  9 
of  the  same  section  is  quoted  in  mil.  Both  are  found  in 
the  Chinese  Samyuktas]. 

([(Yjsik-t'i-p'o-na-min-mun  (Question  of  Sakko  Devânam)  : 

What  kills  calmness  ? 

What  kills  (the  state  of  being)  without  remorse  ? 
What  is  the  root  of  poison 
Which  swallows  up  ail  the  merils  ? 
By  killing  what  is  a  man  praised  ? 
What  is  to  be  killed  (in  order  to  become)  sor- 
rovvless  ? 

Buddha  answers  : 

By  killing  anger  the  mind  becomes  calm, 

By   killing   anger   the   mind  becomes  without 

remorse. 
Anger  in  the  root  of  poison, 
Anger  extinguishes  ail  the  merits. 
By  killing  anger  one  is  praised  by  Buddhas, 
By  killing  anger  (one  becomes)  sorrowless. 
(17)  [Though  without  mentioning  the  source  the  story  of 
the  Samyutta  IX.  14.,  Paduma-puppha,  is  narrated  in 
short.  This  sutta  exists  in  the  Chinese  Samyuktas  also]. 
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(18)  ju-fut-shwot-kat  (As  Buddha  said  in  a  Gâthâ)  : 

The  criterion  for  an  Elder 

Consists  not  necessarily  in  his  âge. 

(There  are  many  whose)  bodies  are  worn  out, 
whose  hair  is  white, 

And  still  witliout  any  virtue.  being  old  only. 

One  who  bas  abandoned  the  fruits  (of  works), 
both  meritorious  and  sinful, 

(And)  is  strenuous  in  the  exercise  of  puiïtv, 

(And)  is  beyond  (the  bondage  of)  ail  the  phéno- 
ménal things, 

He  is  called  an  Elder. 

[Dhammapada  vv.  260-261.  In  quotations,  verses  of 
the  Dhammapada  are  cited  usually  with  introductory 
words  as  above  shown]. 

(19)  Onee  Buddha  was  going  for  alms  in  Sâvatthi  (or 
Çâvatthi  ?  sia-p'o-t'i)  There  was  a  Brâhmana  of  the  clan 
Bhâradvâja  (p'o-lo-to-shi)  at  whose  house  Buddha  often 
asked  for  alms.  (The  Brâhmana)  thought  in  his  mind  : 
Why  does  this  Samana  (or  Çamana)  corne  to  me  so  often 
(for  alms)  as  if  l  were  indebted  (to  him)  ?  The  Buddha 
uttered  a  Gâthâ  : 

When  it  rains  oftener, 

There  are  better  crops  oftener. 

When  meritorious  works  are  done  oftener, 

There  are  more  fruits  (ofthem). 

By  getting  births  oftener 

(One)  dies  oftener. 

Having  attained  the  holy  law  oftener  (firmer), 

Who  shall  be  born  and  die  again  and  again  ? 

Having  heard   this  Gâthâ    the   Brâhmana  thought  in 


42  LE    MISÉO.N. 

himself  :  Buddha,  the  great  sage,  knows  my  mind  tho- 
roughly.  Being  ashamed  (of  his  former  attitude  toward 
Buddha)  lie  took  a  IjowI  from  his  house  and  having  filled 
it  with  splendid  food,  offered  it  tu  Buddha.  Having 
rejeeted  it  Buddha  said  :  The  food  which  I  got  hy  reciting 
a  Gâthâ  shall  not  be  eaten  hy  me.  The  Brâhmana  said  : 
To  whom  shall  l  give  this  food  ?  Buddha  answered  :  1  do 
not  see  any  being,  whether  a  (leva  or  a  raan,  who  could 
digest  this  food.  Put  it  on  ground  where  there  grows 
little  grass  or  into  water  with  no  worms. 

(The  Brâhmana),  according  to  Buddha's  instruction, 
threw  the  food  into  water  with  no  worms.  Then  the  water 
(began)  to  boil  with  ilashes  and  smoke,  as  if  hot  iron  was 
thrown  (therein). 

[Having  seen  this  wonder  the  Brâhmana  was  converted 
to  Buddha's  religion.  The  story  is  found  in  the  Chinese 
Sarnyuktas.  The  quotation  is  eertainly  taken  from  the 
same  text  as  the  originals  of  the  latter.  We  see  that  the 
Chinese  Sarnyuktas  combine  the  stories  of  the  Pâli 
Samyutta  VII  1.  9.,  2.  1.,  and  2.  2.  When  we  see  the  faet 
that  the  Kasibhâradvâja-sutta  in  the  Sutta-Nipâta  combines 
the  stories  of  the  Samyutta  VU.  1.  9.  and  2.  1.,  this  com- 
bination  in  the  northern  Sarnyuktas  cannot  be  said  to  be 
secondaryj. 

(20)  [In  fasciculus  24  the  stanza  129  of  Dhammapada 
is  quoted.  The  quotation  agrées  perfeetly  with  the  Pâli 
and  the  Chinese  versions  of  Dhammapada]. 

(21)  ju-t'ien-mun-king-chung-shiwt  (as  is  said  in  the 
Book  of  Devatâ's  question)  : 

Who  is  without  fail  ? 

Who  is  without  forgetfulness  ? 
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Who  may  be  always  of  eoncentrated  thought  ? 

Who  does  do  always  what  hc  should  do  ? 

One  who  knows  ail  the  laws  rightly, 

Is  released  from  ail  obstacles  ; 

And  who  has  accomplished  ail  merits, 

He  is  Buddha  alone. 

[Evidently  this  is  the  stanzas,  Kass-accayâ  etc.  of  the 
Devatâ-Samyutta,  4.  5.  The  sutta  is  found  also  in  the 
Chinese  Samvuktasl. 


The  above  comparisons  are,  of  course,  not  exhaustive, 
but  are  sufficient  to  show  that  the  author,  whether 
Nâgârjuna  or  any  other  Mahâyânist,  had  made  use  of 
many  Hînavâna  texts.  The  Dharmapada  he  used  seenis  to 
hâve  heen  the  saine  as  the  original  of  the  Chinese  Fa-cû 
(iN'anjio,  n°  1563),  because  in  other  places  many  stanzas 
are  cited  whicli  are  found  in  the  Chinese  but  not  in  the 
Pâli.  As  to  the  Samyukta  it  is  évident  that  the  version 
was  one  similar  to  the  Chinese  Samyuktas.  Lastly,  the 
most  reinarkable  fact  is  that  the  author  knew  a  certain 
version  of  the  Sutta-Nipâta,  and  that  the  text  was  proba- 
bly  written  in  Pâli,  as  shown  in  the  transcriptions  of 
proper  names.  Though  the  collection  was  not  handed 
down  to  the  Buddhists  of  the  East  and  perhaps  was  lost 
in  Népal  and  Tibet,  it  must  hâve  existed  in  the  Indian 
Continent  till,  at  least,  the  second  century  A.  D.  Moreover, 
researches  into  the  Chinese  Samyuktas  hâve  shown  the 
existence  of  some  suttas  of  the  Nipâta  in  them.  Leaving 
those  suttas  found  in  the  Nipâta,  the  Pâli  Samyutta  and 
the  Chinese  Samyukta,  they  are  as  follows  : 
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*  (1)  Kasibhâradvâja,  Uragavagga  ;  in  the  Samyukta 
(above  paralled  18). 

(2)  Yasala  ;  in  the  Samyukta,  a  sûtra  fourth  next  to  the 
former. 

(5)  Hemavata  ;  in  the  Samyukta,  the  H  sûtra  of  the 
Yaksha  section. 

(4)  Mahàmangala  ;  Chinese  Dharmapada  (Nanjio  n°  1365) 
chapter  XIX,  stanzas  in  différent  order,  i.  e.  : 


Pâli. 

Chinese. 

Pâli. 

Chinese. 

1 

1 

7 

5 

2 

4 

8 

8 

3 

18 

9 

9 

4 

6 

10 

10 

5 

7 

11 

11(?) 

6 

12 

12 

15 

(5)  Vanglsa  ;  in  the  Samyukta,  15  (or  14  according  to 
Gunabhadra's  version)  sûtra  of  the  Vangïça  section.  Situa- 
tion différent. 

(6)  Mâgha  ;  in  the  Samyukta,  19  sûtra  of  the  saine 
section . 

Atthakavagga 

(7)  Mâgandiya  (see  above  parallel  5) 
Pârâyanavagga 

(8)  Ajita-mânava-pucchâ  (see  above  parallel  8). 

(9)  Tissametteya-mânava-pucchâ  ;  in  the  Samyukta  in 
Gunabhadra's  version,  fasc.  43.  sutra  1. 

Buddha  (residing  in  the  Deer  Park),  quoting  the  stanza 
in  Tiçya-Maitreya's  question  of  the  Pârâyana  (p'o-lo-yenli- 
siâ-7ni-tik-liksu-mnn),  explains  the  meaning  of  it.  The  said 

*  This  sutta  is  fourni  in  the  Pâli  Samyutta.  (A.  J.  E.). 
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fasciculus  contains  sûtras  corresponding  to  the  folJowing 
Samyutta  suttas  : 

(I)  above  given,  (2)  XXXV.  127,  (3)  ?,  (4)  199,  (5)  207, 
(6)  198,  (7)  ?,  (8)  206,  (9)  197.  (10)  203,  (1 1)  200,  (12)  204, 
(13)  202,  (14)  ?. 

(10)  Upasïva-mânava-pucchâ  (see  above  parallel  10). 

(II)  Punnaka. 
(12)  Udaya. 

The  two  are  quoted  in  the  13  and  14  sûtra's  of  fasci- 
Iulus35.  in  Gunabhadra's  version.  In  the  former,  stanza  0 
is  quoted.  Buddha  explains  to  Çâriputra  the  vanity  of  the 
idea  «  1  »  and  «  mine  »  and  quotes  the  stanza  «  as  spoken 
in  Pûrnika's  question  of  Pàrâyana  »  (po-lo-yen  fu-lin-ni- 
kasu-mun).  The  place  is  at  the  Anjana  grove  in  Sâketa. 
In  the  latter,  stanzas  2.  and  3.  are  quoted,  stating  the 
source  «  as  in  Udâya's  question  of  Pàrâyana  »  (p'o-lo-yen 
yiu-t'o-yasu-miin).  The  content  of  the  sûtra  is  the  same  as 
above,  but  the  person  spoken  to  is  Ânanda,  and  the  place 
Anâthapinda's  garden. 

The  vaggas  whose  names  are  mentioned  are  the  Atthaka 
and  the  Pàrâyana,  but  the  agreements  extend  over  ail  the 
sections  of  the  présent  Pâli  Nipâta. 


SUR  L'INVOCATION 
d'une 

UNIINIII  BOUDDHIQUE  DE  BATTAMBAÎ1C 

par  H.  Kern  (i) 


Voici  plus  de  deux  ans  que  je  reçus,  par  l'envoi  amical 
du  Capitaine  Gerini  [aujourd'hui  Colonel],  professeur  à 
l'école  de  guerre  de  Bangkok,  l'estampage  d'une  assez 
longue  inscription  trouvée  dans  une  grotte  près  de  Bat- 
tambang.  Le  district  où  se  trouve  Battambang,  —  ou 
Battambong  comme  on  écrit  quelquefois,  —  appartint 
jadis  au  royaume  du  Cambodge  ;  il  est  actuellement 
rattaché  au  Siam.  L'inscription  est  partie  en  sanscrit, 
partie  en  Khmer,  langue  du  Cambodge  ;  la  portion 
sanscrite,  qui  est  la  plus  courte,  est  en  vers  ;  l'autre  est 
en  prose. 

Lorsque  le  Capitaine  Gerini  me  fit  cet  envoi,  il  pensait 
que  l'inscription  n'était  pas  connue  en  Europe  :  il  igno- 


(1)  Traduit  par  L.  de  la  Vallée  Poussin  avec  l'autorisation  et  le 
concours  de  l'auteur.  Over  den  aanhefeener  Bitddkistische  Inscrip- 
tie  uit  Baftambang,  bijdrage  van  H.  Kern  (Verslagen  en  Mede- 
deelingen  der  Koninklijko  Akademie  vau  Weteuschappen,  Afd. 
Letterkunde,  4e  Reeks,  Deel  III,  pp.  65-81.  —  Amsterdam,  Joh. 
Millier,  1899. 
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rait,  —  ce  qui,  vu  le  lieu  de  sa  résidence,  est  facilement 
explicable,  —  que,  dès  1882,  le  savant  français  Abel 
Bergaigne,  dont  la  mort  prématurée  a  été  partout  si  vive- 
ment déplorée,  en  avait  fait  connaître  le  contenu  essentiel 
d'après  un  estampage  qui  se  trouvait  à  Paris  (1).  Mais 
Bergaigne  ne  s'est  pas  occupé  de  l'invocation  qui  ouvre  le 
morceau,  pour  la  raison  bien  simple  qu'elle  restait  en 
dehors  du  cadre  de  son  rapport,  consacré  à  une  série 
d'inscriptions  cambodgiennes,  et  comme  mes  observations 
doivent  porter  sur  cette  invocation,  le  texte  qui  m'a  été 
envoyé  conserve  sa  valeur. 

L'inspection  du  document  m'a  d'ailleurs  permis  de 
corriger  une  légère  erreur  dans  la  date  que  Bergaigne  a 
donnée.  Il  a  lu,  dans  la  ligne  17  à  partir  du  bas,  les  mots 
ahir-vyoma-navâ-hkita,  c'est-à-dire  [dans  l'année]  indiquée 
[par  des  chiffres  ayant  la  valeur  des]  serpents  [=  8],  de 
l'espace  [=  0],  et  par  neuf.  Soit  908.  Deux  lignes  plus 
bas  se  présente  à  nouveau  une  date  que  Bergaigne  a  lu 
aga-viyad-vila,  c'est-à-dire  :  montagnes  [=  7],  espace 
[=  0],  trou  [=■  9].  Soit  907.  Il  me  parut  qu'il  fallait  lire 
vahni  et  non  ahi,  agni  et  non  pas  aga,  ce  qui  donne  dans 
les  deux  cas  la  date  903.  En  outre,  au  début  du  texte  en 
prose, je  remarquai  les  chiffres  903,  immédiatement  suivis 
par  les  mots  Çaka  daçami  ket  Mârggaçira  Vrliaspati,  c'est- 
à-dire  903  Çaka,  le  10e  jour  de  la  quinzaine  claire  de 
Màrgaçiras,  le  Jeudi.  Pour  être  certain  de  la  chose,  je  priai 
M.  Aug.  Barth,  membre  étranger  de  notre  Académie, 
de  bien  vouloir  contrôler  l'estampage  parisien.  Avec  son 
obligeance  bien  connue,  Barth  obéit  à  ma  prière,  et  put 
s'assurer  que  mes  lectures  étaient  justes.  Il  ajouta  que, 


(1)  Journal  Asiatique,  1882,  [I.]  p.  178. 
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d'après  son  calcul,  la  date  indiquée  par  le  texte  en  prose 
donne  le  21  novembre  (vieux  style)  ou  le  26  novembre 
(nouveau  style)  de  982  après  J.-C. 

En  ce  qui  regarde  le  contenu  de  la  portion  sanscrite, 
Bergaigne  a  déjà  dit  le  nécessaire  ;  pour  la  portion  en 
prose,  ce  savant,  n'étant  pas  maître  de  la  langue  Khmer, 
n'en  a  rien  dit.  Et  je  me  trouve  dans  la  même  situation. 

A  en  juger  par  ce  que  nous  trouvons  dans  la  première 
partie,  l'inscription  ne  contient  rien  qui  intéresse  l'histoire 
politique  du  Cambodge  ;  mais  elle  a  de  l'importance  à  un 
autre  point  de  vue,  en  ce  qu'elle  confirme  ce  que  nous 
savons  déjà  par  ailleurs  sur  l'état  religieux  du  Cambodge 
ancien.  Des  inscriptions  connues  jusqu'ici,  il  résulte  que 
deux  religions  y  étaient  pratiquées,  le  Çivaisme  et  le 
Bouddhisme.  On  voit,  en  outre,  que  pendant  toute  la 
période  sur  laquelle  portent  les  inscriptions,  dominait 
cette  forme  du  Bouddhisme  septentrional  qu'on  nomme 
le  Mahâyânisme.  Ceci  s'applique  aussi  à  la  lettre  à  Java 
pendant  la  période  préislamique.  A  la  vérité,  on  sait  depuis 
longtemps  qu'il  exista,  sous  tous  les  rapports,  une  remar- 
quable conformité  entre  la  civilisation  de  Java,  celle  du 
Cambodge  et  celle  du  Campa  qui  l'avoisine.  Depuis  la  fin 
du  moyen  âge,  dans  tous  ces  pays,  une  révolution  reli- 
gieuse s'est  accomplie.  A  Java,  le  Çivaisme  et  le  Mahâ- 
yànisme ont  fait  place  à  l'Islam.  Au  Cambodge,  ces  deux, 
religions  ont  été  supplantées  par  le  Bouddhisme  méri- 
dional qui,  comme  on  sait,  règne  à  Ceylan,  au  Siam  et 
en  Birmanie. 

L'inscription  de  Battambang  a  été  faite  par  et  pour  des 
Mahâyânistes  :  c'est  ce  que  prouve  surabondamment  la 
bénédiction, ou  mangala,  pour  reproduire  le  terme  indien  ; 
et  comme  cet  exorde  solennel,  remarquable  à  mon  avis, 
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met  en  lumière  quelques-uns  des  points  importants  de  la 
doctrine,  je  crois  que  cela  vaut  la  peine  d'y  arrêter  notre 
attention. 

L'inscription  commence  par  les  deux  mots  siddlii  ! 
svasti  !,  c'est-à-dire  «  Réussite  !  Salut  !  ».  Suit  une  stance 
du  mètre  anustubh,  que  voici  : 

namo  stu  paramârthâya  vyomakalpâya  yo  dadhau 
dharmma-sambhogi-nirmmâna-kâyâm  (1)  trailokyamuktaye  : 

Nous  traduisons  :  «  Hommage  à  la  suprême  vérité, 
semblable  à  l'espace  vide,  qui  pour  délivrer  le  triple 
monde,  a  pris  un  Dharmakâya,  un  Sambhogikàya,  un 
Nirmânakâya  !  ». 

Le  mot  que  nous  rendons  par  «  suprême  vérité  », 
paramârtlta  peut  aussi  signifier  «  vérité  réelle  ou  absolue  ». 
Peut-être  aussi  le  poète  l'a-t-il  employé  dans  le  sens 
adjectif,  pâramârthika,  c'est-à-dire,  «  réellement,  abso- 
lument vrai  »  ;  mais  ceci  est  un  point  d'importance 
médiocre,  ou  plutôt,  sans  importance  aucune,  car  il 
n'intéresse  pas  la  profession  de  foi  exprimée  dans  notre 
stance.  Pour  en  saisir  la  signification,  on  doit  ne  pas 
perdre  de  vue  le  principe  capital  qui  sert  de  point  de 
départ  aux  raisonnements  des  Vedantins  comme  à  ceux  des 
Mahâvânistes.  D'après  le  Vedânta,  il  faut  distinguer  nette- 
ment une  double  vérité  ;  la  vérité  réelle  ou  absolue 
paramârtha,  la  vérité  pratique  ou  relative  vyâvahârika 
•salua,  -sattva).  A  proprement  parler,  la  première  seule 
mérite  le  nom  de  vérité  ;  la  seconde  n'est  que  la  représen- 
tation que  l'homme,  en  vertu  de  sa  nature,  se  forme  de 
tous  les  phénomènes  ;  c'est  une  illusion  qui    nous   fait 


(1)  Correctement  :  °kayams. 
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voir  l'être  où  il  n'y  a  qu'apparence,  qui  nous  fait  croire 
que  les  choses  existent  alors  qu'elles  n'existent  pas  en 
réalité.  Ce  que  nous  nommons  le  monde  n'existe  pas  ; 
c'est  une  représentation  créée  par  l'esprit,  une  mùyâ. 
c'est-à-dire  une  magie,  un  mirage.  En  réalité,  paramâr- 
thatali,  l'existence  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'Etre  pur, 
que  le  Vedântin  désigne  sous  le  nom  de  Brahman 
[suprême].  Cependant,  encore  que  tout  être  humain,  en 
raison  de  sa  nature  même,  prenne  la  vérité  pratique,  la 
réalité  contingente,  pour  la  réalité  vraie  1 1),  il  est  à  même 
de  s'élever  au-dessus  de  l'illusion  générale  par  une  médi- 
tation prolongée,  et  de  se  convaincre  que  rien  n'existe 
lors  l'Etre  pur  et  idéal.  En  est-on  arrivé  à  ce  point,  on  est 
un   Délivré',  on  est  délivré  de  l'existence  (2). 

Les  Mahâvânistes,  qui  ont  introduit  dans  leur  système 
plusieurs  des  principes  fondamentaux  du  Vedânta,  distin- 
guent de  même  une  double  vérité  :  la  vérité  objective  ou 
absolue,  paramûrlha,  et  la  vérité  relative,  samvrti,  mot 
qui  signifie  couvrir,  obscurcir'.  Ce  dernier  terme  a  sur  le 
terme  correspondant  du   Vedânta  l'avantage  de  nous  faire 


(1)  Les  termes  iveïenlijk  et  werkelijk  conviennent  parfaitement 
pour  traduire pSramclrthika  et  vySvaîtarika,  h  condition  d'ajouter  : 
"d'après  ce  point  de  vue  du  Vedânta  ».  [Je  traduis  iverkelijk- 
Jieid  (=  réalité,  vérité  de  t'ait  ;  de  werkelijk,  en  effet,  réellement), 
par  vérité,  réalité  relative,  wesenlijkheid  =  réalité,  vérité  absolue 
ou  trausceudante  ;  le  nécrl.  weeenUjk  se  rapporte  plus  à  la  nature, 
à  l'essence  de  la  chose  réelle.  —  L.  V.  P.], 

(2)  Dans  le  Vedânta  scolastique  on  admet  une  troisième  espèce 
desattoa,  Le  pratibhâsika  ou  apparent.  Celui-ci  n'est  qu'illusion  ou 
méprise,  saus  plus  ;  uue  illusion  accidentelle  et  momentanée, 
comme  quand  on  prend  du  nacre  de  perle  pour  de  l'argent.  Pour 

plus  de  détail  voir  Nîlakantua  Gore,  A  Rational  Réfutation , 

p.  150  et  suiv. 
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clairement  entendre  ce  dont  il  .s'agit.  C'est  aussi  avec  une 
précision  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  que  Çântideva,  dans 
son  Bodhicaryâvatâra  (i),  s'explique  sur  ce  dogme  impor- 
tant du  Mahâyâna  : 

samvrtih  paramârthaç  ca  satyadvayam  idam  matam 
buddher  agocaras  tattvam  buddhih  samvrtir  ucyate. 

'  Samvrti  et  paramârlha, ce  sont  les  deux  vérités  admises. 
La  vérité  vraie  (ou  paramârlha)  est  en  dehors  du  domaine 
de  l'intelligence  ;  l'intelligence  s'appelle  samvrti  '. 

Dans  notre  inscription,  le  mot  paramârtha  est  glosé 
avec  plus  de  clarté  par  l'expression  vyomakalpa,  que  nous 
avons  traduite  :  '  semblable  à  l'espace  vide  '.  Vyoman  sig- 
nifie proprement  firmament  ',  mais  il  est  employé  comme 
synonyme  de  kha,  âkâça,  viyat,  çûnya,  dans  le  sens  de 
zéro'.  Par  exemple,  dans  la  présente  inscription,  le  mot 
vyoman  représente  le  signe  I)  dans  la  date  903.  11  s'ensuit 
que  la  vérité  suprême  est  semblable  au  néant  ;  l'être  pur 
est  identique  au  non-être,  et,  du  paramârlha,  il  ne  reste 
rien,  sinon  qu'il  est  une  pure  abstraction. 

Mais  comment,  d'une  pure  abstraction,  peut-on  dire 
qu'elle  revêt  un  triple  corps  pour  le  salut  du  monde  ?  On 
pourrait  répondre  que  les  trois  corps  sont  des  apparences, 
en  tant  que  phénomènes  manifestés  à  l'esprit  humain,  en 
tant  que  créations  de  la  samvrti.  Comme  ces  corps  n'exis- 
tent pas  en  réalité,  il  ne  peut  y  avoir  rien  de  réel  dans 
le  fait  de  les  revêtir  ;  et  c'est  le  langage  de  la  samvrti,  de 
la  vérité  d'apparence,  que  nous  entendons  dansées  mots  : 
«   qui,  pour  délivrer  les  trois   mondes,...   ».  En  effet,  le 

(1)  Chapitre  IX,  st.  2  ;  dans  l'édition  complète  du  poème  par 
Minayeff,  Zapiski  IV  ;  dans  l'édition  avec  commentaire  de  L.  de  la 
Vallée  Poussin,  Bouddhisme,  p.  249  [et  Bibliotheca  Indica,  p.  352J. 
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monde,  l'homme  y  compris,  n'existe  qu'en  apparence  : 
Çântideva  le  dit  court  et  net  :  '  11  n'y  a  ni  existence,  ni 
cessation  d'existence  '  (1).  A  cela  correspond  ce  que  nous 
lisons  ailleurs  dans  l'Ecriture  :  '  Non  seulement  les  divers 
modes  d'existence,  mais  l'idée  même  de  nirvana,  ont  leur 
racine  dans!  'ignorance  ou  avidyâ  '  (2).  Naturellement,  le 
Bouddha  appartient  aussi  aux  modes  d'existence, et  comme 
tel  est  un  produit  de  l'ignorance  :  c'est  pourquoi  la 
Prajnapâramitâ,  un  des  livres  les  plus  saints  du  Ma- 
liâyâna,  proclame  que  «  le  nom  de  Bouddha  n'est  qu'un 
mot  »    :  . 

Les  trois  corps  sont  îles  modes  d'existence,  des  repré- 
sentations de  notre  esprit.  Mais,  l'homme  lui-même  n'est 
qu'un  mode  d'existence,  n'est  pas  quelque  chose  dont 
l'être  soit  réel.  Comment  donc  l'esprit  (buddhi  =  samvrtij 
peut-il  engendrer,  peut-il  se  former  des  représentations  ? 
Par  le  fait,  rien,  en  réalité,  n'est  produit  ;  il  n'y  a  qu'un 
semblant  de  production.  Il  semble  qu'il  y  ait  un  produc- 
teur, il  semble  qu'il  y  ait  des  produits  :  en  réalité  rien 
n'est,  fors  l'abstraction  du  néant. 

L'apparente  manifestation  de  l'être  pur  dans  un  triple 
corps  présente  certain  trait  de  famille  avec  les  trois  miïrtis 
ou  corps  de  l'Etre  suprême  des  sectes  hindoues.  Du  point 
de  vue  linguistique,  le  trilcûya  mahàyânistc    1)  est  identi- 


(l)Zapish  IV,  p.  219. 

(2j  Beal,  Catena,  p.  125.  Nirvana  et  uirodha  sont  des  termes 
synonymes. 

('■))  Burnouf,  Introduction  à  Vhistoire  du  Buddhisme  indien, 
p.  481. 

(4)  Le  poète  du  Sutasoma  emploie  l'expression  Tripurusa.  — 
Voir,  pour  la  théorie  de  ce  poète  vieux- javanais  mahâyâniste,  Verls. 
en  Meded.  der  Kôn.  Ak.  van  1^NN,  p.  14  suiv.  [L'article  en  ques- 


INSCRIPTION    liOlDDIUOl  i:    DE    BATTAMBANG.  ■>■> 

que  à  la  trimûrti  hindoue.  Mais  en  est-il  de  même  au 
point  de  vue  dogmatique  ?  C'esl  ce  que  nous  allons 
examiner. 

La  Trimûrti  hindoue  est,  d'une  pari,  la  personnifica- 
tion du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir,  d'autre  part  la 
manifestation  de  l'Etre  suprême  dans  les  trois  gunas  1 1  >. 
Si  le  trikâya  correspond  à  la  trimûrti,  et  dans  quelle 
mesure,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dire  si  l'on  s'en 
tient  uniquement  aux  termes  de  dharma,  sambhoga  et  nir- 
mâna.  Voyons  donc,  car  c'esl  nécessaire,  quelle  significa- 
tion la  dogmatique  attache  à  ces  expressions.  —  D'après 
le  dictionnaire  chinois  San-thsaitg-pa-su  (-2),  le  dharma- 
kâya,  qu'on  appelle  aussi  svabhâva-kâya,  se  dit  en  chinois 
tseu-sing-shin,  le  corps  de  la  nature  propre  de  tous  les 
Bouddhas.  Ceux-ci  possèdent  les  mérites  d'une  pureté 
illimitée  :  c'est  ce  qui  constitue  leur  nature  propre  ftseu- 
sing),  qu'on  appelle  aussi  Fa-shin,  le  corps  de  la  loi 
(dharmakâya) .  Ce  corps  est  vide  et  subtil  comme  l'éther 
(ou  espace  vide)  ;  il  circule  partout  sans  rencontrer  d'ob- 
stacles. Tous  les  Bouddhas  en  sont  doués.  —  Le  sambho- 
gakâya  (chinois  Pao-tsing)  est  le  corps  dont  les  jouissances 
sont  parfaites.  Les  Bouddhas,  par  l'exercice  de  leur  vertu 

tion'Over  de  Vermenging....' paraîtra  prochainement  en  traduc- 
tion dans  le  Muséon]  —  [L'équivalence  trimûrti  =  trikâya 
résulte  aussi  de  Trikândaçesa,  I.  9  trimUrtir  daçabhiimïçah  .... 
sambuddhah  ...] 

(1)  Voir  not.  Kàlidâsa,  Kumârasambhava  2,  4  : 

namas  trimûrtaye  tubhyam  prâk  srsteh  kevalâtmane 
gunatrayavibbâgàya  paçcâd  bhedam  upeyuse. 
Comparer  la  st.  6. 

[ti.-rbhis  tvam  avasthâbhir  mabimànam  udîrayan 
pralayasibitisargânâm  ekah  kâranatâm  gatahj. 

(2)  St.  Julien,  Voyages  des  Pèlerins  bouddltistes  II,  224. 
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et  de  leur  intelligence  intime,  ont  acquis  les  mérites  d'une 
pureté  illimitée  :  ils  en  jouissent  éternellement.  —  Enfin 
le  nirmùna-kâya  (Hoa-shing)  est  le  corps  auquel  appar- 
tient la  propriété  de  changer  de  forme.  Les  Bouddhas 
possèdent,  eu  effet,  une  puissance  divine  qui  dépasse  la 
pensée  humaine  ;  ils  peuvent  prendre  des  aspects  divers 
et  se  montrer  en  tous  lieux  pour  prêcher  la  loi,  afin  que 
tous  les  hommes  soient  rendus  participants  d'avantages 
et  de  béatitudes  de  tout  genre. 

Il  n'est  pas  difficile  de  se  rendre  compte  que  cette 
copieuse  description  du  Dictionnaire  chinois  repose  sur 
le  sens,  vrai  ou  supposé,  du  mot  dharma,  et  qu'elle  est 
plutôt  mythologique  que  philosophique. 

D'après  les  sources  tibétaines  consultées  par  le  savant 
russe  Wassilieff,  le  Dharma  ou  Svabhâvakâya  est  le  corps 
considéré  dans  l'existence  abstraite,  le  corps  considéré 
comme  être  pur  :  le  Sambhogakfiya,  le  corps  qui  appar- 
tient à  une  personnalité  déterminée  comme  conséquence 
de  l'accomplissement  dos  conditions  requises  ;  le  Nirmâ- 
nakâya,  le  corps  dans  lequel  survit  un  ou  le  Bodhisattva 
après  qu'il  est  devenu  Bouddha  par  l'accomplissement  de 
toutes  les  Pâramitâs  ou  vertus  transcendantes  (i). 

On  ne  peut  pas  dire  que  ces  définitions  expliquent  d'une 
manière  satisfaisante  1  origine  et  le  vrai  caractère  de  la 
doctrine  des  trois  corps,  —  laquelle,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, est  complètement  étrangère  au  vieux  Bouddhisme  et 
n'a  jamais  pénétré  dans  l'Église  méridionale.  Voyons  si 
les  noms  des  trois  corps  ne  nous  éclairent  pas  sur  ce 
point. 

Le  mot  dharma  est  susceptible  de  diverses  interpréta- 


Il)  Wassilieff,  Der  Buddlusmus,  127  ;  cp.  94,  263. 
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tions  ;  mais,  dans  le  complexe  dharmakâya,  il  est  regardé 
comme  synonyme  de  svabliâva,  et  cette  équivalence  fixe 
suffisamment  le  sens.  Le  Dharma,  pav  conséquent,  —  et 
pour  me  servir  des  expressions  de  Brian  II.  llodgson,  ce 
remarquable  savant  es  philosophie  bouddhique,  —  \edluar- 
ma  est  «  the  substratum  of  ail  form  and  quality  in  the 
versatile  universe,  the  sustainer  (in  space)  of  versatile 
entity,  mundane  substances  and  existences  ».  Ailleurs 
Hodgson  s'exprime  ainsi  :  «  The  substans  or  supporter  of 
ail  phoenomena  is  Dharma  »,  (i)  et  «  Dharma  is  Diva 
natura,  matter  as  the  sole  entity  ».  En  effet,  par  Dharma', 
à  parler  d'une  façon  générale,  il  faut  entendre  la  Nature  ; 
mais  le  '  Dharmakâya  '  (=  svabhûvakfiya)  ne  désigne  la 
nature  dans  son  développement,  la  prakrti  au  sens  étroit 
de  ce  mot,  mais  bien  le  pradhâna  des  Slmkhyas.  Pour  le 
réaliste,  et  parmi  les  bouddhistes  le  réalisme  aussi  a  des 
représentants,  ce  Dharma  '  est  quelque  chose  qui  existe 
réellement  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui 
regarde  les  idéalistes  du  Mahâyâna  :  pour  ceux-ci  le  dharma 
est  une  production  de  l'esprit,  de  la  Sainvrti,  et  par  con- 
séquent une  forme  d'apparence,  un  kâya,  un  corps  ;  et 
par  conséquent  aussi  le  Mahâyfmiste  peut  considérer  le 
corps  de  Dharma,  aussi  bien  que  les  deux  autres  corps, 
comme  des  manifestations  d'apparence  de  l'être  unique 
et  réel. 

Dès  que  l'on  sait  que  par  dharma  il  faut  entendre  la 
cause  matérielle  de  l'univers,  l'explication  du  sambhoga 
va  de  cire.  Celui-ci  ne  peut  être  autre  chose  que  la  prakrti, 
la  nature  développée,  dans  toute  sa  beauté,  sa  séduction 
et  sa   majesté.    Le  choix  du    terme   sambhoga,  à  savoir 


(1)  Essays,  113,  72. 
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posséder  complètement,  jouir  de,  savourer  ',  pour  expri- 
mer le  concept  '  prakrli  ',  est  facile  à  expliquer  ;  car,  dans 
le  Sâmkhya,  on  dit  de  la  prakrli  qu'elle  esl  la  bhukti  ou  le 
bhoga  du  purusa  :  et  de  même  que  '  la  possession  de  quel- 
qu'un '  =  ce  qui  esl  possédé  par  quelqu'un  ',  de  même 
sambhoga  =  ce  que  possède,  ce  dont  jouit  '  le  purusa, 
l'esprit,  le  bhoktar.  —  La  forme  sambhogi" ,  que  porte  notre 
inscription,  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs,  et  repose 
sur  quelque  méprise  :  sambhogin,  en  effet,  signifie  '  celui 
qui  possède,  use  de,  jouit  de  :  et  ce  sens  ne  convient  pas 
ici. 

Le  troisième  corps  est  caractérisé  comme  celui  du 
Nirmâna,  c'est-à-dire,  en  général,  former,  faire,  créer  '. 
Toutefois,  d'habitude,  les  bouddhistes  attachent  à  ce  mot 
le  sens  de  '  production  ou  création  par  la  magie  ',  et  la 
traduction  tibétaine  est  hphrul,  c'est-à-dire,  d'après 
Jâschke  (1),  '  jugglery,  magical  déception  '.  A  s'en  tenir  à 
la  signification  habituelle  et  générale,  nous  apercevons 
clairement,  à  travers  les  gloses  ci-dessus  rapportées,  la 
pensée  que  le  nirmânakâya  ne  désigne  rien  autre  chose 
que  cette  forme  phénoménale  qu'on  appelle  esprit  '  ou 
buddhi  ;  ou,  ce  qui  revient  au  même  en  fait.  '  le  porteur 
de  la  buddhi  ',  le  buddha,  c'est-à-dire  l'être  doué  de  raison. 
De  la  sorte  les  trois  kûyas  représentent  trois  moments 
successifs  ou  trois  phases  de  l'existence  :  la  matière  (en 
repos,  ou  chaos),  la  nature  développée,  et  en  troisième 
lieu,  comme  dernier  et  suprême  développement  de  la  sub- 
stance élémentaire,  l'esprit. 

De  ce  qui  précède,  il  suit  qu'entre  la  Trimûrti  et  le 
Trikâya  il  y  a  seulement  ceci  de  commun  qu'ils  disposent 
en  triades  la  série  des  phénomènes. 


(1)  Tibetan  English  Dictionary,  360. 
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Pour  quelle  raison  les  Mahâyfmistes  onl-ils  introduit 
dans  leur  système  idéaliste,  el  \  ont-ils  adapté,  initier 
qualiter,  une  doctrine  à  fondements  matérialistes  et  réa- 
listes  ci  ni ii no  l'est  évidemment  la  doctrine  des  trois  corps  ? 
Nous  ne  le  savons  pas.  On  peut  conjecturer  que  certaine 
condescendance  à  l'égard  d'adversaires  portés  à  l'accom- 
modement, avec  lesquels  on  se  sentait  apparenté  sous 
beaucoup  de  rapports  et  qu'on  se  serait  volontiers  associés 
contre  un  puissant  el  commun  ennemi,  a  eu  pour  consé- 
quence la  conciliation  de  deux  systèmes  primitivement 
divergents  :  niais  les  données  nécessaires  nous  manquent 
pour  vérifier  cette  hypothèse. 

La  deuxième  stance,  que  nous  abordons  maintenant  : 

bliâti  Lokeçvaro  mûrdhnâ  yo  naitâbhaû  Jinan  dadb.au 
mitaraçmiprakâçânâm  arkkeadvor  darçauâd  iva. 

«  Brillant  est  Lokeçvara,  qui  porte  sur  la  tète  le  Jina 
Amitabha,  (brillant  comme  par  l'apparition  du  soleil  el 
de  la  lune  avec  l'éclat  mesuré  de  leurs  rayons  ». 

Le  Lokeçvara  célébré  dans  cette  stance,  qu'on  appelle 
aussi  Avalokilecvara.  Padmapfini,  etc.,  est  le  Bodhisattva 
bien  connu,  partout  vénère,  lils  de  Jina  Ainiiablia.  Jina 
est  employé  ici  dans  le  sens  de  Dlivaiiibuddba  :  ce  dernier 
ternie  est  l'expression  ordinaire  clic/,  les  bouddhistes  du 
.Népal,  et,  de  là,  il  est  devenu  courant  dans  les  écrits 
européens  ;  mais  il  faut  spécialement  remarquer  qu'au 
Tibet  aussi  le  titre  habituel  des  Dhyânibuddhas  estjmfl. 
Le  père  et  le  lils,  tous  deux  personnages  mythologi- 
ques, ou  si  l'on  veut  allégoriques,  sont,  non  seulement 
étrangers  au  Bouddhisme  pur  ',  mais  encore  en  contradic- 
tion  avec  lui.  Tandis  que,  dans  la  dogmatique  du     vrai 
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Bouddhisme,  le  Bodhisattva  est  un  être  qui  est  en  train 
de  devenir,  tôt  ou  tard,  un  Bouddha,  le  Dhyfini bodhi- 
sattva est  le  fils  d'un  Dhyânibuddha  ;  il  apparaît  ici-bas 
comme  son  lieutenant  :  c'est  à  lui  que  revient  le  rôle  de 
providence  car  le  père  reste  en  repos.  Il  s'ensuit  qu'un 
Bodhisattva  de  cette  nature  est  représenté  comme  héritier 
présomptif,  Yuvarâja,  régent  couronné.  Le  Jina  ou  souve- 
rain Amitâbha,  c'est-à-dire  '  d'éclat  i  m  mesuré  ',  père 
d'Àvalokita  est  un  des  cinq  Dhyânibuddhas  ;  et,  comme 
l'indique  son  nom  de  prime  abord,  une  personnification 
du  cinquième  élément,  l'éther,  la  photosphère  et  l'atmos- 
phère illimitées.  On  l'appelle  aussi  Amitâyus,  c'est-à-dire 
*  dont  la  durée  de  vie  est  immesurée  '.  Ces  deux  qualités  le 
caractérisent  comme  une  figure  identique,  sous  un  autre 
nom,  à  Maheçvara,  le  grand  Seigneur,  à  Rudra-Çiva  qui 
sous  le  titre  de  Mahâkfda  est  la  personnification  du  Temps 
ou  de  l'Éternité. 

On  dit  d'Avalokita  qu'il  porte  le  Jina  Amitâbha  sur  la 
tête  :  cela  veut  dire  qu'il  a  sa  place  sous  Amitâbha,  en 
d'autres  mots  qu'il  est  son  '  hypostase  '.  11  est  une  forme 
sous  laquelle  apparaît  Amitâbha,  et  comme  celui-ci  est 
identique  à  Çiva,  le  fils  doit  être  lui  aussi  une  forme  de 
Çiva.  Dans  la  phraséologie  hindoue,  on  pourrait  s'expri- 
mer ainsi  :  Amitâbha  est  Çiva  avyakta,  non-manifesté  ; 
Avalokita  est  Çiva  vyakta,  manifesté  (i).  Puisque  ce  der- 
nier est  Çiva  sous  sa  forme  manifestée,  il  ne  peut  être 


(1)  Comparer  ce  que  Kalidasa,  Kumarasarabbava,  II,  11,  dit  de 

Siva:  .    , 

vyakto  vyaktetaraç  casi  prakamyam  te  vibhutisu 
Lokeçvara  possède  aussi,  comme  ou  sait,  la  merveilleuse  faculté 
de  se,  manifester  dans  des  formes  de  tout  genre  dont  il  est  parlé 
dans  ce  vers. 
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que  favorable,  bienfaisant,  propice  :  car  tel  est  le  sens  du 
mot  çiva.  Avalokita  est  (lune,  par  dessus  tous  les  êtres 
célestes,  honoré  et  invoqué  comme  le  compatissant  pro- 
tecteur de  l'humanité  souffrante.  Il  est  le  praesens  divus, 
comme  s'exprime  Hodgson,  le  Dieu-Vivant,  pour  ainsi 
dire  :  tandis  que  son  père  AmitâMia.  c'est-à-dire  Çiva 
non-manifesté,  trop  haut  placé  au-dessus  du  pouvoir  de 
l'imagination  humaine,  ne  satisfait  pas  aux  besoins  du 
cœur. 

La  confirmation  de  l'identité  d'Avalokita  avec  Çiva 
manifesté,  nous  est  fournie  tant  par  son  nom  que  par  la 
manière  dont  il  est  fréquemment  représenté  dans  l'icono- 
graphie. --  Le  mot  Avalokiteçvara  ne  peut  pas  être 
séparé,  dans  notre  examen,  du  nom  Lokeçvara  :  tous 
deux  contiennent,  outre  la  finale  ïçvara,  '  Seigneur  *  deux 
mots  apparentés  étymologiquement,  dérivés  d'une  racine 
lue,  "  briller  ',  '  regarder  ',  à  laquelle  appartiennent  les 
mots  latins  luccre,  lux,  lumen,  lima.  Avalokita  signifie 
'  contemplé  ',  '  vu  '  ;  et  si  l'on  résout  le  composé  en 
avalokita  ïçvara  en  le  prenant  comme  Karmadhâraya,  on 
obtient  pour  le  composé  la  signification  :  '  Seigneur  vu. 
Seigneur  contemplé  '  ;  et  ceci  nous  amené  à  Vyakteçvara 
'  Seigneur  manifesté  '  (i).  Considérée  en  elle-même,  cette 


(1)  Les  Tibétains  semblent  avoir  regardé  avalokita  comme  un 
participe  piésent  actif.  Du  moius  Waddell,  Lamaisvi,  p.  40,  donne 
la  traduction  :  «  The  Lord  who  looks  down  from  on  high  n.  Preuve 
d'uue  connaissance  défectueuse  du  sanscrit.  [Waddell  justifie  sa 
traduction  (empruntée  je  crois  à  Rbys  Davids)  JRAS.  1894,  p.  54. 
Elle  est  juste  en  ce  qui  concerne  le  point  que  relève  ici  M.  Kern 
et  pour  autant  que  le  tibétain  est  en  cause.  —  spyan-ras-geigs 
byah-chub-scms-dpa  =  Avalokitabodhisattva.  Spyan-ras  =  caksus, 
dans  un  laDgage  noble,  p.  ex.  tbugs-rjei  spyan-ras-kyis  gzigs-pa  = 
karumicaksusâ  avalokayan  (Çarad  Candra,  Dict.  p.  806)  ;  gzigs-pa 
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explication  n'est  pas  inadmissible,  mais  elle  convient 
moins  bien  si  l'on  rapproche  le  terme  Lokeçvara.  Or 
avahkilam,  au  neutre,  peut  signifier  '  contempler'  et  '  ce 
qui  est  vu,  contemplé  '.  A  le  prendre  comme  Tatpurusa, 
le  composé  signifiera  '  Seigneur  de  la  vision  ou  '  de  ce  qui 
est  vu  '.  Remplaçons  maintenant  avalokila  par  son  syno- 
nyme drsti  et  içvara,  '  Seigneur,  Maître',  par  guru,  Maître, 
nous  obtiendrons  drstiguru,  un  des  noms  de  Çiva.  De  quel- 
que façon  qu'on  s'y  prenne,  Avalokiteevara  est  et  demeure 
Çiva,  le  bienveillant,  l'amical,  le  secourable.  C'est  ce  qui 
nous  est  indiqué  par  un  symbole  quand  on  représente  le 
Bodbisattva  avec  onze  têtes  :  il  y  a  en  effet  onze  Rudras 
—  à  telle  enseigne  que  rudra,  bliava  et  autres  synonymes 
ont  la  valeur  numérale  de  onze. 

Le  fondement  du  '  praesens  Dïvus  '  dans  la  mythologie 
naturaliste,  c'est  la  lumière  temporaire,  régulièrement 
répartie,  du  soleil  pendant  le  jour,  de  la  lune  pendant  la 
nuit.  C'est  pourquoi  cette  lumière  est  appelée  mita, 
mesurée,  en  opposition  à  Yamila  àbhâ,  à  la  lumière, 
conçue  comme  une  et  indivisible,  à  la  lumière  immesu- 
rable (jui  est  celle  d'Ainitâbha.  La  manière  dont  le  poète 
de  notre  inscription  nous  le  fait  entendre,  —  ou  mieux, 
nous  le  laisse  deviner,  —  rappelle  un  procédé  habituel 
de  la  mythologie  indienne.  Ce  procédé  consiste  à  comparer 
à  la  création  mythique  qui  personnifie  un  phénomène 
naturel,  ce  phénomène  naturel  lui-même.  Quand,  par 
exemple,  on  veut  décrire,  comme  objet  de  vénération,  les 


est  noble  pour  mthon-ba,  Ita-ba,  et  correspond,  soit  à  lok,  soit  à 
dure  (vilok,  pradarç)  ;  il  est  quelquefois  équivalent  à  karunâ.  — 
Bien  que  le  nom  tibétain  d'Av.  ne  fournisse  pas  un  composé 
syntactique  le  sens  actif  d'avalokita  paraît  avoir  été  admis  par  les 
traducteurs  tibétains.  —  Waddell  explique  ava  (down  fiom  on  high) 
par  le  fait  qu'Avalokita  est,  (comme  Çiva)  un  montagnard  ]. 
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nuages  gros  d'éclairs,  on  chante  les  rois  des  serpents 
de  la  race  d'Airâvata  (en  même  temps  des  éléphants) 
«  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  des  nuages  pluvieux  et  gros 
d'éclairs  chassés  par  le  vent  »  (1).  En  réalité,  c'est  juste 
le  contraire  :  c'est  des  nuages  qu'il  s'agit,  et  les  serpents 
sont  ce  avec  quoi  on  peut  les  comparer.  De  même  dans 
notre  inscription  :  la  lumière  qui  se  manifeste  dans  le 
soleil  et  dans  la  lune  constituent  le  phénomène  donné  par 
la  nature,  et  Avalokita  en  est  la  personnification.  Ce  pro- 
cédé courant  est  une  des  clefs  les  plus  sûres  pour  déchif- 
frer le  language  métaphorique  de  la  mythologie. 

Comme  c'est  le  eus  pour  d'autres  êtres  mythologiques, 
Avalokiteçvara  ne  constitue  pas  une  unité  que  l'on  puisse 
représenter  par  une  image  :  la  lumière  du  soleil  et  de  la 
lune  ne  forme  pas  ensemble  un  être  unique.  En  d'autres 
termes,  toutes  les  apparentes  personnalités  de  la  mytho- 
logie sont  des  monstres,  constitues  par  la  réunion  de 
qualités  appartenant  à  des  phénomènes  ou  êtres  différents. 
Si  l'on  veut  représenter  par  une  image  la  ligure  obtenue 
par  cette  synthèse,  on  peu!  ou  supprimer  certaines 
qualités  ou  les  exprimer  par  "des  symboles.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  dans  l'iconographie  que  I  on  peut  repré- 
senter une  qualité  déterminée  comme  la  [dus  caractéris- 
tique el  laisser  les  autres  de  côté  comme  de  moindre 
importance.  C'est  ainsi  que  se  laisse  raisonnablement 
expliquer  ce  que  raconte  le  bon  lliouen  Thsang  de  deux 
statues  d' Avalokiteçvara  2  :  D'après  la  tradition,  dit-il, 
quand  le  corps  de  ce  Bodhisattva  s,,  sera  enfoncé  dans  le 
sol  et  sera  devenu  invisible,  la  Loi  du  Bouddha  s'éteindra 

(1)  Dans  le  Mahâbhârata,  Pausyâkhyâna 

ya  Airâvatarâjân  ■  samitiçobhu 

Jcmranta  ivajiiiiïïtâh  sa\  idyutpavam  ritâh. 

(2)  Vie  et  voyages  de  Rioucn-Thsang,  p.  141. 
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complètement.  Une  des  deux  statues  est  déjà  enfoncée 
jusqu'à  la  poitrine  ».  Naturellement,  quand  le  soleil  dis- 
parait à  l'horizon,  la  grande  lumière  du  monde  s'éteint. 
Ici  le  Bodhisattva  est  conçu  comme  Sûrya,  la  lumière  du 
soleil,  de  même  que  Çiva  est  identitié  à  Sûrya. 

Si  les  Mahâyânistes  ont  '  naturalisé  '  le  culte  de  Çiva 
dans  le  Bouddhisme,  ce  fut,  à  ce  qu'on  peut  conjecturer, 
pour  satisfaire  les  besoins  religieux  de  la  foule.  Que  pou- 
vait faire  le  peuple  du  Bouddha  mort,  et  incapable  d'aider 
personne  dans  la  détresse  '!  Un  pracsens  diras  était  néces"- 
saire,  et  on  n'avait  pas  à  le  chercher  puisqu'on  le  trouvait 
dans  la  croyance  populaire  çivaïte.  Pour  que  l'adaptation 
réussit  mieux,  il  fallait  imaginer  de  nouveaux  noms  pour 
les  objets  du  culte,  et  pour  leur  imprimer  un  caractère 
bouddhique,  on  appliqua  aux  figures  empruntées  des 
ternies  bouddhiques  tels  que  bodhisattva  etjina.  En  outre, 
pour  relier  la  nouvelle  doctrine  à  l'ancienne,  on  expliqua 
Çâkyamuni,  le  Buddha  humain,  comme  un  reflet  terrestre 
du  céleste  Jina  Aniitâbha  et  de  son  (ils  spirituel  le  Bodhi- 
sattva Avalokiteçvara  (1).  —  11  n'y  a  vraiment  pas  lieu  de 
s'étonner  qu'à  l'époque  de  Hiouen  Thsang  les  vieux- 
croyants,  adeptes  du  Ulnayâna,  qualifiassent  le  Mahâyâ- 
nisine  de  Çivaïsme  déguisé  (2). 

Nous  arrivons  à  la  troisième  stance  : 

Prajûapâramitâkhyâyai  Bhagavatyai  namo  slu  te 
yâsyâ[m]  (3)  sametya  sarvajùâs  sarvajnatvam  upeyusah  (  1). 


(1)  Voir  notamment  Waddell,  Lamaism,  p.  350. 

(2)  [Vie  et  voyages...,  p.  220]. 

(3)  yasyà,  que  porte  l'inscription,  n'existe  pas.  La  correction  la 
plus  simple  est  de  lire  yasyâm.  Si  on  prend  sametya  dans  le  sens 
du  pâli  samicca  'ayant  complètement  étudié,  appris',  on  traduira  : 
«  après  uue  étude  complète  de  laquelle  les  Omniscients....  ». 

(4)  Fautif  pour  upeyivamsah.  Cette  erreur  se  rencontre  chez  de 
bons  écrivains. 
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«  Salut  à  vous,  Noble  Dame  qui  vous  appelez  Prajââ- 
pâramitâ,  en  qui  tous  ensemble  les  Omniscients  (c'est-à- 
dire  tous  ceux  qui  sont  Buddhas)  ont  obtenu  l'Omni- 
science  ». 

Prajùâpâramitâ,  terme  des  écrits  du  Bouddhisme 
ancien,  signifie  '  perfection  en  sagesse,  sagesse  complète'  ; 
c'est  une  des  vertus  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  aussi 
notamment  le  dâna  (libéralité),  la  ksânti  (patience),  le 
satya  (véracité),  la  maitrl  (bienveillance),  etc.  Chez  les 
bouddhistes  du  Nord  de  l'ancienne  école,  on  compte 
généralement  six  pâramilàs  ;  on  en  compte  dix  chez  ceux 
du  Sud  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  différence  dans  leur  nature. 
Cependant,  chez  les  Mahâyanistes,  se  trouve  attachée  à  la 
prajùâpâramitâ  une  signification  à  laquelle  un  '  vieux 
bouddhiste  '  n'a  certainement  jamais  pensé.  La  Prajnâ, 
pour  eux,  est  la  totalité  des  forces  qui  soutiennent  et 
régissent  le  monde,  et  qui,  en  tant  qu'elles  se  manifestent 
à  côté  de  la  matière,  doivent  être  propres  à  la  matière,  — 
non  pas.  sans  doute,  dans  l'état  grossier  et  sensible  de 
la  pravrtti  activité,  mouvement)  mais  dans  l'état  primitif, 
essentiel,  et  pur  de  la  nivrtti  (repos).  En  deux  mots,  la 
prajnâ  est  la  force  de  la  nature,  et  si  l'on  veut  en  quelque 
manière  reconnaître  les  droits  de  la  signification  primi- 
tive du  mot,  on  peut  traduire  :  «  La  sagesse  suprême,  — 
naturellement  inconsciente,  —  de  la  nature  ».  En  tant 
qu'elle  est  la  Nature  en  général,  la  Prajnâ  est  la  mère 
de  tous  les  Bouddhas.  A  proprement  parler,  elle  est  la 
cause  matérielle,  universelle,  tandis  que  son  énergie,  son 
activité  en  manifestation,  son  développement,  reçoit  le 
nom  d'Upâya,  —  mot  qui  signifie  aussi  bien  '  moyen 
que  '  adresse,  artifice  '.  Pour  '  artifice  ',  on  emploie  aussi 
le    mot   mâyû  ;  et,   dans  son    essence,   d'après  tous  les 
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systèmes  idéalistes  indiens,  la  nature  développée  n'est 
rien  autre  chose  que  mâyâ. 

Dans  quelle  mesure  doivent  être  rattachées  la  concep- 
tion mahâyâniste  qui  tait  de  la  Prajnâ  la  mère  de  tous  les 
Bouddhas  et  la  conception  des  vieux  bouddhistes  d'après 
laquelle  Mâyâ  est  la  mère  du  Bouddha  Çâkyamuni,  nous 
ne  l'examinerons  pas  ici  (i). 

Poétiquement,  Prajnâ  s'appelle  aussi  Prakrtecvarï,  sou- 
veraine de  ce  qui  est  produit  par  la  nature  Ce  nom 
appartient  aussi  à  la  divinité  féminine  Dharmâ,  de  sorte 
cpic  la  Prajnâ  et  le  dharma,  dont  nous  avons  parlé  à  la 
strophe  précédente,  couvrent  en  t'ait  le  même  concept. 

Le  poète  donne  à  la  Prajnâpâramitâ  le  litre  de  Bhaga- 
vatï.  Du  point  de  vue  linguistique,  l'expression  corres- 
pond exactement  à  notre  '  Dame  Nature  '.  L'emploi  du 
litre  honorifique  bkagavân,  féminin  bhagavatl,  est  bien 
connu  dans  la  littérature  indienne  ;  et  fréquemment,  dans 
notre  langue,  on  traduira  suffisamment  en  omettant  le 
titre  cl  en  marquant  de  la  majuscule  le  nom  qui  en  est 
orné  dans  l'original  :  bhagavân  Icâma  =  l'Amour  ;  blutga- 
vatï  prlhivl  =  la  Terre.  Ceci  est  de  mise  quand  on  a,  dans 
quelque  texte  indien,  affaire  à  une  expression  noble  ou 
purement  poétique  ;  niais  dans  la  présente  stance,  l'addi- 
tion du  titre  honorifique  est,  ce  nous  semble,  plus  qu'un 
ornement  de  style.  Ce  titre  sert,  en  effet,  à  nous  faire 
entendre  d'une  manière  plus  ou  moins  voilée  que  Bhaga- 
vatl Prajnâ  est  tout  simplement  un  autre  nom  pour 
Bhagavatï  Durgâ  ou  Bhavânï,  la  reine  des  Déesses- Mères, 
Dame  .Nature,  la  çaltti  ou  force  de  Civa. 


(1)  Une  chose  cependant  est  sûre  :  c'est  que  Maya,  comme  nom 
de  femme,  est  dans  l'Inde  une  pure  impossibilité. 
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Nous  savons  que  la  Prajnâpâramitâ  était  chez  les 
Mahâyânistes,  l'objet  de  la  plus  haute  vénération.  Pour 
pouvoir  adorer,  il  faut  que  l'Hindou  se  fasse  une  repré- 
sentation définie  de  l'objet  de  son  adoration  ;  et,  par  cette 
représentation,  il  transforme  un  concept  abstrait  en  un 
être  vivant.  De  là  ce  phénomène  que  ces  mêmes  sages, 
qui  avaient  jusqu'à  satiété  réduit  toute  chose  au  néant, 
pourvoient  ensuite  et  revêtent  de  vie  ce  néant  dans  les 
représentations  qu'ils  s'en  donnent,  et  que  nous  les 
voyons  adorer  le  néant  ainsi  drapé  avec  une  ferveur  et 
une  sincérité  stupéfiantes. 

Encore  que  la  Prajnâ  soit  objet  de  culte,  il  est  difficile 
d'admettre  que  l'importation  de  la  théorie  qui  la  concerne 
ait  été  une  conséquence  des  besoins  religieux:  ces  besoins 
étaient  suffisamment  satisfaits,  pensera-t-on,  par  le  culte 
d'Avalokiteçvara.  Je  serais  plutôt  d'avis  qu'on  a  greffé  une 
nouvelle  branche  sur  le  vieux  tronc,  parce  que  l'on  ne  se 
contentait  plus  des  données  philosophiques  du  vieux 
Bouddhisme  :  pour  les  quatre  Nobles  Vérités,  pour  le 
Pratltyasamutpàda  (série  des  causes  et  effets),  les  adhé- 
rents mûris  du  Mahâyâna  ne  molliraient  plus  en  effet 
qu'une  considération  médiocre,  de  même  que  pour  la 
qualité  d'Arhat,  le  Nirvana  et  les  autres  trésors  de  la 
vieille  doctrine. 

Quoi  qu'on  pense  d'ailleurs  des  mobiles  qui  ont  guidé 
les  Mahâyânistes  dans  leurs  tendances,  il  est  certain  qu'en 
introduisant  dans  leur  système  de  nouveaux  éléments 
philosophiques  et  religieux,  ils  ont  élargi  la  doctrine  et 
l'économie  anciennes,  où  l'on  se  sentait  gêné  et  à  l'étroit, 
de  l'Eglise  bouddhique  ;  et  que,  par  là,  ils  furent  à  même 
de  répandre  leur  doctrine  sur  un  domaine  auprès  duquel 
paraît  insignifiant   le  domaine  du    Bouddhisme  du  Sud 
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de  plus  en  plus  momifié  à  mesure  qu'il  vieillissait.  Sa 
majestueuse  diffusion  ne  parle  ni  pour,  ni  eontre  le 
plus  grand  mérite  de  la  doctrine  des  Mahâyânistes,  mais 
bien,  en  tout  eas,  pour  la  connaissance  qu'ils  avaient 
de  l'humanité.  S'ils  ont  obtenu  la  victoire  sur  leurs 
adversaires,  partisans  du  Hïnayàna,  ils  le  doivent,  suivant 
toute  vraisemblance,  à  cette  connaissance,  et  aussi  à 
l'active  charité  qu'ils  ont  mis  au  premier  plan  avec  tant 
de  zèle. 


LETTRES  INÉDITES  D'ANDRÉ  SCHOTT 


PUBLIÉES    ET    ANNOTÉES    PXR 

Léon  MAES 

Docteur  en  philosophie  et  lettres. 


André  Schott  est  un  des  savants  belges  qui  ont  rendu 
le  plus  de  services  à  la  science  philologique. 

Né  à  Anvers,  en  1552,  il  fut  élève  du  Collège  des  Trois 
Langues  à  Couvain  ;  puis  il  parcourut  successivement  la 
France,  l'Espagne  et  l'Italie.  On  le  voit  à  Douai  (1577) 
où  il  tait  l'éducation  de  Philippe  de  Lannoy  ;  à  Paris 
(1578-1579)  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Vuger  Bushecq, 
les  frères  Pithou,  Claude  Dupuy,  Jules  Scaliger  et  autres 
savants  français  ;  puis  à  Madrid,  à  Alcala  et  à  Tolède 
(1580-1583)  où  il  fréquente  Alvar  Gomez,  professeur  de 
grec  à  l'université.  On  le  rencontre  ensuite  à  Salamanque, 
puis  à  Saragosse  (I585-1581j  et  enfin  à  Tarragone  où 
il  vécut  trois  ans  (1584-1586)  dans  l'intimité  du  célèbre 
archevêque  et  jurisconsulte  Antoine  Augustin.  A  l'âge 
de    trente-quatre    ans,   il    entre    dans   la    Compagnie    de 
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Jésus,  fait  son  noviciat  à  Saragosse  et  étudie  la  théologie 
à  Valence.  Après  avoir  enseigné  quelque  temps  à  Gandie, 
il  se  rend  en  Italie,  séjourne  deux  mois  à  Naples  (1594) 
et  occupe  à  Rome  une  chaire  de  rhétorique  (1594-1597). 
Il  revient  dans  sa  ville  natale,  à  Anvers,  au  mois  de 
juin  1597,  en  passant  par  Munich,  Augsbourg  et  Cologne: 
pendant  trente  ans  il  s'y  dévoue  à  l'éducation  des  jeunes 
gens  qui  y  fréquentaient  le  collège  des  Jésuites.  Sa  mort, 
à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans,  est  du  25  janvier  1629. 

Ces  renseignements  biographiques  nous  sont  fournis 
par  Valère  André  dans  sa  Bibliotheca  Bclgica.  Les  travaux 
postérieurs  n'y  ont  presque  rien  ajouté.  Sur  l'œuvre 
d'André  Schott,  on  consultera  avec  avantage  Baguet  : 
Notice  biographique  et  littéraire  sur  André  Schott,  (Mémoires 
de  l'Académie  de  Bruxelles,  t.  XXIII,  1848,  in-4°)  et 
C.  Sommekvogel  (Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
t.  VII,  col.  865-904). 

Pourtant,  ces  études  sont  loin  d'être  complètes  :  une 
monographie  détaillée  sur  cet  humaniste  serait  instructive 
à  plus  d'un  point  de  vue.  Aussi  croyons-nous  utile  de 
publier  les  lettres  inédites  de  Schott  que  nous  avons 
trouvées  dans  différentes  bibliothèques  :  elles  sont  accom- 
pagnées d'annotations  qui  en  rendront  l'intelligence  plus 
facile  et  la  lecture  plus  intéressante. 
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CoKKESPONDANCE  d'À.   SciIOTT  AVEC  BeNRI  CoCK  (l). 

(Bibl.  nat.  de  Paris,  ms.  lot.   8590.   Copies  de  la   main 
de  Cock). 

On  ne  possède  sur  la  vie  de  ce  correspondant  de  Schott  d'autres 
renseignements  que  ceux  fournis  par  les  lettres  contenues  dans  le 
ms.  lat.  8590  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  Néanmoins, 
MM.  Morel-Fatio  et  Antonio  Rodriguez  Villa  ont  pu  en  tirer  une 
biographie  plus  ou  moins  complète  de  cet  obscur  écrivain.  Nous 
en  donnons  ici  les  traits  principaux,  ceux  dont  nous  aurons  besoin 
pour  l'intelligence  des  lettres  qui  vont  suivre  : 

Henri  Cock  est  né  à  Gorcum  ;  on  ne  sait  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance ni  celle  de  sa  mort.  Il  passa  quelque  temps  à  Rome  au  ser- 
vice d'un  de  ses  compatriotes,  Gaspar  Hoyer,  puis  vint  en  Espagne 
vers  1574,  vécut  à  Cadix,  à  Grenade  et  plus  tard  à  Madrid,  où  il 
fut  attaché  au  duc  de  Feria  jusqu'à  la  fia  de  l'aunée  1582  Mais 
il  lui  répugnait  de  rester  plus  longtemps  au  service  des  grands 
seigneurs,  il  préférait  vivre  avec  ses  compagnons  et  ses  égaux. 
Plusieurs  emplois  lui  furent  offerts  ;  nous  verrons  notamment  que 
Schott  mit  à  sa  disposition  une  place  de  professeur  et  lui  proposa 
aussi  d'entrer  au  service  du  marquis  de  Velada.  Cock  refusa  et  se 
rendit  à  Salamanque  dans  la  demeure  de  son  ami  Corneille  Bonard  ; 
celui-ci  faisait  le  commerce  de  la  librairie  et  était  en  relations 
continuelles  avec  Jean  Poelmann,  représentant  de  la  maison 
Plautin  (2).  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  du  métier  de 
correcteur  et  de  comptable,  et  on  le  voit  de  nouveau  en  quête  d'un 
emploi.  Arnold  Dennetières,  secrétaire  de  Philippe  II,  lui  offrit, 
dans  une  lettre  du  23  avril  1583,  une  place  d'archer  de  la  garde 


(1)  Cette  correspondance  a  été  signalée  par  MM.  Morel-Fatio  et  Antonio 
Rodriguez  Villa  clans  :  Jornada  de  Tarazona  hecha  por  Felipe  II  en 
1592..  .  recopilada  por  Enrique  Cock,  anotada  y  publicada  por  Alfr. 
Morel  Fatio  y  Anton.  Rodriguez  Villa.  Madrid,  1879.  A  la  page  102,  on 
a  inséré  une  lettre  de  Cock  datée  de  la  veille  des  nones  de  mars  1583  (et 
non  1582).  Des  extraits  de  cette  correspondance  relatifs  à  un  manuscrit 
de  Themistius  ont  été  publiés  par  Graux  dans  :  Essai  sur  les  origines 
du  fonds  grec  de  VEscurial.  Paris  1880,  p.  444-148. 

(2)  Le  nom  de  Corn.  Bonard  est  mentionné  dans  la  liste  des  libraires  de 
Salamanque  publiée  dans  la  Revisla  de  Archivos,  etc.,  1900,  p.  222. 
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de  corps  du  roi  ;  il  refusa  d'abord.  Pourtant,  à  la  fin  de  l'aunée 
1584,  ou  voit  qu'il  était  entré  définitivement  daus  la  compagnie. 
Le  reste  de  sa  vie  nous  est  incouuu. 

Comme  le  disent  les  éditeurs  de  la  Jornada  de  Tarazona,  ses 
correspondants  ue  traitaient  pas  avec  Cock  d'égal  à  égal  :  Schott 
et  Pantin  lui  font  copier  des  manuscrits  et  le  chargent  de  leur 
faire  parvenir  des  livres.  C>ck  est  donc  mis  sur  un  pied  d'infério- 
rité ;  mais  c'est  un  inférieur  intelligent,  auteur  d'ouvrages  histo- 
riques et  de  poésies,  et  qui  avait  en  Espague  des  relations  avec 
des  savants  de  grand  mérite  :  Sanctius,  Calvète  de  Estrella,  Sali- 
uas,  etc. 

Au  moment  où  fut  écrite  la  première  lettre  de  cette  correspon- 
dance, Schott  était  déjà  depuis  près  de  trois  ans  à  Tolède  :  il  y 
vint  eu  effet  avant  le  23  décembre  1579  (1).  Avant  cette  date,  il 
avait  séjourné  à  Madrid,  et  c'est  probablement  là  qu'il  avait  fait 
la  connaissance  de  Henri  Cock,  alors  au  service  du  duc  de  Feria. 

Nons  devons  à  l'aimable  obligeance  de  M.  Henri  Omont,  le  savant 
conservateur  de  la  section  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris,  de  pouvoir  éditer  cette  correspondance  :  il 
s'était  proposé  de  publier  lui-même  ces  lettres  intéressantes  et 
il  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  la  copie  qu'il  en  avait 
fait  faire,  copie  que  nous  avons  collationnée  sur  l'original.  Qu'il 
nous  permette  de  lui  exprimer  tous  nos  remercîments. 

1. 

Andréas  Schottcs  Hknrico  Coqdo  scro  S.  P.  D. 

(Fol.  18r).  Narrât  Gerardus  Frisius  Henricum  Hornkens  (2) 
litteras  de  me  dédisse,  at  ego  nullas  accepi  :  de  te  quoque  ioau- 


(1)  Une  lettre  de  cette  date  à  Ortelius  (dans  lVdition  d'Anvers  de  Pom- 
ponius  Mêla,  1582,  4°)  est  en  effet  la  première,  à  notre  connaissance,  qu'il 
signa  dans  cette  ville. 

(2)  Henri  Hornkens,  ne  dans  l'ancienne  mairie  de  Bois-le-Duc.  lui,  à 
Madrid,  chapelain  de  Philippe  II  et  de  Philippe  III,  ensuite  d'Albert  et 
d'Isabelle  qu'il  accompagna  dans  les  Pays-Bas  ;  il  fut  nommé  doyen  de 
Saint  Gommaire  à  Lierre,  et  mourut  en  1012  (Biogr.  Nat.,  t.  IX,  col.  519). 
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dieram  iterum  mutasse  (1)  :  cupio  tibi  ex  animi  seateatia  succe- 
dere.  Utinam  Toletura  migrare  velles,  quod  ego  in  rem  tuam  fore 
sperarem,  magis  rem  augeres.  Habeo  etiam  plurima  quae  a  te 
cupiam  exscribi  honesto  stipeudio,  tametsi  quidam  iniqui  et  male- 
voli  spargant  te  mihi  iniquiorem  :  sed  non  ego  credulus  illis,  nec 
te  a  me  laesum,  ne  dicto  quidem,  mibi  conscius  sum  ;  quod  si 
quae,  ut  saepe  fit,  simultas  exorta,  detergenda  ea,  nec  sol,  inquit 
apostolus,  occiJat  super  iracundiam  vestram.  Potes  mibi  istic  for- 
mulam  notarii  concipere,  stetisse  corara  te  duos  testes,  M.  Joan- 
nem  Hersen,  sacellarium  regium,  et  Andream  Broeckemium,  qui 
sacre  iurent  me  cum  altero  promotum  Lovanii  ia  septem  artibus 
liberalibus  :  de  anno  non  satis  memini,  in  Gymnasio  Castri  (2) 
primas  obtinente  Sexagio  in  Lilio  (3)  et  biennium  me  Theologiae 
operam  dédisse  positivae  (decrevi  enim  hic  studium  persequi) 
M.  Bayo  (4)  et  fratri  Adriano  Minoritae  (5).  Tu  nosti  formulam 
quam  quaeso  meo  sumptu  exscriptam  mittas,  habita  ratione  cir- 
cumstantiarum  ;  agnoscam  beneficium,  nec  in  ingratum  confères, 
si  quae  ratio  erit  ut  mibi  scribere  quaedam  vacet,  tac  me  quaeso 
certiorem  et  litteras  nonnumquam  mitte.  Salutem  a  me  domino 
Henrico  Hornkens  :  doleo  vicem,  accepto  vulnere  secundum  gulam, 
gaudeo  incolumem.  Festinaute  qui  bas  tibi  reddet,  brevior  sum. 
Toleti,  19  Octobris  1582. 


(1)  Il  venait  de  quitter  le  marquis  de  Feria. 

(2)  Dans  les  Acta  facultatis  artium  (Archives  gén.  du  Royaume)  je 
trouve,  dans  la  promotion  de  1 573  :  A  ndreas  Schotus  de  Antverpia  promu 
61e.  Sou  nom  est  répété  plus  loin  parmi  les  étudiants  de  la  pédagogie  du 
Château  qui  ont  promis  fidélité  à  la  religion  catholique.  Un  André  Broec- 
khemius  de  Bruxelles  a  été  promu  en  1572. 

(3)  Antoine  Sexagius  (=^  van  't  Sestich)  de  Bruxelles,  étudiant  à  la  péda- 
gogie du  Lis,  fut  le  primas  de  la  promotion  de  1573.  Il  devint  plus  tard 
avocat  au  grand  conseil  de  Malines.  Cfr.  Valère  André,  Bibliotheca 
Belgica  Lov.  1643,  p.  76  et  le  document  des  archives  cité  ci-dessus. 

(4)  Sur  le  célèbre  Michel  de  Bay,  professeur  de  théologie  à  l'université 
de  Louvain  depuis  1551,  cfr.  Biogr.  Nat.,  t.  IV,  col.  762-779. 

(5)  Il  s'agit  probablement  d'Adrien  Van  der  Hofstadt  (1540-1598)  qui 
enseignait  la  théologie  au  couvent  des  Frères-Mineurs  à  Louvain  depuis 
1070.  Cfr.  Dirks,  Bibliographie  des  Fi-ères  Mineurs,  p.  117. 
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2. 

Andréas  Schottus  Henbico  Coquo,  S.  D.  P. 

(Fol.  18v  et  19T).  Salutem  abs  te  attulit  Nicolaus  araicus  com- 
munis,  mi  Coque,  UDa  cum  litteris  Brusellii,  nuntiavitque  te  in 
exscribendo  Cyrillo  (1)  totum  esse  :  audivi  sane  libenter.  Quare 
iterum  te  oro  ut  mea  causa  et  reipublicae  litterariae  summam 
fidem  adhibeas  et  diligeutiam  :  tidem  ut  quam  minimum  sit  men- 
darum,  excudendum  enim  tradam  ;  diligeutiam  vero  ut  assiduus 
sis  et  quam  maturrime  describatur.  Furtim  enim  a  plagiariis  ad 
paucos  dies  extorsi.  Ego  vicissim  summam  diligeutiam  in  solvendo 
adhibebo.  Ad  calendas  Ianuarias  nobis  solvitur  :  tune  ego  tibi 
quinquaginta  solvam.  Dum  haec  scribo,  supervenit  cuius  est  liber, 
Torresius  (2).  Rixa  exorta  :  suspicatus  rem  est,  ego  vero  video 
homiuem  velte  suo  nomine  edere,  graecarum  litterarum  omnino 
rudem.  Quare  te  per  omnia  amicitiae  iura  oro  ut  quam  maturrime 
fieri  possit,  dies  noctesque  transcribas,  etiam  si  minus  accurata 
scriptura,  tantum  quae  legi  a  nostratibus  possit,  et  correcte,  ne 
hic  homo  me  in  viucula  ducat  vel  detrahat.  Ego  enim  bono  zelo 
feci  ut  imponerem  plagiario  pudorem.  Iterum  te  rogo  omni  dili- 
gentia  allabora  ut  in  festis  Natalibus  accipiam  ;  si  erit  necesse 
adiutorem  adhibere,  si  isthic  nancisci  potes,  extractis  aliquot 
quaternionibus,  qui  reponentur.  Erit  id  mihi  louge  gratissimum. 
Ego  agnoscam  beneticium.  Marchio  de  Velada  (3)  qui  legatum 
agit  concilii  huius  (4),  petiit  ut  Belgam  illi  quaererem  qui  illi  a 


(1)  Schott  avait  projeté  de  publier  les  œuvres  complètes  de  S.  Cyrille 
d'Alexandrie.  Les  Glaphyres  parurent  seuls  par  ses  soins  à  Anvers,  en  1618. 
Cfr.  Sommervogel,  Bibl.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  loc.  cit.,  n°  72. 

(2)  Schott  écrivit  plus  tard  à  Bon.  Vulcanius  :  «  Glaphyra  item  transcri- 
benda  rneo  aère  curavi,  cum  haberet  Hieronymus  Torre;  Pintianus  ; 
qui  ...  moliebatur  suo  nomine  edere,  sed  typographum  nunquam  repe- 
ritaut  Maecenaiem.  Lettre  inédite  du  31  octobre  1597.  Sur  Jérôme  Torres 
de  Valladolid,  cfr.  Nie.  Antonio,  Bibl.  Hisp.  nova,  Matriti,  t.  I,  p.  007. 

(3)  Sur  le  marquis  de  Velada,  ambassadeur  de  Philippe  II,  au  concile 
de  Tolède,  cfr.  Jorn.  de  Taraz,  p.  XV. 

(4)  Ce  concile  s'ouvrit  à  Tolède  le  8  sept.  1582  ;  la  dernière  séance  eut 
lieu  le  12  mars  1583. 
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cubiculis  esset  :  quia  optimara  de  aostra  gente  opinioneni  coûcepit. 
Vellem  tibi  integrum  esset,  sed  vereor  ne  non  vacaret  tibi  légère 
et  scribere  quo  raperis,  nec  ego  tuum  desideriura  antiquitates  His- 
paniae  eruendi  impediri  velim.  Tamen  si  in  rem  est  tuam,  venias  ; 
vel  si  alium  nosti,  quaeso,  hue  mitte,  aut  sigaitica  egregium  iuve- 
nem  et  fidelem  et  nitidum.  Scire  aveo  quid  de  paedagogi  condi- 
tione  factum  sit  an  acceptaris.  Vale,  meque  amare  perge  Quod  te 
iterum  rogo,  ut  quam  niaturrime  Cyrillus  describatur  dies  noctes- 
que  postpositis  nounihil  aliis  uegotiis,  dum  absolvatur.  Ego  quo 
citius  hac  in  re  mihi  eris  gratificatus,  liberalius  et  amplius  absol- 
vam  si  postulas.  Toleti,  die  XIX  Decembris  MDLXXXII. 


Petrus  Pantinus  (I)  Heneico  meo  S.  D. 

(Fol.  19').  Vix  credas,  mi  Henrice,  quantum  turbarum  Schoto 
nostro  Glaphyra  excitaverint.  Torresius  enim  qui  iure  mancipioque 
suum  hune  librum  esse  ait,  cum  repetitum  forte  nuper  venisset, 
nullisque  hominem  tectius  illudi  suoque  a  eapite  repelli  posse 
Schotus  videret,  hue  tanquam  ad  sacraru  anchoram  confugere 
coactus  est,  ut  diceret  bona  se  fide  amico  euipiam  ad  dies  aliquot 
commodato  dédisse  ;  qui  nu  ne  negotiorum  causa  urbe  abesset  ; 
eum  propediem  rediturum,  librumque  sartum  tectum  rostituturum. 
Hic  ille  iudiguum  facinus  atque  nullo  satis  suppîicio  expiauduin 
clamitans,  coelum  terrae  magnis  vocibus  miscere  deumque  atque 
hominum  fidem  implorare  coepit  proditum  se  a  Schoto  et  atrocis- 
sima  iniuria  violatum  ;  cuius  laboribus  ille  tam  iraprobe  iosidiari, 
suosque  in  usus  couvertere  ausus  fuisset  ;  neque  enim  aliud  se 
posse  suspicari,  nisi  librum  aliis  ut  describatur  datum  ;  itaque 
iudicio  se  rem  experturum,  plagiique  dicam  Schotto  impacturum, 
ut  discat  se  iatra  suas  possessiones  continere  neque  aliénas  iniuste 
invadere.  Ego  licet  sciam  ita  praeclaram  de  litteris  et  virtute 
Schotti  opinionem  omnium  bouorum  animis  insedisse,  ut  quautum- 


(1)  Pierre  Pantin  (1556-1611)  suivit  Schott  dans  ses  voyages  en  France 
et  en  Espagne.  Cfr.  Biogr.  nat.  t.  XVI.  col.  b67-S71. 
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vis  hic  tenebris  nihil  inausum  relinquat,  ne  minimum  tamen 
quidem  eum  laedere  possit,  malim  tamen,  si  fieri  queat,  quam 
citissime  hanc  tragediam  componi  hominique  maledicentissimo 
omnem  debacchandi  ansam  praecidi  priusquam  res  ad  plures 
dimanet.  Habent  enim  hoc  maledicta  ut  licet  ab  improbissimo  in 
immeritissimum  ingerantur,  semper  (licet  non  aperte  noceant) 
aliquem  tamen  scrupulum  in  mentibus  eorum  qui  ea  audiunt  relin- 
quant.  Itaque  meo  suasu  librum  si  nondum  inceptus  est,  statim  ad 
Schotum  transmittes,  imo  etiam  licet  inceptus  sit  et  brevi  tempore 
posse  totum  confici  diffidas,  idem  facias  priusquam  atrox  hoc 
incendium  latius  serpat.  Atque  haec  Schotti  ipsius  hortatu  ad  te 
scripsi,  ne  rem  tamquam  levem  forte  contemnendam  putes.  Toleto, 
ad  diem  12  Kal.  Januarii,  Anno  MDXXCIII. 


Domino  Andreae  Schotto  amico  suo  Henricus  Coquus 
Gorcomius  S.  D.  P. 

(Fol.  50retv)Consolamini,  consolamini,  popule  meus,  dicit  Deus 
vester.  Binas  a  te  accepi  expostulatorias,  mi  Schote,  unam  in  dis- 
cessu  meo  e  Mantua  Carpetana  (1),  a  I.  Pulmanno  in  adventu 
Salmanticensi  alteram.  Res  magis  tua  opione  mihi  cordi  est  ;  in 
itinere  enim  omnes  noctes  duxi  insomnes  ne  tempus  otio  tibi  con- 
sumpsisse  viderer.  Exodum  crastina  nocte  incipiam.  Mulionem 
ordinarium  Prietum  expecto  infra  triduum,  cui  sarcinam  hanc 
transvehendi  copiam  una  cum  originali  me  impositurum  adfirmo, 
nec  in  eo  tua  spe  frustrabere.  Te  intérim  bono  animo  esse  volo  : 
festo  Epiphaniae  vel  circiter,  ultimam  libro  manum  imponam,  in 
quo  usque  adhuc  totus  sum.  Dominus  Pulmannus  hodie  Methym- 
nam  Duelli  (2)  petiit  lunae  rediturus  :  certiorque  numnam  Bene- 
dictus  Arias  Montanus  (3)  adhuc  Toleti  sit  fieri  cupit.  Latins  scrip- 


(1)  Madrid. 

(2)  Médina  del  Campo. 

(3)  Sur  ce  célèbre  théologien  espagnol,  cfr.  Nie.  Antonio,  Bibl.  Hisp. 
nova.  Matriti,  t.  I,  p.  207-210. 
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tis  hiscc  iDhaerere  tempus  non  patitur,  sufficiat  indicasse  ea  quac 
hic  aguntur.  Vale.  Salraantica,  Calendis  Januarii  CIOIOXXCIII. 


ANDREAS   SCHOTTUS    HeNBICO    MaGIRO(I)    SUO,    S.    P.    D. 

(Fol.  22Telv)  Pergratum  mihi  officium  tuum,  quod  duplex  inter- 
pretor,  quia  cito  ut  erat  necesse  coufcctum  :  bis  enim  dat  qui  cito. 
Ita  enim  moleste  urgebat  hic,  ut  numquam  molestiorem  efflagita- 
torem  sim  expertus.  Mitto  ad  te  quinquaginta  regales  quod  non 
plures  ad  manum  habcrem  ;  de  cetero  iubeo  esse  securura,  nume- 
rabo  hic,  ut  iubes,  Nicolao  nostro.  Erant  quaterniones  132,  excurrit 
ni  fallor  calculus  in  93  regales  et  6  marabodinos  ;  repraesentabitur 
hic  reliquum.  De  caetero  dicam  abs  te  beneficio  affectum  summo, 
quod  quam  citissime  absolveris  ;  nam  in  vectore  mora  fuit  :  vix 
enim  30  die  redditus  liber,  cum  tu  octavo  tradideris  ;  sed  mendax 
hoc  hominutn  genus  :  gaudeo  sane  iocolurnem  redditum  librum. 
Cum  enim  id  quod  vis  non  licet,  velis  id  quod  possis.  De  commoda 
habita'ione  cum  Cornelio,  viro  optimo  et  humanissimo,  tibi  gratu- 
labor.  Est  enim  vir  ille  ad  unguem  factus,  qui  cum  (sic)  tibi  probe 
conveniet  ;  et  tibi  licebit  omne  scriptorum  genus  pervolitare  instar 
apis,  sine  sumptu  librorum  quo  nos  fere  premimur.  Si  qua  in  re 
usui  hic  esse  queam,  utere  opéra  mea  vicissim,  senties  me  tui  ex 
animo  studiosum. 

Melam  nostrum  avide  exspecto  (2)  :  urge  Pulmaunum  (3)  ut 
cito  mittat,  et  si  quae  erunt  quae  mea  scire  iuterest,  fac  me  dili- 
genter  et  saepe  certiorem.  Vale  et  me  amare  perge.  Toleti,  pridie 
cal.  Feb.  CIOIOLXXXIII. 

Concilium  nostrum  Toletanum  iam  ad  liuem  pêne  perductum  : 
sub  diem  cinerum  solventur  comitia.  Rodericum  historicum  His- 


]    Màyeipo;  =  coquus,  cuisinier. 

(2)  Schott  donna  une  édition  de  la  Chorographie  de  Pomponius  Mêla  en 
15*2,  à  Anvers,  chez  Plantin.  Cfr.  Baguet,  /.  c,  p.  24,  note  2.  et  Sommer  - 
vogel  t-  c.  n"  3. 

M)  Sur  Jean  Poelmann.  fils  de  Théodore,  cfr.  Biogr.  nat.  t.  XVII  col. 
882  et  Max  Kooses.  Christophe  t'ianlin.  Anvers  1890.  p.  253. 
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paaum,  si  id  scireaves,  his  productioribus  noctibus  ad  Toletanum 
exemplar  manuscriptum  comparavi  (1)  et  feci,  nisi  me  amo, 
aliquod  operae  pretium  ;  est  enim  author  ille  mendis  refertus,  ut 
scis,  et  ad  eius  emendationem  Vasaeus  cap.  IV  hortatur  (2).  Chro- 
nica  Africae  de  Marmol,  Granatae  exesa  (3),  quae  si  illic  venerint, 
tac  me  certiorem,  et  quidem  si  vetera  non  maie  accepta  reperiri 
possint,  quanti  minimo.  Petiit  enim  a  me  Abrahamus  Ortelius 
noster,  cui  negare  quidquam  nec  possum  nec  debeo  (4).  Iterum 
vate,  salvebis  a  Pantino  nostro  et  Nicolao  tuo. 

Cum  iam  litteras  obsignare  vellem,  Nicolaum  uostrum  accessi, 
si  quid  forte  litterarum  ad  te  mittere  vellet  :  negare  in  praesens, 
scripturum  postea.  Legi  eam  partem  epistolae  quae  de  me  agebat. 
Video  te  pro  singulis  foliis  drachmam  numerasse.  Ego  vero  credi- 
deram  24  marab.  inter  nos  convenisse,  praesente  Nicolao  :  quod 
et  magna  littera  esset  et  ut  vides  in  32  quaterniones  vel  folia 
tantum  liber  magni  sumptus  excrevisset.  Et  certe  100  Regales 


(1)  Schott  a  inséré  cette  nouvelle  collation  de  la  chronique  de  Roderic 
Ximenes  au  t.  II,  p.  25-195,  â'ffispaniae  illuslratae,  etc.  (Somm.  n°  22  ) 
sous  ce  titre  :  D.  Roderici  Ximenes  Navarri,  archiepiscopi  Toletani, 
rerum  in  Hispania  gestarum  libri IX.  Ad  vetera  exemplaria  compa- 
rai/, ut  nunc  primum  editi  videri  queant....  opéra  et  studio  Andreae 
Schotti.  A  la  page  159  (Notae  in  Historiam,  etc.)  Schott  dit  :  «  Contuli 
cum  vetere  M.  S.  in  membranis  ecclesiae  Toletanae...-».  L'imprimeur  a 
eu  soin  de  mettre  à  la  tin  du  texte  une  note  qui  devait  se  trouver  sur 
l'exemplaire  de  Schott.  Elle  se  termine  ainsi  :  «  Ex  M.  S.  cod.  antiq, 
Toletano,  in  quo  hoc  ordinc  haec  leguntur,  non  ut  in  editis.  Toleti, 
CIDIDLXXXI1I.  Andréas  Schottus  ». 

(2)  Chronicon  rerum  memorabilium  Hispaniae  ab  anno  143  post 
diluvium  ad  1020  post  Christum.  —  Salmanticae  1552,  fol.  et  Col. 
Agripp.  1577,  8n.  Au  chap.  IV,  on  lit  :  u  Rodericus  Ximenes  Navarrus.... 
eos  libros  si  quis  exemplarium  collatione  mendis  expurgatos  atque 
emaculatos  evulgaret,  non  adeo  aspernendum  haberet  Hispania 
rerum  suarum  monumentum...  n. 

(3)  Luys  del  Marmol  Caravajal.  Primera  parte  de  la  descripeion 
gênerai  de  Africa,  con  todos  los  successos  de  guerras  que  a  aiudo 

entre  los  Infieles  y  el  pueblo  christiano  y  entre  ellos  mesmos cou 

privilégia  real.  Granada,  1573  (Brunet). 

(4)  Sur  les  relations  de  Schott  avec  Abr.  Ortelius  cfr.  L.  Maes.  ('ne 
lettre  d'A.  Schott  à  Abr.  Ortelius,  (Musée  belge,  IX  (1905),  p.  315). 
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destinaveram,  licet  somma  tantum  ia  93  Regales  et  6  marabodinos 
excresceret.  Cupio  tamen  iatelligas  me  nolle  te  offeadi,  ut  quod  tu 
fieri  omnino  volueris  certoque  steteris,  id  ego  hac  iu  re  facturus 
sim  ne  a  me  iuiuria  affectum  te  couqueri  possis.  Faciès  igitur  me 
certiorem  et  has  50  Regales  a  Pulmanuo  accipies,  dum  reliqua 
mitto,  et  nos  amare  perge.  Salutem  a  me  Sayacio,  [cuius]  hodie 
litteras  accepi  faciamque  quod  imperat.  Toleto,  postridie  Cal. 
Feb.  CIOIOXXCIII. 


Petbo  Pantino,  amico  suo,  Heneicus  loqous  Gorcomius  S. 

(Fol.  23T)  Respondissem  nuper  tuis,  mi  Pantinc,  sed  tantis 
undique  obruebar  negotiorum  curis,  ut  vel  resipiscere  saltem  vix 
dabatur  locus.  De  receptis  Cyrilli  Glaphyris,  misit  Schotus  litteras 
mini  gratissimas,  maxime  cum  ex  iis  iutelligam  suae  satisfactum 
esse  voluntati.  Ego  in  extcribendo  maiorem  viribus  adhibui  dili- 
gentiam  ;  plures  enim  quam  quindecim  noctes  duxi  insomne.s  ne 
sua  spe  fraudaretur.  Nescio  si  iam  de  pecunia  inter  nos  erit  con- 
troversia  ;  credebat  enim  Schotus  iu  viginti  quatuor  marapotinis 
pro  folio  nos  convenisse.  Longe  tamen  errât  ;  praedixi  enim  ter 
quaterve,  nisi  argenteus  pro  folio  numeraretur,  me  nihil  inceptu- 
rum,  quod  et  tibi  dixisse  eo  tempore  memini.  Nollem  certe  inter 
nos  super  hoc  oriri  quaestionem.  Tu  qui  amborum  quasi  nosti 
ingénia,  quam  plurimis  mihi  praestitis  benehciis,  hoc  unum  accu- 
mula, dataopportunitate,  meo  uomine  ipsi  haec  dicas,  ne  fraudem 
aliquam  mihi  impingat.  Diguus  enim  operarius  mercede  sua.  Quod 
te  per  amicitiae  nostrae  iustae  fedus  rogo  obtestorque.  Ego  id 
tempus  quod  superest,  studiis  impendo,  bibliothecam  paulatim 
mihi  comparans  ;  spero  enim  me  citius  in  iamilia  regia  provisum 
iri.  Historicos  omnes  quos  possum  acquiro,  quorum  studium  dul- 
cissimum  esse  mihi  persuadeo.  Si  quid  possum,  precor,  mecum 
familiariter  âge,  immo  impera,  tuus  enim  esse  nullo  tempore  desis- 
tam.  Vale  vir  integerrime.  Salmantica,  ad  Diem  postrid.  Id.  Fe- 
bruarii  1583. 
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7. 


Egeegio    vieo   Andeeae   Schoto    Antveepiano    Hen.  Coquus 
Goecomius  S.  D.  P. 

(Fol.  23  et  24)  Litteras  tuas  postridie  Calendas  Februarii  ad 
me  datas,  postridie  Idus  eiusdem  (uaa  cum  49  argenteis  Regiis, 
soluto  uqo  Prieto  mulioni  qui  eos  ad  nos  detulit)  accepi  mihi  non 
ingratissimas  ;  cruciabar  certe  animo  cum  e  posterioribus  D.  Pul- 
manno  datis  intelligerem  eos  te  noudum  récépissé  ;  at  tandem 
redditos  ex  animo  gaudeo.  De  numerando  reliquo,  non  adeo  solli- 
citus  sum  quam  de  orto  inter  nos  scrupulo  de  solutione  ;  adfirma- 
bam  enim  saepius,  nisi  argenteum  solveretur  pro  folio,  nolle  me 
in  transcribendo  Cyrillo  dare  operam,  non  obstante  quod  D.  Gigin- 
tie  (1)  quasi  scripsissem  gratis  ;  hoc  enim  pauperibus  atque  ipso 
Deo  collocatum  est  beneficium.  De  caetero,  si  numerentur  dies, 
quos  in  transcribendo  consumpsi,  vix  très  argentei  pro  quolibet 
die  numerantur,  triginta  enim  duas  quaterniones  quas  exscripsi, 
totidem  sibi  dies  consumpsere.  Quin  etiam  viginti  argenteos  plus 
miuus  paulatim  solvi,  facto  calculo,  deminutis  omnibus,  papyro 
videlicet,  atramento,  igné  et  candelis  in  diversis  hospitiis,  ubi 
omnia  auro  venalia  sunt,  necnon  de  litteris  ad  me  datis  ac  trans- 
vecta  pecunia.  Quare  ut  omnia  animadvertas  quaeso,  nihilque  de 
pacto  inter  nos  inito  detrahas.  Si  enim  ingénue  fateri  liceat,  non 
nisi  pristinae  amicitiae  reintegrandae  gratia  exscribendi  provinciam 
suscepi,  neque  Cyrillo  aliter  ultimam  manum  imposuissem  ;  non 
enim  tali  premebar  pecuaiarum  inopia,  maxime  cum  in  curia 
transferenda  abundabant.  Nolo  hac  de  re  amplius  tecum  discep- 
tare  ;  te  mihi  vel  Nicolao  mco  uomine  liberaliter  satisfacturum 
confidens,  quod  et  mihi  quam  gratissimum  erit,  faciesque  quod  te 


(1)  Michael  Giginta,  chanoine  de  l'église  d'Elna,  s'occupa  toute  sa  vie 
d'œuvres  de  bienfaisance.  Cock  se  mêla  à  la  discussion  très  vive  à  cette 
époque,  relative  à  l'établissement  d'asiles  pour  les  pauvres  et  prit  le 
parti  de  Giginta  ;  même  il  écrivit  une  brochure  à  ce  sujet,  comme  nous 
l'apprend  sa  correspondance.  Cfr.  Nie.  Antonio,  tiibl.  Ilixp.  nova,  II, 
p.  136,  et  Jornada  de  Tarazona,  introduction. 
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decet,  animum  hune  meum  ad  res  tuas  gereadas  reddens  promp- 
tiorem.  Hodie  cum  nobis  numeraretur  argentum,  dicebat  se  Prie- 
tus  rursum  sequenti  die  discessurum  ;  quare  a  Pulmaano  petii 
duos  pridie  ad  te  a  Plantino  missos  Pomponios,  quos  mihi  illico 
dédit,  tuisque  respondere  hac  vice  impeditus  negotiis  non  potuit, 
salutem  tamen  precatur  una  cum  Domino  Cornelio  patrono  nostro 
optimo.  Eos  tibi  quam  primum  mittendos  duxi  ne  amborum  igna- 
viam  post  forte  accuses.  Librorum  novorum  e  Belgis  nihil  quasi 
allatum  est  praeter  Pomponium  tuum  et  Moutanum  in  Prophetas 
minores  (1),  et  Arnobium  contra  gentes  castigatos  (2).  Donellus 
etiam  quidam  venit  qui  de  iure  vel  in  titulos  quosdam  scripsit  (3), 
cuius  cum  non  sim  professionis,  vel  inspicere  saltem  piget.  Chro- 
nicon  Africae  Marmol,Granatae  editum,quod  poscis  apud  nos  est  ; 
nescio  si  tuo  nomine  cum  libros  aliquot  Antverpiam  ad  Nutium  (4) 
mittendos,  Ortelio  transvehatur  ;  vellem  tamen  prius  [per] 
ordinarium  me  reddi  certiorem  an  placeat  conditio.  Intellexi 
denique  Sanctium  Brocensem  (5)  velle  rursum  Pomponium  publiée 
docere,  absoluta  comedia  quadam  Plauti  ;  quem  si  inceperit,  modo 
tui  interest,  tibi  indicabo.  D.  Salinas  (6)  te  plurimum  salvere 
iubet,  quem  dum  nuper  convenissem,  percunctabatur  quidnam 
ageres  ;  ego  cum  eorum  quae  mei  non  intersunt  nihil  scire  deside- 
rem,  quid  responderem  non  habebam.  De  salute  mea  quod  scribam 
non  habeo  ;  bibliothecam  historicorum  secundum  tenues  vires 
mihi  comparare  incepi  ut  in  ea  postmodum,  faventibus  superis,  in 


(1)  Commenta/ ia  in  XII Prophetas,  —  Antv.  1582,  4°  Ruelen.s,  Annales 
plant iniennes.  p.  253. 

(2)  Arnobii  disputationum  adversus  gentes  libri  VII,  rec.  ex  bibl. 
Th.  Vanteri.  —  Antv.  ex  on".  Christ.  Flantiui,  1582.  (Ibid.  p.  237). 

(3)  Hugonis  Donelli  comtnentarium  ad  titulos  digestorum  de  rébus 
creditis —  Antv.  ex  off.  Chr.  Flantini.  1582  (Ibid.,  p.  237). 

(4)  Sur  l'imprimerie  des  Nutius  à  Anvers,  cfr.  Brogr.  Nat.  t.  XVI, 

COl.  11-15. 

(5)  Franc.  Sanchez  de  Las  Brozas,  professeur  de  rhétorique  et  de  gram- 
maire à  Salamanque  (Nie.  Antonio,  Bibl.  Hisp.  nova,  Matr.  1. 1,  p.  473- 

474). 

(6)  Franc.  Salinas,  professeur  de  musique  à  l'Université  de  Salamanque 
(Ibid.  t.  I,  p.  472-173). 
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curia  liceat  inhaerere.  Vale  mi  Schote  tuique  studiosum  redama. 
Salmantica,  postridie  Idus  Februarii  CIOIOXXCIII. 


A.   SCHOTTTTS   HENEICO   COQUO   SUO  EU  TrpaTTSlV, 

(Fol.  25T)  Legi  litteras  tuas  libenter,  amicissime  Coque  ;  de 
pecunia  iubeo  te  securo  esse  animo,  solvetur  in  solidum  ut  vis  ; 
scis  enim  me  earum  contemtorem,  nec  velle  quemquam  suo  frau- 
dare  [contra]  iustitiae  leges;  Nicolao  numerabitur.  Pulmanni  nostri 
literas  avide  exspectabam,  mirorque  Plantinum  nullum  iocompac- 
tum  misisse  Melam  ad  me,  quo  valde  indigeo,  ut  annotem  quaedam, 
ut  fit,  praesertim  cum  allata  mihi  sit  Eliae  Vineti  editio  :  tu  si 
quid  ex  tuis  libris  exsculpere  poteiïs  variarum  lectionum,  nobiscum 
communicabis.  De  Sauctio  quaeso  mea  causa  sublegas  in  praelec- 
tionibus  iudicium,  si  quae  forte  nostra  reprehendet  ;  lateo  enim 
Apellis  more  post  tabulam  :  sed  videat  ne  sutor  ultra  crepidam. 
Eius  grammaticam  latinaru  postremae  editionis  (1)  sexies  a  Pul- 
manno  petii  et  iiupetrare  non  potui  incompactam,  caeteris  opus- 
culis  adiungerem  ;  tu  si  ab  ipso  Sauctio  nancisci  poteris,  feceris 
pergratum  si  Pulmanno  tradideris.  Te  in  aulam  rursus  cogitare  ex 
litteris  coniicio  ;  tamen  si  me  audis,  istbic  baereas  Bonardo  viro 
optimo  :  exeat  aula  qui  vult  esse  pius  :  scitum  enim  et  aulicos 
fastus  abhorrent  (sic)  a  candido  ingenio  tuo  ;  quare  iterum  atque 
iterum  délibéra  ne  inconstantiae  te  post  poeniteat  ;  habes  consilium 
ab  amico  tui  studiosissimo  profectum,  quod  cave  ne  aliorsum  acci- 
pias  atque  a  me  datum  tibi.  Christophori  Stellae  (2)  et  Salinae 
plurimam  meis  verbis  salutem  et  Sanctio  et  Bonardo  et  Saiae,  cui 
nuper  respondi.  Mitte  mihi  quoque  cuiusdam  istbic  grammatici 
Lusitani  Martini  nomine  ni  fallor  disputationem  de  Antonii  Nebris- 
sensis  grammatica  Salmanticae  editam  (3)  ;  authorem  convenias 


(1)  La  grammaire  latine  de  Sanctius  parut  à  Salamanque  en  15G2  et  en 

i    la  préface  de  ses  œuvres  complètes. 

(2)  Jean  Christophe  Calvète  de  Est  relia,  historien  et  poète  de  Philippe  II 
(Sic.  Antonio,  Bibl.  Hisp.  nova,  Matr.  T.  I.  p.  677-678  , 

:'.i  François  Martinez  était  professeur  de  grammaire  clans  un  gymnase 
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aut  Sanctium,  quia,  ut  scis,  molior  Hispaniae  scriptores  (1). 
Deinde  cum  animi  causa  lustras  bibliothecas,  iuves  me,  ut 
soles,  iu  colligendis  titulis  Hispanicorum  scriptorum.  Agnoscam 
benefacium  et  grata  posteritas.  Vale.  Toleto,  Calendis  Martiis, 
CI0I0XXC1II  (2). 

9. 

Andeeas  Schotus  Coquo  suo  S. 

(Fol.  27).  Redditae  mihi  tuae  a  Belga,  quem  tamen  convenire 
non  potui,  forte  quod  iter  alio  maturaret,  altéras  Pantino  nostro 
tradidi.  Gavisi  sumus  lectis  versibus  :  video  te  non  infaelix  carmeD 
pangere  posse,  si  te  ad  imitationem  lcctionemque  veterum  serio 
das,  cui  rei  nactus  es  locum  aptutn  studiis  :  ne  tu  forte  malevolentia 
quadam  me  ab  aula  te  deterrere  interpreteris.  Causae  multae  sunt, 
quas  non  vacat  hic  ponere  ;  aetatem  habes  ;  tantum  candide  id  a 
me  accipias  velim  ;  ne  pro  certis  incerta  accipias,  et  aulicos  fumos 
fugere  incipias,  a  qui  bus  studiosi  fere  abhorrent  :  multa  illic  a 
studiis  avocamenta  quibus  te  naturn  genio  quodam  video,  et  iam 
in  ea  es  aetate,  ut  certam  aliquam  sedem  figere  oporteat  :  atqui 
nusquam  tutior  ubi  citius  émerges,  quamquam  magis  indoli  con- 
veniat  tuae  quam  librorum  mercatura  vel  ut  operis  corrigendis 
praeses  (3).  Tu  videris,  et  etiam  atque  etiam  délibéra  ne  post  poe- 
niteat  factum  et  dicas  tibi  non  praedictum.  Vitandae  illae  Sirènes 
aulicae  Ulyssis  exemplo  :  aures  cera  obturandae.  Sed  quo  rapior  ? 


de  Salamanque  (Nie.  Antomo,  1.  c.  1. 1  p.  135  et  444).  On  a  de  lui  :  Ora- 

tio  Francise!  Martini  Lusitani  auditoribus  publiée  Salmanticae  habita 
pro  Antonio  Nebrissensi.  Cum  licentia.  Salmanticae.  Ex  officina  Ser- 
rant de  Vargas.  Anno  1588.  8"  (Spécimen  Bibliothecae  Hispano-Majan- 
sianae.  Hannoverae  1753,  p.  136).  Est-ce  de  cet  ouvrage  qu'il  s'agit  ici  ? 
Dans  ce  cas,  il  faut  admettre  l'existence  d'une  édition  antérieure  à  celle 
de  1588. 

(1)  Cet  ouvrage  parut  à  Francfort  en  UîlS  sous  le  nom  à.' Hispaniae 
Bibliotheca,  etc.  (Sommervogel,  n°  26). 

(2)  La  lettre  de  Cock  à  Schott  qui  suit  dans  le  ms.  (fol.  25T)  a  été  publiée 
dans  la  Jornada  de  Tarazona  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus. 

(3)  Ms.  tutior.  Ubi  citius  etc. 

G 
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Vellem  et  Pulmannus  litteras  raisisset,  uaaque  duo  exemplaria 
Melae  incompacta,  et  Sauctii  latinam  grammaticam,  idque  quam 
celerrimc.  Si  quid  praeterea  novorum  librorum  prodeat,  aut  apud 
illum  sit,  fac  me  certiorem,  scribasque  fréquenter,  ioca  séria. 
Salutem  a  me  Sanctio,  Stellae,  Bonardo,  Salinae  abbati  cui  scri- 
bam  propediem  otium  nactus,  et  Saiae  iuveni  optimo.  Discessio 
iam  facta  Episcoporum,  iinito  Concilio,  Régis  adventum  praestola- 
mur.  Est  in  quo  opéra  tua  mibi  necessaria.  Emi  olim  a  Bonardo 
libellum  Graeco-latinum,  Cassii  Iatrosophistae  Naturelles  quaestio- 
nes,  8. .  Reperies  inter  Graecos.  Deest  mibi  quaternio  4  foliorum 
cuius  prima  dictio  fieri  pag.  69  usque  ad  libellum  Catalogus  medi- 
camentorum.  Sunt  duo  vel  tria  foliola  quae  cupiam  a  te  exscribi 
per  otium,  ne  liber  sit  mutilus,  ad  meque  mitte  ;  faciès  mihi  rem 
pergratam.  Vale,  mequo  ama  :  festinante  qui  bas  tibi  reddet,  ei 
dabis  si  quid  literarum  voles,  nam  hue  brevi  cogilat.  Toleti,  die 
18  Martii  1583. 

10. 
Andréas  Schotus  Henrico  CoQtro  suo  S.  P. 

(Fol.  37).  Binas  ad  te  dedi  litteras  Nicolao  nostro,  amicissime 
Henrico,  quibus  miror  cur  non  responderis,  nisi  forte  id  invalitu- 
dine  factura  tua,  quod  Deus  non  sinuerit,  vel  negligentia.  Orabam 
postremis  ut  pagellas  duas  excriberes  in  Cassii  problematis  in 
8°  inter  libros  graecos  Bonardi  nostri,  littera  k,  a  dictione  fieri 
usque  ad  Catalogus  Medicamentorum  ;  faciès  mihi  rem  pergratam 
si  descripseris,  spacio  mediae  borae  rem  confeceris.  Carmen  tuum 
de  patriae  successu  faelici  legi  lubenter  ;  faxit  Deus  ut  bono  publi- 
co  diuturna  pax  hinc  se  emergat. 

Pulmannum  a  me  obiurga,  quod  nihil  respoudeat,  si  libros 
mittere  postbac  detrectat  :  impetra  si  potes,  unum  atque  alterum 
exemplar  Melae  nostri  iucompactum  et  Grammaticam  Sauctii  lati- 
nam  iucompactam  cum  opusculis  eius  Paradoxa  Plantini  (1)  ;  nam 


(1)  raradoxa  Francisci  Sanciii  Brocensis.  —  Antv.  ex  off.  Christ. 
Planlini  MDLXXXI1.  A  la  suite  de  cet  ouvrage  on  trouve  :  De  autori- 
bus  interpretandis  sive  de  exercitatione  Fr.  Sanctii  Brocensis.  —  Ant. 
Plant,  MDLXXXI.  (Cfr.  Ruei.kns,  Ann.  riant,  p.  228.) 


LETTRES    INÉDITES    D' ANDRÉ    SCHOTT.  85 

valde  his  mihi  opus  est,  vel  ab  authore  ipso  extorqueas.  Est  in 
publica  bibliotheca  liber  manuscriptus  Graece  in-4°,  in  quo  Coba- 
rubias  (1)  recordatur  vidisse  se  multa  opuscula  ut  Synesii  et  ora- 
tiones  philosophicae  Themistii,  quem  non  memini  me  videre. 
Tu  quaeso  da  operatn  lustraque  si  isthic  compareat  an  furto 
ablatus  sit,  vel  alteri  commodato  datus,  ut  fratri  Ludovico  Leoni 
Augustiniano  (2),  nam  ipse  eius  libri  causa  Salmanticam  excurrere 
cupiam  ;  habet  enim,  ut  affirmât  Cobarubias  plures  orationes 
[quam]  quas  Henricus  Stephanus  (3)  excudit.  Rescisces  etiam 
ex  Sanctio  ipso  qui  curam  bibliothecae  habet  ;  cui  salutem  pluri- 
mam  a  me.  Scripsi  etiam  Salinae  ut  tibi  viam  cum  velles  patefieret 
introeundi.  Hoc  tibi  persuadeas  velim  nihil  te  mihi  gratius  facere 
posse  quam  ut  summa  diligentia  tua  certior  ham  librum  illum  non 
periisse,  cumque  alium  neminem  isthic  habeam  quem  rogare  pos- 
sim,  dabis  mihi  veniam  uterisque  vicissim  mea  opéra  ubi  voles. 
Nicolaus  salutem  et  Pantinus  adscribi  iussit  miraturque  nihil  abs 
te  litterarum  allatum  ei  post  calendas  Maias  ;  pecuniam  illam 
numerandam  curabo.  Tu  vale  meque  ama  mutuo.  Salutem  a  Pul- 
manno  cuius  litteras  exspecto  si  quid  librorum  novorum,  Lipsius 
enim  scribit  Cobarubiae  se  opéra  sua  mittere  (4),  et  Bonardo  et 
V.  C.  Stellae  et  Saiae  iuveni  optimo,  cui  nuper  respondi.  Toleti, 
28  Aprilis  1583. 

11. 

DoCTISSIJIO   ET   EGEEGIO    VIEO    DOMINO    ANDREAE   SCHOTO 

HeïvR.  Coquus  Goecomius  S.  D.  P. 

(Fol.  32V-33T).  Inter  respondendum  tuis  posterioribus,   datae 
sunt  secundae  ad  me  litterae  ;  iis  autem  citius  respondissem  nisi 


(1)  Sur  les  relations  de  ce  savant  avec  Schott,  cfr.  Baguet,  p.  23. 
2   Sur  Luiz  de  Léon,  théologien  célèbre,  cfr.  N.  Anton.  1.  c.  T.  II, 

p.  43-47. 

(3)  «  Henri  Estienne  avait  publié  à  Paris  en  1562, 14  discours  de  Themis- 
tius.  dont  6  jusque  là  inédits,  *  Graux.  Essai  sur  les  origines  du  fonds 
grec  de  l'Escurial.  p.  444. 

(4)  Burmann.  sidl.  epist.  T.  I.  p.  91,  cp.  Lipsii  Covarruviae,  pr.  non. 
Jul.  15S2  :  «  Postrenia  opuscula  nostra,  si  tanti  sunt,  iussimus  ad  te 
mitti  commentarios  ad  Tacilum,  Electa  et  .Saturnales  sermones.  n 
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Pulmannus  noster  id  cunctando  impedivisset.  A  Paschate  enim 
quotidie  se  profecturum  putans,  hactenus  iter  distulit,  librorum 
suorum  cathalogum  sibi  a  Plantino  missorum  avide  exspectans,  ut 
uao  itinere  aegotia  duo  absolveret.  Gassii  Iatrosophistae  Naturales 
Quaestiones  hactenus  nusquam  habere  potui,  quamquam  libros 
nostros  graecos  ad  unum  omues  bis  terve  revolverim.  In  Cathalo- 
gum Medicamentorum  eiusdem  authoris  iucidi  ipsumque  cum 
defectu.  Corrector  librorum  nostrorum  promisit  se  daturum  ope- 
ram  iuter  aruicos,  ut  mihi  detur  mutuo  ;  quod  si  fiât,  adhibebo 
diligentiam  ut  quaternio  ille  transferatur  ad  te.  Librum  graeeum, 
cuius  etiam  ruentiouem  lacis  inter  bibliothecae  publicae  libros, 
data  oportuuitate  investigabo  cum  D.  Nicolao  Firensio  (1)  (qui  tibi 
bene  precatur)  ;  si  reperitur,  faciam  te  illico  eius  certiorem. 
Bibliotheca  iam  quotidie  patet  duabus  horis.  Heri  tamen  non  pate- 
bat  nobis  aditus  propter  vacaiiones.  Curabo  sedulo  ut  quamprimum 
id  scias.  De  caeteris  quae  hic  fiunt,  Pulmanuus  te  certiorem 
reddet.  Saias  nuper  Mantuam  petiit,  patruum  suum  invisurus, 
quem  etiam  ibidem  in  morbum  incidisse  post  intellexi.  Amicorum 
quoddam  album  Pulmannus  exhibebit  in  quo  ut  mihi  carmen 
scribas  rogo  obtestorque.  Ego  vicissim  in  iis  quae  ad  te  pertinent 
omncm,  quam  possum,  adhibebo  diligentiam,  ne  tua  spe  frustreris. 
Domino  Salinae  litteras  tuas  dedi.  Vale.  Salmantica,  postridie  nonas 
Maii,  anno  CIOIOXXCIII. 

12. 

Doctissimo   VIRO    D.    Andreae    Schoto, 
Henr.  Coquus  Gorcomius  S.  D.  P. 

Post  quam  Pulmannus  heri  a  Salmantica  discessisset,  Mantuam, 
Complut  uni  et  Toletum  uno  itinere  petiturus  (cui  alias  etiam  tibi 
proferendas  dedi  litteras),  datus  est  mihi  mutuo  Cassius  ex  quo 
ducrnionem  hanc  k  manu  mea  scriptam  tibi  mitto,  ne  forte  in 
rébus  mihi  a  te  commissis  videar  negligentior  :  citius  enim  habere 


(1)  Dans  une  lettre  de  Cock  ci  Pantin  (fol.  33r),  N.  Firensius  est  appelé 
Brugensis. 
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non  potui.  Hodie  cum  Nicolao  Firensio  tui  studioso,  bibliothecam 
accessi  publicam,  in  qua  nobis  occurrit  Frater  Ludovicus  Legio- 
nensis  eundem  quem  nos  librum  quaeritans,  nescio  cuius  instinctu, 
eumque  tandem  invenimus  inter  Graecos  iu-4°  raanuscriptum  littera 
satis  legibili,  quamvis  prima  froute  aliquid  difficultatis  prae  se 
ferat.  Continebat  ille  primo  epistolas  aliquot  Synesii.  Deinde 
eiusdem  orationes.  Post  in  cake  libri  erant  orationes  quaedam 
Themistii,  annotationibusPintiani  (1)  illustratae,  cum  aliis  quibus- 
dam  quae  temporis  brevitate  omitto.  Est  enim  dies  bic  Martis 
ordinario  tabellioni  prae&criptus  ;  si  in  serioribus  quid  possum, 
habebis  me  semper  tui  paratissimum.  Vale.  Salmantica,  sexto  Idus 
Maii  CIOIOXXCIII. 

13. 

Andeeas  Schotcs  Heneico  Coquo,  VIEO  OPT1MO,  S.   D.  P. 

(Fol.  34"-35').  Binae  tuae  mihi  redditae,  amicissime  Coque, 
quamquam  posteriores  anteverterunt  De  quaternione  habeo  gra- 
tiam.  De  Themistio,  quam  polliceris  operam,  accipio  lubens.  Hor- 
tare  igitur  meis  verbis  Firensium  iuvenem  in  Graecis  versatum, 
ut  hune  laborem  reipublicae  causa  suscipiat,  ut  cum  exemplari 
quod  nunc  ad  te  mitto  excuso  ab  Henrico  Stephano  componat, 
diligenterque  varietates  lectionum  ad  oram  annotet.  Agnoscam 
beneficium.  Si  vero  aut  animus  non  sit  aut  otium  non  suppetat, 
quaeso  diligenter  consideretis  si  quae  in  manuscripto  codice  oratio- 
nes quae  in  excuso  non  compareant.  Sic  enim  affirmât  doctissimus 
Cobarubias  noster,  qui  eo  libro  scripto  olim  usus  est  :  nisi  forte 
memoria  lapsus  est  Eas  curabis  meo  acre  excribendas,  si  quis 
isthic  graeculus  vel  Sophianus  (2).  Scripsi  magistro  Salinae  uteius 
beneficio  et  fide  liceret  domi  expeditius  eo  libro  uti  ad  conferen- 
dum.  Erit  id  mihi  longe  gratissimum,  amicissime  Coque.  Tu  modo 


(1)  Fcrnan  Nunez  de  Guzman,  né  à  Yalladolid  (l'intia)  fut  l'introducteur 
et  le  père  des  études  grecques  en  Espagne. 

('-'}  Il  s'agit  probablement  tlu  erétois  Sophianus  Melissenus  qui  faisait 
son  métier  de  la  copie  de  manuscrits  grecs.  Cfr.  Graux,  1.  c.  passim. 
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urge  hominem  et  impelle.  Carmen  scripsi  fortasse  non  iuiucundum  : 
sapit  enim  coquinam,  et  inter  pocula  pêne,  dum  cum  Pulmanno 
garrio,  suavissimo  olim  congerrone  excidit.  Alias  limatius  dabimus, 
si  quid  ipse  edes  quod  tu,  ut  nimc  seculum  est,  concoquere  diu 
oporteat,  ne  cum  auctore  labor  intercidat,  sed  immortalitate  con- 
sacretur,  ne  quasi  solstitialis  herba,  cito  occidant  labores  imma- 
turi  ut  praecocia  poma.  Haec  ego  candide  ad  te,  nec  tu  aliorsum 
accipere  debcs  ;  faveo  enim  ut  debeo  nomini  tuo  et  patriae.  Limam 
modo  ferre  poteris,  pulcre  habent  principia  (1).  De  bibliotheca 
quam  in  immensum  auxisti  audivi  libenter.  Tu  vicissim  nos  horis 
subcessivis  auctorum  Hispinicorum  nomenclature  iuvabis  Saiae 
misi  per  tabellarium  publicum  picturam  quam  hic  iussu  Episcopi 
depinxerat,  ignorans  illum  Salmantica  abesse.  Tu  mone,  quaeso, 
oeconomum  Episcopi,  ut  ad  se  recipiat.  Inclusa  est  capsulae  oblon- 
gae  una  cum  litteris  meis.  Grammaticam  Sanctii  latinam  incom- 
pactam  hactenus  tôt  precibus  extorquere  a  Pulmanno  non  potui, 
quasi  res  magni  momenti  sit.  Pete  ab  auctore  et  mihi  impetra,  nam 
ego  hic  urgeor  ut  habeam,  nec  exspectare  vult  alteram  editionem. 
Vale,  meque  ama  mutuo.  Toleti,  IX  cal.  Iunias,  nimis  festinante 
Pulmanno  nescio  quo  pignore  illuc  reditum  pollicito. 

14. 

Doctissimo  vieo  Andeeae  Schoto  domino  suo 
Henricus  Coquus  S.  D.  P. 

(Fol.  36).  Iam  dudum  tuis  respondissem,  Schote  charissime,  si 
tôt  tantisque  non  obruerer  negotiorum  curis  quae  animum  meurn 
diverse  trahunt.  Est  enim  familia  haec  nostra,  ut  nosti,  laborio- 
sissima  pistrina  quadam  haud  inferior,  ita  quod  saepius  animara 
agere  videar,  crebriores  noctes  insomnes  transigens.  Herus  noster 
iam  bis  terve  Methymnam  petiit,  omne  mihi  administrandae  fami- 
liae   onus,   durissimam   et   inconsuetam    humeris   meis   Sportam 


(1)  Dans  une  lettre  des  calendes  d'octobre  1583,  N.  Firensius  apprécie 
ainsi  les  carmina  de  l'album  de  Cock  :  "  Pantinus  satis  faeliciter.  acute 
Satinas.  Satiricum  olet  Schotus  nescio  quid.  »  Fol.  49r. 
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imponens.  Sed  passi  graviora,  ddbit  Dtus  his  quoque  finem. 
In  Themistio  tuo,  nihil  hactenus  actum  est,  cum  nec  tempus 
nec  locus  otium  aliquod  suppeditent.  Firensius  ante  adven- 
tum  Pulmanni  Salmantica  discesserat,  ncscio  quorsum  nisi  quod 
Compostellam  ipsum  adiisse  credam  ;  de  eiusdem  reditu,  incertus 
sum.  Uxamam  eaim  petere  fumiliae  eiusdem  episcopi  adscriptus 
videbatur.  Si  quid  ego  in  Themistio  possum,  dabo  in  primis  operam 
mihi  e  bibliotheca  detur  mutuus  teque  postmodum  quid  mihi 
videatur  faciam  certiorem.  Graecus  hic  nullus  est,  cuius  hdei  nogo- 
tium  commendetur.  Sophianus  Pintiae  (1)  studet.  De  carminé 
gratiam  habeo  quam  maximam,  tibique  aliud  quamvis  non  ita 
expolitum  rescribam.  De  pictura  Saiae  missa  couveni  œconomum 
Episcopi,  sed  est  hoc  genus  hominum  tam  superbum  ut  vix  dignen- 
tur  inferiorem  se  alloquio.  Dixit  tamen  se  hoc,  quicquid  est  modo 
veniat,  receptuium.  Saias  ipse  Romam  petit,  uti  audio,  patruo  suo 
morem  gerens.  Grammaticam  Sanctii  iam  dixit  Pulmannus  sese 
misisse  ;  ego  aliam  ab  eodcm  impetravi,  quae  si  tibi  usui  est, 
dicito  ;  si  non,  ego  eam  mibi.  Argentum  hoc  nostrum  vellem 
numerari  Reinero,  cui  ego  boc  iutegrum  debeo,  atque  ille  iam  bis 
terve  mecum  egit  per  litteras  ipsi  essem  solvendo,  quod  mibi 
impossibile  est,  omnem  euim  in  te  spem  locaveram,  neque  de 
adquirenda  aliunde  pecunia  fui  sollicitus  ;  dolet  tamen  animus  in 
aère  esse  alieno.  Quare  te  iterum  atque  iterum  rogo  hune  animo 
meo  scrupulum  demas,  faciesque  mihi  rem  longe  gratissimam  et 
ad  tua  promptiorem.  Vale.  Salmantica,  postridie  Cal.  Julias,  1583. 

15. 

Obnatissimo  vieo  Domino  Andbeae  Schoto 
Hexricus  Coquus  Goecomius  S.  D.  P. 

A  Pulmanno  nostro  accepi  tuas  ;  verebar  enim  ne  posteriores 
meas  accepisses.  Conveni  illico  D.  Salinam  ipso  die  divi  Jacobi, 
qui  se  promisit  Tbemistium  e  bibliotheca  mutuo  petiturum,  quod 
si   fecerit,  i'urato   licet   otio,  videbo   si   quid   plus  habeat  quam 


(1)  "  Pintiae,  c'est-à-dire  Yalladolid  »  (Graux). 
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tuus,  et  ea  quae  a  Pintiano  margiai  apposita  sunt,  fideliter  exscri- 
bam.  Frater  Ludovicus  Legionensis,  de  quo  Saliuas  tibi,  Pintiam 
profectus  est,  propediem  rediturus  :  si  quem  ille  laborem  in  eo 
impendit,  percunctabor.  Hic  qui  graece  scribat  novi  neininem  ; 
ego  tamen  quamvis  non  quod  velim,  iaciam  quod  possim,  atque 
haec  sufficiant.  De  numerato  argento  gaudeo  ;  ego  si  in  aère  non 
essem  alieno,  nempe  Reineri,  non  adeo  sollicitus  essetn  ;  debeo 
enira  illi  centum  argenteos  quos  Nicolaus  ipsi  se  promisit  daturum. 
Nova  hic  sunt  quod,  praeter  signa  illa  a  Parmense  profligata, 
Auriacus  a  civibus  Antverpiensibus  publiée  detiueatur  in  domo 
civica  (1),  quodque  suam  illi  ademerint  militam  custodiam  ;  ince- 
perat  enim,  uti  aiunt,  castri  rursum  erigere  fundaraenta,  quae  res 
non  modicam  civibus  traditionis  augebat  suspicionem.  Herus  nos- 
ter  te  ex  animo  salutat,  brevi  Ulysseam  (2)  petiturus,  absolvimus 
enim  iam  Cathecbismum  fratris  Ludovici  Granatensis  (3)  cardinali 
vestro  dicatum  (4).  Fasciculum  hune  librorum  compactum  Nicolao 
nostro,  soluto  tibi  prius  transferendi  pretio  dandum  procures  rogo, 
meque  per  ordinarium  de  iis  faciat  certiorem.  Vale  meque,  quod 
facis,  ama.  Salmanticae,  quinto  calendas  Augusti,  1583. 

16. 

Andeeas  Schotus  Henbico  Coqito  suo,  S.  P. 

(Fol.  39v).  Invisit  nos  nuper  Reinerus  tuus  vel  noster  potius  ; 
ei  Nicolaus  51  Regales  numeravit;  ego  altéras  decem,  restant  XIX 


(1)  «  Un  jour  qu'il  (Guillaume  d'Orange)  était  parti  d'Anvers,  on  le 
força  à  y  rentrer,  parce  que  le  bruit  s'était  répandu  qu'il  voulait  se  retirer 
et  se  fortifier  dans  la  citadelle.  »  Naméche,  Hist.  de  Belg.  in-8°.  t.  XIX, 
p.  378. 

(2)  Lisbonne. 

(3)  Aucune  œuvre  de  ce  grand  théologien  ne  porte  le  nom  de  Catéchisme. 
Mais  il  est  probable  que  Cock  désigne  l'Introduction  al  Symbolo  de  la 
Fe,  publié  à  Salamanque  en  1582.  Schott  aussi  désigne  cet  ouvrage  sous 
le  nom  de  Cathechismum  seu  Symbolum  apostolorum  (Cfr.  Bispaniae 
Bibliotheca,  p.  239). 

(4)  Gaspar  Quiroga,  archevêque  de  Tolède. 
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quas  paratus  sum  solvere  ubi  Nicolao  miseris  chirograi)hum  solu- 
tions, non  quasi  verear  ne  tu,  vel  alius  pecuniain  répétât,  sed  ut 
fidem  faciam  typographo  cui  exedendum  tradam  quanti  opéra 
transcribendi  niibi  constiterit,  130  Regales  videlicet.  Mitte  igitur, 
quaeso,  Hispanice  vel  Belgice  :  pergratum  faciès.  De  Themistio 
aveo  scire  quid  egeris  ;  scio  rem  tibi  cordi  esse  pro  tuo  in  me 
amore  et  rem  litterariam.  Cum  Pulmanno  quaeso  et  Salina  rem 
transigas  :  forte  scribam  aliquem  fidum  noscent.  Fratrem  tuum  e 
Belgio  appulisse  inaudivi  ;  hinc  te  occupatiorem  novi:  et  Georgius 
sculptor  Bonardum  Ulyssiponem  cogitare  narra  vit.  Hic  merces 
proposuit  ad  dies  aliquot  :  ait  te  Hispaniae  tabulum  auxisse. 
M  acte,  mi  Coque,  quo  te  vixisse  testeris  posteris  Si  isthic  venalem 
reperies  librum  Itinerarium  Gasparis  Barrerii  Lusitanice  scrip- 
tum  (1),  quaeso,  studiose  conquiras  mibi  vel  e  Lusitania,  si  erit 
uecesse,  et  mibi  imputabis,  vel  a  Pulmanuo  solvetur  eique  trades. 
Narrât  enim  Peresius  de  supposititiis  autoribus  Viterbiensibu.s 
agere,  Beroso  etc.  (2)  de  quibus  etiam  Goropius  Becanus  (3).  Item 
trades  eidem  Pulmanno  pro  me  Horologium  Hugonis  Helt  Hispa- 
nice scriptum  in-4  cum  tabula  exesa  (4).  Faciès  rem  mihi  longe 
gratissimam.  Salutem  a  me  magistro  Saliuae,  Sanctio,  Stellae, 
Sayae,  et  caeteris.  Salvebis  a  Pantino  et  Nicolao  qui  Ianguet  uedum 
satis  se  corroboravit.  Toleto,  XIII  Augusti  CIOIOLXXXIII. 


(1)  Sur  Gasp.  Barreiros,  chanoine  d'Evora,  cfr.  N.  Anton.  1.  c.  t.  I, 
p.  518-520.  L'ouvrage  dont  il  s'agit  ici  porte  ce  titre  :  Choroyraphia  de 
alguns  lugares  que  stam  cm  hum  caminho  que  fez  G.  Barreiros  o 
anno  de  MDXXXXVI.  etc.  Coimbre  1561. 

(2)  Aiinius  de  Viterbe  [1432-1502)  avait  publié  en  1498  à  Rome  des  textes 
inédits  de  Bérose,  Manéthon,  Caton,  etc  Mais  la  critique  n'eut  pas  de 
peine  à  démontrer  que  ces  œuvres  étaient  apocryphes. 

(3)  Joh.  Goropius  Becanus  :  Origines  Antverpianae  sive  Cimmerio- 
rum  Becceselana  novem  libros  complexa.  —  Antv.  Plantin,  1569,  fol. 
Schott  a  inséré  le  passage  de  cet  ouvrage,  relatif  à  la  supercherie  d'Annius 
dj  Viterbe  dans  son  Hispaniae  Biblioth.  p.  : 

(4)  Cet  auteur  est  désigné  dans  VHisp.  Bibl.  de  Schott  sous  le  nom 
d'Heltilius  (p.  353)  :  »  De  Horologiis  quaedam  scripsil  ».  y  est-il  dit.  La 
version  espagnole  de  cette  œuvre  d'Helt  est  reproduite  au  t.  III  des  œuvres 
de  Sanctius  ;  elle  parut  une  première  fois  à  Salamanque  en  1549. 
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17. 

Andbe&e  Schoto  Henbicus  Coquets  S.  P.  D. 

(Fol.  40).  Dabit  tibi  Alphonsus  Gundisalvus  hasce  nostras  qui 
Toletum  saepius  mercatum  accedit.  Est  is  amicus  familiae  nostrae 
summus.  Hugonis  Heltii  Horologium  a  Sanctio  translatum  tibi 
mitto  una  cum  tabella  incompactum.  Itinerarium  vero  Barrerii 
Lusitani  nondum  inveai,  idque  difficile  erit  iaventu  ;  ego  solum 
modo  uaum  compactum  habeo  in  bibliotheca  mea  cum  alio  eiusdem 
authoris  libello  de  censuris  quibusdam  super  Ophira  regioue  (1) 
qui  tibi  magis  usui  erit.  In  eo  enim  tractât  de  supposititiis  autho- 
ribus  ;  adhibebo  tamen  diligentiam  ut  ambo  si  tieri  potest,  ad  te 
transferantur.  De  Themistio  incertus  adhuc  sum  quid  fiet.  D.  Sali- 
nam  plus  quam  decies  conveni,  rogavique  eum  suo  nomine  e 
bibliotheca  peteret  mutuum  ;  promittit  quidem  aureos  montes, 
sed  nihil  mittit.  Tabulam  meam  Ilispanice  chronographicam  iam 
fere  ad  finem  perduxi  ;  credo  eam  curiosioribus  fore  gratissimam, 
laboremque  meum  bene  consulturum  iri  ab  omnibus,  plerique 
enim  ad  edendam  eam  me  sollicitant.  Circuli  lignei  mihi  sculpun- 
tur  a  Belga,  in  quibus  Regum  nomina  a  mundi  exordia  ad  nostram 
usque  aetatem  successive  describentur  iuxta  hasce  formulas  quas 
tibi  cum  ista  [tabula  mitto  ?J  Fratrem  meum,  qui  iamdudum  venit 
e  Belgio  ad  compositionem  litterarum  apud  nos  destino  ;  laboravit 
quasi  viginti  diebus  profluvio  ventris  ;  melius  tamen  iam  sese 
habet.  Nova  apud  nos  nulla  sunt  nisi  quod  Duinkercha  et  Neopor- 
tus  feruntur  a  nostris  expugnata.  De  insulis  Lusitanorum  (2)  nihil 
certi,  omnia  tamen  prospère  gesta  esse  rumor  est.  Vale  et  me,  uti 
semper,  ama.  Salmanticae,  sexto  Cal.  Septembris  CI3I0XXC1II. 


(1)  Censuras  sobre  quatro  libros  intitulados  en  Marcio  Portic  Catam 
de  Originibus,  em  Beroso  Chaldeo....  Lisb.  1557.  Scliott  a  traduit  des 
passages  cle  cette  œuvre  pour  les  insérer  dans  l'Eisp.  Bibl.,  p.  386-442. 

(2)  Philippe  II,  devenu  roi  de  Portugal,  avait  envoyé  une  expédition 
pour  soumettre  les  habitants  des  iles  Açores  qui  refusaient  de  reconnaître 
l'autorité  de  leur  nouveau  souverain. 
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18. 
ÂNDBEAS  SCHOTU8  HeNBICO  CoQTJO  8X70,   S.   P.   D. 

(Fol.  41').  Accepi  litteras  tuas,  amicissime  Coque  et  altéras 
Nicolao  nostro  tralidi  cum  fasciculo  librorum  qui  serius  redditi, 
una  cum  D.  HieroDyrao,  culpa  tabellarii  ;  quae  causa  cur  serius 
respoadeam  cum  Nicolao  qui  vix  a  lauguore  se  recreare  et  confir- 
mare  potest.  Postremis  te  orabam  ut  Nicolao  mittercs  chirographum 
solutionis  et  reliquum  illi  persolvam  libens  Reinero  Granatam 
profecto  :  nou  quasi  de  ndo  tua  addubitem,  quod  absit,  sed  ut 
bibliopolis  tidem  faciam  quaoti  mibi  ea  opéra  constiterit  in  trans- 
cribendo  Cyrillo,  idque  vel  Belgice  vel  Hispanice,  de  summa  130 
drachmarum.  De  Themisiio  satis  mirari  nequeo  in  ea  Uuiversitate 
tara  famosa  vix  scribam  reperiri  Graecum,  ô  tempora,  ô  mores  ! 
vel  qui  tecum  légère  posset  te  auscultante  et  varietates  annotante. 
Si  nullus  se  offert,  sed  speras  venturum  aliquem,  saltem,  re  cum 
Salina  deliberata,  boc  mibi  beneticium  praesta  ut  per  te  cognoscam 
si  quae  orationes  (ut  serio  affirmât  Cobaïubias)  plures  in  mauus- 
cripto  quam  in  impresso  Hen.  Stephani,  quod  tu  intra  paucas  lioras 
ex  fine  singularum  oratiouum  facile  depraehendes.  Nam  quae  ad 
oram  Pintianus  adscripsit  non  erit  operae  pretium  exscribere  nisi 
cmendationes  sint  vel  coniecturae  vel  annotationes  lectu  dignae, 
non  repetita  verba  textus  memoriae  causa.  Erit  hoc  mihi  longe 
gratissimum.  Scripsi  et  olim  de  Itinerario  Barrerii  Lusitanico  mihi 
quaerendo  et  Ilorologium  Hugonis  Heltii  Hispani,  Sanctio  inter- 
prète ubi,  ut  audio  ex  magistro  Perezio  qui  legit,  multa  de  fabulo- 
sis  auctoribus,  Beroso,  Metasthene  et  caeteris  de  quibus  et  Ioaunes 
Goropius  in  Beccelanicis  (sic).  Andreae  Resendii  (1)  omnia  dili- 
genter  etiam  a  te  conquiri  velim,  quia  propius  abes  a  Lusitania. 
Vale  meque  ama  mutuo. 

Toleto,  ad  Diem  III  Cal.  Sept.  CIOIOLXXXIII.  Salvebis  a  Pan- 
tino  et  Guilhelmo. 


(Il  Schott  a   publié  dans  ses    Hispaniae  illuslratae  de   nombreux 
ouvrages  d'Andréas  Resendius. 
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19. 

Henbicus  Coquus  Andreae  Schoto  S.  D.  P. 

(Fol.  42').  Scripseram  nuper  cum  Alphonso  Gundisalvo,  merca- 
tore  Salrnanticcnsi,  cum  quo  miseram  Horologium  Hugonis  Heltii, 
a  quo  dura  expectarem  respousorias  tuas,  paucos  post  dies  ipsas- 
met  mihi  retulit  litteras,  excusans  se,  aegritudinis  nescio  cuius 
causa,  iter  suum  non  confecisse.  Intérim  inveni  Barrerium,  cuius 
tibi  Chorographiam  uua  cum  Censura  super  Berosum  mitto,  quam 
tibi  ideo  magis  usui  fore  credo  quod  in  ea  de  supposititiis  autori- 
bus  aliquantulum  tractet  ;  in  Chorographia  vero  nihil  nisi  de  itinere. 
Nicolao  nostro  solves  pro  iisdem  octo  argenteos,  quos  ego  hic  pro 
iisdem  solvam,  quando  eos  receperis.  Chirographum  etiam  solutio- 
nis  tibi  dabit,  quod  si  nondum  exegeris,  ab  eo  pete.  Si  vero  id  ipsum 
perdiderit,  aliud  mittam  tibique  lubens  morem  geram.  In  Themis- 
tio  nescio  quid  fiet  :  nondum  enim  Saliuas  mihi  eum  petiit  promittit 
tamen  saepius  id  se  facturum,  magisque  opéra  quam  verba  vellem. 
Tabulam  meam  chorographicam  spero  me  hoc  anno  editurum  ; 
quam  plures  enim  eam  a  me  exiguut.  Sculpuntur  mihi  circuli 
liguei  a  nostrate  quodam  Belga  in  (juibus  uomina  Regum  distincte 
videbuntur.  Amplius  quod  scribam  non  habeo  ;  si  in  serioribus 
quid  possum,  tu  me  impera.  Vale.  Salmanticae,  undecimo  cal. 
Octobris  1583.  

(Fol.  42s  ).  Extrait  d'une  lettre  de  Cock  à  Pantin,  du  jour 
onzième  avant  les  calendes  d'octobre  1583  :  «  Schotum  nostrum 
iutellexi  abesse  Toleto.  hasce  ei  dum  veneiït  dabis  cum  libris, 
soluto  tibi  transferendi  eorumdem  precio,  altéras  vero  Nicolao, 
meque  quamprimum  respoudeat  eodem  nuncio. 

20. 

Andréas  Schotus  Henbico  Coquo  suo  S.  D.  P. 

(Fol.  43T  el  v).  Pergratum  mihi  officium  tuum  erga  me,  bene 
merendi  de  me  ;  Horologium  Hugonis  et  Chorographiam  cum 
Censura  vidi  lubens  ;  solvi  omnem  pecuniam  Nicolao  a  quo  chiro- 
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graplium  accepi.  De  Themistio,  scio  te  non  cessaturum  donec 
perficias.  Illud  interea,  dum  desiderio  teneor,  scire  aveo  an  plura 
sint  et  orationes  integrae  in  msto,  ut  serio  affirmât  doctissimus 
Cobarubias.  Dum  patet  bibliotheca,  facile  inspicies,  si  tantum  abs 
re  tua  otii  tibi,  vel  studiorum  causa  et  publici  commodi  gratia. 
Scripsi  iterum  D.  Salinae,  forte  an  extorqueam  et  persuadebo. 
Haec  ego  ad  te  dum  talaria  induo  et  ad  iter  Caesaraugustanum  me 
accingo,  vocatus  eo  honorifico  stipendio  ab  Academia  recens 
excitata  (1),  et  id  quidem  bona  venia  Cardinalis.  Illinc  ad  te  scri- 
bam  copiosius  si,  ut  spero,  res  ex  animi  sententia  cadet.  Tu  me 
amare  perge  ;  ego  in  te  amando  cedam  nemini.  Cum  haec  scrip- 
sissem,  memini  audire  ex  quodam  Societatis  Jesu  eundem  Barre- 
rium  scripsisse  nescio  quid  de  sacrarum  litterarum  lectione  et  id 
quoque  Lusitanice,  ni  fallor  (2)  ;  tu  fac  intelligara,  nam  propius 
abes  ab  Olysipoue,  et  BoDardus  forte  viderit.  Ei  a  me  salutem 
plurimam  et  fratri  tuo  quem  isthic  esse  iuaudivi.  Vale.  Raptim 
dum  ad  iter  festino,  3  Octobris  CIOIOLXXXIII. 


(Fol.  44v  ).  Extrait  d'une  lettre  de  Cock  à  N.  Firensius,  datée 
des  calendes  de  novembre  1 583  :  «  Satyrius  noster  Schotus  Caesa- 
raugustam  relicto  Cardinale  petiit  ubi  cathedram  nescio  cuius 
facultatis  obtinuit.  Videtur  quovis  vento  inconstantior.  Pantinus 
noster  Toleti  in  eius  locum  multorum  applausu  est  subrogatus.  n 

21. 

Andreae  Schoto  domino  suo  Henricus  CoQtJUS  S.  D.  P. 

(Fol.  44v  ).  Exspectante  ordinario  Caesaraugustano,  hasce  scribo, 
vix  enim  duae  praeterieruut  horae  quod  Pulmannus  mihi  tuas 


(1)  Raguet,  p.  H  : u  Pantin  était  à  cette  époque  bibliothécaire  de  Garcia 
Loyasa.  Il  succéda  ensuite  dans  la  chaire  de  Tolède  à  Schotl  qui,  on  1584 
(sic)  fut  appelé  à  l'université  naissante  de  Saragosse,  que  l'évêque  Pierre 
Cerbina  (Corvina)  avait  rétablie  et  où  il  enseigna  la  rhétorique,  le  grec 
ou  l'histoire.  » 

(2)  Peut-être  s'agit-il  du  Commentaire  sur  la  région  de  l'Ophyre.  Dans 
tous  les  cas,  Schott  ne  connail  pas  de  cet  auteur  d'autre  ouvrage  de  ce 
genre  dans  VHisp.  Bibliotheca. 
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Toleto  scriptas  3a  Octobris  dédit,  quas  quidem  mirabar  tam  sero 
mihi  redditas  ;  eamque  ob  causam  brevibus  respoadeo,  modum 
saltem  indicans  quo  pacto  ad  nos  scribas.  De  ioito  officio  gaudeo 
quod  ut  faelix  faustumque  tibi  sit  Deum  precor.  De  Themistio  hoc 
indico  quod  frater  Ludovicus  Legionensis  ipsum  e  bibliothcca 
accepit  rogatu,  credo,  domini  Cobarubiae,  scribamque  quaesivit 
qui  suis  sumptibus  exscriberet  nescio  quas  orationes.  Ego  ipsum 
petii,  sed  noluit  mihi  ipsum  dare  mutuo.  Venit  hic  Amsterodamus 
quidam  mediocriter  graecus  ;  vellcm  ei  ouus  hoc  imponeret,  ut 
taudem  tuae  voluntati  satistiat.  Ego  enim  inter  tantas  negotiorum, 
turbas,  quae  hic  quotidie  occurrunt,  vix  resipisco  ;  solus  enim 
quasi  omnem  familiam  cum  D.  Cornelio  guberno,  qui  cum  tam 
Bonardus  sit  ut  ipsam  videatur  superare  bonitatem,  nihil  quasi 
facit  quod  in  rem  sit  suani.  De  Barreiro  sciam  si  amplius  quid 
scripserit  ;  ego  enim  nihil  hactenus  vidi  quam  ea  quae  misi  opus- 
cula.  Si  quid  rescribendum  occurrit,  cum  eodem  ordinario  hoc  fiât  : 
est  enim  amicus  et  singulis  quadraginta  diebus  apud  nos  est.  Inter 
bibliopolas  est  Ioannes  de  la  Cuesta  (1)  qui  nobiscum  agit  et  alii 
fere  omnes  ;  cuilibet  eorum  litteras  dare  poteris.  Vale.  Salmantica, 
ipsis  calend.  Octob.  1583. 

Dum  haec  scripseram  Pulmannus  venit,  dicens  se  non  satis 
intelligere  ea  quae  scribis,  libros  tibi  a  Plantino  datos  ipse  in  suam 
fidem  accipit  tuo  nomine  vendendos.  Habet  enim  quam  plurimos 
eiusdem  sortis,  speratque  viginti  aureos  quos  Illustrissimus  pro 
Biblia  numerari  iussit  Plantino  sese  accepturos.  Blasius  enim  de 
Robles,  bibliopola  Mantuanus  (2)  indicavit  ei  hoc  Cardinalem 
praestitisse  ;  ipse  sequenti  vice  ad  te  latius  scribet. 


(Fol.  47r  ).  Extrait  d'une  lettre  de  Pantin  à  Cock,  VI  id.  Decem- 
bris  1583  :  u  Demosthenis  Olynthiacas  cum  Schottus  hic  praele- 
gerit  nolim  mittas.  » 


(1)  L'imprimeur  Juan  de  la  Cuesta,  établi  d'abord  à  Baesa  (Andalousie) 
vint  se  fixer  à  Madrid  où  il  eut  l'honneur  de  publier  en  1605  la  première 
partie  de  l'immortelle  histoire  de  Don  Quichotte.  (Desghamps,  Dict.  de 
Géographie,  col.  785). 

(2)  Cité  encore  par  Brunet,  Manuel  du  libraire,  t.  IV,  col.  307. 
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22. 

Andréas  Schottus  Heneico  Coquo  S.  P.  D. 

(Fol.  48v  ).  De  officio  quod  praestas  in  Themistio  amo  te,  amicis- 
sime  Coque  :  iussi  Pulmannum  operam  ponere  et  amicos  sollicitare. 
Sane  magna  mihi  solatio  esset,  si  vel  plures  istic  orationes  esse 
quam  in  edito  meo  intelligerem,  nec  dubito  quin  ubi  Frater  Ludo- 
vicus  exscribendas  curavit,  libenter  sit  daturus  commodato,  cum 
nihil  ipsi  decedat,  ut  qui  lumen  de  lumine  accendit,  facit  :  Nihilo- 
minus  ut  ipsi  luceat  cum  il li  accenderit  (1)  ;  scripsi  ea  de  causa 
Francisco  Salinae.  Tu,  quaeso,  enitere  omni  studio  ut  omnibus 
modis  me  tibi  demereri  pergas.  Do  Barrero,  si  quid  aliud  editum, 
pergratum  feceris  si  mihi  emeris,  et  quoniam  cum  Lusitanis  vobis 
commercium  est,  fac  resciscas  quae  isthic  édita  lectu  non  indigna, 
quique  nominari  a  te  debeant  in  Elogiis  scriptorum  ;  quam  in  rem, 
tu  per  otium  cathalogum  conficies  librorum  editorum,  ut  quantum 
memini  promisisti  et  facile  tibi  libros  tractanti  bibliothecae  nume- 
rosae  vel  etiam  tuae,  quam  vehementer  auctam  audio  et  gaudeo. 
Apud  nos  bene  est,  magnus  hic  in  nascenti  Academia  concursus, 
magnus  applausus,  stipendium  non  contemnendum  ducentorum 
aureorum,  quod  augebitur  postea.  Sed  latinorum  graecorumque 
librorum  summa  inopia,  ut  ht,  iacentibus  hactenus  studiis  ;  si  quid 
istic  novorum  librorum  vel  de  patria,  quaeso,  tu  ad  me  et  quidem 
copiosius  verbosiusque,  dum  noctu  otium  tibi.  Solus  enim,  tanquam 
in  deserto,  a  studiis  consolationem  peto,  meque  in  hoc  spontaneo 
exsilio,  ut  dicere  soleo,  spe  sustento.  Deum  oro  patriam  instauret 
ridemque  maiorum,  mala  a  finibus  nostris  peccatis  débita  aversetur. 
Tu  me  amare  perge,  Henrice,  vel  redamare  potius  ;  si  quid  mea 
opéra  indigebis,  vicissim  imperabis.  Docendi  labor  duplicatus,  hic 
Xoc/UtmÇetv  cogor.  Si  Amsterodamus  ille  operam  mercede  conferet, 
mihi  imputabis  et  quanti  minimo,  ita  ut  accurate  exscribantur,  et 
vide  ne,  ut  saepe  Graeculi  soient,  falso  titulo  nobis  imponant,  et 
nobis  oleum  et  opéra  perdatur.  Vale.  Caesaraugusta,  ad  Diem  III 
non.  Decembris,  1583. 


(1)  Ennius,  trag.  367. 
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23. 

Henricus  Coqctts  Andreae  Schoto,  vieo  optimo,  S.  D.  P. 

(Fol.  49T).  Cogor  succintius  esse  quam  vellera,  doctissiuie 
Schote.  Bonardus  enim  noster  Ulysseam  profectus  omnem  familiae 
nostrae  gubernandae  curam  humeris  mois  imposuit.  Credo  tamen 
ipsum  ante  calendas  Februarias  adfuturum.  Pantinus  noster  cathe- 
dram,  uti  ex  eius  intelligo,  Toleti  successoriam  obtinuit  ;  petiit 
enim  sibi  a  me  aliquot  transmittier  Graecae  liûguae  libellos. 
Exspecto  ex  Lusitania  Resendii  omnia  ;  rogavi  enim  D.  Cornelium, 
ut  quicquid  eius  exstaret,  mibi  compararet.  Historicorum  volumina 
:iita  et  ultra  in  unum  congessi  atque  alia  quam  plurima 
bumaniora,  ita  quod  bibliothecam  meam  pro  tenui  mea  facultate 
ad  sexceata  fere  auxerim  ;  nibil  enim  aeque  mibi  magis  curae  est, 
quam  eam  habere  ornatissimam.  Conveni  Calend.  Ianuarii  D.  Sali- 
nam,  tibique  ex  auimo  bene  precatur,  scripturum  se  promittens 
operamque,  uti  solet,  spopondens,  sed  non  videt  miser  quid  fac- 
turo  in  simili  uegotio  opus  sit.  Mibi  certe  deest  tempus  ad  perri- 
ciendum  quod  petis  ;  hoc  enim  adtirmare  ingénue  possim,  me  ad 
respondendum  amicorum  litteris  vix  posse  sufficere,  ita  mercatoriis 
hisce  obruor  negotiis.  Amsterodamus  mibi  multa  scripsit,  voluit 
enim  D.  Cornélius  ipsi  faverem.  Magister  Cespedes  (1)  qui  hic 
publiée  protitebatur,  a  secretario  regio  Matbaeo  Vasquez  (2)  evoca- 
tus  curiam  petiit,  vicem  eius,  uti  fertur,  subiturus.  Amplius  quod 
scribam  non  habeo,  nisi  faustum  ac  faelix  tibi  precari  huius  anni 
initium.  Si  quid  possum,  novisti  iam  me  tibi  devinctissimum.  Vale. 
Salmantica,  3.  Non.  Ianuarii  1584. 


(1)  Peut-être  s'agit-il  de  Baltha  s,  gendre  de  Sanchez  de  las 

et  professeur  de  rhétorique  à  Salamanque.  (N.   Anton.  Bibl. 
Bisp.  t.  I.  p.  181). 

isquez  de  Leccaqui  succéda  à  l'illustre  Ant,  F'erez  comme 
re  de  Philippe  II.  —  Cfr.  Cabrera,  Hist.  de  Felipe  II.  t.  II.  p.  383 
et  passim. 
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24. 

Andréas  Schotps  Henrico  Coquo  suo  S.  D.  P. 

(Fol.  58T).  Diu  factum  est,  mi  Coque,  cum  ego  nihil  abs  te 
litterarum  acceperim,  occupationibus  tuis  libeater  imputo,  non 
quasi  in  nos  amando  cessare  videaris.  Firensius  noster  operam 
obtulit  io  Themistio,  quem  te  per  Musas  veteremque  necessitudi- 
nem  oro  quam  potes  adiuva,  ut  cito  conferre  et  exscribere  queat. 
Faciès  rem  mihi  longe  gratissimam.  De  Antiquitatibus  tuis  (1)  fac 
me  certiorem  :  magnum,  ut  conjicio,  opus  erit.  Si  quid  de  Resendio, 
Barrerio  caeterisquc  Lusitauis  illustribus  habes,  fac  intelligam  ; 
urgeo  enim  illud  opus  De  Hispanicis  scripiorïbus,  in  quo  me  iuva. 
Molimur  et  hic  Antonini  Itinerarium  cum  4  manuscriptis  compara- 
tum  a  Hieroûymo  Surila,  viro  sane  doctissimo,  et  scholiis  explica- 
tum.  (2)  Mittam  ad  te,  absoluto  opcre,  quoniam  ad  Annales  tuos 
pertinere  existimo.  Molioret  Observationem  libros(3),  et  ad  Anto- 
nium  Augustinum  (4)  proficisci,  cui  debentur,  cogito.  Tu  si  quid 
istic  novorum  librorum  prodit,  quod  mihi  usui  futurum  putas  in  hoc 
génère,  fac  cognoscam.  Vale  meque  ama  mntuo.  Caesaraugustae, 
prid.  cal.  Junias,  CI0I0LXXXII1I. 

Pantinus  noster  cum  hero  migravit  Madritum  ;  is  ab  Eleemo- 
synis  est  Régi  et,  ut  auguror,  mitram  brevi  gestabit.  0  beatum 
Pantinum  cui  gratulor  ex  animo  et  apud  te  liene  esse  gaudeo,  et 
proprium  esse  opto.  Salutem  a  me  Bonardo  et  M.  Salinae.  Hune 
urge  ut  exemplar  scriptum  impetret  ne  Firensium  cessare  necesse 
sit,  cui  quid  officii  praestabis,  agnoscam  tamquam  in  me  collatum. 
Salvebit  et  Franciscus  Sanctius,  Christophorus  Stella  etcaeteri.  De 
patria  si  quid  habes,  communica  ;  nescio  qua  voce  spes  pacis  efful- 


(1)  Ou  trouvera  dans  la  Jornada  de  Tarazona,  p.  XIII,  la  nomencla- 
ture des  ouvrages  de  Cock.  On  ne  ■  iser  ici  duquel  de  ces  tra- 
vaux il  s'agit. 

(2)  L'édition  ne  parut  qu'en  1G00  (Cfr.  Sommervogel,  n°  18),  mais  elle 
était  déjà  préparée  dès  1585  ;  la  dédicace  à  Atr.  Ortelius  porte  la  date  du 
15  mars  de  cette  année. 

(3)  Ces  Observationum  humanarum  libri  Vbien  que  préparés  depuis 
longtemps,  ne  parurent  qu'en  1615.  Cfr.  la  dédicace  de  cet  ouvrage. 

(4)  Sur  les  relations  de  Schott  avec  Antoine  Augustin,  archevêque  de 
Tolède,  voir  Baguet,  p.  24  et  25. 
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get.  Bene  eveniat  sitque  perpétua.  Hic  solus  sum  et  minus  accipio 
quia  migravi  longius  ab  aula  Philippi.  Iaitiari  sacris  cœpi,  quod 
beae  vertat.  Septcmbri  fortasse  sacerclos  fiam.  Tu  mei  in  tuis  pre- 
cibus  mémento.  Iterum  vale. 

25. 
Doctissimo  viro  Akdkeae  Schoto,  S.  D.  P. 

(Fol.  60vet61r).  Credebam  te  mibi  iratum,  eo  quod  hoc  anno 
nihil  a  te  litterarum  receperim.  Ad  Firensium  dédit  mihi  tuas 
Pulmannus,  cui  ego  iam  dudum  scripsi,  atque  etiam  hoc  in  itiuere 
scribo.  Noudum  ille  Salmanticao  apud  nos  est,  ueque  eum  adbuc 
exspectamus  ;  videtur  euiin  mutavisse  sententiam,  atque  in  patriam 
cogitare,  uti  ex  suis  intelligo  ;  ego  ne  hoc  cogitet  persuadeo  ;  ipsi 
sibi  viderit.  Praeterito  Paschate,  cal.  Aprilis,  Mantuae  Carpetanae 
cum  amicis  animum  exbilaravi,  ubi  Pautinum  nostrum  conveni,  qui 
etiam  cœpit  initiari  sacris,  atque  exspectativam  in  Belgio,  credo, 
obtinuit,  in  rollo  regio  cum  cœteris  sacelli  ipsius  ministris  adscrip- 
tus  ;  omnia  ei  ex  voto  succedunt.  Solus  ego  sinistram  iacio  aleam, 
modumque  non  invenio  quo  me  ex  hoc  pistrino  eximam.  Vix  enim 
superest  hora  in  qua  liceat  vel  librum  inspicere  ;  ita  omnia  praeter 
spem  accidisse  visa  sunt.  Sola  bibliotheca  mea  mihi  solatio  est  ; 
uibil  enim  librorum  novorum  ad  nos  defertur  quorum  ego  non 
exemplar  in  ea  leoi  repouo  ;  poslea  litteris  operam  daturus,  modo 
fortuna  faveat.  Scripsit  iam  Scaliger  de  Emendatione  temporum  in 
folio  ([),  Heuterus  Delphius  de  Burgundia  (2).  Venit  Amphithea- 
trum  Lipsii  in  4°  (3).  Itinerarium  per  Belgium  Ortelii  8°  (4),  et  alia 
nonnulla  quae  tu  a  Pulmauno,  credo,  accipies.  Aveo  videre  Itine- 
rarium Antonini  emendatum  ;  liabeo  hic  duo  exemplaria  iucorrec- 


(1)  Jos  Scaligeri  opus  novum  de  emendatione  temporum....  Lutetiae 
Seb.  Nivellius,  l">s:j.  f . 

(2)  Rerum  Burgundicarum  libri  VI...  auct.  Ponto  Heulero  Delfio. 
~-  Antv.  ex  off.  Christ.  Plantini.  MDLXXXIV  (Ruelens,  Ami.  Plantîn., 
p.  270'. 

m)  Justi  Lipsii  de  Amphitheatro  liber...  Antv.  ex  orT,  Chr.  PlantinJ 
1S84.  (Ibid.  p.  26<i). 

(4)  Itinerarium  per  nonnullas  QaUiae  Belgicae  partes  Abraham/ 
Ortelii  et  Joannis  Viviani....  Antv.  ex  off.  christ.  l'I.uitini  CIOIOLXXXIV 
(lt)ia.  p.  269). 
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tissiraa.  Chronicon  etiam  (,'uritae  latinum  (1  ),  quod  tu  ad  Ortelium, 
si  inveniri  potest,  fac  certiorem  ;  ego  a  bibliopolis  vestris  hoc  raihi 
transferendum  curabo.  Saliuas  tibi  hasce  et  a  Stella  ex  me  salvebis, 
qui  iam  historiam  Indicam  absolvit  (2).  Sophianus  apud  nos  fuit 
vocatus  a  D.  Salina  ut  Themistium  conferret  quo  tempore  magis- 
ter  Ludovicus  Legionensis  a  Salmantica  aberat,  sic  quod,  infecto 
negotio,  curiam  rursus  repetierit.  E  patria,  post  Hipram  superatam, 
uihil  habemus.  E  familia  Praesidis  nostri  Funchii  (3),  mortem 
Alansonii  (sic.  in  cod.)  (4)  iudicavere  Warnerus  (?).  Georgium  (5) 
exspectamus  ineunte  autumno,  qui  certiora  ad  nos  referet.  Vale, 
mi  Schote,  et  me  in  tuis  utero.  Salvebit  a  me  et  a  Domino  Corneiio 
D.  Alegrius.  Salmantica,  ad  diem  post.  Idus  Julii.  [1584J. 

20. 

Andréas  Schotus  H.  Coqdo  S.  P.  D. 

{Fol.  65).  Ego  vero  tibi  utsuccenseam  ?  amicissime  Coque  ?  cui 
nibil  nidore  culinae  gratius  et  de  quo  bene  mereri  semper  studes. 
Doleo  de  Themistio  rem  aliter  cecidisse  ;  statim  euim  a  Sophiani 
discessu  rediit  magister  Lulovicus  Legionensis.  Non  despondeo 
tamen,  si  tu,  ut  cepisti,  adniteris,  fore  ut,  quod  maxime  opto, 
integriorem  eum  librum  babeam  et  omnis  posteritas,  quod  te 
eliam  atque  etiam  rogo  obtestorque.  De  Fireusio  nibil  audio  ;  ego 
amanuensi  careo  quo  maxime  nunc  mibi  [opus  <  < *. j j  est  :  migravi 
enim  in  familiam  Autonii  Augustini  Tanaconensi-  arch[iepiscopiJ, 


(l)  Voir  dans  la  lettre  suivante  les  renseignements  fournis  par  A.  Schotl 

'•-'i  Elle  ne  fut  pas  publiée.  Nie  Antonio,  [BiOl.  Hisp.  t.  1,  p.  Gfi)  l'ait 
allusion  a  cet  ouvrage:  -  Spem  fecerat  enarrandi  ex  munere  res 
Indicas.  « 

(3)  Sur  Jean  Fonck,  garde  des  sceaux  pour  les  affaires  des  Pays-Bas  à 
Madrid,  cfr.  Bulletins  de  in  commission  royale  d'histt  ire,  Z'  série,  t.  Il 
(lSiil).  p.  14-19. 

(4)  François  de  Valois,  due  d"Alençon.  né  en  I.VJ6.  mort  le  :  l  juin  1584 
fut  un  allié  de  Guillaume  d'i  >range.  Cfr.  Biographie  nationale,  i.  I.  col. 
209-212. 

(5)  Georgius  ab  Austria.  comme  ou  l'appelle  dans  d'autres  lettres  du 
ms.  —  C'est  peut  être  le  même  que  celui  que  cite  \  alère  Vndré  dans  les 
Fasii  Academici.  Lovanii  1630,  p  59  60. 

(6   Correction  de  M.  Omont. 
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viri  doctissimi,  qui  lions  doctrinaque  abuadat  ut  sitim  explere 
facile  queam,  si  esset  qui  opéra  ferret  in  nostris  excribendi[s  libris], 
sed  Deus  providebit.  Firensium  non  venturum  facile  auguror, 
ded[ita]  iam  ut  audio  urbe  Gandavensi  (1),  quod  bene  vertat. 
Utinam  idem  de  Autverpia  mea  faelix  nuntius  adferretur  (2),  ut 
tandem  aliquaudo  ab  hoc  spontaneo  exsilio  religionis  ergo  [mig]ra- 
rare  liceat  et  in  patriam  repedare,  forte  tamen  prius  adita  l[taliaj, 
si  secunda  aura  afflabit.  Hic  tamen  desidebo  annum  uuum  al[terum] 
ut  fruar  hoc  publico  antiquitatis  bono.  Plena  urbs  inscriptionibus 
quas  non  satis  oculata  fide  Ambrosius  Morales  repraesentavit  (3). 
Sed  quoniam  in  hune  sermonem  iucidimus  et  tu  his  mirifice  delec- 
taris,  scias  volo  priores  tomos  Historiarum  Hieronymi  Suritae  (4) 
propediem  excudendos  auctiores,  ut  vidi  ;  iam  enim  deficere  cœpe- 
runt  Annales  latinae  (5),  petas  licet  ab  Ivarra  bibliopola.  Itinera- 
rium  Taraconae  excudetur  cum  nostro  additamento.  Mittam  ad  te 
quia  faveo  tuo  in  antiquitate  scrutando  studio.  Duo  sunt  in  quibus 
gratificare  mihi  queas  :  primo  fac  iutelligam  per  te  Alciatusne 
ediderit  in  Plautinas  fabulas  vocum  priscarum  indicem  ordine 
alphabetico.  Yideor  vidisse  in  bibliotheca  Francisci  Sanctii  Rheto- 
ris,  in-8°  Basileae  cum  Plauto  (G),  sed  nescio  an  excerpta  erant  ex 
libris  n«pf)îvûv  di.spuuctionuni  et  paradoxorum,  an  hic  liber  Plau- 
tinarum  vocum  index  alphabeticus  quem  mihi  in  membranis  dédit 
Antonius  Augustiuus.  Scire  aveo  ne  laborem  in  re  iam  édita. 
Secundo  scis  me  illustres  Hispaniae  moliri,  quod  urget  idem 
Augustinus,  qui  et  ipse  viva  quaedam  bibliotheca  est,  ut  de  Dio- 
nysio  Longino  ille  ait  apud  Eunapium  (7).  Scio  et  L.  Marinaeum 


(1)  Le  17  septembre  1584. 

(2)  La  capitulation  d'Anvers,  assiégée  par  le  prince  de  Parme  depuis  le 
mois  de  juillet  1584,  n'eut  lieu  (pie  le  il  août. 

(3)  Cfr.  sur  Ambrosius  de  Morales.  Xi' .  Antonio,  1.  e.  I  1.  p.  66  et  67. 
Antonio  y  prend  Schott  à  parti  pour  avoir,  dans  son  Hispaniae  Biblio- 
theca,  accusé  cet  historien  d'inexactitudes  dans  la  copie  des  inscriptions. 

(4)  Geiion.  Çurita  :  Anales  de  ht  enroue  de  Aragon.  Les  deux  pre- 
miers tomes  ont  été  réimprimés  en  ir>s:>.  (Brunet.) 

i,5)  Indices  rerum  ni'  kragoniae  regibus gestarum.  —  Caesaraugustae 
157?,  fol. 

(G)  L'édition  de  Plante  de  Bâle  1568  contient,  en  effet,  le  Lexicon  Plau- 
tinum  d'Alciat. 

(1)  Vie  de  Porphyre:"  Longinus,  spirans  quaedam  bibliotheca  ac 
Vivum  muséum  ».  Tiad.  d'il.  Junius. 
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iu  calce  Historiarum  viros  polliceri  illustres;  audio  editos  (1), 
omissos  tamen  in  t'arragine  annalium  Hispaniae  quam  nuper  Fran- 
cofurtenses  tribus  tomis  ediderunt  folio  (2).  Fac  me  certiorem  quae 
editio  ad  calcem  eos  illustres  viros  domi  militiaeque  habeat,  et  si 
seorsim  quaterniones  illi  fnam  habeo  Historias)  haberi  possint  ; 
tu  quaeso  et  illud  beneficium  caeteris  adde.  Scaligeri  opus  audio 
Romae  prohibitum  de  anui  correctione.  Burgundica  illa  Delphii 
nondum  vidi,  ( Delphis  autem  lundi  nostri  calamitatem  esse  audio. 
Ut  olim  Delphis  Pythius  orbis  umbilicus,  inquit  poeta  Ithyphalli- 
cus  iu  lusibus  illis  iu  custodem  hortorum,  sic  nobis  hinc  melioris 
aurae  spes  affulget  (3)).  Rogemus  supplices  Deum.  Ego  pridie  cal. 
Octobris,  ipso  divi  Hierouymi  festo,  sacris  ioitiatus,  me  Deo  opti- 
mo  maximo  obtuli,  quod  iaelix  faustumque  sit.  Tu  mei  identidem 
in  precibus  tuis  mémento.  Salutem  plurimam  meis  verbis  Cornelio 
Bonardo,  viro  optimo,  et  Salinae,  cuius,  ut  spero,  opéra  in  The- 
mistio  uteris.  Erit  id  mini  longe  gratissimum,  si  serio  effectum 
dabis.  Tarraconae  (sic),  VII  Idus  Octobris  MDLXXXIIII. 

Litteras  tuas  et  Pulmanno  mittat  Gabrieli  Alegrio  (sic)  ;  ille  porro 
ad  me  Tarraconem  ;  nec  est  opus  pretium  litterarum  inscribere, 

27. 

Domino  Andbeae  Schoto  Henricus  Coquits,  S    D.  P. 

(Fol.  66v).  Mantuae  Carpetanorum  posteriores  tuae  mihi  datae 
sunt,  doctissime  Schote,  quibus  diu  debuissem  respondere,  sed 
loci  immutatio  hactenus  vix  passa  est  amicorum  voluntatibus  satis- 
facere.  lgnosces  igitur  si  parum  in  tempore  hae  ad  te  defereutur. 


(1)  Les  biographies  dont  il  est  question  ici,  forment  les  drap.  22  à  25  de 
l'édition  d'Alcala  (1530)  de  cet  ouvrage  de  Marinaeus  Siculus  :  De  rébus 
Hispaniae  memorabilibus.  Seliott.  qui  a  publié  cet  ouvrage  dans  les 
Hispaniae  illustralae,  a  omis  ces  chapitres.  —  Cfr.  N.  Antonio,  Bill. 
Hisp.  nova,  t.  II,  p.  370. 

(2)  Reri'm  Hispanicarum  scriptores....  in  duos  tornos  digesti.  Fran- 
cofurti.  1579-1580.  —  On  y  ajouta  en  1581  un  troisième  volume  Cfr. 
Potthast,  Bibl.  Medii  Aevi.  p.  XXVIII. 

(3)  Peut-être  est-ce  une  allusion  au  meurtre  de  Guillaume  d'Orange 
qui  eut  lieu  à  Délit,  le  10  juillet  1584. 
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Ego  Curiam  repetii,  custodiae  equestris  nostiatium  anuumerandus  ; 
visum  enim  fuit  Caesaraugustam  et  alia  eius  regni  oppida  Régis 
suniptu  perlustrarc,  quod  ineunte  anno  facturum  regeui  credi- 
mus  (1).  Seuatoribus  enim  iain  perscripta  est  dies  qua  comitia 
Monsomi  celebrabuutur.  De  Firensio  scies  quod  e  Flaviobriga  (2) 
ad  me  scripsit,  se  medicorum  consilio  locum  mutavisse,  laborabat 
enim  nescio  ijuo  dolore,  utque  ipsum  excusatum  haberem  apud 
Curielcm  ne  incoustautiae  argueretur  ;  crédit  tanien  ineunte  vere 
se  reversurum,  utfiuc  ipsi  de  conditione  prospicerem  rogat.  De 
Antverpia  nihil  novi  habemus,  nisi  quod  Parmeusis  ipsum  intoree- 
perit  fluvium  multis  trabibus  et  cathenis  iater  se  connexis,  cives- 
que  iater  se  discordes,  sic  quod  quiudecim  illorum  qui  videbantur 
de  pace  agere  capti  et  maguo  aère  mulctati  siut.  Itinerarium  Anto- 
nini  videre  aveo  ;  pênes  me  sunt  duo  exemplaria  vetustissima,  sed 
tam  iucorrecta  quod  parum  vol  nibil  mihi  conférant.  De  indice 
Alciati  in  Plautiuas  fabulas  nihil  me  memini  vidisse.  Scripsi  ad 
D.  Bodeghem  Salmanticae,  rogavique  ut  e  Sanctio  hoc  resciscat. 
De  Marineo  Siculo  nihil  hactenus  ad  Pulmannum  delatum  est,  nec 
credo  hoc  Francofurtenses  praestitisse  ;  adhibebo  tamen  diligen- 
tiam  ut  ex  ipso  hoc  sciam.  Scaliger  De  Emendatione  temporum  in 
bibliotheca  mea  est,  ueque  iu  cataiogo  nostro  novo  nuper  cdito 
prohibitus  non  est.  Doctor  Nunez  uescio  quid  intentabat  contra 
illum,  cui  ego  cxemplar  nieum  mutuum  dederam.  D.  Salinas  hic 
apud  nos  est  tibique  bene  precatur  ;  exspectat  nescio  de  quo  lite 
sententiam.  Vale  mi  Schote,  et  rescribe  si  cum  eodem  D.  Monta- 
nano  velis  saepius  ad  te  dari  litteras.  Mantuae  Carpetanorum, 
14  cal.  Januarii  1585  (3). 


(1)  Le  récit  de  ce  voyage  fait  le  sujet  de  cet  ouvrage  de  Cock  :  Relation 
del  riuje  lieclw  po>'  Felipe  lien  1585  à  Zaragoza,  Barcelona  yValen- 
cia.  etc.  publié  à  Madrid  en  L876. 

(2)  Bilbao. 

(3)  1584  dans  le  ms. 


NOTE 

SUR   LE 

MANUSCRIT  SANSKRIT-OUIGOUR 

en   In-aluni 

de  la  MISSION  GRUNWEDEL 

PAU 

A. -M.     BOYER 


Mon  attention  s'est  trouvée  dernièrement  attirée  par 
occasion  sur  le  fac-similé  des  lignes  25-38  de  ce  manus- 
crit, édité  par  M.  Stonner  Sitzungsberichte  der  K.  /'.  l/.'«- 
demie  der  Wissenschafïen,  L904).  M.  Stonner  qui  a  recon- 
stitué  le  manuscrit,  a  démontré  iibid.)  qu'il  renfermait 
un  texte  sanskrit  glosé  en  ouïgour.  Le  turc  n'étant  pas  de 
ma  compétence,  je  n'ai  pu  m'aider  du  secours  des  gloses 
pour  rétablissement  du  texte  sanskrit.  .Mais  celui-ci  n'offre 
guère  de  difficultés  de  lecture,  en  dehors  de  celles  inhé- 
rentes à  son  état  fragmentaire.  Je  donne  d'abord  la  tran- 
scription de  ce  texte  tel  que  l'offre  le  manuscrit  :  le  point 
représente  le  point  ou  trait  court  qui  y  sépare  les  mots 
sanskrits  des  mots  ouïgours.  Les  lettres  entre  parenthèses 
répondent  aux  caractères  détériorés  ;  les  traits,  aux  déchi- 
rures, ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elles  atteignent  dans  tous 
les  cas  le  texte  sanskrit. 
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Le  visarga  n'est  pas  noté  dans  notre  texte.  Comme 
particularité  de  vocabulaire,  on  remarquera  la  sourde 
labiale  de  kadeparâni. 

Je  dois  rappeler  que  les  termes  suivants  avaient  été  déjà 
donnés  par  M.  Stônner  :  1.  25,  amte,  bhuja  (c'est  bien  le 
terme  correct,  mais  le  texte  porte  en  réalité  bhûja)  :  1.  2(i, 
sâmyam  :  I.  -27,  rtipn  ;  1.  28,  jagatparivarjanîya  :  I.  50, 
jagati,  kasya,  karmane  (où  je  lis  karmanâ  '  ;  1.  51,  snl<he- 
na,  kâyam  ;  1.  57,  yuklam. 

25  amte  .  paviddha  .  bhûja  .  (h)â  — 

26  sirodharâni  .  sâmyam  .  prayânty  uparatâni  kade- 

parâni .  — 

27  vipro  ghrnï  ea  hï  .  kula  .  sruta  .  rfipa  .  drpta. 

28  scandâla  eva  ca  .  jagatparivarjanîya  .  kâlakramena  . 

29  sahitau  .  sayitau  .  ci(tà)yâ  -  .  mevamvidhe. 

50  jagati  .  kasya  .  bhave  —  .  darpa  .  G  kim  .  karmanâ. 

51  dasavidhena  .  (su)bh(ena)  .  labdhva3 .  kâyam  .  na. 

52  kârayasi  .  kâmasukhe  .  prasakta  .   anvisyatâm  . 

(pha)la  — 
55        mita4  .  dasârâ  .  dvistirnavetana  .  bhrtâ  .  — 
54         kadivâ  .  rtha(m)  .  7yasmâda     .  medhyanarakapra- 

timam  .  sar(l)  — 

(1)  Du  reste  la  finale  i/usi/â  de  la  gluse  turque  relative  à  ce  mot  se 
retrouve  ici  dans  toutes  les  gloses  des  autres  termes  sanskriis  à  l'instru- 
mental, savoir  :  kâlakramena,  dasavidhena.  subhena,  asucinânâra- 
sena  ;  aussi  dans  celle  de  vapusâpi  (pour  ce  dernier  cas,  le  signe  de  l'a 
long  de  yusyâ  a  en  partie  disparu). 

(2)  Peut-être  citayârri  :  j'ignore  si  le  point  qui  se  trouve  au-dessus  de 
l'a  est  intentionnel  ou  fait  tache.  Si  l'anusvâra  est  réellement  marqué, 
Vm  de  meva0  est  une  méprise. 

(3)  Le  signe  de  séparation  manque  entre  labdhva  (correctement  labdhvâ) 
et  sa  glose. 

(4)  Ou  "na  ;  mais  cette  dernière  lecture  bien  moins  probable  au  point  de 
vue  du  vocabulaire  sanskrit. 

(5)  La  glose  relative  à  rtham  (arthani)  n'est  pas  séparée  de  7  yasmàda 
{yasmâd  a°). 
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55  garbhe  .  sucau  .  asucinânârasena  .  pustam  .  — 

56  me  dhya)jalaj  ' .  ravindam  .  tyakta  - 

57  —  vapusâpi  .  yuktam  .  (S  samraksito  -i  — 

58  su n a  va  .   paripâlito  pi  .  snâtâcn  .  barâ  .  bharana- 

bhûsana  .  — 

Comme  on  le  voit,  la  méthode  de  glose  n'est  pas  uni- 
forme. Tantôt  elle  sépare  1rs  mots  sanskrits,  tantôt  elle 
en  laisse  plusieurs  groupés  ensemble.  De  même  relative- 
ment aux  composés  :  tantôt  les  termes  sont  disjoints, 
tantôt  ils  demeurent  réunis. 

Le  vira  m  a  n'est  pas  employé  pour  les  mots  sanskrits. 
Dans  la  séparation  des  mots,  un  aksara  comprenant  la 
consonne  finale  d'un  mot  et  la  consonne  initiale  du  mot 
suivant  est  dès  lors,  comme  de  juste,  attribué  à  ce  dernier  : 
drpta  .  écandâla  eva  il.  27-:2<S)  ;  dasârâ  .  dvistirna"  (1.  55). 
Un  aksara  formé  de  la  consonne  finale  d'un  mol  et  de  la 
voyelle  initiale  du  suivant  est  attribué  soit  au  premier  : 
yasmâda  .  medhua"  I.  54)  ;  soit  au  second  :  "mita  .  dasârâ 
[\.  55)  ;  eitâyâ  .  mevamvidhe  (I.  29).  Par  ailleurs,  au  sujet 
de  ce  dernier  exemple,  le  lecteur  se  souviendra  de  ce  qui 
a  été  dit  p.  Illi,  n.  2.  Dans  la  séparation  de  deux  mots 
dont  le  premier  finit  et  le  second  commence  par  une 
voyelle  ou  diphtongue,  on  notera  les  faits  suivants  :  ivâr- 
iluiin  est  séparé  ivâ  .  rtham  (1.  54)  ;  éucâv  asuci"  est  correc- 
tement séparé  sucau  .  asuci0  (l.  55).  Mais  le  manuscrit  a 
le  tort  de  ne  pas  rétablir  dans  les  séparations  l'a  initial 
tombé  en  vertu  du  samdhi  :  amte  .  paviddha  (1.  25)  ;  gar- 
bhe .  suant  il.  55). 

Il  semble  que  le   mot   cat}dâla   ait  donné  lieu  à  une 

(1)  Probablement. /«;  je  dirais  sûrement  si  le  fac-similé  permettait  do 
décider  que  le  trait  remontant  que  l'on  aperçoit  au-dessus  du  caractère 
n'est  pas  un  pur  accident. 
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singulière  méprise,  si  je  lis  bien,  comme  je  le  crois,  le 
premier  caractère  quelque  peu  endommagé  de  la  glose 
correspondante.  Le  texte  sanskrit  portait  :  drptas  candâla 
eva.  Le  traducteur  a  séparé,  comme  nous  l'avons  vu  : 
drpta  .  scandâla  eva.  Et  le  terme  candâla  étant  spécial  aux 
Hindous,  il  l'a  reproduit  dans  la  glose  ouïgoure,  mais 
sous  cette  forme,  ainsi  qu'il  semble:  scandai0,  donc  comme 
si  le  texte  sanskrit  était  :  drptah  scandâla  eva. 

11  y  a  quelques  incorrections  dans  la  notation  des  sylla- 
bes. Longues  pour  brèves  :  dans  bhilja  (1.  25)  déjà  noté  ; 
hï  (1.  27).  Brèves  pour  longues  :  dans  labdliva  (1.  31)  ; 
vistirna0  (1.  53)  ;  et  dans  "mitad  (1.  35),  "kad  (1.  54)  que  le 
contexte,  quoique  incomplet,  semble  indiquer  comme 
ablatifs.  Je  ferai  remarquer  d'ailleurs,  naturellement  avec 
toutes  réserves,  que  des  deux  gloses  ouïgoures  relatives 
aux  deux  ternies  sanskrits  fragmentaires  "mitad  et  "kad, 
la  première  se  termine  par  tim,  comme  celle  relative  à 
asârâd  ;  la  seconde,  qui  se  rapporte  à  l'ensemble  "kadiva, 
contient  également  tim,  à  la  fin  sans  doute  de  l'équivalent 
ouïgour  de  "kad. 

On  s'aperçoit  immédiatement  à  l'inspection  du  texte 
qu'il  est  métrique  :  le  mètre  est  la  vasantatilakâ.  Nous 
avons  ici  les  deux  derniers  pâdas  du  vers  5,  les  vers  <>,  7 
et  8,  et  le  commencement  du  suivant.  Après  les  corrections 
orthographiques  indiquées  ci-dessus,  ces  vers  sont  régu- 
liers, sauf  la  seconde  syllabe  de  nânâ  (1.  55),  où  l'on  attend 
une  brève.  Je  donne  maintenant  le  texte  rétabli  :  les  itali- 
ques indiquent  les  voyelles  corrigées  ;  les  crochets,  les 
suppléments. 

amte  t']paviddhabhMJà(h)â[ta]sirodhai,âni 
sâmyam  prayânty  uparatâni  kadeparâni         [  I!  5  II  ] 
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vipro  ghrnï  ca  lu"  kulasrularfipadrptas 
candâla  eva  ca  jagatparivavjanïya[h]  | 
kâlakramena  s;ilii!;iu  sayitau  ei(tâ)yâm 
evamvidhe  jagati  kasya  bhave[ta]  darpa[h]         a 

kim  karmanâ  dasavidhena  (su)bh(ena)  labdhvâ 
kâyam  na  kârayasi  kâmasukhe  prasakta[h]  j 
anvisyatâm  (pha)la  [m]     -  -  mitûd  asârâd 
vistâ'tiavetanabhrtâ[d]  [bhrtajkâd  ivârtha(m)  '  |i  7  il 

y  asm  ûd  ainedhvanarakapratiniam  sar(l)[ram] 
garbhe  ['Jsucsiv  asucinânâi-asena  pus  ta  m  i 
_  me(dhya)jalaj  ravindam  '- 

tyakta  vapusâpi  yuktam  ||  *  | 

samraksito  ['jpi  sunava[h]  paripâlito  ['Jpi 
snâtâmbarâbharanabhûsana 

Le  mépris  témoigné  dans  ce  passage  au  corps  humain, 
semblable  à  un  enfer  impur  ;  qu'ont  nourri  dans  un  sein 
impur  des  sucs  impurs  ;  et  comparé,  semble-t-il,  à  un 
lotus  né  d'une  eau  impure  ;  mépris  qu'on  lui  doit  en  dépit 
même  de  sa  beauté  (v.  8)  :  tandis  qu'il  est  rappelé  au 
vers  .v>  que  finalement,  les  liras  abandonnés  et  le  cou  sans 
résistance,  les  corps,  devenus  inertes,  en  arrivent  à  être 
pareils  ; 

(1)  Naturellement  artham  est  au  nominatif,  et,  à  vrai  dire,  on  n'attend 
guère  ici  le  vieux  genre  neutre  A'artha.  L'anusvâra  semble  pointant 
indiqué,  divisé  par  une  fente.  Si  de  fait  son  apparition  sur  le  fac-similé  ne 
résulte  que  d'une  trace  accidentelle,  nous  avons  alors  ici,  comme  d'habi- 
tude, arthu[h  |. 

(2)  C'est-à-dire  amedhya0  ;  araxindam  On  peut  tonger  à  compléter 
ainsi  :  tasmâd  amedhyajalajâtam  ivàravindam. 

(3)  M.  StOnner  a  lu  kâyo  à  la  ligne  suivante,  et  nous  avons  sans  doute 
dans  ce  terme  le  sujet  de  la  phrase. 
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l'idée  de  l'association  au  bûcher  funéraire  du  brahmane 
irascible,  illustre  de  race  et  orgueilleux  de  sa  beauté,  et 
du  candâhi  que  le  monde  doit  éviter  (v.  6)  ; 

la  mention  des  dix  bonnes  œuvres  ;  l'avertissement  d'y 
appliquer  l'activité  de  ce  corps  que  l'on  a  obtenu,  au  lieu 
de  s'attacher  aux  joies  de  l'amour  ;  de  requérir  du  corps 
(comme  il  semble)  sans  valeur  un  profit  (salutaire)  comme 
on  requiert  son  avantage  d'un  serviteur  payé  d'un  large 
salaire  (v.  7)  ; 

tout  cela  se  place  bien  dans  le  cadre  de  la  littérature 
buddhique  où,  du  reste,  je  ne  connais  pas  de  réplique  de 
ces  vers. 


ORIGINE  ET  PREMIERS  DÉVELOPPEMENTS 
DE  JAINISME  ", 

PAR 

f.-r.  hoeknle. 

Traduit  de  l'anglais  par 

A.    GlÉIUNOT. 


Pendant  la  période  que  nous  allons  passer  en  revue, 
un  progrès  considérable  a  été  réalisé  dans  la  connaissance 
du  Jainisme. 

Le  Jainisme  est,  parmi  les  religions  de  l'Inde,  le  grand 
émule  du  Bouddhisme.  Il  remonte  à  une  époque  au  moins 
aussi  ancienne  que  ce  dernier.  Pourtant,  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  son  existence  avant  une  date  avancée  fut 
révoquée  en  doute  par  les  savants,  et,  même  à  l'heure 
actuelle,  écrasé  en  quelque  sorte  par  l'universelle  renom- 


(1)  Cette  étude  constitue  la  première  partie  de  VAnnwtl  Address 
de  M.  Hoernle  à  la  Société  asiatique  du  Beugale,  en  1898.  Elle  a 
été  publiée  dans  les  Proceedings  de  cette  société,  1*98,  p.  39-53, 
et  aussi  dans  la  Calcutta  Review,  avril  189«,  p.  314  et  suiv.  Elle 
résume  avec  clarté  d'importants  travaux  dont  les  conclusions  sont 
aujourd'hui  généralement  admises.  Aussi  n'avons-nous  pas  jugé 
superflu  d'en  donner  la  présente  traduction.  A.  G. 
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mée  de  son  illustre  rival,  il  n'est  guère  plus  qu'un  nom 
pour  le  grand  public.  Il  doit  sa  réhabilitation  comme  une 
des  plus  anciennes  organisations  monastiques  de  l'Inde, 
en  particulier  aux  recherches  de  M.  Jacobi,  ainsi  qu'à 
celles  de  Biihler,  de  moi-même  et  de  quelques  autres  (i). 

Nous  rappellerons  les  résultats  de  ces  différents  travaux. 

Le  fondateur  du  Jainisme  est  communément  désigné 
par  le  titre  de  Mahâvîra,  sous  lequel  il  est  d'ordinaire 
mentionné  dans  les  livres  sacrés  des  Jains.  Mais  son  nom 
personnel  était  Vardhamàna.  Dans  les  écrits  bouddhiques 
il  reçoit  le  nom  de  Nâtaputta,  c'est-à-dire  «  fils  du  chef 
des  Nâtas  »,  un  clan  de  Ksatriyas. 

Comme  le  Buddha,  Mahâvîra  descendait  d'une  famille 
de  haute  aristocratie  :  il  était  tils  d'un  Ràjà.  Son  père, 
Siddhàrtha,  était  en  effet  à  la  tète  d'un  clan  de  Ksatriyas, 
les  Nâtas  ou  Nâyas,  qui  s'étaient  établis  à  Kollàga,  un 
faubourg  de  la  ville  jadis  florissante  de  Vaiçâli.   C'est 


(1)  Pour  des  renseignements  plus  détaillés,  voir  les  ouvrages 
suivants  : 

H.  Jacobi,  Jaina  Sâtras  translatai.  Part  I.  Àcârâhga  Sûtra  et 
Kalpa  Sûtra  :  Part  II,  Uttarâdhyayana  Sûtra  et  Sûtrakrtâhga 
Sûtra  (Sacred  Books  of  ttie  East,  vol.  XXII  et  KLV).  Oxford, 
1884  et  1895. 

G.  biinLEK,  Ueber  die  indische  SecU  der  Jaina.  W'ien.  1887, 

R.  Hokknle,  Uvâsagadasâo,  editcd  and  translated.  2  vol.  (Bi- 
bliotheta  indica).  Calcutta,  18S8-1S90. 

H.  Jacobi,  Ealpasntra.  Leipzig,  1879. 

E.  Lkcmann,  Aupapâtika  Sûtra.  Leipzig,  188  ;. 

H.  Jacobi,  Ueber  die  Entstehung  der  Çvetâinbara  undDigam- 
bara  Sekien  (ZDMG,  XXXVIII,  1-12)  ;  —  On  Mahâvîra  and 
his  Predecessors  (Iadian  Autiquary,  IX,  158-163). 

E.  Leumann,  Daçava'tkalika  Sûtra  (ZDMG,  XLVI). 
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pourquoi  Mahàvîra  est  parfois  appelé  le  Vesâliya,  autre- 
ment dit  «  l'homme  de  Vaiçâli  ». 

Vaiçâli  est  la  moderne  Besàrh,  à  27  milles  environ  au 
nord  de  Patna.  Cette  ville  était  autrefois  divisée  en  trois 
parties,  appelées  Vaiçâli,  Rundagâma  et  Vâniyagàma.  Ces 
quartiers  étaient,  en  général,  habités  respectivement  par 
les  castes  des  Brahmanes,  des  Ksatriyas  et  des  Baniyas. 
Cette  division  n'existe  plus  aujourd'hui.  Cependant  l'em- 
placement des  trois  sections  est  encore  indiqué  par  les 
villages  de  Besàrh,  de  Basukund  et  de  Baniyâ.  A  l'époque 
où  elle  était  florissante,  Vaiçâli  possédait  une  curieuse 
constitution  politique.  C'était  une  république  oligar- 
chique. Le  gouvernement  était  confié  à  un  Sénat  composé 
des  chefs  des  clans  Ksatriyas  et  présidé  par  un  officier  qui 
avait  le  titre  de  Boi  et  qu'assistaient  un  vice-roi  et  un 
commandant  en  chef. 

Siddhârtha  avait  épousé  Triçalâ,  tille  de  Cetâka,  qui 
alors  dirigeait  la  république.  Mahàvîra  naquit  vers  599 
av.  J.-C.  C'était,  on  le  conçoit,  un  personnage  hautement 
apparente  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  les  pre- 
mières années  de  son  apostolat,  il  s'adressa,  de  préférence, 
comme  le  Buddha  lui-même,  aux  membres  de  l'aristocra- 
tie et  à  ses  compagnons  de  caste,  les  Ksatriyas.  Il  se  maria, 
et  de  son  épouse  Vaçodà  il  eut  une  fille  du  nom  d'Anojjà 
qui  fut  à  son  tour  mariée  à  Jainàli,  un  jeune  homme  de 
noble  famille,  et  plus  tard  un  des  disciples  de  Mahàvîra. 

Celui-ci  semble  avoir  vécu  à  la  maison  paternelle  jus- 
qu'au moment  où  son  père  mourut  et  où  son  frère  aîné, 
Nandivardhana,  lui  succéda  sur  la  principauté  qui  était 
leur  patrimoine.  Alors,  à  l'âge  de  30  ans,  et  avec  le  con- 
sentemenl  du  chef  de  sa  famille,  il  entra  dans  la  carrière 
spirituelle    qui,   dans    l'Inde   aussi    bien    qu'en    Europe, 
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offrait  un  champ  d'activité  à  l'ambition  des  fils  cadets. 

A  Kollâga,  te  clan  des  Nâyas  s'intéressait  à  un  établis- 
sement religieux  sans  doute  analogue  à  ceux  qui  existent 
encore  aujourd'hui,  et  qui  consistent  en  un  parc  ou  jardin 
entourant  un  temple  et  des  rangées  de  cellules  servant  de 
logement  à  des  moines,  et  au  milieu  duquel  parfois  aussi 
s'élève  un  stupa  ou  monument  funéraire.  L'ensemble 
reçoit  en  général  le  nom  de  cailya,  quoique  le  mot  caitya 
désigne  spécialement  le  sanctuaire  seul.  Le  caitya  du  clan 
des  .Nâyas  s'appelait  Duipalàsa,  et  il  avait  été  construit  en 
faveur  des  moines  de  l'ordre  de  Pârçvanâtha  dont  les  Nâyas 
professaient  la  foi. 

Mahàvira,  en  adoptant  la  vocation  monastique,  devait 
naturellement  se  retirer  au  Duipalàsa  et  s'affilier  à  l'ordre 
de  Pârçvanâtha.  Mais  les  observances  de  cet  ordre  ne 
paraissent  pas  avoir  satisfait  ses  notions  de  rigorisme, 
dont  lu  nudité  absolue  était  un  des  points  fondamentaux. 
Aussi,  après  une  expérience  d'une  année,  il  se  sépara  de 
celte  congrégation,  et,  rejetant  tout  vêtement,  parcourut 
lu  contrée  du  Bihâr  septentrional  et  méridional  et  s'avança 
même  jusqu'à  la  moderne  Ràjmahal. 

Ktant  donné  sa  doctrine  de  la  nudité  absolue,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  fut  une  douzaine  d'années  avant  de 
parvenir  à  s'attacher  un  disciple  qui  admit  sa  divine  mis- 
sion, (".'est  alors  seulement  qu'il  reçut  le  titre  de  Mahà- 
vira, c'est-à-dire  de  «  Grand  héros  »,  et  fut  considéré 
comme  un  Jina  et  un  Kevalin,  autrement  dit  une  personne 
sainte  et  omnisciente. 

De  ce  titre  de  Jina  ou  «  Conquérant  spirituel  »  dérivent 
les  noms  de  Jainisine  et  de  Jains,  par  lesquels  son  sys- 
tème et  ses  adhérents  sont  habituellement  désignés.  En 
outre,  comme  Mahàvira  était,  au  début,  entré  en  relations 
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avec  l'ordre  de  Pârçvanâtha,  il  s'ensuivit  que  ce  dernier 
saint  fut  admis  dans  la  hiérarchie  jaina  au  rang  de  prédé- 
cesseur immédiat  de  Mahâvira,  et  c'est  pourquoi  sa  statue 
s'élève  dans  tant  de  temples  jainas.  C'est  de  ce  saint  aussi 
que  tire  son  nom  la  fameuse  colline  de  Pârçvanâtha  (ou 
Paresnâth,  comme  on  dit  d'habitude)  toute  couverte  de 
temples  jainas. 

Mahâvira  passa  les  trente  dernières  années  de  sa  vie  à 
enseigner  son  système  religieux  et  à  organiser  son  ordre 
d'ascètes.  Cet  ordre  fut  patronné  surtout  par  les  princes 
avec  lesquels  Mahâvira  était  apparenté  par  sa  mère,  les 
rois  de  Yideha,  de  Magadha  et  d'Anga,  en  un  mot  du  Bihàr 
septentrional  et  méridional.  C'est  dans  les  villes  et  les 
villages  de  cette  contrée  que  Mahâvira  exerça  presque  tout 
son  ministère,  encore  qu'il  poussa  parfois  au  Nord  jusqu'à 
Crâvasti,  près  de  la  frontière  népalaise,  et  au  Sud  jusqu'au 
mont  Paresnâth.  En  d'autres  termes,  l'aire  de  son  aposto- 
lat fut,  en  fait,  la  même  que  celle  de  son  grand  contem- 
porain, le  Buddha. 

Sa  vie  d'ailleurs  se  passa  en  général  sans  événement 
marquant.  Il  ne  parait  pas  être  entré  en  conflit  aigu  avec 
le  Buddha  qui  fut  son  plus  formidable  rival.  Tout  au 
plus  en  est-il  question  dans  les  livres  sacrés  des  Jains. 

Par  contre  ils  nous  parlent  d'une  vive  hostilité  entre 
Mahâvira  et  un  autre  grand  chef  spirituel  de  ce  temps-là. 
Il  s'agit  de  Goçâla,  tils  d'un  mankhali  ou  mendiant,  qui 
se  mit  à  la  tête  des  moines  Ajivikas.  A  cette  époque,  et 
même  plusieurs  siècles  plus  tard,  cet  ordre  était  impor- 
tant, puisqu'il  est  mentionné,  vers  23  i  av.  J.-C,  dans 
un  des  édits  d'Açoka  ;  mais  il  a  cessé  d'exister  depuis 
longtemps  déjà. 

Ce  Goçâla  semble  avoir  été  le  premier  qui  se  soit  atta- 
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ché  à  la  personne  de  Mahâvira,  alors  que  celui-ci  com- 
mençait ses  pérégrinations  dans  un  état  de  nudité  absolue. 
Après  avoir  été  ainsi  son  disciple  pendant  six  ans,  il  se 
querella  avec  le  maître  et  se  lit  lui-même  chef  de  moines 
ascètes.  Ceci  se  passait  deux  ans  avant  que  Mahâvira,  de 
son  côté,  constituât  son  ordre,  et  c'est  ce  qui  explique 
suffisamment  l'ardente  hostilité  dont  il  lit  preuve  à  l'égard 
de  son  ancien  disciple  qui  avait  eu  la  présomption  de 
devancer  le  maître  (i). 

A  côté  de  Goçâla,  l'apostat,  Mahâvira  eut  onze  disciples 
principaux  qui  lui  demeurèrent  tous  fidèles.  On  dit  qu'ils 
instruisirent  ensemble  4,200  çramanas  ou  moines.  Un 
seul  d'entre  eux,  nommé  Sudharman,  survécut  au  maître, 
et  c'est  par  lui  que  le  Jainisme  s'est  continué  jusque  de 
nos  jours. 

Mahâvira  mourut  à  l'âge  de  72  ans,  dans  la  petite  ville 
de  Pâwâ  (district  de  Patna)  qui ,  aujourd'hui  encore,  est 
considérée  par  les  Jains  comme  une  de  leurs  places  les 
plus  sacrées. 

Les  dates  traditionnelles  de  sa  naissance  et  de  sa  mort 
sont  respectivement  59!)  et  527  avant  l'ère  chrétienne. 
Ces  tlates,  comme  les  recherches  récentes  l'ont  démontré, 
ne  doivent  pas  être  très  éloignées  de  la  réalité.  l.eBuddha, 
de  son  côté,  naquit  en  557  et  vécut  80  ans,  jusqu'en  477 


(1)  11  convient  de  signaler  ici  la  thèse  un  peu  différente  de 
M.  Jacobi,  relativement  à  Goçâla.  D'après  lui,  Goçâla  et  Mahâvira 
furent  deux  fondateurs  de  sectes  indépendants  l'un  de  l'autre.  Ils 
s'associèrent  seulement  pendant  six  ans  dans  l'intention  de  combi- 
ner leurs  ordres  et  de  les  fusionner  en  un  seul.  Mais  à  la  fin  ils  se 
prirent  de  querelle,  probablement  au  sujet  de  savoir  qui  serait  le 
chef  de  la  secte  ainsi  unifiée.  C'est  ce  qui  expliquerait  leur  amère 
hostilité  dans  la  suite. 
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av.  J.-C.  Il  est  d'ailleurs  certain  que  ces  deux  hommes 
furent  contemporains,  et  que  Mahàvira  mourut  quelques 
années  avant  le  Buddha. 

Pareil  à  son  grand  contemporain,  sa  personnalité  doit 
avoir  produit  la  plus  vive  impression.  C'est  ce  qui  explique 
son  succès  considérable  en  tant  que  fondateur  de  secte. 
Sans  aucun  doute,  il  réussit  avec  le  temps  à  amener  à  sa 
façon  de  penser  l'ordre  entier  de  Pàrevanàtha,  si  bien 
que  le  nom  de  Nirgrantha,  c'est-à-dire  «  qui  est  affran- 
chi de  tout  lien  »,  qui  à  l'origine  appartenait  à  cet  ordre, 
passa  ensuite  à  celui  de  Mahàvira.  Le  seul  point  essentiel 
sur  lequel  les  deux  communautés  ne  fussent  pas  d'accord 
consistait  dans  le  fait  de  porter  ou  non  un  strict  minimum 
de  vêtements.  Les  disciples  de  Pàrçvanâtha  paraissent 
avoir  cédé  sur  ce  point  pendant  un  temps.  Cette  différence 
d'ailleurs,  qui  avait  rapport  à  une  question  de  la  plus 
élémentaire  décence,  continua  de  subsister  sans  entraîner 
de  dithcultés,  jusqu'au  moment  où,  plusieurs  siècles  plus 
tard,  elle  donna  lieu  à  de  plus  vives  discussions  et  pro- 
voqua, comme  nous  le  verrons,  la  division  de  l'ordre 
jaina  en  deux  grandes  communautés,  celle  des  Çvetâm- 
baras  ou  de  ceux  qui  «  sont  vêtus  de  blanc  »,  et  celle  des 
Digambaras,  [ceux  qui  «  sont  vêtus  de  l'espace  »,  autre- 
ment dit]  ceux  qui  «  ne  sont  pas  vêtus  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  terme  de  Nirgrantha  ou  Nigantha 
fut  celui  par  lequel  les  Jains  furent  désignes  à  l'origine. 
C'est  sous  ce  nom  qu'ils  sont  mentionnés  dans  cet  édit 
d'Açoka  de  l'an  234  av.  J.-C.  environ,  où  il  est  question, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  des  moines  Ajivikas.  Ils 
conservèrent  d'ailleurs  cette  dénomination  pendant  de 
longs  siècles  encore,  puisque,  au  vu'  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, Hiucn  Thsang  ne  leur  en  connaît  pas  d'autre.  On 
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n'a  pas  encore  expliqué  comment  ce  nom  tomba  en  désué- 
tude pour  faire  place  à  celui,  relativement  moderne,  de 
Jaina. 

Je  veux  noter,  en  passant,  une  ressemblance  entre  le 
Christ  et  Mahàvira.  Le  nombre  de  leurs  disciples  est  de 
douze,  parmi  lesquels,  d'un  côté  et  de  l'autre,  un  apostat. 
On  n'a  jamais,  que  je  sache,  sérieusement  songé  à  une 
influence  du  Jainisme  sur  le  Christianisme,  comme  on  l'a 
fait  à  propos  du  Bouddhisme  en  s'appuyant  sur  des  analo- 
gies du  même  genre.  On  est  enclin  à  pousser  trop  loin  de 
telles  coïncidences.  Le  cas  que  j'ai  signalé  est  instructif 
au  moins  à  cet  égard  :  c'est  que  des  ressemblances  isolées 
n'ont  qu'une  très  faible  portée  démonstrative  (1).  Pour  ce 
qui  est  du  Bouddhisme  et  du  Jainisme,  on  constate  dans 
de  petits  détails  de  nombreuses  similitudes  entre  les  vies 
et  les  doctrines  du  Buddha  et  de  Mahàvira.  Ce  fait  fut 
même  pendant  longtemps  considéré  comme  un  excellent 
argument  pour  discréditer  ce  dernier  et  mettre  en  doute 
l'antiquité  de  la  secte  jaina.  .Mais  l'esquisse  de  l'existence 
de  Mahàvira  que  je  viens  de  donner  montre  que  celle-ci 
fut  en  général  entièrement  différente  de  celle  du  Buddha. 

Avant  d'aborder  l'examen  des  coïncidences,  intéressant 
à  la  fois  la  doctrine  et  les  coutumes,  qu'on  a  alléguées 
entre  le  Bouddhisme  et  le  Jainisme,  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  remarquer  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  des 
religions  dans  le  sens  strict  du  mot.  Ce  sont  plutôt  des 
organisations  monastiques.  Ce  sont  des  ordres  de  frères 
mendiants,  analogues  à  maints  égards  à  ceux  des  Domi- 
nicains et  des  Franciscains  parmi  nous. 


(1)  En  ce  qui  concerne  une  autre  coïncidence  curieuse,  relative 
à  la  parabole  des  Trois  marchands,  voir  la  traduction  de  YUttarâ- 
dhi/ai/ana  Sûlra  par  M.  Jacobi,  p.  29. 
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Ils  furent  fondés  tous  deux  à  la  fin  du  vie  et  au  com- 
mencement du  ve  siècle  av.  J.-C  Ce  fut  alors,  en  ce  qui 
concerne  les  idées  religieuses,  une  période  de  forte  acti- 
vité dans  l'Inde  septentrionale.  Les  temps  étaient  mûrs 
pour  les  mouvements  religieux.  Plusieurs  ordres  monas- 
tiques prirent  naissance.  Entre  tant  d'autres,  le  Boud- 
dhisme et  le  Jainisme  furent  les  deux  plus  importants  et 
les  plus  durables.  J'ai  parlé,  à  l'occasion,  d'un  troisième 
ordre,  celui  des  Ajivikas,  qui  n'eut  qu'une  existence 
fugitive. 

Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  l'institution  du 
monachisme  fut  une  innovation  parmi  les  habitudes  reli- 
gieuses du  pays.  Le  monachisme  faisait  partie  intégrante 
du  Brahmanisme.  Suivant  les  prescriptions  de  la  vieille 
religion  brahmanique,  la  vie  humaine  comptait  quatre 
stades  successifs  appelés  âçramas.  Un  homme  devait  com- 
mencer son  existence  à  titre  d'étudiant  religieux  ;  il 
devenait  ensuite  maître  de  maison,  pour  bientôt  vivre 
dans  la  retraite  à  l'état  d'anachorète,  et  passer  enfin  ses 
dernières  années  comme  un  mendiant,  un  Sanyâsin  errant. 

Ces  Sanyàsins  ou  Brahmanes  mendiants  constituent  le 
prototype  des  grands  ordres  monastiques  qui  apparurent 
au  vie  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  La  seule  différence, 
c'est  ipie  ces  Brahmanes  mendiants  ne  formèrent  jamais 
d'organisations  aussi  importantes  que  les  Bouddhistes  et 
les  Jains.  Mais  les  règles  et  observances  auxquelles  étaient 
astreints  les  premiers  furent  adoptées  ou  imitées  par  les 
autres.  C'est  ce  qui  explique  la  plupart  des  ressemblances 
qui  ont  été  relevées  entre  les  Bouddhistes  et  les  Jains  : 
ils  suivaient  le  même  modèle.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  mais  un  des  plus  frappants,  la  règle  de  Valiimsâ, 
c'est-à-dire  du  «  respect  de  la  vie  »,  qui  est  un  des  carac- 
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tères  distinct  ils  du  Bouddhisme  et  plus  encore  du 
Jainisme,  était  une  règle  imposée  à  tout  Brahmane  men- 
diant. 

Avec  le  temps  cependant  s'implanta  dans  le  Brahma- 
nisme la  tendance  à  empêcher  dans  une  certaine  mesure 
les  personnes  appartenant  à  la  caste  des  Brahmanes  de  se 
consacrer  à  la  vie  errante  des  mendiants,  (je  fut  proba- 
blement tout  d'abord  cette  raison  qui  contribua  à  la 
formation  d'ordres  non  brahmaniques,  tels  que  ceux  des 
Bouddhistes  et  des  Jains.  A  l'origine,  en  effet,  ces  ordres 
furent  surtout  créés  pour  les  membres  de  la  seconde 
caste,  les  Ksatriyas,  encore  que  peu  à  peu  des  représen- 
tants d'autres  castes  y  furent  aussi  admis. 

11  est  aisé  de  comprendre  que  ces  ordres  non  brahma- 
niques ne  devaient  pas  être  regardés  par  les  Sanyàsins 
comme  leurs  égaux  à  proprement  parler,  eussent-ils  été 
aussi  orthodoxes  que  ces  derniers  ;  et,  par  une  consé- 
quence naturelle,  cette  conduite  des  ascètes  brahmaniques 
devait  provoquer  chez  leurs  rivaux  des  sentiments  de 
désaccord,  voire  d'opposition.  C'est  pourquoi  les  Boud- 
dhistes et  les  Jains  en  vinrent  non  seulement  à  ne  plus 
accomplir  de  cérémonies  religieuses  —  les  Brahmanes 
mendiants  n'agissaient  pas  autrement,  —  mais  à  cesser 
de  lire  les  Védas  :  et  telle  fut  à  vrai  dire  la  raison  qui  les 
rejeta  hors  du  sein  du  Brahmanisme.  Ainsi  donc  la  théorie 
qui  prévaut  encore  aujourd'hui,  à  savoir  que  le  Boud- 
dhisme et  le  Jainisme  furent  des  mouvements  de  réfor- 
mation  religieuse  et  que,  plus  spécialement,  ils  repré- 
sentèrent une  révolte  contre  la  tyrannie  de  la  caste,  est 
une  doctrine  tout  à  fait  erronée.  Ils  furent  seulement  une 
protestation  contre  ce  qu'il  y  avait  d'exclusif,  au  point  de 
vue  de  la  caste,  de  la  part   des  ascètes   brahmaniques  : 
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quant  aux  castes  elles-mêmes,  ils  ne  les  rejetèrent  pas  et 
en  acceptèrent  pleinement  l'existence  en  dehors  de  leurs 
ordres.  Bien  plus,  le  fait  d'être  admis  dans  leurs  ordres, 
quoique  possible  pour  tous  en  théorie,  était  dans  la  pra- 
tique limité  aux  membres  des  castes  élevées. 

l'n  autre  phénomène  encore  caractérise  bien  l'altitude 
de  ces  ordres  à  l'égard  des  institutions  brahmaniques  du 
pays.  C'est  que  leurs  disciples  laïques,  tout  en  étant 
soumis  à  leur  direction  pour  ce  qui  intéressait  la  doctrine 
spirituelle,  avaient  à  faire  appel  aux  services  de  leurs 
anciens  prêtres  brahmaniques  pour  l'accomplissement 
des  cérémonies  telles  que  celles  de  la  naissance,  du 
mariage  et  de  la  mort.  Les  moines  bouddhistes  ou  jainas 
remplissaient  le  rôle  de  directeurs  spirituels  pour  leurs 
fidèles  laïques  respectifs;  mais  les  prêtres  de  ces  derniers 
étaient  des  Brahmanes. 

On  se  rend  compte  de  cette  façon  que  les  points  de 
ressemblance,  qui,  à  n'en  pas  douter,  existent  entre  le 
Bouddhisme  et  le  Jainisme,  sont  le  résultat  naturel  des 
circonstances  et  des  conditions  dans  lesquelles  les  deux 
ordres  prirent  naissance  et  se  développèrent. 

Quant  aux  différences  entre  l'un  et  l'autre,  elles  sont 
multiples,  tant  en  ce  qui  regarde  la  doctrine  que  la  pra- 
tique. Elles  sont  si  nombreuses  même,  et  souvent  si 
minutieuses  et  en  quelque  sorte  techniques,  qu'il  me 
serait  difficile  de  les  exposer,  à  moins  de  m'étendre  bien 
au  delà  des  limites  que  je  me  suis  imposées,  et  cette 
étude  risquerait  de  ne  pas  présenter  un  intérêt  général. 
Ceux  qui  sont  curieux  des  détails  relatifs  à  ce  sujet  les 
trouveront  complètement  et  habilement  développés  dans 
les  introductions  jointes  par  M.  le  Professeur  Jacobi  à  ses 
traductions  de  sùtras  jainas. 
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Je  veux  toutefois  mentionner  deux  points  qui,  si  je  ne 
me  trompe,  n'ont  pas  été  relevés  ailleurs.  Ils  mettent  en 
évidence,  à  mon  avis,  la  différence  capitale  qui  sépare  les 
deux  ordres,  tant  au  point  de  vue  de  leur  caractère  propre 
qu'au  point  de  vue  pratique. 

Un  terme  bien  connu  est  commun  à  la  fois  aux  Boud- 
dhistes et  aux  Jains  :  c'est  le  terme  tri-ratna,  c'est-à-dire 
«  les  trois  joyaux  ».  Pour  les  premiers,  ces  joyaux  sont 
le  Buddha,  la  Loi  et  la  Communauté  ;  pour  les  seconds, 
la  Vraie  foi,  la  Vraie  connaissance  et  la  Vraie  conduite. 
Ces  devises  (pour  employer  ce  mot)  des  deux  ordres  sont 
significatives.  Celle  des  Bouddhistes  se  réfère  à  des  choses 
concrètes  ;  celle  des  Jains,  à  des  choses  abstraites.  La 
première  montre  que  le  Bouddhisme  fut  animé  d'un 
esprit  pratique  et  actif  ;  à  la  seconde  on  reconnaît  le 
caractère  spéculatif  et  en  quelque  sorte  rebelle  à  l'action 
du  Jainisme. 

L'histoire  des  deux  communautés  confirme  cette  hypo- 
thèse. 

Le  Bouddhisme,  grâce  à  une  propagande  soutenue, 
s'étendit  loin  par  delà  les  frontières  de  l'Inde  ;  dépassant 
les  bornes  étroites  d'une  simple  organisation  monastique, 
il  se  transforma  en  religion  populaire  à  Ceylan,  en  Bir- 
manie, au  Tibet  et  en  d'autres  pays.  —  Le  Jainisme,  au 
contraire,  vécut  d'une  vie  paisible  et  calme  dans  les 
limites  de  l'Inde  ;  à  peine  les  dépassa-t-il. 

D'un  autre  côté,  le  terme  employé  aussi  bien  par  les 
Bouddhistes  et  par  les  Jains  pour  désigner  leur  commu- 
nauté, est  celui  de  sang  ha  «  l'ordre  ».  Mais  les  Jains  lui 
ajoutèrent  le  qualificatif  de  aturvidlia  «  de  quatre 
espèces  ».  Chez  eux,  en  effet,  l'ordre  monastique  compre- 
nait quatre  classes  de  personnes  :  les  moines,  les  nonnes, 
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les  frères  laïques  et  les  sœurs  laïques.  —  Chez  les  Boud- 
dhistes, au  contraire,  il  ne  comptait  que  deux  classes  : 
les  moines  et  les  nonnes  ;  les  fidèles  laïques  n'étaient  pas 
avec  eux  dans  un  rapport  essentiel  ou  organique. 

Il  est  clair  que  nul  ordre  de  moines  mendiants  ne  serait 
dans  la  possibilité  d'assurer  son  existence  sans  quelque 
relation  avec  la  communauté  séculière  environnante,  des 
aumônes  de  laquelle  il  tire  sa  subsistance.  Mais  les  deux 
ordres  observèrent  une  ligne  de  conduite  tout  à  fait  diffé- 
rente a  l'égard  de  leurs  fidèles  laïques  respectifs.  Ceux-ci, 
chez  les  Bouddhistes,  ne  prirent  aucune  part  à  l'organisa- 
tion monastique  ;  ils  ne  furent  jamais  admis  en  commu- 
nion intime  avec  l'ordre.  Ils  n'avaient  pas  à  prononcer  de 
vœux  ;  aucune  prescription  n'avait  pour  objet  de  régler 
leur  état  ou  leur  conduite  ;  ils  n'étaient  astreints  à  aucun 
office  de  dévotion  déterminé,  et  jamais  aucune  peiue 
d'exclusion  formelle  n'était  prononcée  contre  un  fidèle 
laïque  indigne.  En  fait  leur  condition  était  si  vague  et  si 
peu  définie,  qu'un  fidèle  laïque  de  la  communauté  boud- 
dhique pouvait,  en  même  temps,  être  adhérent  d'un  autre 
ordre.  Il  n'y  avait  pas  de  règlement  qui  interdit  une 
situation  aussi  anormale.  Il  n'était  pas  permis  au  fidèle 
laïque  bouddhiste  d'avoir  le  noble  sentiment  d'être  un 
membre  du  grand  ordre  du  Buddha,  ni  de  prendre  part 
à  ses  bénéfices  spirituels.  —  Il  en  était  autrement  pour 
un  fidèle  laïque  jaina.  Sa  condition  était,  à  tous  les  points 
de  vue,  précisément  l'inverse  de  celle  que  nous  venons  de 
dépeindre.  Il  faisait  partie  intégrante  de  l'organisation, 
et  par  là  il  avait  le  sentiment  que  ses  intérêts  étaient  liés 
à  ceux  de  son  ordre. 

Ce  fut  d'ailleurs  pour  les  Bouddhistes  une  méprise 
fatale.  La  façon  dont  ils  se  comportèrent  à  l'égard  de  leurs 
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fidèles  laïques  fut  une  des  causes  principales  qui,  avec  le 
temps,  entraînèrent  la  totale  disparition  de  leur  ordre 
dans  l'Inde,  leur  pays  d'origine.  Plus  tard,  en  effet,  par 
suite  du  changement  dans  les  tendances  religieuses  qui 
commença  de  s'opérer  au  vu"  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
à  l'époque  du  célèbre  pèlerin  chinois.  Hiuen  Thsang,  le 
recrutement  de  la  communauté  devint  difficile.  Il  se  fit 
plus  lent  encore  sous  l'influence  de  l'opposition  spirituelle 
des  grands  ordres  brahmaniques  fondés  au  xie  siècle  par 
Çankarâcàrya  et  ses  disciples.  Au  xue  et  au  xme  siècle 
enfin,  l'invasion  musulmane,  avec  sa  fureur  iconoclaste, 
s'abattit  sur  l'Inde  ;  comme  le  racontent  Tàrànàtha  et 
.Minhàju-d-din,  ce  fut  le  massacre  intégral  du  petit  nombre 
d'établissements  monastiques  qui  subsistaient  encore  : 
alors  le  Bouddhisme  fut  anéanti;  il  disparut  entièrement. 
Comme  il  ne  s'était  pas  fixé  par  un  lien  indissoluble  sur 
les  larges  assises  de  la  vie  séculière  du  peuple,  il  n'y  avait 
plus  pour  lui  aucune  chance  de  recrutement,  il  ne  pouvait 
ni  se  maintenir  ni  se  reconstituer.  Les  fidèles  laïques  du 
Bouddhisme  séparés  de  leurs  moines  auxquels  nul  lien 
supérieur  ne  les  unissait,  firent,  par  un  processus  des  plus 
naturels,  retour  au  Brahmanisme  au  sein  duquel  ils 
retrouvèrent,  comme  c'était  le  cas  avant  l'apparition  du 
Bouddhisme,  non  seulement  leurs  prêtres,  mais  aussi 
leurs  directeurs  spirituels.  A  peine  quelques  groupée 
intimes,  parmi  les  anciens  adeptes  laïques  du  Boud- 
dhisme, préférèrent-ils  se  tenir  à  l'écart.  Çà  et  là,  et 
principalement  au  Bengale,  ils  maintinrent  en  vigueur 
une  sorte  très  dégénérée  de  Bouddhisme  sans  le  Buddlia 
et  sans  son  Ordre,  dans  laquelle  on  ne  peut  qu'avec 
grande  difficulté  reconnaître  les  traces  difformes  du  sys- 
tème jadis   tlorissant  du   Buddlia.    Dans   les  adeptes  de 
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Dharma,  le  Pandit  Hara  Prasâd  Shâstri  a  retrouvé  une  de 
cos  survivances  du  Bouddhisme. 

Tout   autre   fut    la   destinée  <ln  Jainisme.  Il  vécut  en 

sécurité  au  milieu  îles  temps  orageux  qui  troublèrent  le 
Bouddhisme.  Paisiblement  et  sans  importunité,  il  s'est 
maintenu  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Aujourd'hui  encore 
ses  établissements  monastiques  et  ses  communautés 
laïques  sont  prospères  dans  l'Inde  de  l'Ouest  et  du  Sud, 
ainsi  qu'au  Bengale.  De  tous  les  ordres  monastiques 
primitifs  de  l'Inde,  en  un  mot,  il  est  le  seul  qui  ait 
survécu  jusqu'à  ce  jour. 

Il  est  clair  que  l'histoire  d'un  ordre  aussi  retiré  ne  doit 
offrir  qu'un  petit  nombre  d'événements  dignes  d'un  intérêt 
général.  Il  n'en  est,  à  vrai  dire,  qu'un  seul  qui,  à  ce  point 
de  vue,  mérite  d'être  mentionne  d'une  façon  spéciale. 
C'est  le  grand  schisme,  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion,  et 
qui  partagea  les  .lains  en  deux  grandes  sectes,  les  Çve- 
tàmbaras  ou  moines  «  vêtus  de  blanc  »,  et  les  Digambaras 
0  ceux  qui  ne  sont  pas  vêtus  ». 

Comme  ces  noms  l'indiquent,  la  scission  fut  provoquée 
par  la  question  du  port  des  vêtements.  Cependant,  il  est 
entre  les  deux  sectes  d'autres  différences,  sans  intérêt 
général  d'ailleurs,  et  qui  concernent  tant  la  doctrine  que 
la  pratique.  Les  deux  ordres  vivent  absolument  séparés 
l'un  de  l'autre  et  se  posent  même  e.i  adversaires  récipro- 
ques. Leurs  littératures  aussi  sont  presque  entièrement 
distinctes.  La  série  la  plus  ancienne  des  livres  sacrés,  à 
savoir  les  Ai'igas  et  les  Pùrvas,  n'a  été  conservée  que  par 
les  Çvetâmbaras. 

Les  deux  sectes  sont  aujourd'hui  subdivisées  en  une 
grande  quantité  d'écoles  ou  de  lignées  de  maîtres,  dont  le 
nombre  s'accrut  peu  à  peu  au  cours  des  siècles.  L'esprit 
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historique,  ou  mieux  l'esprit  de  la  chronique,  est  plus 
développé  chez  les  Jains  que  chez  les  Bouddhistes.  Ils 
mirent  à  jour  d'une  façon  régulière  des  pattâvalîs  ou 
listes  généalogiques  de  maîtres,  dont  plusieurs  ont  été 
publiées  par  Biihler,  Klatt  et  moi-même  dans  ÏIndian 
Antiquary  et  l'Epigraghia  indien  (1).  Leurs  livres  sacrés 
ou  profanes  contiennent  en  outre  de  nombreuses  notices 
chronologiques  qui  ont  été  signalées  ou  éditées  à  la  fois 
par  les  savants  que  je  viens  de  citer  et  par  Weber  et 
R.-G.  Bhandarkar  (2).  A  l'aide  de  tous  ces  matériaux,  il 
est  possible  de  reconstituer  la  tradition  des  Jains  relative 
à  leur  ordre  et  à  leurs  livres  sacrés.  Nous  en  esquisserons 
les  traits  caractéristiques. 

Au  second  siècle  après  la  mort  de  Mahàvîra,  vers  310 
environ  av.  J.-C,  le  pays  de  Magadha,  c'est-à-dire  la 
contrée  actuelle  de  Bihàr,  au  delà  de  laquelle,  semble-t-il, 
le  Jainisme  ne  s'était  pas  encore  développé,  eut  à  souffrir 
d'une  très  grave  famine  qui  dura  douze  ans.  A  ce  moment- 
là,  Candra  Gupta,  de  la  dynastie  Maurya,  régnait  sur  le 
pays,  et  Bhadrabâhu  était  le  chef  de  la  communauté  jaina 
encore  indivise.  Pressé  par  la  famine,  Bhadrabâhu  accom- 


(1)  Bùhler,  Epigraphia  indica,  vol.  I,  n°  xxxvn  ;  —  Klatt, 
Indian  Antiquary,  vol.  XI,  p.  245-256  ;  XXIII,  169-183  ;  — 
Hoernle,  Irad/an  Antiquary,  vol.  XIX,  p.  233-242  ;  XX,  341-361  ; 
XXI,  57-84. 

(2)  Weber,  Verzeichniss  der  Sanskrit  und  Prâkrit  Hand- 
schriften  der  Koniglichen  Bibliothek  su  Berlin,  Band  II,  Abth.  2 
et  3.  Berlin,  1888  et  1892. 

R.-G.  Bhandarkar,  Report  on  the  search  for  sanskrit  mss.  for 
1883-84.  Bombay,  1887. 

Voir  aussi  l'introduction  de  M.  Jacobi  à  sa  traduction  des  Jaina 
Sûtras,  Part  II. 
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pagné  d'une  partie  de  ses  fidèles  émigra  vers  le  sud 
de  l'Inde,  dans  le  pays  Karnâta  (Canara).  Sthùlabhadra 
prit  la  direction  de  ceux  qui  étaient  restés  en  Magadha. 
Vers  l'époque  où  la  famine  prit  fin,  et  durant  l'absence  de 
Bhadrabâhu,  un  concile  fut  assemblé  à  Pàtaliputra,  la  ville 
actuelle  de  Patna.  Ce  concile  réunit  les  livres  sacrés 
jainas,  comprenant  les  onze  Angas  et  les  quatorze  Pùrvas, 
l'ensemble  de  ces  derniers  devant  plus  tard  être  appelé  le 
douzième  Arïga. 

Les  troubles  qui  eurent  lieu  pendant  cette  période  de 
famine  introduisirent  des  modifications  dans  les  habi- 
tudes des  Jains.  La  règle  relative  à  l'habillement  des 
moines  était  la  suivante  :  ils  devaient  d'ordinaire  aller 
absolument  nus,  encore  que  le  port  de  certains  vêtements 
paraisse  avoir  été  permis  aux  membres  de  l'ordre  dont  la 
santé  était  débile.  Mais  les  moines  qui  étaient  restés  en 
Magadha  furent  contraints  par  les  exigences  du  temps  à 
transgresser  la  règle  de  la  nudité  et  à  adopter  le  vêtement 
«  blanc  ».  D'autre  part,  ceux  qui,  dans  leur  zèle  religieux, 
préférèrent  s'exiler  plutôt  que  de  tolérer  une  infraction  à 
la  règle  de  la  nudité,  rendirent  cette  règle  obligatoire 
pour  tous  les  membres  de  cette  partie  de  l'ordre.  Quand 
ensuite  les  troubles  furent  apaisés  et  l'abondance  revenue, 
les  exilés  regagnèrent  leur  pays  d'origine.  Mais  aussi  la 
différence  dans  les  coutumes  des  deux  parties  de  l'ordre 
s'était,  dans  l'intervalle,  pleinement  établie  ;  elle  était 
désormais  trop  marquée  pour  passer  inaperçue.  Aussi, 
à  leur  retour,  les  exilés  refusèrent-ils  de  continuer  plus 
longtemps  à  vivre  en  communauté  avec  ceux  qui  étaient 
restés  dans  leur  patrie  et  qui,  à  leur  avis,  étaient  tombés 
dans  le  péché.  Dès  lors  la  scission  fut  établie  entre  la  secte 
des  Digambaras  qui  allaient  nus,  et  celle  des  Çvetàmbaras 
qui  s'habillaient  de  blanc. 
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Comme  conséquence  de  cette  séparation,  les  Digamba- 
ras  ne  voulurent  pas  reconnaître  la  collection  de  livres 
sacrés  admise  par  le  concile  de  Pàtaliputra  ;  aussi 
déclarent-ils  que,  pour  eux,  les  Pûrvas  et  les  Angas  sont 
perdus. 

D'ailleurs  la  différence  qui  séparait  les  Çvetàmbaras  et 
les  Oigambaras  n'aboutit  pas  tout  de  suite  à  un  schisme 
définitif.  Celui-ci,  en  effet,  ne  se  produisit  complètement 
que  quelques  siècles  plus  tard,  en  79  ou  en  82  a.d.  Sur 
ce  point  les  deux  sectes  sont  d'accord  en  t'ait,  puisque  les 
dates  qu'elles  donnent  de  l'événement  ne  divergent  entre 
elles  que  de  trois  ans. 

A  cette  époque  l'ordre  jaina  s'était  déjà  répandu  fort 
au  delà  des  limites  étroites  du  Bihàr,  son  pays  d'origine. 
11  comptait  de  nombreuses  divisions  et  subdivisions,  dont 
quelques-unes,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  possé- 
daient à  Mathurà  des  établissements  florissants.  Il  semble- 
rait que  cet  esprit  d'expansion  eût  animé  l'ordre  surtout 
au  temps  de  Suhastin,  qui  l'ut  chef  de  la  secte  Çvetâmbara 
vers  la  fia  du  nie  siècle  av.  J.-C.  :  car  c'est  précisément  à 
ce  moment-là  que  les  patiàvalis  enregistrent  un  nombre 
très  considérable  de  sectes  et  d'écoles.  En  tout  cas.  il  est 
certain  que,  vers  le  milieu  du  ne  siècle  av.  J.-C,  le 
Jainisme  était  parvenu  jusque  dans  la  partie  méridionale 
d'Orissa.  11  est,  en  effet,  question  des  Jains  dans  une 
inscription  de  kbàravela,  sur  le  rocher  de  khandagiri, 
près  de  Cuttack. 

Avec  le  temps,  la  collection  des  livres  sacrés  —  le 
Siddhânta,    suivant    l'expression    des  Jains,  qu'avait 

établie  le  concile  de  Pàtaliputra,  était  plus  ou  moins 
tombée  en  désordre.  Elle  courait  même  le  danger  de  dis- 
paraître, vu    la    rareté   des    manuscrits.   Il    devint    donc 
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nécessaire  de  la  remettre  en  ordre  et  de  fixer  la  doctrine 
dans  une  édition  autorisée  de  livres  manuscrits.  Ce  lut 
l'œuvre  du  concile  réuni  à  Vallabhi,  en  Gu/.erate,  sous  la 
présidence  de  Devarddhi,  chef  de  l'une  des  principales 
écoles. 

Il  résulte  clairement  de  cette  tradition  que  la  collection 
des  livres  sacrés  jainas,  tels  qu'ils  sont  conservés  par  la 
secte  Çvetâmbara,  remonte  à  la  fin  du  iv"  siècle  ou  au 
début  du  111e  siècle  avant  l'ère  chrétienne  ;  car  le  concile 
de  Pàtaliputra  qui  réunit  cette  collection  doit  avoir  eu 
lieu  vers  300  av.  J.-C.  En  outre,  la  façon  dont  elle  fut 
constituée  témoigne  en  faveur  de  son  existence  à  une 
époque  plus  reculée.  La  tradition  des  Jains  prétend,  en 
effet,  que  les  Pûrvas,  qui  forment  l'une  des  deux  princi- 
pales sections  de  cette  collection,  furent  l'objet  de  l'ensei- 
gnement de  Mahàvira  lui-même  à  ses  disciples  immédiats, 
appelés  Ganadharas,  cl  que  ceux-ci  composèrent  les  Angas, 
l'autre  section.  Le  terme  Pûrva  désigne  une  composition 
«  ancienne  »,  et  les  Pûrvas  reçurent  évidemment  ce  nom 
du  fait  qu'ils  existaient  avant  les  Angas.  A  l'époque  du 
concile  de  Pàtaliputra,  une  partie  considérable  de  ces 
Pûrvas,  comme  les  Jains  le  reconnaissent  eux-mêmes, était 
déjà  perdue.  Le  qui  en  restait  encore  fut  alors  incorporé 
dans  un  douzième  Anga.  Les  renseignements  traditionnels 
des  Jains  sur  les  Pûrvas  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il 
y  eut  jadis  une  série  originale  de  livres  sacres,  dont  les 
restes  furent,  au  concile  de  Pàtaliputra,  refondus  et 
réunis  sous  une  forme  nouvelle  [dus  en  harmonie  avec 
les  circonstances  et  les  conditions  du  moment. 

Telle  est  la  tradition  des  Jains  relativement  à  l'histoire 
de  leur  ordre  et  à  leurs  livres  sacres.  Jusqu'à  ces  trente 
dernières  années,  on  s'est   [du,  en  général,   à  la  traiter 
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avec  une  grande  défiance.  Cependant,  la  littérature  jaina 
ne  permet  guère  une  telle  attitude,  car,  comme  je  l'ai  déjà 
indiqué,  elle  est  animée  dans  toutes  ses  parties  d'un  esprit 
historique  fortement  développé  et  digne  de  remarque  à 
cause  de  son  exactitude.  C'est  ce  dont  on  s'est  peu  à 
peu  rendu  compte,  à  mesure  qu'on  se  familiarisait  davan- 
tage avec  cette  littérature,  grâce  à  la  publication,  par 
MM.  Jacobi,  Leumann,  moi-même  et  d'autres,  de  plusieurs 
livres  jainas  que  j'ai  signalés.  M.  le  Professeur  Jacobi,  en 
particulier,  n'a  pas  peu  contribué  à  ce  résultat,  en  mon- 
trant, par  un  examen  soigné  de  la  langue  et  du  style  des 
traités  canoniques  jainas,  le  caractère  vraiment  antique 
de  ces  derniers. 

Toutefois,  aussi  longtemps  qu'on  ne  pouvait,  d'une 
façon  évidente  et  à  l'abri  de  toute  controverse,  confirmer 
les  données  de  la  tradition  jaina,  il  n'était  permis  d'espé- 
rer un  plein  assentiment  au  sujet  de  sa  valeur  générale. 
La  découverte  de  ces  preuves  en  faveur  de  l'indépendance 
et  de  l'authenticité  de  la  tradition  jaina  constitue  l'événe- 
ment capital  de  la  période  que  nous  passons  en  revue.  Elle 
est  due  à  la  perspicacité  de  Bùhler  (i). 

En  procédant  à  un  nouvel  examen  de  certaines  inscrip- 
tions, mises  à  jour,  en  1871,  par  le  Général  Cunning- 
ham  (2)  dans  les  ruines  du  tell  dit  Kankhàli  à  Mathurà, 
Biihler  en  rencontra  quelques-unes  où  il  était  question  de 
plusieurs  maîtres  et  écoles  jainas.  Il  s'entendit  donc  avec 


(1)  Les  recherches  de  Bùhler  à  ce  sujet  sont  contenues  dans  la 
Wiener  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes,  vol.  I-V 
et  X  (1887-91  et  1896)  et  dans  les  Sitzungsberichte  d.  phil.-hist. 
Classe  d.  Kais.  Ahademie  dcr  Wissenschaften  in  Wien,  1897. 

(2)  VoirCuNNiNGHAM,  Archœologic/d  Survcy  of  India,  Re^wrls, 
vol.  III,  p.  19-46. 
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M.  J.  Burgess,  qui  était  alors  chef  du  service  archéologi- 
que, pour  faire  pratiquer  des  fouilles  plus  complètes  dans 

le  tell.  Les  travaux  d'exeavatiou  furent  exécutes  sous  la 
direction  du  Dr  Fiihrer,  pendant  les  saisons  de  1889  à 
IX!)"),  et  de  nouveau  en  I89(>.  On  recueillit  une  quantité 
considérable  de  nouvelles  inscriptions  dont  les  estampages 
furent  envoyés  à  Biihler.  Celui-ci  les  examina  avec  atten- 
tion et  en  publia  une  série,  choisie  parmi  les  plus  impor- 
tantes, et  accompagnée  de  fac-similés,  dans  la  Wiener 
Zeitsckrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes  et  dans  les  deux 
premiers  volumes  de  VEpigraphia  indien.  Ce  qui  fait 
surtout  l'intérêt  de  ces  inscriptions,  c'est  qu'elles  sont 
pour  la  plupart  datées  selon  l'ère  indo-scythe,  c'est-à-dire 
l'ère  dont  usaient  les  rois  indo-scythes  Kaniska,  Huviska 
et  \  àsudeva.  Ces  princes  régnèrent  dans  les  deux  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne,  et  leur  empire  comprenait  le 
nord-ouest  de  l'Inde,  jusqu'à  Mathurà.  Les  dates  des 
inscriptions  s'échelonnent  depuis  l'an  5  jusqu'à  l'an  98 
de  cette  ère,  c'est-à-dire  de  83  à  I7G  a.d.,  suivant  la 
concordance  généralement  adoptée.  Elles  prouvent  donc 
l'existence  de  l'ordre  jaina  à  Matburà  à  une  époque  qui 
remonte  jusqu'au  11e  et  au  Ier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  inscriptions  étaient  gravées 
sur  le  piédestal  de  statues  jainas.  Elles  rappellent  que  ces 
statues  furent  données  à  des  temples  par  des  laïques  jainas, 
hommes  ou  femmes,  sous  la  direction  de  moines  ou  de 
nonnes,  dont  la  généalogie  spirituelle  est  établie  avec  soin. 
Ces  dédicaces  permettent  le  contrôle  et  la  confirmation  de 
plusieurs  faits  historiques  importants. 

En  premier  lieu,  les  divisions  et  subdivisions  de  l'ordre 
jaina,  auxquelles  appartenaient  les  moines  ou  nonnes 
mentionnés  par  ces  inscriptions,  concordent  strictement 
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avec  les  écoles  qui,  au  témoignage  du  Kalpasutra  et 
d'autres  livres  jainas,  existaient  au  i"  et  au  11e  siècle  de 
notre  ère.  Une  des  sectes  dont  le  nom  revient  le  plus 
souvent  est  le  Kautika  gana.  Elle  fut  fondée  par  Susthita, 
qui  était  à  la  tête  de  l'ordre  dans  la  première  moitié  du 
second  siècle  av.  J.-C.  Cette  école  faisait  partie  de  la 
communauté  Çvetâmbara.  Nous  avons  donc  ainsi,  non 
seulement  la  preuve  indirecte  de  l'existence  des  Jains 
Çvetâmbaras  au  milieu  du  11e  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
mais  de  plus  le  témoignage  direct  que,  dans  les  deux 
premiers  siècles  de  notre  ère,  la  secte  Kautika  rayonnait 
jusqu'à  Mathurà,  où  elle  possédait  de  nombreux  et 
prospères  établissements,  à  en  juger  par  les  mentions 
fréquentes  du  nom  de  cette  école  dans  les  inscriptions. 
A  la  même  époque,  il  y  avait  aussi  un  établissement  jaina 
à  Bulandshahar,  puisque  les  documents  épigraphiques 
parlent  de  moines  appartenant  à  une  secte  appelée  dans 
la  suite  Uccanagara  ou  Varana,  deux  noms  par  lesquels 
cette  ville  fut  jadis  désignée. 

D'autre  part,  les  inscriptions  montrent  que  les  nonnes 
constituaient  un  élément  régulier  de  l'ordre  jaina.  Elles 
témoignent  même  du  fait  que  ces  nonnes  dépensaient 
une  réelle  activité  dans  l'intérêt  de  leur  foi,  surtout  parmi 
les  membres  féminins  de  la  communauté  laïque.  Dans 
tous  les  cas,  en  effet,  sauf  un  seul,  c'est  à  la  requête  des 
nonnes  que  des  femmes  laïques  tirent  don  de  statues  ;  et 
ceci  est  en  complet  accord  avec  ce  que  racontent  les  écri- 
tures jainas.  Nous  sommes  en  outre  assurés  par  là  que  la 
scission  entre  les  Çvetâmbaras  et  les  Digambaras  remonte 
à  une  époque  fort  ancienne  ;  car  les  Digambaras  n'admet- 
taient pas  de  nonnes  dans  leur  communauté  ;  seuls  les 
Çvetâmbaras  les  acceptaient.  Il  résulte  donc  des  inscrip- 
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lions  que  l'établissement  jaina  de  Mathurâ  appartenait  à 
l'ordre  Çvetâmbara,  et  que  la  séparation  des  Çvelàinbaras 
d'avec  les  Digambaras  était  déjà  accomplie  au  T  siècle  de 
notre  ère. 

Un  autre  point  mis  clairement  en  évidence  par  les 
inscriptions,  c'est  la  position  de  l'élément  laïque  dans 
la  communauté  jaina.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  cet 
élément  tonnait  une  partie  intégrante  de  l'organisation 
des  Jains,  et  j'ai  montré  quelle  considérable  influence  cette 
circonstance  avait  exercée  sur  les  destinées  de  leur  ordre. 
Les  inscriptions  emploient,  pour  désigner  les  laïques 
hommes  et  les  laïques  femmes,  les  termes  respectifs  de 
çrâvaka  et  de  çrâvikâ.  Ces  noms  ont  survécu  jusqu'à 
l'époque  actuelle  sous  la  forme  sarâogî,  appellation  sou- 
vent donnée  à  l'ensemble  des  fidèles  laïques  jainas.  Les 
Bouddhistes  connaissent  aussi  le  mot  çrâvaka  ;  mais  chez 
eux  il  désigne  un  Arhat,  c'est-à-dire  un  moine  parvenue 
un  degré  particulier  de  sainteté.  C'est  là  un  fait  qui  non 
seulement  marque  la  position  de  l'élément  laïque  dans 
la  communauté  jaina,  mais  encore  met  en  relief  une 
différence  essentielle  entre  les  deux  grands  ordres  des 
Jains  et  des  Bouddhistes. 

C'est  également  un  point  digne  d'être  noté  que  les 
inscriptions  mentionnent  souvent  la  caste  des  adeptes 
laïques  jainas.  A  ce  propos  encore  j'ai  déjà  dit  combien 
on  se  faisait  une  idée  erronée  du  Jainismc  et  du  Boud- 
dhisme en  supposant  qu'ils  se  proposaient  de  ruiner  le 
système  des  castes.  Un  laïque  qui  se  convertit  au  Jainisme 
ne  s'affranchit  pas  pour  cela  de  sa  caste.  Sans  doute  il 
peut  être  obligé  parfois  d'en  abandonner  les  coutumes, 
mais  s'il  désire  une  épouse  pour  lui-même  ou  pour  son 
fils,  ou  bien  un  mari  pour  sa  fille,  il  ne  lui  est  permis  de 
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prendre  l'une  ou  l'autre  que  dans  son  ancienne  caste. 
Ainsi,  par  exemple,  une  inscription  rappelle  une  donation 
faite  par  un  adepte  laïque  appartenant  à  la  caste  des 
lohârs  ou  forgerons.  Ce  tidèle  ne  doit  certes  pas  être  resté 
forgeron  après  sa  conversion,  car  le  Jainisme  interdit  cette 
profession  à  un  laïque.  Aussi  la  caste  indiquée  doit-elle 
être  celle  à  laquelle  il  avait  appartenu  ou  dont  avaient 
fait  partie  ses  ancêtres.  Il  résulte  d'ailleurs  des  inscrip- 
tions qu'à  l'époque  où  elles  furent  rédigées  la  plupart  des 
adeptes  laïques  étaient,  comme  de  nos  jours,  plutôt  des 
marchands  que  des  artisans. 

Je  pourrais  encore  rappeler  d'autres  détails  au  sujet 
desquels  les  inscriptions  découvertes  à  Mathurà  corrobo- 
rent les  données  des  livres  jainas.  Mais  je  dois  me  borner, 
en  invitant  ceux  qui  désirent  de  plus  amples  informations 
à  se  référer  aux  articles  mêmes  de  Bùhler. 

Il  est  cependant  un  point  que  je  ne  voudrais  pas  passer 
sous  silence.  Il  s'agit  de  ce  qui  a  été  considéré  jusqu'ici 
comme  la  marque  caractéristique  extérieure  du  Boud- 
dhisme, à  savoir  le  svastika,  le  stùpa  et  leurs  accessoires. 

Le  Pandit  Bhagwanlal  Indraji,  dans  un  mémoire  sur 
l'inscription  de  Hathigumpha,  lu  en  1883  au  sixième 
Congrès  international  des  Orientalistes  à  Leyde  (i),  fut  le 
premier  à  faire  remarquer  que  les  Jains  adoraient  des 
stupas.  Aujourd'hui  les  investigations  de  Bùhler  ont 
prouvé  d'une  façon  absolue  que  l'opinion  qui  a  prévalu 
jusqu'ici  eu  égard  au  svastika  et  au  stùpa  doit  désormais 
être  reléguée  dans  le  domaine  des  erreurs  populaires.  Les 
restes  d'un   stùpa  jaina  ont  été,  en   effet,  découverts  à 


(1)  Cf.  Actes  du  VIe  Congrès  internai  tonal  des  Orientalistes , 
IIIe  Partie,  section  u,  p.  135-179. 
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Mathurâ.  Sous  l'influence  des  anciennes  idées,  on  pensa 
tout  d'abord  qu'il  s'agissait  d'un  stûpa  bouddhique.  Mais 
il  ne  fut  pas  permis  de  douter  plus  longtemps  qu'on  était 
bien  en  présence  d'un  monument  jaina,  quand  bientôt  les 
ruines  de  deux  temples  jainas  furent  mises  à  jour  dans  le 
voisinage  de  ce  stûpa,  ainsi  d'ailleurs  qu'une  multitude 
d'autres  témoignages  en  faveur  du  Jainisme,  tels  que  des 
inscriptions  et  des  statues  de  saints.  Cette  découverte  fut 
ensuite  confirmée  par  celles  de  pierres  sculptées  sur 
lesquelles  des  stupas  jainas  étaient  représentés  avec  tous 
leurs  accessoires  et  dans  tous  leurs  détails,  offrant 
d'ailleurs  la  plus  étroite  ressemblance  avec  ceux  que  l'on 
connaissait  jusque  là  comme  bouddhiques.  Biihler  a 
même  poussé  ses  investigations  plus  axant  et  montré  que 
le  fait  de  construire  et  d'adorer  des  stupas  était  une 
ancienne  habitude,  commune  non  seulement  aux  Boud- 
dhistes et  aux  Jains.  mais  encore  à  d'autres  ordres 
d'anachorètes  et  même  aux  ascètes  brahmaniques  ortho- 
doxes. 

Une  autre  trouvaille  des  plus  curieuses  consiste  en  une 
pierre  gravée  et  sculptée  qui  servait  de  piédestal  à  une 
statue  jaina.  Le  dessin  reproduit  un  svastika  surmontant 

un  trident,  exactement  de  la    même  faç [ue   sur   les 

monuments  bouddhiques  ;  d'où  il  résulte  que  le  célèbre 
svastika  n'est  pas  un  signe  distinctif  des  Bouddhistes. 
L'inscription  correspondante  relate  que  la  statue  fut  érigée 
par  une  femme  faisant  partie  de  la  communauté  laïque 
jaina.  sur  l'avis  de  son  directeur  spirituel  :  sur  la  pierre 
les  deux  personnages  sont  en  outre  représentés  adorant  le 
symbole  sacré.  L'inscription  établit  enfin  que  la  statue 
fut  érigée,  à  une  date  qui  correspond  probablement  à 
l'an  137  \.i>..  sur  un  stûpa  votif  qui  «  avait  été  conslruil 
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par  les  dieux  ».  Cette  phrase  «  construit  par  les  dieux  » 
prouve  que  le  stùpa  devait  remonter  à  une  très  haute 
antiquité,  puisque,  au  11e  siècle  de  l'ère  chrétienne,  son 
origine  réelle  était  déjà  oubliée  et  que  le  mythe  rempla- 
çait les  données  historiques.  La  conclusion  s'impose  que 
ce  stùpa  devait  avoir  été  bâti  plusieurs  siècles  auparavant. 
Cette  conjecture  est  d'ailleurs  confirmée  par  une  tradition 
que  Bùhler  a  trouvée  consignée  dans  un  livre  jaina,  le 
Tirthakalpa  de  Jinaprabha  (i).  Suivant  cette  tradition,  le 
stupa  existait  encore  au  milieu  du  ixe  siècle  de  notre  ère. 
Il  fut  alors  l'objet  de  réparations  et  recouvert  d'un  revête- 
ment de  pierre.  On  dit  qu'à  l'origine  il  avait  été  construit 
en  briques  et  qu'il  renfermait  un  écrin  d'or  dédié  à 
Pârçvanâtha.  Cet  écrin  d'or,  continue  la  légende,  avait  été 
apporté  par  les  dieux  à  Mathurà,  où  pendant  longtemps 
il  avait  été  exposé  à  la  vue  et  à  l'adoration  des  Jains.  Mais, 
plus  tard,  un  des  anciens  rois  de  Mathurà  ayant  tenté  de 
se  l'approprier,  il  fut  enfermé  dans  un  stùpa  de  briques. 
Selon  toute  probabilité,  cet  événement  s'accomplit  au 
11e  siècle  av.  J.-C,  quand  les  Jains  s'établirent  à  Mathurà. 
Ils  ont  dû  apporter  le  coffret  du  pays  de  Bihàr,  et  il  se 
pourrait  que  le  prince  en  question  fût  l'indo-scythe 
Kaniska  qui  régnait  au  commencement  de  notre  ère. 


(1)  Buhler,  A  Legend  ofthe  Jaina  stupa  al  Mathurà  (Sitzungs- 
berichte  d.  Akademie  d.  Wissenschaften  ia  Wien,  1897). 


COMPTES-RENDUS. 


Comparative  religion.  Its  Genesis  and  Growth,  by  Louis  Henby 
Joedan,  B.  D.  (Edin.)  Late  spécial  lecturer  in  Comparative 
Religion  at  the  University  of  Chicago,  with  an  Introduction  by 
Principal  Fairbairn,  C68  pp.  in-8°,  Edinburgh,  T.  E.  T.  Clark 

Ce  livre  est  à  la  fois  un  programme,  une  histoire  et  une  biblio- 
graphie de  1'  «  histoire  des  religions  „.  Son  auteur,  M.  Jordan  est 
un  enthousiaste.  Il  regarde  l'histoire  des  religions  comme  une  vraie 
science,  qui  en  est  déjà  arrivée  au  point  qu'elle  a  classé  les  faits, 
qu'elle  en  a  découvert  les  lois  et  trouvé  le  principe  fondamental. 
Ce  n'est  pas  dans  ce  livre  cependant  qu'il  traite  des  «  lois  spéci- 
fiques qui  gouvernent  la  conscience  religieuse  de  l'homme,  et  qui 
opèrent  d'une  manière  si  uniforme  que  leurs  résultats  peuvent  être 
prédits  i,.  «  Il  suffit,  ajoute-t-il,  (pour  le  moment)  d'affirmer  que 
ces  lois  ont  été  découvertes,  qu'elles  ont  résisté  à  l'épreuve  d'une 
vérification  surabondante  n.  Il  admet  cependant  que  tous  les  prin- 
cipes de  cette  nouvelle  Science  n'ont  pas  encore  été  définitivement 
fixés.  Peu  importe  ;  il  m'en  reste  pas  moins  que  la  jeune  Science 
des  religions  occupe  une  place  unique  parmi  les  branches  histo- 
riques du  savoir  humain,  qui  n'en  sont  pas  encore  là,  et  qui  n'ont 
pas  l'ambition,  que  je  sache,  d'arriver  jamais  à  un  tel  degré  de 
précision.  Ceci  u'est  plus,  chez  notre  auteur,  de  l'enthousiasme  : 
c'est  de  l'adoration,  de  la  religion. 

Le  lecteur  trouvera  des  choses  très  instructives  dans  la  partie 
historique  et  bibliographique  de  l'ouvrage  ;  il  y  trouvera  bien  des 
renseignements  qu'il  chercherait  vainement  ailleurs.  On  aurait  tort 
cependant  d'y  voir  une  histoire,  même  abrégée,  dans  le  sens  rigou- 
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reux  du  mot.  Quant  à  la  bibliographie,  l'auteur  a  simplement  voulu 
présenter  un  choix  de  livres,  ceux  qu'il  a  jugés  les  plus  utiles  pour 
celui  qui  veut  faire  une  étude  sérieuse  du  sujet. 

C'est  tout  juste  à  ce  point  de  vue  qu'on  s'étonne  de  rencontrer 
au  milieu  des  noms  les  plus  respectés,  certains  auteurs  d'une  valeur 
scientifique  plus  que  contestable,  et  d'en  voir  omis  d'autres  qui 
seraient  de  la  plus  grande  utilité  à  ceux  qui  veulent  faire  une 
«  étude  sérieuse  »  du  sujet.  M.  Jordan  semble  ignorer  jusqu'à 
l'existence  de  Ch.  de  Harlez,  dont  l'activité  infatigable  s'est  exercée 
pendant  plus  de  viugt  ans  dans  le  domaine  scientifique  où  il  veut 
guider  le  lecteur.  Je  me  contenterai  de  lui  signaler  ses  travaux 
sur  la  religion  avestique,  en  particulier  l'Introduction  à  la  2e  édition 
de  sa  traduction  de  l'Avesta. 

Un  grand  mérite  du  livre  de  M.  Jordan,  c'est  qu'il  paraît  abso- 
lument "  unsectarian  »  :  j'entends  qu'il  ne  vise  à  nuire  ni  à  la 
religion  en  général,  ni  à  telle  forme  de  religion  en  particulier. 
Ce  mérite  est  d'autant  plus  grand  qu'il  est  plus  rare  dans  ce  genre 
d'ouvrages,  du  moins  en  Europe,  et  plus  particulièrement  sur  le 
Continent.  Il  a  eu  tort  cependant  de  ne  pas  s'occuper  de  ce  côté  de 
la  Science  des  Religions.  Parmi  les  «  autorités  »  qu'il  cite,  on 
trouve  plusieurs  noms  qui  n'ont  aucun  titre  à  trouver  place  parmi 
les  promoteurs  de  la  Science.  Pendant  la  période  de  1880-1890, 
l'histoire  des  religions  a  été  souvent  un  simple  instrument  de  lutte 
contre  la  religion  révélée,  et,  dans  tel  pays,  contre  la  religion 
catholique  en  particulier.  Une  des  «  autorités  «  de  M.  Jordan  a 
écrit  cette  phrase  :  «  Il  est  urgent  d'appuyer  tout  mouvement  qui 
tend  à  séparer  de  l'Eglise  romaine  un  groupe  quelconque  de  nos 
concitoyens,  n'importe  au  profit  de  quelle  école  ou  de  quelle  secte  r(i). 

De  telles  préoccupations  aveuglent  l'intelligence  et  transforment 
la  "  Science  n  en  instrument  de  propagande  à  rebours. 

Encore  une  fois,  l'ouvrage  de  M.  Jordau  n'offre  pas  de  traces  de 
cet  esprit  sectaire,  mais  il  n'avait  pas  le  droit  d'ignorer  que  les 
sources  même  de  la  «  Science  »  sur  laquelle  il  se  fait  tant  d'illu- 
sions sont  souvent  empoisonnées,  et  continuent  à  l'être,  en  partie 
du  moins.  Je  dis  en  partie,  car  malgré  tous  ses  défauts,  le  livre  de 

(1)  Je  souligne  moi-même  ces  derniers  mots. 
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M.  Jordan  —  et  il  n'est  pas  tout  à  fait  isolé  sous  ce  rapport  — 
montre  qu'il  est  des  esprits  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  reli- 
gions pour  elle-même.  J'ajoute  que  cet  intérêt  est  justifié,  autant 
et  plus  que  l'intérêt  qu'on  porte,  que  le  travail  qu'on  consacre  à 
l'histoire  du  langage,  des  institutions  sociales,  etc. 

Mais  il  n'y  a  aucune  utilité  à  se  faire  des  illusions  aussi  exagérées 
que  le  sont  celles  de  M.  Jordan,  ou,  si  l'on  veut,  d'élever  des  pré- 
tentions aussi  peu  justifiées  par  les  modestes  résultats  acquis  jusqu'à 
ce  jour.  Le  système,  la  doctrine  —  car  il  y  a  presque  toujours  une 
doctrine  au  moins  implicite  dans  les  travaux  relatifs  à  l'histoire 
des  religions  —  est-elle  démontrée  aujourd'hui  par  les  faits  mieux 
qu'elle  ne  l'était  il  y  a  vingt,  trente  ans  ?  Connaît-on  mieux 
l'Homme  Primitif  V  Le  «  Système  »  n'est-il  pas  toujours  l'Evolution, 
c'est-à-dire  une  hypothèse  ?  Or,  cette  Evolution,  cette  hypothèse, 
n'est  pas  précisément  celle  des  naturalistes,  qui  croient  pouvoir 
appuyer  leurs  théories  sur  une  foule  de  faits.  Dans  la  «  Science  »  des 
religions,  l'hypothèse  des  naturalistes  est  acceptée  implicitement 
comme  une  théorie  absolument  démontrée,  et  appliquée  ensuite 
aux  faits  religieux,  qui  paraissent  souvent  dire  le  contraire.  Bien 
entendu,  les  faits  anciens  et  modernes  jugés  en  eux-mêmes,  et  non 
d'après  les  classifications  et  les  étiquettes  sous  lesquels  il  a  plu  à 
des  théoriciens  de  les  ranger.  Les  derniers  ouvrages  de  A.  Lang, 
que  M.  Jordan  a  raison  de  tenir  en  grande  estime,  sont  extrême- 
ment instructifs  à  cet  égard. 

Le  premier  progrès  à  réaliser  si  l'on  veut  que  l'histoire  des 
religions  devienne  enfin  une  science,  c'est  de  faire  litière  de  ces 
théories  et  de  bien  d'autres  encore,  et  de  continuer  à  recueillir  et 
à  classer  les  faits.  Ce  sera  tantôt  l'œuvre  du  philologue,  tantôt 
de  l'historien,  tantôt  de  l'ethnographe.  Le  philosophe  pourra  s'es- 
sayer à  des  théories  provisoires,  mais  à  titre  de  théories,  et  surtout 
à  visage  découvert  Quant  aux  religions  des  peuples  anciens,  nous 
savons,  sans  aucun  doute,  beaucoup  plus  de  choses  qu'autrefois  et 
nous  en  apprenons  de  nouvelles  tous  les  jours.  Mais  quel  a  été 
l'effet  des  investigations  —  et  aussi  des  salutaires  réflexions  — 
de  la  dernière  génération  du  19nie  siècle  '?  Tout  juste  de  multiplier 
les  points  d'interrogation,  de  créer  une  espèce  d'agnosticisme  en 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  origines.  On  peut  dire  hardiment  que 
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l'homme  qui  oserait  parler  aujourd'hui  de  «  l'origine  et  du  déve- 
loppement de  la  religion,  étudiée  à  la  lumière  des  religions  de 
l'Inde  »  serait  regardé,  au  mieux,  comme  un  naïf  ou  un  poète  par 
tous  ceux  qui  sont  quelque  peu  au  courant  de  la  situation  scienti- 
fique. —  C'est  en  marchant  dans  cette  voie  que  l'histoire  des  reli- 
gions deviendra  peut-être  un  jour  —  bien  éloigné,  à  toute  appa- 
rence —  une  science,  mais  jamais  cependant  dans  le  sens  où 
l'entend  M.  Jordan. 

Ph.  Colikbt. 
*      * 

Hermann  L.  Strack,  Die  Gcnesis  ubersetzt  und  ausgelegt 
(Strack  und  Zoecklers  Kurzgefasster  Kommentar  zu  den  heiligen 
Schriften  A.  und  N.  Testamentes.  A.  Altes  Testament.  I.  1). 
Zweite,  neu  durchgearbeitete  Auflage.  Miiachen.  C.  H.  Beck. 
1905.  8.  XII  und  180  S.  —  Prix  :  3  M.  50  Pf. 

L'auteur  du  livre  en  question  adhère  au  point  de  vue  de  l'école 
conservatrice-protestante.  Il  pense  que  la  Genèse  doit  son  origine 
à  différents  traités,  l'un  jahviste,  l'autre  élohiste,  ainsi  qu'au  livre 
sacerdotal,  lesquels  auraient  été  conciliés  par  un  ou  deux  rédacteurs. 
Les  résultats  que  l'école  critique  a  voulu  tirer  d'une  telle  opinion 
lui  paraissent  fort  exagérés.  Il  déclare  qu'au  contraire  l'autorité 
de  la  narration  biblique  ne  pouvait  que  gagner  à  ce  fait  que  deux 
ou  trois  rapporteurs  nous  transmettent  un  événement  de  la  même 
mauière  dans  ses  points  essentiels.  Nous  ne  pouvons  insister  ici 
plus  longuement  sur  ce  point  de  vue.  Le  côté  théologique  de  la 
question  ne  rentre  pas  dans  ma  compétence.  Pour  ce  qui  est  du 
côté  historique  je  ne  puis  qu'exprimer  ma  conviction  que  plus  nous 
approfondissons  notre  connaissance  de  l'Orient  aucien,  plus  celle-ci 
démontre  d'une  manière  évidente  que  les  livres  de  la  Genèse  et 
de  l'Exode  sont  des  sources  historiques  de  premier  ordre. 

Il  est  vrai  que  les  personnages  qui  y  sont  nommés  n'ont  pas 
encore  été  retrouvés  en  général  dans  d'autres  documeuts,  mais 
cela  ne  peut  surprendre,  vu  le  petit  cercle  dans  lequel  ils  vivaient 
pour  la  plupart.  Et  quant  aux  périodes  pendant  lesquelles  les 
patriarches  jouaient,  selon  la  tradition  Israélite,  un  rôle  plus  impor- 
tant, l'époque  de  Joseph  et  de  Moïse,  nous  ne  possédons  guère  en 
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Egypte  de  documents  utiles  à  la  connaissance  des  événements  poli- 
tiques. Mais,  d'autre  part,  les  textes  cuuéiforraes  et  hiéroglyphiques 
ont  démontré  que  l'écrivain  Israélite  avait  décrit  d'une  manière 
excellente  le  milieu  dans  lequel  vivaient  les  patriarches.  Ce  fait 
plaide  éloquemment  en  faveur  de  l'existence  d'une  tradition  fort 
ancienne  et  nous  induit  à  avoir  confiance  dans  les  données  de  ces 
documents,  même  dans  le  cas  où  une  allusion  aux  faits  mention- 
nés n'aurait  pas  encore  été  retrouvée  dans  d'autres  inscriptions  ou 
papyrus. 

M.  Strack  a  arrangé  son  commentaire  de  telle  sorte  qu'il  repro- 
duit, après  une  introduction  brève  et  claire,  les  différentes  parties 
de  la  Genèse  dans  une  traduction  allemande  aussi  littérale  que 
possible.  Des  notes  au-dessous  du  texte  donnent  des  indications 
linguistiques,  des  renvois  aux  passages  où  les  différents  mots  se 
retrouvent,  des  observations  explicatives  sur  les  faits  mentionnés 
dans  le  texte,  des  citations  des  travaux  modernes  les  plus  essen- 
tiels. A  la  fia  de  chaque  paragraphe  se  trouvent  des  exposés  qui 
expliquent  la  valeur  et  le  sens  du  paragraphe  en  questiou  et  de  ses 
données  eu  citant  des  textes  parallèles,  etc.,  et  en  traitant  parfois 
des  questions  apologétiques. 

L'auteur  juge  d'une  manière  très  sceptique  de  la  valeur  des 
récits  babyloniens  sur  les  origines,  et  nie  la  possibilité  que  les 
écrivains  Israélites  aient  utilisé  ces  mythes.  Afin  de  permettre  au 
lecteur  de  se  former  un  jugement  à  ce  sujet,  il  indique  partout  dans 
ces  passages  les  matériaux  babyloniens  et  assyriens.  De  même 
que  la  littérature  assyriologique,  la  littérature  égyptologique  a  été 
exploitée  par  l'auteur.  Malheureusement  il  n'a  pas  eu  en  maiu  le 
livre  de  M.  Heyes,  Bibel  und  Aegypkn.  I.  Munster  i  W.  1904.  Il 
y  aurait  trouvé  indiqués  tous  les  passages  des  documents  égyptiens 
propres  à  expliquer  les  chapitres  12  à  41  de  la  Genèse  et  aurait  pu 
donner,  grâce  à  cet  aide,  une  documentation  beaucoup  plus  riche 
en  ce  qui  concerne  les  destinées  d'Abraham  et  de  Joseph.  A  cette 
exception  près,  la  littérature  moderne  a  été  utilisée  d'une  manière 
parfaitement  suffisante,  l'auteur  n'ayant  voulu  citer  que  les 
mémoires  essentiels  et  non  donner  une  bibliographie  complète 
daus  le  genre  des  grands  dictionnaires  bibliques. 

Le  livre  de  M.  Strack  sera  très  utile  comme  introduction  à  la 
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lecture  et  à  l'intelligence  de  la  Genèse,  même  pour  ceux  qui  ne 
partagent  pas  partout  son  appréciation  des  faits.  Il  rendra  surtout 
grand  service  à  ceux  qui  veulent  étudier  le  texte  hébreu,  en  leur 
épargnant  de  longues  recherches  daus  la  grammaire  et  dans  le 
dictionnaire  et  en  leur  rendant  plus  aisément  accessible  le  sens 
littéral  et  la  liaison  des  vers  hébreux. 

Bonn.  A.  Wiedemann. 

* 
*      * 

The  Jainas,  by  Dr.  J.-G.  Bûhler  and  J.  Bctbgess.  —  London, 
Luzac  and  Co,  1903.  (Prix  :  3  sh.  6  d.) 

En  dehors  du  monde  scientifique,  les  Jains  sont  assez  peu  con- 
nus. Déjà  cependant,  il  y  a  près  d'un  siècle,  lorsque  l'Europe 
découvrit  la  littérature  indoue,  les  deux  premiers  maîtres  de 
l'indianisme,  Colebrooke  et  Wilson,  leur  consacrèrent  des  notices 
substantielles  qui  font  autorité  encore  aujourd'hui.  Ensuite  le 
Jainisme  fut  en  quelque  sorte  enseveli  sous  l'universelle  renommée 
de  son  frère  rival,  le  Bouddhisme.  C'est  seulement  en  1883-85  que 
Weber,  cet  autre  initiateur,  donna  dans  les  Indische  Studien  sa 
magistrale  analyse  du  Siddhânta  jaina.  Entre  temps,  en  1884, 
dans  les  Sacred  BooJcs  of  the  East,  M.  Jacobi  inaugurait  sa  tra- 
duction des  plus  importants  parmi  les  traités  canoniques.  Enfin,  le 
26  mai  1887,  en  une  séance  solennelle  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Vienne,  Biihler  lisait  devant  ses  collègues  une  étude  d'ensemble 
sur  le  Jainisme,  intitulée  Ueber  die  indische  Secte  der  Jaina. 
Sobre,  mais  clair,  méthodique  et  précis,  comme  tout  ce  que  l'on 
doit  à  ce  savant  de  glorieuse  mémoire,  cet  exposé  à  la  fois  dogma- 
tique et  historique  est  jusqu'ici  ce  que  l'on  a  de  mieux  sur  la 
religion  jaina.  Malheureusement,  peu  accessible  sous  sa  forme 
originale,  il  était  d'un  autre  côté  devenu  très  rare  en  tant  que 
tirage  à  part  ;  il  fallait  une  chance  heureuse  pour  en  rencontrer 
un  exemplaire. 

C'était  dommage,  et  M.  Burgess,  qui  montre  à  l'égard  des  Jains 
autant  de  sympathie  que  Biihler  lui  même  leur  en  témoignait,  a 
compris  l'utilité  d'une  réimpression  de  cette  étude.  Voici  bientôt 
deux  ans,  il  en  a  donné  sous  forme  de  traduction  anglaise  une 
nouvelle  édition. 
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Par  l'aspect,  l'étendue  et  le  contenu,  elle  est  assez  différente  de 
l'édition  originale. 

Biihler  avait  rejeté  à  la  fin  de  son  mémoire  la  série  des  notes 
variées  dont  il  l'avait  enrichi.  Conscient  de  ce  que  cette  méthode 
avait  d'inopportun  et  de  peu  pratique,  M.  Burgess,  au  contraire, 
a  mis  ces  notes  chacune  en  correspondance  avec  le  passage  du 
texte  qu'elle  complète  ou  éclaircit.  De  la  sorte  le  lecteur  a  sous 
les  yeux  dans  la  même  page  les  éléments  et  les  détails  d'une 
question.  Quelques  unes  parmi  ces  notes  ont  d'ailleurs  été  ajoutées 
par  l'éditeur,  p.  ox.  p.  11,  13,  19,  25  etc 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  détails.  Une  innovation  plus  impor- 
tante a  consisté  à  partager  l'étude  de  Biihler  en  deux  sections  et 
à  en  ajouter  une  troisième. 

La  première  partie,  The  Indian  Sect  ofthe  Jaitias,  est  la  traduc- 
tion Ju  mémoire  original  proprement  dit.  C'est  un  exposé  dogma- 
tique de  la  religion  jaina. 

En  ce  qui  concerne  le  côté  historique,  Biihler  avait  exprimé  ses 
vues  principalement  dans  une  longue  note  relative  aux  inscriptions 
jainas  découvertes  à  Mathurâ.  A  juste  titre,  M.  Burgess  a  pensé 
qu'il  convenait  de  mettre  cette  note  en  relief.  Aussi  l'a-t-il  combi- 
née avec  d'autres  documents  du  même  genre  publiés  à  différentes 
reprises  par  Biihler  dans  la  Wiener  Zeitschrift  fur  die  A'unde  des 
Morgenlandes,  et  le  tout  est  devenu,  sous  le  titre  à'Appendix  A, 
la  seconde  partie  du  volume.  Le  lecteur  sera  reconnaissant  à 
M.  Burgess  d'avoir  ainsi  réuni  en  quelques  pages  un  ensemble  de 
témoignages  épigraphiques  en  faveur  de  l'ancienneté  de  la  tradi- 
tion jaina. 

Les  inscriptions  de  Mathurâ  remontent,  en  effet,  à  la  période 
des  rois  Kusaûas,  et  prouvent  qu'à  cette  époque  l'église  jaina  était 
parfaitement  organisée.  La  plus  ancienne  est  datée  de  l'an  ô  du 
règne  de  Kaniska.  La  lumière  n'est  pas  encore  faite  sur  cette  ère 
indo-scythe.  Mais  elle  doit  être  très  voisine  de  l'ère  Çaka,  si  elle 
ne  lui  est  identique  comme  on  l'admet  d'ordinaire.  Vers  90  A.  D., 
le  Jainisme  était  donc  florissant  à  Mathurâ,  ce  qui  permet  de 
conclure  que  depuis  longtemps  il  avait  pénétré  dans  la  région. 

Une  autre  inscription  non  moins  importante  que  les  précédentes 
prouve  d'ailleurs  qu'à  une  époque  beaucoup  plus  reculée  il  s'était 
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implanté  daus  une  contrée  tout  à  fait  opposée,  en  Orissa.  Il  s'agit 
de  la  grande  inscription  du  roi  Khâravela  gravée  dans  une  grotte 
de  Kbandagiri,  près  de  Cuttack.  Elle  fut  longtemps  tenue  pour 
bouddhique.  Mais  Bhagvânlâl  Indràjî  a  prouvé  au  Congrès  des 
Orientalistes  de  Leide,  en  1885,  qu'il  fallait  abandonner  cette  opi- 
nion. C'est  une  inscription  jaiua,  comme  le  montre  assez  le  début 
qui  reproduit  la  formule  d'hommage  habituelle  aux  Jaius.  Elle  est 
datée  de  l'an  165  de  l'ère  Maurya,  ce  qui  correspond,  non  à  l'an 
90  av.  J.-C.  comme  croyait  l'établir  Bhagvânlâl  Indrâjî,  mais  à 
peu  près  à  l'an  150  av.  J.-C. 

Rappelons  enfia  que  l'empereur  Açjka  mentionne  les  Niganthas 
(Jainas)  dans  uu  de  ses  édits  sur  piliers. 

Pour  en  revenir  aux  inscriptions  de  Mathurâ,  on  sait  combien 
Biiuler  s'était  attaché  à  démontrer  qu'elles  confirmaient  la  tradi- 
tion jaiua  telle  qu'elle  est  fixée  dans  le  Kalpasâtra.  Elles  prouvent 
donc,  non  seulement  l'aucieuneté,  mais  aussi  l'authenticité  de  cette 
tradition. 

La  troisième  partie  du  petit  volume  qui  nous  occupe  est  due  à 
M.  Burgess  lui-même.  C'est  uu  résumé  de  mythologie  jaina.  Il  y 
est  question  des  Tirthakaras  et  de  leurs  signes  distinctifs,  des 
différentes  classes  de  dieux  et  des  eufers.  Tous  ces  noms  sont  assez 
rebelles  à  la  mémoire.  Ils  sont  ici  méthodiquement  classés  en  une 
sorte  de  vade-mecum  d'une  indispensable  utilité. 

L'ouvrage  se  termine  par  uae  liste  des  84  gacchas  ou  sectes 
jainas,  d'autant  plus  digue  d'être  prise  en  considération,  qu'elle  a 
été  communiquée  par  un  membre  de  la  Communauté. 

Ainsi  enrichi  et  présenté  sous  un  aspect  nouveau  grâce  aux 
soins  de  M.  Burgess,  le  mémoire  original  de  Biiuler  est  devenu  un 
véritable  petit  manuel  du  Jainisme.  Malgré  son  prix  modique, 
c'est  un  gentil  volume  d'une  exécution  matérielle  irréprochable  et 
digne  de  la  maison  Luzac.  A.  Guérinot. 

* 
*      * 

Bhâratânuvarnanam  or  A  Description  of  India,  by  T.  Ganapati 
Sàstei,  Principal  H.  H.  the  Mahârâja's  Sanskrit  Collega,  Tri- 
vandrum-Printers'  Sobbing  Press,  Trivaudrum,  1905. 
De  ce  petit  livre,  très  intéressant  et  très  nouveau  comme  inspi- 
ration, le  lecteur  aura  une  idée  précise  en  parcourant  la  préface 
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de  l'auteur  et  l"iutroduction,  dont  M.  Sylvain  Lévi  s'est  chargé. 
Préface.  With  the  idea  of  securiug  circulation  for  my  Sanskrit 
Readers  iu  Europe,  I  sent  copies  of  them  towards  the  close  of  1901 , 
one  set  to  M.  Sylvain  Lévi  and  another  to  Prof.  H.  Jacobi.  Both  of 
thèse  gentlemen  while  commending  the  Readers  l'or  the  idiomatic 
sanskrit  iu  which  modem  subjects  and  ideas  were  successfully 
expresseJ,  were  of  opinion  that  the  subject  matter  was  uot  suited 
to  Europeau  students  who  are  geuerally  grown  up  boys  when  they 
begin  the  study  of  Sanskrit,  and  that  Readers  of  other  contents 
would  be  welcome  to  them.  M.  Sylvain  Lévi  added  also  that, 
should  I  ever  thiuk  of  compiling  such  a  work,  he  would  be  glad 
to  commuuicate  with  me  about  the  plan  of  the  work  and  the 
matters  to  be  included  therein.  On  my  agreeing  to  his  suggestion, 
he  prescribed  towards  the  middle  of  1902,  as  follows  :  —  «  The 
first  part  should  consist  in  a  summary  description  of  classical 
India  giving  the  Sanskrit  namesof  the  principal  mountaiu,rivers.... 
connected  with  the  modem  ones.  Then  a  sketch  of  the  aucient 
History  of  India  up  to  the  Musulman  times.not  intending  of  course 
to  be  a  complète  history,  but  makiug  the  epochs  :  Buddha,  Chan- 
dragupta  and  the  Greeks,  Açoka,  the  Indo-Scythians,  the  Indo- 
Greeks,  the  Guptas  and  the  Hindu  revival,  Harsha  and  Bhoja.  Then 
the  epic  and  legeudary  figures  :  Rama  and  the  Râmâyana,  the 
Pândàvas  and  the  Mahâbhârata,  Vikramâditya,  Çâlivâhana.  A 
short  chapter  on  Sanskrit  Literature.  Then,  and  that  would  be  the 
most  required  part,  sketches  of  actual  Indian  life,  the  Hindu  boy 
at  home,  the  same  in  the  school  ;  the  day  of  a  Pandita  ;  the  divine 
service  iu  a  Hindu  temple  ;  a  village  and  the  peasants  ;  lodgings, 
handicrafts,  livings  ;  the  bazaar  ia  a  ciiy  ;  the  merchants  and  the 
things  sold  ;  some  clear  and  real  hints  to  caste...  The  style  should 
be  a  plain  one  free  from  any  research  or  pedantry,  easy  and  flowing 
as  suits  the  European  mind  ».  This  book  was  therefore  prepared 
on  the  lines  above  indicated  and  the  manuscripts  sent  to  the  Pro- 
fessor  about  the  close  of  1903.  In  accordauce  with  his  désire 
expressed,  while  returning  the  compilation  with  his  entire  approval, 
the  proofsheets  were  ail  sent  to  him  and  he  has  carefully  looked 

through  the  whole  of  them 

Though  undertaken  and  compiled  at  the  instance  of  an  European 
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Professor  for  European  Students,  the  book  espocially  Part  I  dealing 
with  ancient  geography  aad  the  major  portion  of  Part  II  containing 
sketches  of  ancient  History,  I  believe,  would  not  be  without  use 
to  Indiau  students  as  well,  who  wish  to  know  somethiug  about  the 
past  history  of  their  native  land.  « 

M.  Sylvain  Lévi  a  écrit  quelques  mots  d'iutroduction  :....  of 
course,  it  is  not  what  we  should  call  an  historical  work,  but  it  is  a 
first  step  in  ordor  to  bring  the  student  of  Sanskrit  language  and 
literature  in  contact  with  the  problems  of  Hindu  History....  Written 
in  a  plain  and  good  style,  without  any  show  of  pedantry  à  la  Pan- 
dit, this  book  will  certainly  prove  useful  in  the  Sanskrit  Schools  of 
India.  Foreign  students  of  Sanskrit  will  also  welcome  it,  as  the 
Sanskrit  language  plays  hère  the  part  it  ought  to  play,  I  mean  as 
a  kty  to  Hindu  love  and  Hindu  civilisation  ». 

Je  m'associe  de  grand  cœur  à  cette  appréciation.  Peut-être  est- 
il  regrettable  que  les  chapitres  désignés  par  M.  Sylvain  Lévi 
comme  les  plus  indispensables,  ceux  consacrés  à  la  vie  journalière 
et  contemporaine,  soient  relativement  écourtés  (pp.  134-158).  Il 
y  a  des  paragraphes  vraiment  réussis  et  bien  '  troussés  ',  celui  par 
exemple  qui  traite  des  qualités  des  poèmes  (p.  114).  Le  livre  est 
bien  un  livre  hindou,  parsemé  de  çlokas  traditionnels  ;  on  commence 
à  être  indianiste  quand  ou  en  apprécie  la  saveur  :  alamkàraprii/o 
visnur  abhisekapriyah  çivah  :  «  Visnu  aime  les  ornements  et  Çiva 
les  aspersions  rituelles  »  N'est-ce  pas  là,  en  raccourci,  un  petit 
traité  de  pûjâ  (1)  ?  L.  V.  P. 


Histoire  de  la  Syrie  (en  arabe)  par  Mgr  Joseph  Debs,  archevêque 
maronite  de  Beyrouth.  —  Beyrouth,  1893-1905.  8  volumes 
gr.  in-8,  de  425,  689,  680,  595,  581,  665,  504  et  448  pages. 

La  Syrie  est  certes  un  des  pays  qui  ont  été  le  plus  anciennement 
habités  ;  elle  a  été  le  théâtre  de  plus  d'un  événement  tragique,  de 
ces  événements  qui  ont  eu  tant  d'importance  et  tant  de  puissance 

(1)  Il  y  a  une  bonne  carte,  de  facture  indigène,  et  très  claire.  Le  livre 
ne  porte  pas  d'indication  de  prix  :  peut-on  en  conclure  que  le  Pandit  en 
enverra  gracieusement  de  petites  collections  à  ses  collègues  occidentaux  ? 
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que  l'on  peut  dire  qu'ils  ont  changé  la  face  du  monde.  Elle  a 
connu  les  vicissitudes  des  longues  existences,  et  vu  se  produire  en 
son  sein  les  révolutions  les  plus  diverses  et  les  plus  terribles.  Pre- 
mier berceau  du  genre  humain,  elle  l'a  vu  grandir,  se  développer, 
et  puis  aller  peupler  d'autres  plages  loin  d'elle  ;  c'est  chez  elle  que 
se  sont  développés  les  arts,  les  sciences,  le  commerce,  c'est  sous 
son  ciel  bleu  et  sans  fond,  et  aux  rayons  de  son  brûlant  soleil  que 
sont  écloses  la  plupart  des  grandes  religions  qui  ont  dominé  l'esprit 
humain  et  qui  le  dominent  encore. 

Tour  à  tour  les  conquérants  de  tous  les  âges  se  sont  donné  ren- 
dez-vous sur  cette  terre  privilégiée  pour  la  dévaster  ou  pour  en 
relever  les  ruines,  et  leurs  différentes  conquêtes  y  ont  laissé  des 
traces  de  vie  ou  de  mort,  traces  que  le  voyageur  peut  encore 
contempler,  et  sur  lesquelles,  plongé  dans  de  sérieuses  médi- 
tations, il  peut  recueillir  les  plus  salutaires  enseignements.  On 
y  voit  la  poésie  pure  et  naïve  des  premiers  âges  s'y  mêler  aux 
parfums  mystiques  do  Moïse  et  de  Jésus  ;  on  y  voit  le  cortège 
paisible  des  arts  et  des  sciences  passer  et  repasser  à  travers  ces 
épopées  vivantes,  tour  à  tour  grandioses  et  terribles.  Et  tout  cela 
avait  de  quoi  tenter  la  plume  d'un  écrivain,  poète  ou  historien,  et 
cependant  nul  n'avait  encore  essayé  de  traiter  ce  vaste  sujet. 

Monseigneur  J.  Debs,  archevêque  maronite  de  Beyrouth,  a 
voulu  combler  cette  lacune,  et  sa  plume  déjà  exercée  par  de 
nombreux  écrits,  tant  linguistiques  que  polémiques  et  littéraires, 
tenta  un  suprême  effort  pour  s'immortaliser  dans  un  ouvrage,  qui, 
tout  en  témoignant  de  sa  foi  d'évêque  catholique,  serait  un  éternel 
hommage  à  la  chère  patrie  syrienne.  Après  une  longue  vie,  tout 
entière  consacrée  à  l'étude  et  au  travail,  Mgr  Debs  a  voulu  léguer 
un  souvenir  à  la  postérité  et  ne  pas  laisser  inutiles  tant  de  labeurs. 
L'histoire  de  la  Syrie  avait  de  quoi  tenter  son  érudition  d'historien, 
son  âme  croyante,  son  imagination  poétique  et  son  cœur  de  syrien. 
Et  il  s'est  mis  à  l'œuvre  avec  une  jeunesse  de  courage  qui  faisait 
un  agréable  contraste  avec  la  vénérable  couronne  de  cheveux  blancs 
qui  ornait  sa  tète  de  vieillard.  C'est  à  la  jeunesse  surtout  qu'il  a 
pensé  en  écrivant  les  huit  volumes  de  son  histoire,  à  cette  jeunesse 
d'aujourd'hui  qui  tâche  de  se  mettre  au  niveau  de  la  science 
moderne,  mais  chez  laquelle  parfois  l'on  voit  se  reproduire  la 

10 
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fatigue  religieuse,  si  caractéristique  des  siècles  modernes.  L'arche- 
vêque de  Beyrouth,  tente  de  dissiper  cette  fatigue,  de  rallumer  les 
croyances  éteintes,  de  consolider  la  foi  des  âmes  ébranlées.  Cette 
idée  le  soutint  dans  son  travail  pénible  et  on  la  voit  de  temps  en 
temps  apparaître  dans  des  paragraphes  qui  ont  pour  but  de  prouver 
la  vérité  des  enseignements  catholiques. 

Dans  la  conception  de  Mgr  Debs,  l'histoire  de  la  Syrie  depuis 
l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours,  se  trouve  divisée  en 
4  grandes  époques. 

La  Ve  est  celle  où  vivaient,  en  nations  indépendantes  les  unes 
des  autres,  les  Hittites,  les  Phéniciens  et  les  Hébreux. 

La  2e  époque  s'étend  depuis  la  conquête  d'Alexandre  et  la 
domination  romaine,  jusqu'à  la  conquête  musulmane. 

La  3°  époque  comprend  le  gouvernement  des  Khalifes,  auquel 
vient  mettre  hn  la  conquête  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  par  le  Sultan 
Sélim  I. 

La  46  époque  comprend  la  domination  ottomane,  domination 
qui  dure  encore. 

Dans  la  1**  époque,  l'auteur  commence  par  exposer  la  cosmogo- 
nie juive.  Puis  il  traite  des  anciens  habitants  de  la  Syrie,  ensuite 
des  nationalités  qui  se  sont  formées  de  leurs  débris,  ou  qui  leur  ont 
succédé,  Hittites,  Phéniciens,  Hébreux.  Mgr  Debs,  pour  cela, 
met  à  contributions  les  monuments  égyptiens,  assyriens  et  syriens, 
ainsi  que  la  partie  historique  de  la  Bible,  les  confirmant  les  uns 
par  les  autres.  Cette  partie,  tout  eu  appartenant  à  l'histoire  de  la 
Syrie,  constitue  une  explication  raisonuée  et  historique  de  la  Sainte 
Écriture,  et  c'est  à  quoi  vise  clairement  l'auteur,  qui  en  sa  qualité 
d'évèque,  ne  peut  se  désintéresser  de  la  foi  dont  il  est  le  ministre. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l'auteur  oublie  l'histoire  de  la 
civilisation.  La  langue,  la  littérature,  les  arts,  les  sciences,  le  com- 
merce, les  inventions,  les  mœurs  des  différents  peuples  étudiés  sont 
reproduits  fidèlement  avec  toutes  les  données  historiques  et  les 
indications  bibliographiques  nécessaires. 

Pour  la  période  macédonienne  et  romaine,  les  sources  de  l'auteur 
sont  les  anciennes  inscriptions,  recueillies  par  les  différents  savants 
comme  De  Vogué,  Waddington,  etc. 

Arrivé  à  Jésus-Christ,  l'auteur  semble  changer  de  méthode,  et 
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il  avance  par  siècles,  exposant  l'histoire  profane  d'abord,  puis  l'his- 
toire ecclésiastique,  et  finissant  par  des  notes  biographiques  sur 
les  Syriens  qui  se  sont  rendus  illustres  à  cette  époque,  tant  dans 
l'histoire  profane  que  dans  l'histoire  ecclésiastique.  Parfois  même 
on  trouve  la  biographie  d'un  homme  illustre  qui  n'est  pas  Syrien, 
mais  qui  a  été  plus  ou  moins  mêlé  aux  événements  dont  il  s'agit. 
Dans  toutes  ces  biographies  la  partie  bibliographique  est  relative- 
ment riche. 

Tout  en  suivant  toujours  la  division  de  l'histoire  par  siècles, 
après  Jésus-Christ,  l'auteur  revient  à  sa  première  conception  des 
4  grandes  époques,  et  traite  avec  une  remarquable  érudition  les 
deux  époques  musulmane  et  ottomane.  Il  puise  dans  les  auteurs 
de  l'Europe  comme  dans  les  auteurs  orientaux,  auteurs  qu'il  com- 
pare, qu'il  discute,  qu'il  accorde  ensemble  ou  qu'il  rectifie. 

On  voit  passer  devant  ses  yeux  tous  ces  vieux  Khalifes  qui  ont 
rempli  le  monde  du  bruit  de  leurs  conquêtes.  Ce  sont  tour  à  tour 
les  Khalifes  légitimes,  les  Omayades,  les  Abbassides,  les  Katimides, 
puis  les  Rois  Ayoubites,  les  Mamelouks,  venant  céder  la  place  aux 
Sultans  ottomans,  qui  depuis  lors  font  toute  l'histoire  de  la  Syrie. 
A  côté  de  ces  khalifes  et  de  ces  rois,  on  voit  apparaître,  leur 
faisant  cortège,  la  série  des  écrivains  et  en  général  de  tous  ceux 
qui  se  sont  signalés  dans  l'histoire  syrienne.  Leur  vie  et  leurs 
œuvres  sont  soigneusement  notées  et  jugées. 

Enfin  l'auteur,  en  bon  Marouite,  a  voulu,  et  il  en  avait  bien  le 
droit,  faire  en  même  temps  que  l'histoire  de  la  Syrie,  l'histoire  de 
sa  chère  nation  maronite. 

Assistant  à  son  origine,  il  la  suit  à  travers  toutes  les  époques  de 
l'histoire  qu'elle  a  traverées,  retraçant  partout  son  état  social, 
politique  et  religieux.  Dans  ces  pages  où  l'auteur  a  mis  tout  son 
cœur  et  tout  son  savoir,  on  voit  toute  cette  uatiou,  ses  princes,  ses 
patriarches,  ses  monuments,  ses  sociétés,  ses  établissements  reli- 
gieux, en  un  mot  on  a  une  petite  eucyclopéJie  mirouite,  très 
exacte  et  la  mieux  renseignée. 

On  peut  dire  de  même  de  cette  histoire  qu'elle  est  uue  encyclo- 
pédie syrienne,  car  tout  ce  qui  se  rapporte  de  près  ou  de  loin  à 
cette  contrée  s'y  trouve  en  temps  et  lieu.  Depuis  l'antiquité  la 
plus  reculée  jusqu'à  nos  jours,  les  8  volumes  de  cette  histoire  se 
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déroulent,  notant,  retraçant,  faisant  revivre  tout  :  souverains, 
peuples,  religion,  politique,  état  social,  mœurs,  civilisation,  scien- 
ces, découvertes,  littérature.  Rien  n'est  omis. 

Si  parfois  on  constate  des  lacunes,  il  faut  en  accuser,  non  l'auteur, 
mais  bien  l'état  du  pays  et  les  ténèbres  de  l'histoire  syrienne,  qui 
sont  et  qui  seront  toujours  très  difficiles  à  dissiper.  Si  Ton  compare 
l'état  du  pays  où  vit  l'auteur,  à  la  richesse  de  son  œuvre,  on  est 
frappé  qu'il  ait  pu  avec  des  documents  si  insuffisants  et  si  difficiles 
à  acquérir,  arriver  à  des  résultats  si  satisfaisants.  Et  l'on  peut 
alors  juger  des  sacrifices  qu'il  a  dû  faire,  sacrifices  qui  auraient  fait 
fléchir  un  courage  moins  éprouvé. 

Quant  au  style  et  à  la  valeur  littéraire,  cette  histoire  peut  être 
donnée  comme  un  modèle  de  simplicité  correcte  et  distinguée,  de 
clarté,  qualité  si  rare  dans  les  auteurs  orientaux,  de  concision  et 
de  correction.  Evitant  la  langue  vulgaire,  l'auteur  ne  va  pas  choisir 
ses  expressions  dans  cette  vieille  littérature  arabe,  qui  ne  répond 
plus  aux  idées  de  la  génération  actuelle  ;  il  tient  un  juste  milieu, 
et  son  style  simple  et  digne  est  à  la  portée  de  tous,  sans  jamais 
donner  prise  aux  critiques  des  linguistes  et  des  savants  lettrés. 
Il  a  cette  belle  transparence,  à  travers  laquelle  l'idée  apparaît 
toute  entière  et  dans  toute  sa  beauté.  Aucune  difficulté  n'y  vient 
arrêter  le  lecteur  pour  interrompre  sa  pensée  ;  on  ne  lit  plus,  on 
voit  passer  devant  ses  yeux  les  événements  historiques  dont  il 
s'agit,  on  les  voit  pour  ainsi  dire  se  dérouler  d'eux-mêmes  devant 
soi  sans  peine  et  sans  effort. 

Enfin,  pour  dire  toute  notre  pensée  sur  cette  œuvre,  nous  croyons 
que  Monseigneur  Debs,  en  dépit  des  imperfections  et  des  lacunes 
que  pourrait  avoir  sDn  œuvre,  a  bien  mérité  de  la  chère  patrie 
syrienne,  ainsi  que  de  la  science.  A  l'une  et  à  l'autre,  il  rend  un 
service  signalé.  Il  a  iastruit  l'une  et  il  a  mis  l'autre  à  la  portée  de 
tous,  et  toutes  les  deux  ne  l'oublieront  pas  de  si  tôt. 

K.  Khaïiullah. 

Secrétaire  du  Bureau  technique 
du  Gouvernement   Général  du  Liban 
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The  American  Journal  of  Philology  XXVI.  2,  3,  4. 
(Whole  102,  103,  104). 

1.  Ecclesiastes  By  Paul  Haupt.  Traduction  de  l'Ecclesiaste 
en  vers  anglais  accompagnée  de  nombreuses  notes  et  d'une  intro- 
duction où  l'auteur  attribue  la  composition  de  cet  écrit  biblique  à 
un  saducéen  mort  dans  la  première  décade  du  règne  d'Alexandre 
Jannaeus.  Il  aurait  écrit  vers  l'âge  de  soixante-dix  ans,  mais  son 
livre  n'aurait  été  publié  qu'après  sa  mort  par  des  amis  et  les  phari- 
siens en  auraient  atténué  certains  passages,  circonstances  qui 
expliqueraient  les  variantes  nombreuses  du  texte. 

2.  A  Semantic  Study  of  the  Indo-Iranian  Nasal  Verbes  by 
E.  W.  Fay.  Part  IL  (cf.  A.  J.  P.  XXV.  p.  369  sqq.) 

Verbes  de  la  classe  eu  -nâ,  -ni  avec  leurs  équivalents  et  dérivés 
dans  les  autres  idiomes  indo-européens.  Part  III  :  Verbes  des 
classes  en  -Ma,  -ni  ;  no,  -nu  ;  verbes  à  infixé  nasal. 

3.  Notes  on  the  «  Hisperica  Famina  B  by  H.  A.  Steong. 

4.  The  Origin  and  Meaning  of  the  Ancient  Characters  of  Style, 
by  G.  L.  Hendbickson. 

La  première  tentative  pour  définir  la  nature  et  le  but  de  la  rhéto- 
rique se  trouve  dans  le  Phèdre  de  Platon.  On  trouve  ensuite  .Lus 
Aristote  un  développement  détaillé  des  grandes  lignes  tracées  par 
le  philosophe  de  l'Académie  et  la  question  continue  à  être  discutée 
par  les  diverses  écoles  de  philosophie  et  de  rhétorique  de  l'antiquité. 
Eu  somme,  on  peut  dire  que,  pour  les  anciens,  le  «  grand  style  » 
se  confond  avec  la  rhétorique  dans  sa  conception  primitive  en  tant 
qu'instrument  servant  à  transporter  l'âme  (^uyocycoyîa).  Le  «  style 
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simple  »  est  la  dialectique,  le  «  style  moyen  »  est  un  iertium  quid, 
intermédiaire  entre  les  deux.  Ultérieurement,  on  en  vint  à  distin- 
guer deux  genres  de  style  '  rhétorical  '  :  le  style  "  fini  »  et  «  travaillé  » 
(cultus)  et  le  style  véhément  et  passionné  (vis).  La  prééminence  de 
Démosthène  en  tant  qu'orateur  fit  donner  de  plus  en  plus  à  ce 
dernier  type  le  nom  de  «  grand  style  »,  tandis  que  le  premier  vint 
se  confondre  avec  le  «  style  moyen  ». 

5.  A  Harvard  Manuscript  of  Ovid,  Palladius  and  Tacitus  by 
E.  K.  Rand. 

Ce  manuscrit  du  quinzième  siècle  récemment  acquis  par  l'Uni- 
versité d'Harvard  mérite  l'attention  des  philologues  classiques  car 
il  contient,  outre  divers  écrits  inédits  d'humanistes,  certaines  por- 
tions d'Ovide,  Palladius  et  Tacite  qui  n'existent  que  dans  des 
manuscrits  du  quinzième  siècle.  Dans  un  précédent  article 
M.  E.  K.  Rand  a  publié  une  collation  du  texte  d'Ovide  (Héroïdes 
XXI  1  —  144).  L'article  présent  contient  une  description  plus 
détaillée  avec  collation  des  textes  de  Palladius  et  de  Tacite. 

6.  The  Vatican  Codex  of  Cicero's  Verrines  by  W.  Petebson. 
Dans  un  article  récent  de  YEnglish  Journal  of  Philology,  l'auteur 

a  donné  une  notice  sur  les  principaux  mss.  des  Verrines,  à  l'excep- 
tion du  palimpseste  du  Vatican.  Celui-ci  mérite  d'être  étudié  à  part 
tant  à  cause  de  sa  grande  antiquité  que  parce  que  son  autorité  a 
été  jusqu'ici  injustement  dépréciée,  et  c'est  cette  étude  qu'entre- 
prend M.  Peterson  dans  le  présent  article. 

7.  Culex  367,  8  and  Ciris  66.  by  Robinson  Ellis. 

8.  De  Thucydidis  1, 1-23  scripsit  Mobtimer  L.  Eaele. 
Nécrologie  :  Mortimer  Lamson  Earle,  professeur  à  la  Columbia 

University. 

Transactions  and  Procecdings  of  tlie  American 
Philological  Association.  XXXV. 

1.  Hisiorical  Value  of  the  Twélfth  Chapter  of  PlutarcWs  Life 
of  Pericles  by  Prof.  W.  S.  Febguson. 

2.  On  the  Distinction  between  Comitia  and  Concilium,  by  Dr  G. 
W.  Botsfoed. 

Toute  enquête  sur  le  sens  de  ces  deux  mots  a  pris  jusqu'ici  son 
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point  de  départ  dans  la  'définition  de  Laelius  Félix,  citée  par 
Gellius  XV.  27.  L'objet  de  cet  article  est  de  considérer  le  sens  de 
ces  deux  mots  dans  les  principaux  prosateurs  de  l'époque  de  Cicé- 
ron  et  d'Auguste.  Contrairement  à  la  définition  de  Laelius,  ou  ne 
peut  dire  que  comitia  s'applique  aux  assemblées  du  peuple  entier  et 
concilium  à  celles  d'une  portion  du  peuple,  mais,  en  latin  classique, 
l'emploi  d'un  terme  pour  l'autre  s'explique  par  ce  simple  fait  que 
concilium  est  un  singulier,  tandis  que  comitia  est  un  pluriel,  et  en 
outre,  que  concilium  implique  l'idée  de  délibération,  discussion. 

3.  Studies  in  Latin  Accent  and  Mctric  by  Prof.  R.  S.  Radford. 

M.  Radford  qui  a  déjà  publié  deux  articles  (Tr.  Am.  Phil.  Assoc. 
1903.  —  A.  J.  P.  XXV.  256,  sqq.)  sur  l'accentuation  des  groupes 
de  mots  constitués  par  un  monosyllabe,  suivi  de  deux  brèves, 
s'occupe  dans  la  présente  étude  de  l'accentuation  des  pronoms  et 
des  conjonctions  dans  la  phrase  latine.  Il  établit  que  l'accentuation 
oxytonique  des  conjonctions  affirmée  par  les  grammaires  se  produit 
souvent  par  un  phénomène  de  proclise  devant  un  mot  constitué  par 
deux  syllabes  brèves.  Il  en  serait  de  même  pour  les  pronoms 
qualis,  illum,  etc.  en  même  situation,  ce  qui  peut  se  prouver  par 
diverses  particularités  de  la  versification  de  Plaute. 

Quant  à  la  relation  entre  l'accent  et  la  versification,  M.  Radford 
admet  l'existence  de  deux  prononciations  distinctes  en  latiu  ;  la 
première  soignée  et  solennelle,  où  les  différences  quantitatives 
étaient  l'élément  principal  du  rythme,  était  en  usage  pour  la  lec- 
ture des  poésies  ;  l'autre,  plus  familière,  donnait  plus  d'importance 
à  l'accent  d'intensité.  Celle-ci  était  la  prononciation  ordinaire  en 
dehors  de  laquelle  fut  établie  la  versification  quantitative.  Toutefois 
on  s'habitua  à  voir  telle  sorte  de  rythme  prosodique  coïncider  avec 
l'accent  tandis  que  telle  autre  s'en  éloignait,  et,  de  la  sorte,  on  aurait 
été  porté  à  marquer  de  plus  en  plus  ces  relations  fortuites  entre  la 
prosodie  et  l'accentuation. 

•t.  The  Accentus  of  the  Ancient  Latin  Grammarians  by  Dr 
Charles  W.  L.  Johnson. 

Les  questions  relatives  à  la  nature  de  l'accent  latin  sont  si  diffi- 
ciles à  trancher  qu'aucun  témoignage  ue  doit  être  négligé.  Aussi 
M  Johnsou  a-t-il  recueilli  les  diverses  définitions  que  les  anciens 
grammairiens  donnent  de  V accentus.  Il  semble  que  c'est  la  notion 
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d'accent  mélodique  et  musical  qui  domine  leur   conception    de 
Yaccentus. 

5.  The  Çàntiïalpa  of  the  Atharva-Veda  by  Dr  G.  Melville 

BOLLING. 

Publication  du  texte  d'après  la  transcription  faite  par  Weber 
sur  le  manuscrit  sanscrit  363  de  Berlin. 

Ce  texte  tire  son  nom  du  fait  qu'il  contient  le  rituel  pour  le 
'  adbhutamahâçâQti  '  ou  grande  cérémonie  destinée  à  détourner  les 
mauvais  effets  des  présages. 

Le  texte  est  précédé  d'une  introduction  concernant  la  nature  de 
cette  cérémonie  et  la  versification  du  texte. 

6.  Notes  on  Ovid  by  Dr  E.  Kennard  Rand.  a)  A  Manuscript  of 
Ovid's  Heroides  XXI.  1-144.  b)  Imitation  d'Ovide  chez  Horace. 

7.  The  Eiymology  of  Mephistophiles  by  Pbof.  J.  Goebel. 

Ce  nom  mystérieux  ne  serait  qu'une  modification  du  nom 
d'Hermès  Trismegistos  qui  était  vénéré  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère  par  les  alchimistes,  les  astrologues  et  les  magiciens.  Ce 
dieu  aurait  été  considéré  plus  tard  par  les  chrétiens  comme  un 
démon  et  nommé  Megist-Ophiel  (Ophiel  =  ôcpi  -f-  heb.  el).  Des 
transformations  analogues  à  celles  de  g  en  ph  se  rencontrent  dans 
les  noms  relatifs  à  la  magie. 
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Les  idiomes  parlés  par  les  Esquimaux  du  Nord  de  l'Amérique 
sont  exclusivement  du  type  à  suffixe,  tandis  que  les  dialectes  des 
Indiens  du  môme  continent  usent  tout  à  la  fois  de  préfixes,  suffixes 
et  infixés.  Rien  ne  rappelle  dans  l'esquimau  les  particularités  des 
langues  américaines.  Eu  revanche,  quand  on  le  rapproche  des 
idiomes  des  populations  boréales  du  vieux-monde,  appartenant  à 
la  grande  famille  ougro-finnoise,  on  est  surpris  des  multiples 
points  d'attache  qu'on  lui  découvre  avec  ceux-ci.  C'est  ce  que  fait 
remarquer  M.  Uhlenbeck  dans  Z.  D.  M.  G.  59,  p.  157,  sqq. 
Les  analogies  présentées  ne  sont  pas  de  simples  ressemblances 
entre  les  mots,  ce  qui  peut  souvent  résulter  d'un  simple  hasard,  mais 
des  similitudes  dans  les  suffixes  grammaticaux.  Celles-ci  sont 
multiples  et  frappantes,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  suffixes  des 
nombres  :  gronl.  igdlo  (maison),  igdluk  (deux  maisons),  igdlut  (des 
maisons)  cf.  samoy  :  loga  (renard),  logâq  (deux  renards),  Jogat  (des 
renards).  Les  terminaisons  verbales  sont  en  esquimau  -m,  -t,  -n 
comme  en  samoyède. 


—  L'origine  de  la  langue  étrusque  est  un  problème  qui  tourmente 
depuis  longtemps  le  monde  des  liûguistes.  L'an  passé  encore  divers 
articles  de  cette  revue  y  furent  consacrés.  M.  A.  Zimmebmann, 
dans  les  BezzenbergersBeitràge,  sans  vouloir  aborder  cette  question 
périlleuse,  s'est  efforcé  avec  succès  de  fixer  le  sens  de  certains  mots 
étrusques  appartenant  au  langage  familier  :  puia  (épouse),  appa, 
pappa  (père),  ama,  marna  (mère),  nanna,  anna  (vieux),  atta,  tatta 
(père),  etc.  Certes,  ces  mots  ont  leurs  équivalents  dans  les  langues 
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indo-européennes,  mais,  comme  le  dit  M.  Z.,  cela  ne  prouve  rien 
quant  à  l'origine  de  l'idiome  étrusque,  car  ces  termes  se  retrouvent 
dans  toutes  les  familles  de  langues. 


La  section  indo-européenne  du  quarante-huitième  congrès  des 
philologues  et  des  membres  de  l'enseignement  en  Allemagne  tenu  à 
Hambourg  (octobre  1905)  a  été  marquée  par  des  communications 
intéressantes  de  MM.  Bezzenberger,  Bartholomae,  Hermann,  Solm- 
sen,  Skutsch,  etc. 

Parmi  celles-ci,  on  peut  signaler  la  réponse  faite  par  M.  C. 
Bartholomae  à  la  communication  importante  faite  au  congrès  des 
orientalistes  à  Hambourg  (1902)  par  M.  Andréas  au  sujet  de  l'écri- 
ture avestique  qui,  d'après  lui,  aurait  conservé  la  distinction  des 
voyelles  a,  e,  o  comme  en  indo-européen.  M.  B.  montre  que  si 
a,  M>,  £ut  correspondent  souvent  aux  sons  o  et  e,  ils  correspondent 
souvent  aussi  au  son  a.  De  la  comparaison  :  sHndaya-  (briser)  et 
sJcdndam  (brisure)  M.  A.  tirait  la  conclusion  que  i  répondait  devant 

les  palatales  à  1'  i.  e.  e  tandis  que  j  rendait  l'i.  e.  o  (skend  :  skoud). 
M.  B.  constatant  que  i  apparaît  aussi  pour  o  dans  yim  :  ïïv,  hacinie  : 
£7TOVToa,  etc.,  se  refuse  aussi  à  admettre  cette  conclusion  de  M.  A. 

Non  seulement  la  démonstration  de  M.  A.  est  insuffisante,  mais 
sa  thèse  est  démentie  par  les  transcriptions  des  noms  éraniens  en 
grec  où  u  est  rendu  presque  toujours  par  a,  quelle  que  soit  son 
origine,  bien  que  les  Grecs  connussent  la  distinction  de  a,  e,  o.  Cf. 
yoâ(î7r/)ç,'À<i7:aaÎTpv)<;  dérivés  d'aspa  pour  i.  e.  ekuo. 

—  Un  des  principaux  caractères  distinguant  le  persan  de  l'époque 
de  Firdousi  de  celui  d'aujourd'hui  (qui  lui  est  encore  si  semblable 
malgré  ce  long  espace  de  temps),  c'est  la  disparition  des  longues 
e,  o  qui  se  confondaient  déjà  dans  l'orthographe  arabe  (,_;  5)  avec 
ï,  îi  mais  qui  étaient  soigneusement  distinguées  dans  les  rimes  du 
Shâhnâma.  Aujourd'hui,  l'on  prononce  toujours!,  û  (-m  =Fird.  rôz, 
pers.  act.  riiz.  »/  =  Fird.  kdh,  pers.  act.  kûh,  &***?.)  =  Fird.  rêkh- 
tan,  pers.  act.  îikhtan,  etc.)  (prononciation  ^->)^.  Toutefois,  cette 
prononciation  ^,  5  (Jj*^-)  qui  survit  dans  les  emprunts  indiens  au 
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persau,  aurait,  pense  M.  Huart  dans  une  intéressante  communica- 
tion des  Mem.  Soc.  Ling.  XIII  p.  409  sq.,  laissé  des  traces  même 
dans  la  prononciation  vulgaire  de  la  Perse  où  S,  ô  au  lieu  de  se 
prononcer  ï,  il,  sont  articulés  fréquemment  aujourd'hui  ei  et  ou,  par 
exemple  quand  on  prononce  Fareïdûn  pour  y^'/,  zend  Thrae- 
taona,  méiva  pour  Sj~«  (fruit). 

Le  zend  raocahh  devrait  être  régulièrement  en  persan  rùshan 
pour  rôshan.  Or,  il  se  prononce  généralement  roushan.  s>^  se  pro- 
nonce de  même  neïea  pour  niza  (a.  pers.  *  naisdka). 


M.  A.  DiETERiCH(Mutter  Erde.  Ein  Versuch  iiber  Volksreligion. 
Triibner  1905)  s'occupe  de  trois  coutumes  romaines  :  dépôt  des 
nouveaux-nés  sur  le  sol,  obligation  d'enterrer  et  non  d'incinérer 
les  jeunes  enfants,  habitude  d'étendre  les  agonisants  sur  le  sol. 
Il  recherche  des  traits  aualogues  dans  les  divers  folk-lores  et  finit 
par  conclure  à  l'existence  d'une  croyance  à  la  «  Terre-Mère  »  qui, 
tant  au  propre  qu'au  figuré,  enfanterait  les  hommes  pour  les  rece- 
voir de  nouveau  après  leur  mort  dans  son  seiu.  Le  phallus  et  les 
mimes  obscènes  accompagnant  les  funérailles  auraient  été  destinés 
à  exciter  cette  puissance  génératrice  de  la  Terre.  D'après  lui  encore, 
il  faudrait  chercher  dans  cette  croyance  la  raison  du  mélange 
d'obscénités  et  de  hautes  spéculations  sur  l'immortalité  de  l'âme 
telles  qu'elles  paraissent  s'être  rencontrées  dans  les  «  mystères  » 
des  anciens. 


—  Les  fouilles  exécutées  récemment  dans  le  temple  d'Esmun 
près  de  Sidon  ont  attiré  l'attention  sur  ce  dieu  phénicien. 
M.  W.  W.  Baudissin  lui  consacre  un  long  article  daus  la  Z.  D.  M. 
(i.  59.  p.  439  sqq.  et  établit  que  Esmun  appartient  à  la  catégorie 
des  divinités  jeunes. 

Il  apparaît  comme  étroitement  lié  avec  Astarté,  déesse  de  la 
force  génératrice  de  la  nature.  Il  est  associé  avec  Melkart,  dieu 
du  réveil  de  la  vie  naturelle  et,  à  ce  qu'il  semble,  il  fut  identifié 
avec  Dionysos,  dieu  des  forces  vitales  jeunes  de  la  nature.  D'autre 
part,  il  fut  identifié  aussi  avec  Asclepios,  ce  qui  paraît  indiquer 
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que  le  dieu  du  réveil  de  la  nature  devint  dieu  guérisseur  do  l'hu- 
manité. 


—  Le  R.  P.  Scheil  vient  d'éditer  (Mémoires  de  la  délégation  en 
Perse  t.  VI)  les  textes  écrits  dans  l'écriture  proto-élamite,  et  récem- 
ment découverts  dans  les  fouilles  de  Suse.  Il  a  fait  un  classement 
des  989  signes  figurés  et  tenté  un  «  essai  d'interprétation  »  qui 
démontre  que  l'on  a  affaire  à  des  tablettes  de  comptabilité  analo- 
gues à  celles  de  la  Cbaldée. 

Cette  écriture  paraît  remonter  au  même  proto-type  que  celle  de 
la  Babylonie,  mais  elle  aurait  suivi  pendant  une  assez  longue 
période  une  évolution  indépendante  ce  qui  l'aura  amenée  à  un 
type  très  sensiblement  différent  des  caractères  cunéiformes  ordi- 
naires. 


—  Dans  VArchlv  fur  Religionsivissenschaft  VIII  p.  554, 
M.  Wiedemann,  attire  l'attention  sur  une  fresque  du  monastère 
S'-Simeon  à  Assouan,  curieuse  illustration  de  la  mystique  de 
l'alphabet  à  laquelle  se  rattache  l'ouvrage  copte  :  Les  mystères  des 
Lettres  grecques  publié  ici-même  par  Mgr  Hebbelynck. 

Cette  peinture  représente  le  Christ  entouré  de  quatre  figures 
ailées  et  de  vingt-quatre  personnalités  dont  les  noms  sont  écrits  en 
copte.  Ceux-ci  sont  formés  au  moyen  des  24  lettres  de  l'alphabet 
grec  suivies  de  la  finale  avjX  empruntée  à  Raphaël,  Michael,  etc. 

Ce  sont  donc  des  personnifications  des  lettres.  M.  W.  remarque 
l'analogie  entre  ces  24  personnalités  et  les  24  itpsarfîÛTspoi  de  l'Apo- 
calypse 4.  4.  sqq.  L'existence  de  la  mystique  de  l'alphabet  dans 
l'Apocalypse  peut,  du  reste,  se  déduire  de  certains  passages  de  ce 
livre  notamment  de  l'insistance  avec  laquelle  il  désigne  la  divinité 

par  les  lettres  a  et  w. 

* 

—  L'importance  un  peu  inattendue  que  le  très  ancien  petit  état 
chrétien  d'Ethiopie  a  acquise  dans  la  politique  actuelle,  attire  de 
plus  en  plus  sur  lui  l'attention  des  érudits.  C'est  ainsi  que  le 
P.  Beccabi  S.  J.  vient  de  publier  sous  le  titre  lierum  Aethiopica- 
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rum  Scriptores  Occidentales  inediti  a  saeculo  XVI  ad  XIX  une 
série  de  curieux  documents  enfouis  jusqu'ici  dans  les  archives  de 
la  Compagnie  de  Jésus  à  Rome  dans  lesquels  les  missionnaires 
Jésuites  qui  s'efforcèrent  de  ramener  à  l'unité  les  Abyssins  de  1560 
à  1650,  ont  consigné  de  précieux  renseignements  concernant  ces 
populations.  Le  premier  volume  de  cette  publication  a  paru.  C'est 
une  introduction  générale,  renfermant  un  choix  de  documents 
montrant  l'importance  de  ces  textes  pour  l'histoire  politique  et 
religieuse,  la  géographie,  le  folk-lore,  etc. 


—  Dans  la  séance  du  27  octobre  1905  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  M.  E.  F.  Gautier  a  fait  une  intéressante 
communication  sur  les  résultats  d'un  voyage  ethnographique 
transsaharien.  Il  est  curieux  de  constater  que,  jusqu'à  une  époque 
récente,  des  agriculteurs  nègres  munis  d'armes  et  d'instruments  en 
pierre,  ont  occupé  la  plus  grande  partie  du  Sahara,  le  long  des 
oueds.  Ce  n'est  que  fort  tardivement,  peut-être  à  l'époque  romaine, 
que  les  Berbères  ont  envahi  ces  contrées  que  leurs  descendants, 
les  Touaregs  occupent  aujourd'hui  jusqu'aux  rives  du  Niger. 

A.  C. 


La  rédaction  du  Muséon  remercie  M.  E.  Dupréel  de  l'euvoi  de 
son  intéressant  mémoire  :  Histoire  critique  de  Godefroid  le  Barbu, 
consacré  à  une  personnalité  aussi  importante  pour  l'histoire  du 
moyen-âge  en  général  que  pour  celle  des  Pays-Bas. 


Anthropos,  Revue  internationale  et  linguistique.  (Directeur 
P.  Guill.  Schmidt,  S.  V.  0.,  Maison  de  Mission  S'-Gabriel,  près 
Vienne,  Autriche).  Prix  d'abonnement  15  fr.  (réduction  de  50  °/0 
pour  les  Missionnaires). 

Nous  saluons  avec  sympathie  cette  nouvelle  revue,  qui  sera 
entièrement  l'œuvre  des  missionnaires  catholiques,  et  qui  exercera 
sans  nul  doute  une  très  heureuse  action,  tant  pour  les  progrès  des 
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connaissances  ethnographiques  que  pour  la  formation  scientifique 
des  missionnaires.  Presque  exclusivement  attachés,  dans  le 
Muséon,  à  l'étude  des  documents  écrits  des  religions  'civilisées', 
nous  n'avons  pas  dans  les  études  ethnographiques  une  foi  illimitée. 
Il  est  bien  difficile  d'interpréter  les  textes  les  plus  clairs  et  de  com- 
prendre au  juste  la  pensée  des  théologiens  hindous  ou  musulmans  : 
combien  plus  de  pénétrer  dans  l'âme  des  sauvages  et  de  déterminer 
l'origine  des  rites  !  Aussi  c'est  une  grande  sagesse  du  Père  P.  G. 
Schmidt  de  convier  les  missionnaires  à  une  besogne  purement  ou 
principalement  descriptive,  de  les  mettre  en  garde  contre  'les 
amples  théories'  et  même  contre  'les  comparaisons  étendues',  'les 
données  trop  générales'.  —  Les  missionnaires  sont  invités  à  appor- 
ter dans  leurs  recherches  'un  esprit  attentif,  nous  dirons  même  un 
religieux  respect,  pour  tout  ce  qui  se  présente  comme  un  fait'. 
Il  ne  faut 'ni  amoindrir,  ni  augmenter,  par  une  tendance  d'apologie 
religieuse,  un  fait  avéré'.  On  ne  saurait  mieux  dire.  —  C'est  aussi 
une  observation  pleine  de  sagacité  que  nous  lisons  à  la  fin  du  pro- 
gramme :  étudier,  non  seulement  une  peuplade  en  général,  mais 
des  individus  en  particulier,  et  surtout  ceux  que  quelque  supério- 
rité intellectuelle  ou  morale  met  eu  évidence.  Seules,  bien  con- 
duites et  intelligemment  choisies,  des  monographies  peuvent  nous 
apprendre  quelque  chose.  Et  cette  méthode,  en  révélant  la  com- 
plexité de  l'objet  étudié,  mettra  en  déroute  la  cohue  des  chimères 
ethnographiques,  si  violemment  antipathiques  aux  philologues. 

Un  'Questionnaire  pour  les  recherches  ethnologiques'  est  annexé 
au  programme.  Ce  questionnaire  n'est  ni  meilleur  ni  plus  mauvais 
que  beaucoup  d'autres. 

La  revue  sera  internationale  :  chacun  y  écrira  dans  sa  langue. 
Le  programme  est  rédigé  en  quasi-français.  Pour  dire 'Table  des 
Matières',  on  emploie  la  formule  L'Indice',  ce  qui  rappelle  la 
'Langue  bleue'  ou  le'Neutral  Language'. 

Un  grand  nombre  de  prélats  ont  apporté  à  1' '  Anthropos  le  témoi- 
gnage de  leur  sympathie  et  la  liste  des  articles  promis  est  fort 
engageante. 

L.  V.  P 


NECROLOGIE. 


Jean-Baptiste  Abbeloos. 

Le  Muséon  vient  de  perdre  dans  la  personne  de  Mgr  Abbeloos, 
recteur  magnifique  honoraire  de  l'Université  de  Louvain,  uu  de 
ses  amis  et  soutiens  de  la  première  heure.  Depuis  quelques  années 
nous  avions  l'honneur  de  le  compter  parmi  les  membres  de  notre 
Comité  de  Rédaction.  Quoique  depuis  longtemps  il  eût  cessé  de 
publier,  Abbeloos  était  un  des  représentants  les  plus  marquants  de 
la  science  belge. 

11  était  né  à  Goyck,  dans  le  Brabant,  le  15  janvier  1836.  Après 
de  brillantes  humanités,  il  se  destina  à  l'état  ecclésiastique  et  rit 
ses  premières  études  de  théologie  au  Séminaire  de  Maliues.  C'est 
en  1867  qu'il  arriva  à  l'Université  de  Louvain  pour  y  entreprendre 
des  éludes  approfondies.  C'était  l'époque  où  florissait  feu  Beelen 
et  où  débutait  Mgr  Lamy,  le  futur  éditeur  et  traducteur  des  œuvres 
de  St  Ephrem.  Sous  l'influence  de  ces  deux  maîtres  éminents, 
Abbeloos  se  consacra  tout  spécialement  à  l'étude  des  langues 
orientales.  Le  premier  fruit  de  ses  travaux  fut  sa  dissertation 
doctorale  qu'il  publia  vers  1867,  sous  le  titre  «  De  Vita  et  Scriptis 
S.  Jacobi  ».  Il  se  rendit  ensuite  en  Angleterre,  où  il  travailla  dans 
les  bibliothèques  de  Londres  et  de  Cambridge.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  qu'il  jouit  de  l'aide  et  de  l'hospitalité  de  l'illustre 
J.  W.  Wright,  dont  il  conserva  toujours  un  souvenir  reconnaissant. 
Il  avait  ainsi  recueilli  les  matériaux  de  son  grand  ouvrage  «  la 
Chronique  ecclésiastique  de  Barhebraeus  »,  qu'il  publia  en  colla- 
boration avec  Mgr  Lamy.  Depuis  lors  nous  n'avons  plus  de  lui  que 
des  publications  de  moindre  importance,  mais  où  il  montre  tou- 
jours les  mêmes  qualités  de  pénétration  et  d'exactitude  qui 
caractérisent  ses  premières  œuvres,  et  qui  le  placèrent  aux  pre- 
miers rangs  de  la  science  belge. 

Abbeloos  avait  été  toujours  d'une  santé  délicate.  Après  quelques 
années  passées  dans  l'enseignement  de  l'Écriture  Sainte  au  Grand 
Séminaire  de  Malines,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  peu  près  à  ses 
travaux  scientifiques,  et  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  des 
carrières  administratives.  C'est  en  1887  qu'il  devint  recteur 
magnifique  de  l'Université  de  Louvain.  Il  remplit  cette  charge 
jusqu'en  1900,  alors  qu'accablé   d'infirmités,  il  lui  était  devenu 
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impossible  de  suffire  au  labeur  ingrat  et  continu  d'une  administra- 
tion de  jour  en  jour  plus  étendue  et  plus  compliquée. 

Comme  Recteur  de  l'Université  de  Louvain,  Abbeloos  eut 
l'occasion  de  déployer  les  magnifiques  qualités  de  sou  esprit  et 
aussi  de  son  cœur.  Il  ne  lui  a  pas  toujours  été  possible  de  résister 
au  mouvement  qui,  en  Belgique  plus  qu'ailleurs,  tend  à  confondre 
l'Université  avec  les  hautes  études  techniques,  mais  on  peut  dire 
qu'il  était  avant  tout  l'homme  de  l'idéal,  du  progrès  intellectuel. 
Il  s'intéressait  particulièrement  aux  études  théologiques.  D'une 
orthodoxie  stricte  mais  éclairée,  il  voyait  les  progrès  à  réaliser  et 
il  y  travailla  avec  autant  de  prudence  que  de  courage.  Abbeloos 
n'était  pas  seulement  une  intelligence  ouverte  jusqu'à  son  dernier 
jour  à  tous  les  progrès  de  la  science,  c'était  aussi  un  grand  cœur 
et  un  patriote  éclairé.  L'émancipation  politique  des  classes 
laborieuses  le  remplissait  d'enthousiasme,  et,  comme  son  illustre 
ami  de  Harlez,  il  ne  recula  jamais  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre 
uue  cause  juste  et  élevée.  Il  s'intéressait  profondément  aussi  à 
l'action  des  Flamands  qui,  à  l'Université  et  dans  le  pays,  travaillent 
à  rendre  à  leur  langue  nationale  le  rang  qui  lui  est  dû  dans  l'admi- 
nistration, dans  la  société  et  dans  l'enseignement. 

Tel  était  Abbeloos,  et  tel  il  resta  jusqu'à  son  dernier  jour  :  une 
intelligence  d'élite,  un  homme  d'idéal,  de  cœur  et  de  courage  et 
—  par  la  première  partie  de  sa  vie  —  un  savant  distingué,  dont  on 
peut  dire  brevi  tempore  explevit  tempora  multa. 

Ph.  Coltnet. 

Ouvrages  de  J.  B.  ABBELOOS. 

1.  De  Vita  et  Scriptis  S.  Jacobi  Sarugensis,  etc.  (dissertation 
doctorale).  Lovanii  1867,  XX,  317  p. 

2.  Gregorii  Barhebraei  chronicon  ecclesiasticum  textum  Syriacum 
descripsit  e  codice  Musaei  Britannici  J.  B.  Abbeloos,  conjuncta 
opéra  ediderunt  Abbeloos  et  Lamy.  Lovanii,  Ch.  Peeters,  3  vol. 
in-8°,  1872,  1874,  1877.  I  et  II  (XXXII  p.  930  col),  III  (VI  p. 
652  col.). 

3.  Acta  Sancti  Maris,  syriace  édita,  translata,  illustrata, 
Bruxelles,  1885. 

4.  Acta  Mar  Kardaghi  martyris.  Bruxelles,  1900. 
Articles  et  discours  divers. 
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for  lin-  lîrsl  lime  cditcd  willi  iull  collation  of.tlss.  and  non   prepari-d 
Irom  ail   ilic  L'odîces. 

by  L.  H.  MILLS,  D.  D.,  Professor  of  Zend  Philology  in  Oxford. 


Thèse  Texts  appeared  in  translitération  as  edited  with  the  collation  of  ail  the 
Mss.  in  the  Zeitschrii't  der  Deutsclten  morgenlandischen  Gesellschaft,  Banù  LVII, 
Heft  IV.  1903.  The  variants  were  not  there  added,  nor  were  comments  given. 
An  English  translation  of  thein  with  notes  appeared  in  the  Journal  ofthc  Royal 
Asiatie  Society  for  Oct.  ll.»04. 

For  a  free  critical  rendering  of  the  original  Avesta  Text  see  the  XXXI5'  Vol.  of 
the  Sacred  Books  of  the  East.  pp.  195-203. 

The  .Mss.  used  hâve  been  described  in  the  Acts  of  the  Ninth  International  Con- 
gress  uf  Orientalists,  Vol.  Il,  p.  523.  and  in  the  Journal  of  the  Royal  Asiatie 
Society,  l'or  July,  1900,  page  511,  flg. 

It  is  only  necessary  to  add  hère  that  A.  represents  onr  Oxford  Zend  Pahlavi  Ms. 
C  I.  tirst  cited  by  me  in  the  Gâtrns  as  DJ,  later  known  as  J2.  B  is  our  Oxford  pho- 
tograph  ol  D  ;  see  Gâ'jas,  otherwise  known  as  Pt.  4.  C  is  the  Munich  Ms.  of  Haug's 
Collection  formerly  numbered  12a,  12b.  It  is  a  Pahlavi  text  transliterated  in  tradi- 
tional  style  into  the  Persian-arabic  character,  and  accompanied  with  a  word  i'or 
word  translation  into  Parsi-pers.  Its  original  seeras  to  hâve  been  for  the  most 
pari  practically  the  original  of  Aspendiàrji's  Gujarati  translation.  D  is  Haug's 
Munich  Ms.  supposed  to  be  a  replica  of  KA  E  is  Spiegel's  printed  text  of  K5.  put 
hère  naturally  after  the  Mss.  The  Ms.  of  fragments  in  Haug's  Collection  would 
be  F,  not  of  spécial  value.  .1*  is  a  Yasna  with  Sanskrit  translation  not  before  col- 
lated  ;  see  the  descriptions  above  referred  to. 
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VARIANTS. 


1.  a.  Nêr.  has  nimantrayâmi  saihpûrnayami  .  The  alternative  rendering  '  I  in- 
vite '  is  to  be  preferrcd  ;  see  SBE  XXXI,  p.  195,  note  1.  —  b.  B,  C  ins.  )  va  bef. 

ôu^oAî^».— c.Nêr.,theMS.  J*,  lias  ijisnai  for -nau(?i.  —  d.  K,  D  om.  J*M  ;  see  Nêr. 

—  e.  B,  C  om.  from  uu  to  tyoïu  inclusive,  but  hâve  J^t)*  for  J09^*'-  —  '•  Nër- 
om.  ))J  bef.  £))(/)  —  g-  A  has  £)-with  E;  not  so  D  ;  Nêr.  karomi,  as  indieated. 

—  h.  B,  C  hâve,  as  indieated  -tyO*  nere-  —  i-  see  Nër.  —  j.  B.  om.  the  appendage 
from  Ç;  C  never  expresses  this  Ç\  so  D  om.  it  ;  A  has  it.  and  E.  —  k.  A,  E  ins.  $ 
bef.  -y»  ;  B.  om.  ;  C  never  expresses  it.  —  1.  A.  B,  E  ins.  à  bef.  -y^u).  —  m.  A 
ins.  ù  bef.  -M)  ;  B  om.  —  n.  A  ins.  J  bef.  -*>-Ç;  B  om.  —  o.  B  has  irrational  point 
bef.  ))£).  —  p.  this  )jç»  may  be  gloss,  or  was  it  suggested  by  the  letters  uy  in 
-uyjWyuy-.  —  q.  B  has  j  for  S  bef.  Gy^yg  ;  not  so  A,  E  wh.  hâve  i.  —  r.  B, 
C  hâve  je)*),  for  jç^,  A-  E-  —  s.  B,  C  hâve  ).  —  t.  so,  B,  C  ;  A,  D,  E  ptf}$. 

3.  a.  A  marks  the  3.  —  b.  so  coït.  ^çoj(jj.id  ;  B  Ç^nuX)  ;  D  ^^u^y^i  (?)  ; 
A,  C  ^^yiî,  E  ^^"H^JS.  —  e-  A  by  oversight  has  ;.u»a.  —  d.  A  decayed,  B, 
D  J.  —  e.  B,  C  y* ^tîî^OC-  —  i-  B,  C  om.  D,  E'  si\$  ;  so  probably  A,  but  decayed. 

—  g.  A,  B  om.  |.  —  h.  A,  B  om.  j.  —  i.  so  A,  B.  — j.  A  (?),  B,  C,  D  om.  the  A  from 
^j^*>  ;  but  see  E  and  Nêr.'s  angâni  ;  C  tri.  andâm.  —  k.  A  decayed  at  .î)ç». 

—  1.  so  A  ;  cf.  £yi  B  C)^^»ÇJ)Ê)  ^so  (?)  con')'  Is  tms  superior  to  the  other 
readings;—  j)^)  (?)  in  B  is  mistake  for  -çjjgj.  —  m.  B  ^J-»(jiJ^^M  ;  A,  C,  E 
)^j^j))^))A>  =  artavahisf  ;  not  hûtva/st'(so)  ;  but  Nêr.  sadâcârat.  —  n.  A  decayed 
at  )))^£)*»  and...  -/.Ç.  —  o.  so  C  tri.  ïzadân  ;  see  also  Nêr.'s  Hormijdât.  —  p.  C 
tri.  -San.  hère.  —  q.  A  eaten  at  y.  —  r.  B.  om.  ï  bef.  -^jfi  ;  not  so  A  which  has  A. 

3.  a.  B,  D  ins.  S  ;  not  so  A.  —  b.  Nêr.  may  not  be  too  subjective  with  his  sadvyâ- 
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pârajùânl  ;  but,  aside  from  the  -^j-u^^ui^y»,  ^uy^yo  should  merely  mean  '  well- 
knowing',  or  '  omniscient'. — c.  A  ins.-î  bef.-/£j,  not  soB,  D,  E. — d.  Nër.'s  reflexive 
svecccânandï  seems  to  look  back  to  ->î)»  of  the  preceding  word  which  recalled 

-uyj  =-jj»y».  —  e.  B.  marks  a  ">  traditionnally,  but  erroneously  ;  C  has  ôsân 
(sic  ?),  as  elsewhere,  erroneously  ;  but  tri.  kasân  ;  Nër.  aparân.  —  f.  corrected  ; 
B  yiiiity  ;  so  A  but  decayed  ;  Nër.  abcïpsitatarena.  —  g.  so   B,  C,  D,  E  ;  so 

Nër.  ;  but  A  seems  )9£)))^-£tJ'  Is  this  -W5  however  merely  a  lowered  J»*/,  so 

conflrming  my  suggestion  as  to  the  true  force  of  >vj  as  ~i(j!  ?  If  so,  we  must  of 

course  correct  still  further  ;  see  GâBas  Vol.  IIIa,  Préface  p.  XVII.  Nër.  has  aparân 
abcïpsitatarena  ânandena  kurute. 

4.  a.  So  A,  B,  but  D,  E  J^OO-  —  b-  A  -^jéVu  ;  B  -£)r9>w  !  Nër-  asmân  ...  etc.  - 

c.  A,  B  |^J^jJi^o.  —  d.  so  A,  B  as  usual  -£l  ,#*>•  —  e.  so  A,  B.  om.  )  ;  C  seems 

to  hâve  seen  a^^HY)  (sic)  with  D,  E  ;  so  C  tri.  gïrandah,  erroneously  ;  '  unique  ' 
is  the  meaning.  Nër.  tanubimbam  (sic)  ;  was  '  spherical  '  (sic)  supposed  to  be  '  uni- 
que '  ;  //idûînak  (or  aêva(k)ïnak  (?)  ). 

5.  a.  B,  C.  ins.  )  bef.  -Myt;  not  so  A,  E.  —  b.  B  ins.  )VO^    wp   ))*i  ;  not  so  A, 
wh.  is  also  decayed.  not  C,  E,  nor  Nër.  —  c.  A  decayed  at  )£)*>)■  and  -rç»fM).  — 

A  \ 

d.  B  marks  the  ■i  ;  not  so  A.  —  e.  B  marks  the  3  ;  not  so  A. 

6.  a.  A  ins.  -kyj    ty-^))  hère  ;  B,  C,  D,  E  om.  it  hère.  —  b.  A  om.  )  bef. 

-hyj  ;  )  is  supplied.  —  c.  ))ç»  for  ^jjj^jjj^o  is  followed  by  C;  but  Ctranslit. 
t-ô(?)-n  translating  tan.  and  by  Nër.'s  gostanûm.  It  is  hardly  correct  as  a  literàl 
translation  ;  A,  B,  C  ins.  )  ait.  ))^>  ;  not  so  Nër.  —  d.  E.  sy,  om.  *  ;  A  y  ;  om.  S  ; 

B,  D  Sy  ;  0  y  ;  A,  C  om.  (°.  —  e.  A  ins  &  alt-  )V*)r  ;  not  so  B,  nor  C.  —  f.  C 

ins.  )  bef.  J^jJ^y.  —  g.  A,  E  yoy  ;  not  so  Nër.  ;  B,  C  y.  —  h.  B  seems  -^J** 

for  -J'Oj*'  ;  A  approaches  the  same   —  i.  so  ail  ;  C  tri.  ^aslat  ;  Nër.  cihne  ;  A,  B 

mark  ^   aJ^jj^.  —  j.  A,  B,  D  ins.  )  bef.  -**»  ;  not  so  C.  —  k.  C  has  ïn  in  the  text 

through  oversight.  —  1.  A  has  J^^-W  )  $))*£;  B  has  -juç>A5  )  5)f)Ç  ;  so  C  means 
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with  stâ.  E  has  (?)  J^yyiiyo  S\£).  —  m.  E  has  )*>  for  j  bef  -^y^>H  ;  B  om.  this 

)  ;  A  has  )  i'aint;  C  has  )  ;  Nêr.  paralokasya  ihalokasya.  —  n.  C  tri.  rûsan  for  the 

two  words,  as  if  one  were  un  translatée!  or  both  conibined,  but  its  text  looks  like 
•/varah  burd  0),  or  burah(?),  meaning  '  barâ  '  (?).  Nêr.  lias  angâro  jyotiçca.  — 

o.  A,  B,  D  ins.  )  ait.  3/)*»,  read  J5^>  bef.  -n»)j  ;  C  and  E  and  Nêr.  om  )  hère. 

7.  a.  B,  Cins.  |  ;  not  so  A.  —  b.  Ay^J-u  ,  B  -*»jOi*  ;  Casnah,  tri.  hangam.— 

c.  B  om.  û  ;  A  has  ^  aft.J»|().u.  —  d.  B  om.  3  bef.  Uy^.  —  e.  A,  B  hâve  3  bef. 

■^O*      "t)"-  Nêr.  nas  :  n-  s-  ahahpunyagurûn  (so)  [  tat  (so)  yat  sand'yâyâh  antah 
sand'yâyâm  çakyate  gantum  prab'âvenâ'sya  hâûananâmnïm  prâtahsand'yâm.... 
H.  a.  B,  C  ins.  )  ;  D,  E  om.  )  bef.  —b^AJ  ;  not  so  A  wh.  is  deeayed  up  \.o)$)yÇ. 

b.  A  ins.  S  bef.  -Ç»y  ;  B.  ins.  only  S,  or  onlyj  :   J   may  be  written  small.  — 

c.  A  )ynj>  ;  but  B,  as  elsewhere,  MPC-  ^r*  y&c&  yût'âni  gavâm  pravard'ayati.  — 

d.  A,  B  om.  3  j  bef.  -ti$>)tQ)*).  A  has  &  bef.  -)*0}*>.  —  e.  B  ins.  -S  bef.  HJ  ;  not 

so  A.  —  f.  A.  B  ins.  ^  bef.  -y-Ç-  —  g.  so  B  -)**£ ;  but  Nêr.  has  moibad-  ;  so  A,  D, 

E.  -y-Ç  ;  C  seems  text  '  rad  ',  tri.  Uu  Jff-'ï  i>.  Nêr.  yâ  manusyesu  moibadesu 
mad'ye  satkâryini  uttamapatisu. 

O.  a.  B,  C  ins.   )   ;  not  so  A.  —  b.  B  has    yyyiyQ  ;  others  $>}>)$>£}•  B  has 

often   û   marking  '  g  ',  but  not  hère.  A  has  a  small   j  Aft.  -g).  Nêr.  has  nivâsitâ- 

ranyam.  —  c.  A  om.  S  ;  B  ins.  5.  —  d.  A  curiously  -WjWPJ.  —  e.  A  -**»  ;  B,  E 

-">*>.  —  f.  A  seems.  qJjûy»  (!)  ;  E.  -"J.»  meant  forjî)»»  ;  soB^ijJû  ;  soC— g.Aom. 

$  bef.  J^^y  (so)  ;  B  has  S  ;  C  trl.^i^ri^  gôsaâ  ;  not  gôsï.  -  h.  B,  D  U)  ;  A, 

E  Sj£-  .  C  seldom  renders  thèse  forms  fully  ;  hère  as  usual  C  has  merely  and 

kunand.  —  i.  A  has  no  )  bef.  tf  ;  B,  C  hâve  it.  —  j.  C  renders   sinav.  —  k.  A 

deeayed,  but  A  ins.  (§)(?);  Ctrl,  easmas;  so  A,  B,  D  J(jG-;Ehas  ^.£(j(»(0.  —  1.  B, 

A  A  ^ 

C  -»)*i  ;  A,  E  -u».  —  m.  B  ■a>p,yÇ?  ;  B  adds  3)yj^y)  ;  C  has  only  one  form  like 
the  flrst  ;  but  tri.  nisïn  —  (?).  —  n.  A.  like  E,  faint  )  ;  B  has  ).  —  o.  A  om.  3  bef. 
"H)-W3£\  ;  B  lias  a-  —  P-  C  tri.  easmï  hère  ;  above  C  has  casmaS.  —  q.  B  om. 
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H3)KJ'  liere  wh*  D  ^as  ;  c  floes  not  om'  tbe  word  witn  B  >  c  trl-  kunand,  or 
kunad  ft).  See  not©  h.  A  decayed  somewhat  ;  A  —  ■*£-.  —  r.  A  may  om.  )  aft. 
D^a^tjj  ;  so  C  om.  j.  —  s.  B  om.  3  ;  A  *&y  ;  D  ins.  3  aft.  ç>y  ;  C  zagic,  tri. 
ânic  (sic)  for  an  liam.  —  t.  A,  B,  C,  D  ins.  5)  bef.  ))^-£";  E  om.  —  u.  A  ins.  $  bef.  y  ; 
B  no  5  hère.  —  v.  C  ins.  )  bef.  J(j|»  ;  B  no  )  hère.  —  w.  A  om.  J^j)  hère  ;  B  has 
S  O  j^^j,  but  has  no  -î  bef.  this  by  A  second  y,  nor  bef.  the  h'rst  U.  This  first  -î 
is  supplied  by  A.  A  has  only  Wj  Vi}}>  V  J  £C^\  >  c  nas  u  S°s  (i)  dû  (i)  guft  sem. 

—  x.  D  seems  to  ins.  an  3  bef.  ^ÇXÎ  ;notso  A,  norB.  — y.  B  lias  )tfyD*=ya&&t(i); 
so  C,  tri.  ïzad  ;  Nêr.  iajdam.  —  z.  A,  B  hardly  ins.  )  bef.  -J~,  nor  does  C,  nor 
others  ;  )  supplied.  —  aa.  B  ins.  )  bef.  y  ;  so  C  ;  so  A  seems  )  ;  A  has  small  y- 

—  bb.  A  ins.  J  bef.  -y-Ç;  B  om.  3.  —  ce.  A,  B  om.  -3  bef.  IÇ'J*'.  so  B  J^i**-  — 
dd.  A  decayed.  —  ee.  B  \^-Ç  as  if  with  short  ^  ;  A  decayed.  —  ff.  B  ^>»|yO^  ; 
C  tri.  dânad  ;  A.  E  3))^j^>  ;  so  Nêr.  jânanti.  —  gg.  A  om.  3  bef.  fV  ;  B  has  •*. 

■  O.a.B.Cins.   )  bef.  -iîfc  ;  not  so  A.  —  B,  C   1^gJ-tt£)  '  ;  bute  tri.  rapi'Jvîn, 

not  necessarity  rapitvïn.  A,  E,  )P£)^0£)'-  —  A  ins.  3  ;  B  om.  i.  N'ër.  adds 
mad'yâhnah  sand'yâm. 

1  l.a.  B,  C  ins.  )  bef.  -Jiyo  ;  not  so  A.  —  b.B  JJ^gJ  ;  so  C  seems.  E  -*(X?£J  '■<  A 

end  lengthened  ;  ->J(j£J  hardly  hère  =  fseg  as  elsewhere.  If  so  read  better  =  fsu  î 

hère  ;  but  A,  E  seem  the  most  natural.  —  c.  A,  B  ins.  3   bef.  S)y-Ç.  —  d.  A,  B,  D 

mark  the  i  in  *))>£.  —  e.  B  ins.   i  aft.     I  ;  A,  E  om.  i.  —  f.  A  has  ç>  over, 

original  in  jÇy>y-  —  g.  A  confused  ;  B  )}>&&£))  ;  C  tri.  rapiOvîn  ;  D,  E  ^J^JÊJ/  : 

Nër.  rapït'vinisand'yàyâh.  —  h.  A,  B,  C,  D  ins.  3  bef.  ^  V.  —  i.  A,  B  ins.  i  bef. 

-Q3iy.  —  j.  A,  B  #})0**5qm  ;  so  C  trl-  avzâyînêd  (so)  ;  D.  E  ^J*»3  y .  —  k.  A 

ins.  i  bef.   Wyujy  ;  B  no  .S  hère.  —  1.  B  om.   )  bef.   -uy^yo  ;  A  ins.  ).  — 

m.  B  has  A  bef.  «5  ;  A  om.  3.  —  n.  A,  B  ins.  A  bef.  )^)J.  —  0,  C  om.  gloss  from 

)^» 3  to  1Ç8/.  Nër.  has  yâ  manusyesu  gurusu  mad'ye  satkânyinï. 
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l 'î.  a.  B,  C  ins.  )  bel',  -kyu  ;  not  so  A.  —  b.  A  decayed.  —  c.  A,  C  ins.  )  bel". 
Jjoj^ijçÇy.  —  (1.  A  < >m.  3  bef.  -u^^u^A).  —  e.  B,  C,  E  om.  £\\  ;  so  Nêr.  om.  ; 
A  lias  £\\. 

1  :t.  a.  B.  C  ins.  )  bef.  -J3^*>.  —  b.  A  decayed.  —  c.  A  ins.  S  bef.  ))y-*(y  ; 
B  ii"  .5  hère.  —  d.  B.  always  more  pronouuced  in  the  last  letters. 

I  1.  a.  B,  C  ins.  )  bef.  -ky*  ;  not  so  A.  —  b.  B  accidentai  (?)  variation  <£)>)Ç3-  ; 

and  marks  /.î.  —  c.  B  ins.  J  bef.  -Jb|  ;  A  om.  i.  —  d.  A  ins.  5  bef.  <3ui£  •  B  om. 

^  there.  —  e.  B.  E  ins.  .5  bef.  r?ç»)J  :  a  om.  J  there.  —  f.  A  ins.  i  bef.  i*>*>v  ; 

B  om.  .5.  —  g.  A  decayed  at  /•"jth*'  ;  C  hamkâr.  —  h.  B   ÇO-£-u  for  )£;  A  )£.  — 

i.  A,  B  -J*0}*>  for  j^a»^")^/^".  — j.  A.  B  )^>0'°-^0'  ;  so  E  elsewhere  )^)-"3y  ; 

afeâïnëd  (so)  ;  so  also  C  tri.  —  k.  A,  B  om.  i  bef.  Hpjuy.  —  1.  A  ins.  )  bef. 

-ji(j^o  ;  H  om.  ).  —  m.  B  ins.  .î  bef.  uj  ;  A  om.  i.  —  n.  A  /.uj-  ;  B  J(j/i»j-.  — 

o.  A  om.  -Î  bef.  )J*()1|)-£":  B  i'is-  ^-  —  P-  A  0'n-  an  J  in  -)>£■  by  oversight.  — 

q.  !!  j^^jyj^o  ;  A  ^>Ê)  -î  ;  A  may  probably  om.  the  -}*>  as  terminal  :  j<(j-  occurs 

bef.  Ç»£J'i.  D.  E  hâve  rço£ji3  ;  C  -5^)^*»  =  hervad  (so  ?).  Nër.'s  b' alâ-fsio-probably 

expresses  a  Parsi  bâlû,  ÇOgjJb  having  been  read  as  girpat  =  mountain  lord  ;  hence 
bâlâ=-  '  lofty  '. 

I ."».  a.  B.  C  ins.    )    bef.   JÛyo  ;  A.  E  om.   ).  —  b   A  decayed  at   i  )$U  ■. 

B  no  i  ;  C  bas  burj  translated  burz.  —  c.  B  ins.  3  bef.  )fi^^)  ;  A  om.  i.  —  d.  A 

yii3\  '■  B  >*03l  ;  L"  tri.  seems  to  om.  Nêr.  strînâm  iajdo  jalamayab.  —  e.  A,  B 

ins.  i  bef.  )fây  :  C  om.  JJ*Oy.  —  f.  A  ins.  )  bef.  )^*»0*  ;  not  so  B-  A  om.  3  ;  B, 

E  hâve  .î  bel.  )^*»îV  ;  C  tri.  Svân  (sic).  —  g.  A  om.  ),  and  lias  ^  bef.  its  )&.  B  om. 

J.  and  lias  )  of  )0M-  —  h.  B,  C  OM  ;  A  D-  E  jo»  ;  C  nâf  ;  Nêr.  nâb'im.  —  i.  A,  C 

om.  )  bef.  &*(}£  ;  B.  D.  E  hâve  }.  —  j.  A  lias  an  -S   bef.  -ju-Ç^M)*»  aft.  £;  but 

joined  on  thus  >»»»  =  ï  au-  ;  B  lias  3.  —  k.  A  decayed  ait.  -w^^o^m.  B,  C  separate 

I^OO  frora  -"•£>*»)*>•  A  decayed  at  |Ç£>0 
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16.  a.  B.  C  ins.  )  bef.  -iipj  A,  etc.  om.  ).  —  b.  A  has  vùïsy'isuy ,  B 
"ifôiAyXiwy  ;  C  text  avlsrùsrim  (so)  ;  tri.  aîvisrQsrim  (so).  —  c.  B  has  i  bef' 
•^yMy  ;  om.  3  wh.  D,  E  hâve.  —  d.  A  has  a  lengthened  -^My  ;  B  as  text  : 
but  the  3  is  small  and  a  ••  misplaced,  if  à  be  read  ;  C  has  a-i-b-g-ï(or'y'H?)- 

—  e.  A,  B  ins.  3  beLUy~ny  ;  D,  E  om.  3.  —  f.  A  ins.  3  bef.  J^ynjj^y  :  B  om.  3. 

—  g.  A,  B  om.  3  bef.  )y>]  ;  D,  E  ins.  this  3.  Nêr.  adds  pùrvàrdd'aràtrasaùd'yàm. 

1  7.  a.  B,  C  ins.  )  ;  A  decayed  at  the  following  characters.  —  b.  B,  C  -u*3^j  ;  a. 
D,  E  -i>)g)  ;  C  frâdâdâr.  —  c.  A,  B.  C  )£J12y.i>  ;  E  )^j^3pjj  (sic).  —  d.  A  decayed 
at  /j  )\U.  —  e.  B.  C.  D  ins.  )  aft.  JjJ  ;  F.  om.  ).  A  decayed  ;  C  has  bûn  u  bar  ; 
tri.  binj*u  'larnar.  —  f.  The  note-letter  '  f  '  in  my  text  accidentally  omitted  ;  so 
.,  c  ,C  „,£  „  -,  ^WWW  ;  »  ^»Wi  •  »•  - 
£>-£"|^-»£})Ç»'-?.  Ner.  jarat'ustrotimanamniihca.  —  g.  B.  D.  ins.  3  aft.  fi-A.E 
no  3.  —  h.  D  ins.  3  bef.  jç>/  ;  A.  B  no  3  hère.  —  i.  A.  D  hâve  J  bef.  ^^/^"(so)  ; 
B  no  ).  —  j.  B  -luçaj-njvu.  (so)  but  B  semi-cancelled.  A.  D.  E  Ç)yl£;  C  ansûtâyân 
(?).  —  k.  B  ins.  3  bef.  uj  ;  A  om.  3  ;  A  ins.  ).  -  1.  3  supplied.  *C  pinj  (?  sic;. 

1  S.  a.  B,  C  ins.  )  ;  A  decayed.  —  b,  B  om.  3^>  ;  a  has  3^>  ;  c  has  -^  bef. 
hu)r"*0'-  —  c  B  om.  3  ;  a  has  3  bef.  y») y-*(y  (so).  —  d.  3  supplied  bef.  )><0J(  ; 
C  tri.  zanân.  —  e.  A  ins.  3  bef.  ))*> 2>)  ;  B  do  3  bef.  its  1>).  —  f.  A  decayed  at 
)}«>Jb)  ;  B  has  -*?)  ;  C  vlrân.  Nêr.  nârinâiiica  so)  narasang'ânâm.  —  g.  A  decayed 
aft.  -V  ;  B  H>}"V.  —  h.  A  has  ^^i^V  3  /jkQ>>J£)  -wylu  yi^-  ■  B  has 
)p£j>ç»^fu  3  iç>/y£)  -IUÇO/.U  yj^-Ç...  ;  C  has  arda  fravard  ;  with  the  last 
translated  fravas  ;  but  fravas  sometimes  renders  /  J^y  p£)  ;  D  as  E  ;  E  has 
)*>tW>-Ç  a  W'Vt}  ■*»$>>»■  —  i.  A,  D  /Jk^yPâ)  ;  B.  C,  E  )Ç>  V^j.  —  j.  A,  D,  E 
))"■£)¥ '-Ç  ;    B.  -VW)».  —  k.  A  decayed  at    I^ÇOJ'O,  but  has   ))*)..  ;   B 
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)*>ça>*0  ;  so  C.  tri.  sâlhâ.  —  1.  A,  B,  -y-Çy»  ;  C,  D,  E  -y>4y  ;  c  trL  nëk  mândan. 

—  m.  A  dccayed  at  -y ^*3  and  at  O,  and  at  Wj**'-  —  n.  B  ins.  S  bef.  fv)  ;  A  om.  i. 
Nêr.  om.  the  last  gloss. 

1 9.  a.  A,  B,  C  ins.  )  bef.  3  (S5)}*^  ;  c  hamâvand,  tri.  himmat.  —  b.  C  hûtâs- 
ïd,  tri.  nëk  âfrîd  (so).  —  c.  B  )»y£>yy>  ■  A  \y£>yyo  ;  c  yx>yy>.  —  d.  A 
ins.  3  ;  and  om.  )  bef.  -Jb^j  ;  B  has  )  ;  C  no  )  ;  C  tri.  nîz  fîrfizgarï.  —  e.  B 
$  £>J(y  ^fil-bj  ;  A,  E  û  /a^Jb^j  ;  C  pîiùzgaiî  ;  Nêr.  tâlanâihca  (so).  —  f.  C  tri. 
nâ-bûd*kunandah.  —  g.  A  ins.  S  bef.  a  ))£J.  —  h.  A  decayed  ;  B  divides 
i^yi^jy  /{y  ;  C  avar-rûbesnï  ;  tri.  bâlâ-ravandah  ;  Nêr.  uparipravrttyâ.  —  i.  A 
decayed  at  ...*»/)  ;  B,  C  juin!)  ;  D,  E  yt/ut)  ;  C  varharam,  so  tri.  —  j.  C  izad  ; 
Nêr.  iajdam.  A  ins.  &  bef.  )tf}*>  ;  not  so  B,  C.  —  k.  B  W*  for  )£  bef. 
G^O'^5JOu  (s°)  ;  (B  elsewhere  JW*)  ;  A,  D,  E  hâve  )j£  —  1.  B  has  t^o^yrçoj^ji 
hère  ;  A  has  |^OJ^û"l0w  ;  C  has  âstâd,  tri.  âstâd  ;  Nêr.  om.  ...  ^y^9^-0  '^";  jt 
had  not  yet  entered  his  MSS.  —  m.  C  and  Nêr.  (iajdam;  corroborate  )^)0  again 
as  '  yazat  '  bef.  -/  3.Ç  ;  c  ïzad.  —  n.  Nêr.  om.  this  gloss. 

'ÎO.  a.  B,  C,  ins.  )  bef.  -JÙy)  ;  not  so  A.  —  b.  so  restored  from  texts.  C  (?),  D, 
E  GlKXîh0  ;  A-  B  )XX)0)*i  (soJ  !  c  probably  ahûsln  (?),  tri.  hûsïn  (?).  Ail  om. 
E  's  fi.  —  c.  Nêr.  ins.  apararâtrasand'yâm. 

îl.a.B.C  ins.  )  bef.  -JÔyi.  —  b.  A  om.  )  bef.  -VU.  —  c.  A  decayed  at  -VU  ; 
B  has  y  V)j.  C  burj*,  tri.  burj.  —  d.  B  om.  i  bef.  -yÇ.  —  e.  A  decayed  at  -yÇ. 
A  has  I  5-  ;  C  has  no  ham  ic.  —  f.  B  ins.  ^  bef.  py>y  ;  A  om.  i.  —  g.  so  A,  B,  C 
')OOC^°  ;  °.'R  KX?^  ;  Nër-  usahinasaf)d'yâ.yâb..  —  h.  D  '}**>»  accidentally  ; 
A,  B,  C,  E  )*>$*>■  -  i.  B,  D  ins.  )  bef.  )^  ;  A,  C,  E,  om.  ).  -  j.  so  B  )<)•£ 
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and  ail.  —  k.  A.  B  ,"0^  V  :  D  1^5"-  —  1.  so  B  ;  A  decayed  at  ^J-  -«3  jjh  ; 
C  afzâyi  [i  nêd.  Nër.  ins.  :  yâ  manusyesu  mad'ye  satkâryinï  ye  nagaranyâyâjiâni 
ad'ist'âtârab ;  B  om.  the  following  t  ;  lias  i^}jJA)3g)u.  —  m.  so  B  s  <«A)-  ;  a 
confusedat  -)*>■£).  written  over  perhaps.  A  looks  like  -yy*»-^){.poss  fi^^-f) 
(?)  ;  E  -y-  ;  C  nmânï'c.  —  n.  A  decayed.  —  o.  A  decayed  —  p.  A  om.  )  bef. 
_u^>^3^j  ;  so  C,  tri.  mardum.  —  q.  so  A  -uy^y*  ;  B  by  accident  5  au^^y*). 
—  r.  B  ins.  S  bel'.  MJ  ;  A  no  à.  —  s.  S  supplied  bef.  -)^>0  ;  al1  om-  5-  ~  *■ 

l))ytK5  corroborâtes  the  reading  qsaj'-u  in  14  ;  C  dâtôbar,  tri.  dâdar  :  so  else- 
where;  A  pai'tly  decayed  hère;  Nër.  yâ  manusye&u  grhà'ntar  vartisu  mad'ye 
satkâryinï. 

•»•».  a.  B.  C  ins.  )  bef.  -J3p>  ;  nol  so  A.  —  b.  so  A,  D  :  A  MV^OOCr-*3  :  B 
_Ai)juyjip.iî  (sic):  a  contraction  ;  C  srôsahlûban,  tri.  si  ;  sô  —  c.  A,  ins.  S 
bef.  -Çyo  ;  not  so  D.  E.  -  d.  so  B  3  |^*>pfw  ;  A  )Ç>*>p}A>.  —  e.  A.  ins. 
i  <^JJ(jiJJ^»yA)  (sic)  for  I^JJ^^J*»  ;  B,  E  om.  —  f.  A  -*»$£>  Jy  ;  so  B 
-uiàX>Jy  hère;  C  tarsagà  (sic);  C  tri.  jâu)bandagï  (  ?  not  '  bandag  ').  —  g.  D  seems 
-uijg  ;  so  B  -iiiJQ  ;  but  au  faint  ;  A  /••J^XJ^i)  :  A  decayed  at  *>^~  ; 
C  tri.  frâdâdâr  (so)  yaPnï  afzûnî-dahandah  (or  -kunandah).  —  h.  so  B  IrtXÎ-*-  ~ 
i.  Nër.  adds vrdd'idam  b'ùsaiiib'ùteh  çroçam  âdeçapatim.  *ç  =  sh. 

*£3.  a.  A  ins.  )  ;  B  om.  ).  —  b.  A  ins.  i.  —  c.  C  explains  V>p)*>  as  hend  ; 
y&Ppï  hast.  B  Ç»^^*»  X.  B..  and  not  ^»)j6}*>.  —  d.  so  B.  —  e.  A,  B  both  hâve 
redundant  )  in  A  •tyM^Jf)  !  B  -^H^PM  •"  ;  B  bas  it  in  one  line  ;  A  divided  by 
end  of  line.  B's  i»  must  be  the  â  of  emphasis  ;  it  is  somewhat  separated  from  -)  ; 
C  nâm  vôâ  (?)  for  vohu  =  nâm  i  veh  ;  Ner.  om.  latter.  —  f.  B  if^^mJ  ;  A 
J^j^iîi)  (?)  ;  B  om.  )  bef.  0(3^9A5-uJ.  A  ins.  )  ;  Nër.  has  raçnab  (so)  satyapatih 
for  the  gloss.  C  has  text  rîstakî  (sic)  =  râstî.  —  g.  A  àfi1^y-  ;  B  3  Q&y-  ; 
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D,  E  &$y-  ;  G  âstâdic.  —  h.  B  />JÇÇ>0  •"»/£)  ;  A  -^VJ-^g)  ;  C  frâ-.  —  i.  B  om.  Ç 
bef.  IstjJ'OO-3  ;  A  decayed.  Cgëhân,  tri.  jihân.— j.  Ail  -i-U),  A,  B,  C.  D.  E  -)>»0'-**M  ; 
C  va  vârisn,  tri.  u  pustï.  —  k.  B  om.  3  bef.  2nd  î^X)-5  !  A  lus.  i  beforo  it  ;  so 

C,  tri.  gëhân  =  jihân.  —  1.  B  marks  i  hère,  but  not  above.  Nër.  vrdd'idam 
b'ûsamb'iîteh  pustidarh  b'ûsamb'ûteh. 

«1.  a.  B,  C  ins.  )  ;  A  decayed.  —  b.  A  decayed.  —  c.  B  yj^J^y^;  A  t^J-^- 

d.  A  ins.   )  bef.   j^yuJj^y.  —  e.  A,  B  ins.   3   bef.  1jJjoq>.  —  f.  A  ins.   3   bef. 

juyii  )juy  ;  C  panjah  (i)  pardûm,  tri.  panjah  (i)  awal.  —g.  Nër.  adds  :  pancakasya 
yah*  âdyasya  uttamasya. 

•î.>.  a.  B,  C  ins.  ).  —  b.  A,  B  ins.  S  bef.  £-(j^>â)-»(5a)  ;  D,  E  om.  3,  hâve  y  — 

c.  b  ^-o^eJJO5)  ;  a  has  ('■*o<-f^^eJ-«oi).  so  d,  e  £-*o>-6^ejJ()3, ,  c  tri. 

u  tamâm  mâh.  —  d.  A  decayed  at  3  bef.  J^yiil^y.  —  e.  A  has  5  bef.  -^3  ;  B 
om.  i.  —  f.  a,  B  /^^»iî  )  '-^^O  tyfilfi)  '  so  B>  but  B  om-  î  '.  so  c  tri-  ;  C  text  panj 
dô  (?)  dïgar,  tri.  panj  II  (dû)  dîgar.  —  g.  A,  B,  C  ins.  JjiçJ.43)  :  B  '  g'  marked  hère  ; 
so  Nër.  ins.,  adding  uttamasya  ;  D,  E  om.J^^oiî).  Nër.  yah*  dvitïyasya  uttamasya 
pancakasya  yah  trtïyasya  uttamasya.  Read  -^>-  for  -^)-  in  test. 

•36.  a.  B,  C  ins.  )  bef.  —b^*>.  —  b.  See  Nër.  —  c.  Nër.  ins.  gahambârân  iti 
samayasamuccayân  spstïnâih  g'atanakàlân.  —  d.  A,  B  om.  a  bef.  -&}-Ç(the  2nd 
'd'  marking  a  note  is  an  oversight).  E  has  3.  —  e.  so  A,  D,  E  -Ç^-  ;  B,  C  v3-. 
—  f.  A,  B  ins.  3  beLUy-*(y.  D,  Eom.  this  3. —  g.  A.  B  ins.  i  bef.  jk^y-uJj^. 

D,  E  om.  this  à.  The  note  '  d  '  is  to  be  omitted. 

'Î7.  a.  B,  C  ins.  |.  -  b  A  decayed,  but  has  ■£-lOO- (0  ;  B  (sic)  £...  $)$}£ 
(for(sic) £j(j)}70-^)-C  text  mëdyôshem (so) ;  tri.  mêdyôShem(so);D  l'or ^-«O))^?^ 
E  ïov  tv'HjWfà'Ç-  ~~ c-  c  never  expresses  *.  —  d.  Nër.  adds  jalàiûni  srjanakâlaih. 
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*£8.a.  B,  Cins.  )  — b.Alengthened  -*0(XJ-  ■•2J  (so)  as  if  in  Avesta  characters. 
B  (sic)  ■f-*O00J^Oô)  <?) for  "OO  aOOJ^OSJ  ;  see  c-  Dut  B  somewhat  cancelled  ; 
thc  -Ç  is  lower  than  usual.  C  pëtisham  (?  sic),  pëtisah  (?  so).  D  -»()(Ja^'u£)  ; 
E  -*OOîC?4J-  —  c.  B  om,  5  bef.   )j  y-*tf  ;  A  ins.  5.  —  d.  A  ins.  $  bef.  OQ>W-»y. 

•39.  a.  B,  C  ins.  ).  —  b.  A  -£j-i3-»(}u  ;  B  ^/JSJ^m  ;  C  yâsrim  (sic).  —  c.  B,  C 

om.  S  ;  B,  C  om.  )Çû)  -J^O,£jJyjkO'  û  hère.  —  d.  D  seems  to  offer  an  additional  ) 
which  may  express  the  otherwise  missing  '  r  '.  A  om.  the  entire  gloss  ;  B  is  eonfus- 
ed,  but  seems  to  read  J^P  P)  ~^OOl  Vrii  M£J>  but  J^W"  has  a  cancelled 
Ç  bef.  it.  Uncancelled  it  would  seem  to  hâve  meant  H^y>^  •ÇtyO)—  —  e.  C 
has  zamân  ;  tri.  frôd  gardad  (so)  ayyâm  ;  D  ■»())*>-£  ■ÇW'Hj)  VY6i  ;  E 
J^)*>-t£  -ÇV^ij)  Vrii-  —  f-  D  ins.  S  bef.  ))^y  ;  B  has  no  last  3  there  ;  C  tri. 
)W)>  gàraar.  —  g.  B  om.  3£-  ;  Elias  fi-^J'O--  —  h.  B,  C  ins.  ^1)XHv'  H«5*— 
i.  A,  B  ins.  3  bef.   )jyj^y.  —  j.  A,  B  hâve  3  bef.  j^y-uJo^y. 

30.  a.  B,  C  ins.  )  a  gain.  —  b.  C  mëdyârah,  tri.  mêdyâram  (so).  -c.Bomi  bef. 
JjyuQ»  (By  oversight  '  a'  stands  for  '  c  '  ;  '  a  '  is  misprint). 

3  I .  a.  A  decayed.  —  b.  B,  C  ins.  )  bef.  -i3^*>  ;  (the  second  '  b  '  is  a  misprint). 

—  c.  A  (?).  .Sa.Ç-^yx>*i£>  (or  (?)  ■£-(}-  final  ;  B  .£(^ •"■£»(} 2) ■£•"»*'.  Thèse  char- 
acters must  be  meant  partly  as  Avesta  ;  i.  e.  '  hamas  ',  and  not  '  hamâs-  ',  and 
ma(i)d-  so,  and  not  mâd-.  A's  final  should  be  as  B's  ;  C's  text  is  hamaspaflmâïdâni  ; 
(is  it-yasem  ?)  ;  tri.  hamaspaflmëdëm  (?  is  it  -sem  ?)  ;  C  does  not  seem  to  report  -sem 
terminal  ;  see  Nër.  —  d.  Nër.  has  hamaçpat'maedaemnâmânam  punyâtmânam 
punyaguruih  manusyânâm  daçajâtînâm  sarvâsâmca  srstînâm  srjanakâlam.  — 
e.  (so  read  '  e    for  the  note-mark  '  b  '  which  is  a  misprint).  The  original  has 

aMijjjj^oujii^JîjgjiD^^Vio»  ;  A  ...Ji»*iii.Ç<JUQX>itÇ*>ïy,  s  stands  cancel- 
led, A  added  below,  end  of  word  decayed. 

9'î.  a.  A  decayed.  —  b.  B,  C  ins.—  (  bef.  -JÛf).  —  c.  B  om.  i  \\  y  ^y.  —  d. 

Nër.  adds  samvatsarân  punyagurûn. 
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33.  a.  B,  C  ins.  )  bef.  -hp>.  —  b.  A  )gjiîp-u  ;  and  so  B,  j^iîpu  which 
elsewliere  lias  )^>3iyu.  —  c.  B  as  nearly  always  *)JqY*  ;  C  tri.  hend.  —  d.  B 
J(j-.  —  e.  B  om.  )  bety>  ;  bas  ).  —  f.  B  ins.  3  bef.  )ç».i53_>).  —  g.  D  seems 
toread  i  ytyiisS)  bef.  -Jûy  ;A,Bi  j^JîàS);  Ctrl,  nazdîk.  — h.  B  ))£•*{}>*& 
(so)  ;  A,  E  )) J* JbgJ.  —  i.  C  tri.  pîrâmun  ;  D  has  $  bef.  )y^y.  —  j.  B  has  \)YfJ>  ; 
C  h-v-5  (?),  tri.  hâvan.  —  k.  D  seems  ^  bef.  )£  or  for  )£;  C  seems  ))£)  for  )£  ; 
tri.  pah  (by  oversight).  —  1.  B  ■3}iv}*'.  —  m.  A  decayed.  —  n.  D  om.  5  ;  A  ins.  3. — 
o.  B  )ç»J^u)ç>;3.  A  decayed.  —  p.  so  D  Ç»))),-£  ;  A,  B,  C,  E  iç>£)}>. 

3  1.  a.  B,  C  ins.  )  ;  not  so  A.  —  b.  A  ins.  )  bef.  -wç»)*>.  —  c.  A  ins.  i  bef. 

))y>Ç.  —  d.  A,  B  om.  û  bef.  )££>*>  ;  D,  E  hâve  t  (?).  Nêr.  mahiram  mahat- 
taram  anaçvaram  (so)  punyâtmânam,  adding  jnâtavyo  'sau  iti  çesah.  —  e.  B, 
E  hâve  )  bef.  Sg/qo.»  ;  D,  C  om.  )  bef.  fiV-*5'  A  M  decayed  ;  C  stârah  tri. 
sitârah.  D  seems  to  ins.  )  bef.  /. 

—  f.  A  has  smaller  û.  —  g.  A,  B.  D  mark  _w»  dâm  ;  so  C  tri.  pëdâïs.  Nër.  adds 
Hormijdena  srstâh. 

35.  a.  A  ins.  3,  no  )  ;  B,  C  ins.  ).  Nêr.  has  the  ace.  not  gen.  —  b.  A,  B  ins. 
i)i>^>i3  ;  or  is  it  5Jy£>  '  ;  A  is  decayed  ;  B  on  the  margin  ;  C  stârah  =  sitâ- 
rah. See  also  Nêr. 's  târakamca.  —  c.  3  should  be  supplied.  —  d.  B  has  S)p-'m 
tb*  terniinations  as  usual  ;  C  tri.  nûrmand.  —  e.  B  om.  ^  ;  A  has  3.  —  f.  A,  B 
om.  i.  —  g.  so  B  :  A  decayed.  —  h.  A  decayed  ;  B,  C  om.  G-  ;  B  has  3  ;  A  has  $(*>-. 

—  i.  A,  B  havelike  E  p^JiîJ^yi*  =  arvandàsp  va  ;  N  B  for  other  occurrences 
of  J^  =  dâ.  -  j.  A  ■Sfl/.sî^  ;  B  3/-»J»)  (?)  ;  D  /-(jty)  ;  E  l-0»y,  om.  *(°  and 
no  )  bef.  the  word  ;  tri.  casmah  i  âb  0)-  —  k.  A,  B  ins.  A.  —  1.  B,  C  l^OO  ; 
so  B  ;  A,  E  om.  Nêr.  does  not  literally  express  ÇOt?"-  Nêr.  locaneca.  —  m.  B 
om.    )  ;  C  ??  ;  A  has   ).  —  n.  A   *£1)Ç»-£).  B,  C  om.   £-.  —  o.  A,  B  ins.   i.  —  p. 
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B   J^*â)XXXJ  »  E   Ç*2)J00  >  A   I^^SJ^OO-  Nêr.  râjânâm  ;  but  see  the  original. 

—  q.  A  has  )yo-  only  as  termination  to  )JA>^9£J-;  B,  E  no  )y»f.  —  r.  C  tri.  jûdâ ; 
Nêr.  rte  ;  B   )ç£jjj  ;  A  £  over,  but  okl  (?)  ;  B  has  £\  see  Nër.'s  rte  ;  C  tri.  az. 

—  s.  B  om.  $  bef.  •^■Ç  \  A  has  -î  ;  C  tri.  meh.  —  t.  B  ins.  )  bef.  ^■Ç  ;  A  has  no 
t  hère.  —  u.  A   )Yi)Q  ;   B   )*^0  ;  E  XX5  ;  c  trL  izadàn.  —  v.  B  ins.  .5  bef. 

iy^j>q».ii  ;  A  om.  this   S.  —  w.  A,  D,  E   )y»y*^  ;  B  WÇ»-»  !  c  trl-  gëtïhâ  — 

x.  so  B  adds  ;  not  so  D,  E  ;  A  decayed  ;  Nêr.  om. 

36.  a.  B,  C  ins.  )   bef.  -hy*  ;  not  so  A.  —  b.  A,  B,  D  om.  E*s  -S  bef.  -u^ysyn. 

—  c.  A  decayed  ;  ins  -i  (?)  aft.  -uÇ)*>)*i  ;  om.  S  aft.  -uÇyoyt  in  B.  —  d.  A  ins.  s 
bef.  -K)  ;Bno  J  hère. 

3  7.  a.  B,  C  ins.  )  bef.  -JÔyj  ;  not  so  A.  —  b.  A,  B  hâve  )*>-  ;  E  yttyyjty  (so). 

3S.  a.  B,  C  ins.  )  bef.  -Jby*>.  —  b.  A  accidentally  divides  J(jU  tfy  ;  not  so  b  ; 
notso  C.  — c.  C  tri.  <fo\\  pisur  yaPnï  pëdàgardah  (so).  —  cl.  A  decayed  at  Jjfr,  but 
hardly  so  read,  seems  to  be  )^j> I  (?)  ;  C  has  )fr.  —  e.  B,  C  om.  jrW  ;  A  has  it.  — 
f.  B  as  usual  -)^y*».  —  g-  so  A  ty>i).tf  p.u  ;  B,  C,  D,  E   )py>X)yu. 

39.  a.  A  decayed  at  -Çf>^)).  —  b.  B  ins.  )  bef.  -hyt  ;  a  decayed.  —  c.  B 
om.  •S  bef.  -(5J*')  ;  A  ins.  5  bef.  it.  —  d.  A  decayed  ;  C  tri.  nâm-bih-nâm.  Nêr. 
nâmànkitam.  —  e.  B  has  /)3  ;  not  so  C,  which  has  zôâr  (sic)  =  )u)j  ;  A  /±J)_2. 
Nêr,  has  antar  vanaspateh  in  the  corresponding  place.  —  f.  B  ins.  S  bef.  J0-£ 

—  g.  C  has  âb  ;  N'ër.  udakam.  —  h.  A  decayed  at  1  joajiîyJJJ,  but  so  read  ;  B,  D 
ins.  3g-  aft.  -£).J5p.u  ;  so  A  ins.  -ifi-  ;  -B  3  £)$}£>Y*>  ;  C  om.  £-  in  both 
places  at  -gjiS^Jii  ;  E  Jgjiîpjj  hère,  g\-  above.  —  i.  A  ins.  i  ;  B  om.  )  bef. 
>y)*>.  —  j-  A,  B,  C  om.  ff-  from  )p^>  ;  B  has  $  lyyo  ;  D,  E  hâve  Q-  ;  Nêr. 
om.  ff~. 
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40.  aD  has  the  flrst  threc  words  on  the  margin,  but  original  ;  D  om.  )  ;  A,  B 

show  no  need  for  the  well-meant  curves  up  to  ))fj>  ;  so  C  and  Nër.  —  b.  H,  C 

ins.  J.  —  c.  A  has  ^JJ'y  "*C  (sic)  "with  no  $  JjJ-  which  B  has.  Was  this  an  inien- 

tional  contraction  ?  A  has  in  later  hand  over  J(}9*"  )*<J>  to  be  inserted  aft.  3P3-. 

See  Nêr.'s  punyàtmanïm.  —  d.  As  to  the  error  of  M^jia-  ;  see  the  tri.  ;  ail  follow 
it  with  Nër.  as  elsewhere  ;  C  tri.  murâd  désire,  elsewhere  murad  (so).  —  e.  B,  C,  D 
om.  ai-  from  y^yfjt  ;  A  has  the  word  only  over  in  later  (?)  hand  as  yfj>  ;  3  aft. 
below  in  line,  old.  ;  C  has  ahû  translated  dil  above,  and  not  translated  below.  — 
f.  B  J(j9**'  ;  A  in  later  hand  ;  C  Nër.  kila.  —  g.  Nër.  has  :  mânt'rïm  vânïm  gurvïiii 

punyàtmanïm  svâmikâmâm...  A  om.  )a J*^  before  a  ))Q  û,  which  last  C,  om.  ; 

B,  C,  E  hâve  )4J*'*.  ;  C  tri.  murad.  —  h.  A  ins.  $  before  a   ))£)  ;  B,  C  om. 

the  ))£)   of  E  bef.  -y^;soB  ins.   S  bef.  -yÇ.  —  i.  B  om.   i  bef.  )fij>-  —  j.  D 

om.  )ft)>  bef.  J^âiîii/  ;  A.  B  hâve  it;  C  has  ahû,  no  tri.  in  this  second  place  ;  tri. 

'  dil  '  above.  —  k.  B  ins.  )  bef.  J^)-».  —  1.  Nër.  does  not  use  this  expression  hère  ; 

C  has  it.  (The  letter  '  0  '  is  a  misprint).  —  m.  D  has  ■£,£>*>  for  V>£y»  ;  B  y£y* 

not  rça^y*».  —  n.  B  has  $(°$y  ;  others  SClr-  —  0.  B  marks  )^*»j^j5i»  tradition- 
ally  and  erroneously  ;  C  curiously  reads  ôsân,  so  generally  :  but  tri.  kasân  corr.  ; 
C  tri.  aëdûn  bih  dïn  ravis  as  often.  —  p.  A  means-^QQQ ,  but  has  ■*(XX5'W  ;  B 

A(XX3  !  c  trI-  dëv-  —  1-  A'  B'  ins-  a  bef-  -Ç9'-^  i  B  1Ç0JO'u)Ç>'-^  nere 
as  often  ;  A  decayed.  —  r.  C  ins.  \J  aft.  J*ja.  —  s.  A,  B,  E  om.  O.  —  t.  A  has  -^)Çf\ 
B  has  )$)>0>  for  ^J(y  ;  but  see  C  has  adûk,  so  for  aëvak  for  /adûk  (?)  )  ;  tri.  yak  ; 
Nër.  does  not  assist  hère.  —  u.  B  divides  aft.  -ity  la  ;  C  has  dêr  avar,  tri.  dîr 
bar.  —  v.  A,  B  om.  )  bef.  $))>■£■,  $  is  supplied  ;  see  Nër.'s  adrçyarûpinïm.  — 
w.  A,  B  ins.  S  bef.  û^g)Jû.  —  x.  The  above  dismisses  the  necessity  for  (Sp)'s 
parenthèses.  —  y.  A.  B  ins.  3  bef.  -3j>£  —  z.  So  read  ;  E,  )y*jt}-  ;  A 
)y*jçùi3  3.u.£'  ;  so  C  renders,  and  seems  to  tri.  mazdyasnân  (?)  ;  Nër.  has  -nïrii.  — 
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aa.  A  repeats  from  $)V-Ç  to  J(j)Ç»'-  ;  not  so  B.  C.  D,  E  ;N'êr.  has  no  such  répé- 
tition. 

41.  a.  B,  Cins.  );  A  om.  ).  —  b.  A  /■u^>OiO>*'  ;  B,  C,  D,  E  /■mÇÇX?Ji0j0Vo  ; 
C  hôsdâstâr  ;  Nër.  hoçadàstaram.  —  c.  B  joins  l^OO^-O**^  ^ere,  w'li^  E  '  so  A' 
but  by  lengthening  the  -u-  ;  C  Ahôrmuzd  dâd  divided  by  the  end  of  the  line  ;  but  C 
also   séparâtes   elsewhere.  —  d.  A  joins  j^ay^j^yul^fy  ;  B    séparâtes.  — 

e.  A  ins.  3  ;  B  om.  |  bef.  -))£).  —  f .  A  ins.  J(j'*»>*>M4)  ;  B,  C,  E  om.  it 
hère  ;  Nër.  has  saihpûrnaçub' an  ;  sampùrna  only  once  —  g.  A  again  joins 
Itty^j^yu)  juy  ;  (not  so  E  nor  C)  ;  and  A  om.  the  final  J(j-  ;  not  so  B,  nor  C  :  Nër. 

punyaçub'am.  C  tri.  savâb  âsânî.  —  h.  B  om.  (?)  S.  —  i.  A  also  om.  the  J(j-  of 

the  2d  /-»»}*>m£)  :  not  so  B.  C,  D,  E  which  hâve  it.  Nër.  glosses  ;  sa  girih  yaç 
caitanyam  (sic)  manusyânâih  st'âne  dad'âti  raksatica. 

■l'î.  a.  B,  C,  D  ins.  )  ;  not  so  A,  E.  —  b.  C  va  kayân  =  kayânyîn  (?)  ;  see  kayânï 

at  y.  2,  55.  Nër.  has  curiously  only  râjiiàmca.  A  ins.  i  bef.  KJ  ;  C  has  tri.  *}y>-  ; 
Nër.  criyarh.  —  c.  A,  B,  C  show  no  need  for  the  well-meant  and  once  useful  curves 
of  E.  —  d.  B  om.  )  bef.  &y  ;  A  has  imperfect  )  or  3  ;  C  has  )  in  the  tri.  ;  but 

C 

not  in  the  text.  —  e.  A,  B,  C  ins.  )£-  aft.  y  ;  C  has  hërvad,  tri.  hërbad.  N  B,  but 

see  Nër.'s  agrhïtàm.  —  f.  D  ins.  )  bef.  -uÇy*)*>  ;  B  ins.  û  ;  A  may  be  )  ;  C  no  ). 
—  g.  A,  B  ins.  i  bef.  ^(^)yâîJ»  ;  A,  B  show  no  need  for  E*s  curves  ;  A,  B  asra- 

vanân  ;  but  C  tri.  aOûrnân.  Nër.  âcàryàir.  —  h.  A,  B  ins.  J^O*  aft.  )^*»)yiîi»  ; 
so  C  ajas,  tri.  azas.  A  has  sign  of  division  hère.  —  i.  A,  B  show  no  need  for  E's 

K 

curves  ;  J^rçagj  3i>  ;  C  hërvadî,  tri.  hërbadï. —j.  D  (?)  only  has  *>y*  bef.  ^»;A, 
E  *»  ;  K,y>  ;  C  aë  ^  ïn.  —  k.  A  SftflQ,  and  marks  the  i  =  g  ;  so  B  ;  so  C 
farhang  ;  Nër.  sadvyavasâyenaca.  —  1.  A,  B  dispense  with  E's  curves  at  ,£(jgj)  ;  so 
B  ;  C  tri.  /vës  ;  Nër.  svîyâ.  —  m.  so  A  ;  but  B  has  accidentai  line  drawn  through 

t^)"*CO  ;  c  nas->^~'  ;  Nër.  çakyate.  —  n.  AU  would  om.  E's  curves  at  )W>$  ; 
C  kardan  ;  Nër.  kartum. 
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43.  a.  B,  C  ins.   )  ;  A  oui    )  ;  Nêr.  omits   ).  —  b.  B,  C  iJti)'/-*{y  ;  A  decayed  ; 

C  aharisvang  ;  tri.  arsisvang  ;  see  Nêr.  ;  A  decayed.  Nêr.  arçisçavangham.  Nêr. 

ins.  a  lengthy  gloss.  —  c.  A  ins.   S  bef.    )^UQ  •  B  has    )  ;  C  nothing.  —  d.  A,  B 

ins.   5  bef.  J^^JJ^.  —  e.  B,  C  ins.  J  bef.  first  -<j  /  ;  A  ora.  ).  —  f.  C  's  tri.  of  tins 

first-^y  must  bemeantfor  farzânah.  Nêr.  hère  renders  this  flrst  -{y  nirvâna- 

jnânaibca.  A,  B  ins.    .î     bef.    -lî^jj^.  —  g.  A  no    /,  decayed  frora    -i'£JJ(j 

bef.   -(j/.  —  h.  A  decayed  ;  B  ins.  )  bef.  -{}/  ;  so  C.  —  i.  A  decayed,  but  may 

hâve  read  J^)  (sic)  ;  not  so  B,   ~jjl  ;  see  also  D   ■»()•»»'  (??)  ;  the  original  is 

^m^oUJ'Jùm)  ;  B  has  S~ty  ;  C  tri.  this  second  -^j/  râh  =  way  ;  Nêr.  tri. 

this  second  ~{y  citta.  —  j.  A  decayed;  see  B  -S.  —  k.  B  has  j^^j^jûjj  ù  -(}'; 
so  C  tri.  u  râh  (i)  kâ  ïm  ;  Nêr.  has  st'itimca  for  astesnîh.  —  1.  A,  B,  C  hâve 

■kfiJ-'O  5  E  nas  -O  ^?)-  —  m-  B'  c  ins-  '■  ~~  n-  A'  B'  c'  E  WTti)  '  Nër-  'âb'am  ; 
C  tri.  fâyidah  ;  C  divides  )Ç£HJ  ^■Çyy0  ;  A  only  joins  by  lengthened  -m  ;  E  joins. 

■14.  a.  B,  C,  ins.  )  bef.  -i3)*>  ;  not  so  A.  -  b.  A,  C  om.  )  bef.  JH>-f-*00  i  E- 

—  c.  C  has  dahmân  tri.  nêkân  ;  so  hère  correctly  ;  Nër.  uttama-  B  ins.   ■*  bef. 

)A>Jb£jJ^  ;Cnoi;Aom.i;  E  om.  3.  —  "d.  A,   B,  C  )A>j3£JJ(j.   —  e.  A, 

B  om.  i  bef.  )p)ty  ;  A,  E  hâve  )  ;  C  no   |  ;   B  slightly  divides  )y)  O*.  — 

f.  A,  B,  C  ins.  )  bef.  fl-f-'OO  ;  C,  E  no  ).  —  g.  C  has  short  '  a  ',  dahm  for  -£-»00' 
but  tri.  nêk  ;  Nêr.  also  is  hère  correct  with  uttamaihca  ;  but  see  below  at  k.  — 
h.  A  ins.  .i  bef.  -m\*  -,  B  om.  •».  —  i.  B.  ins.  S  bef^JJ y-*(y  ;  A  om.  3.  —  j.  A,  B, 

C  ins.  )  bef.  *g&  ;  A  faint  )  ;  E  om.  -  k.  A  om.  ^00  aft.^ç»  ;  B  ins.  it  ; 

D  has  it  cancelled  ;  E  has  it  ;  C  has  dahm,  but  does  not  tri.  as  above  nêk-,  there 
by  avoiding  a  blunder,  into  which  however  Nër.  falls  with  utkrstataramca  hère  ; 

C  simply  places  the  same  dahm  below.  -£(j  (?)  =  -^^k-Ç^  should  plainly  be 
read  hère,  not  -^^OO-  ^'hich  C  signiflcantly  refuses  to  translate.  —  1.  B  ins.  ■* 
bef.  £■£;  A  has  what  may  be  )  late  and  inclined  ;  not  so  C.  —.m.  A,  B  dispense- 
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wlth  the  necessity  for  curves  at  )yq}y£.  —  a.  E  ins.  S  ;  A,  B  om.  S  bef.  )Ç£XJ  ; 
see  the  original  ;  but  Nêr.  has  the  ace.  ;  and  C  tri.  îzad,  and  so  détermines  to  yazat. 
Nêr.  adds  a  long  gloss. 

15.  a.  B,  C  ins.  )  bef.  -lSy*  ;  not  so  A,  nor  D,  E.  —  b.  deeayed  at  V^-HJO  >  C 
tri.  jâî.  —  c.  A,  B,  C  ins.  )  bef.  their  ajJ^flisy.  —  d.  B  writes  distinctly  yuy&yy 
=  rô-di(d)-tâk  (?  so)  ;  which  cannot  be  '  rôstâk  '  ;  it  may  however  be  an  oversight 
for  44>ç».i3)J.  A  has  *.uçoiîy  ;  C  has  va  rôstagï  tri.  va  deh.  ;  Nër.  has  deçâmçca 
(so).  -  e.  D  om.  ).  A,  B.  C  hâve  )  bef.  )^j)»H3  ;  E  ^j^^toV  —  f.  D  seems  to  insert 
pj(jj)  aft.  S&yW)  :  not  so  A',  B  which  hâve  1^}}>J*01  <B  l^fTOD  alone- 
The  vowels  in  yç  should  be  understood  as  having  the  value  of  Avesta  characters  : 
that  is  to  say,  in  -isAiQ^  ;  L  e.  ^  should  =  gao  and  not  =  gâo-  ;  and  so  in  many 

other  cases  and  this  is  especially  the  case  with  the  Ms.  B  (D,  Pt,  4).  On  the  other 
hand,  as  I  hâve  so  often  shown,  characters  in  Avesta  words  are  of  plainly  Pahlavi 

value  as  JOO*'u  =  ahyâ,  J(j  =  lenghened  J(j  =  yâ  or-ya,  not  =  e  hère  ;  ahe  is  no 

gen.  word  ;  so  as  ^  lengthened  is  very  often  =  Pahl.   *  =  y  ;  etc.  ;  See  Comm. 

to  Gâthas  and  ZDMG,  Oct.  98.  Hère  C  seems  to  read  gâyôd,  tri.  dast  —  g.  A.  C.  D, 

ins  )  bef.  >)*>&  ;  not  so  B.  —  h.  D  om.  )  bef.  ^-Ç;  A,[B,  C  hâve  this  ).  —  A 

partly  deeayed  at   Wf>.  and  E  om.   3S-£  £)>)  here  S  aj  B.  c  ins-   ^4r    ^j3)  aft- 

/y yi)  ;  E  om.  it  hère.  —  j.  so  A,  B  *>$  ;  not  $*-Ç$  (so  E)  ;  C.  —  ï  k.  —  k.  B,  C 

ins.    )fl-  in   )(0%*>ÇiS*i,  so  reading  ;  A  )yoÇii*t  only.   —   1.    C   om.   )  bef. 

-y5w;-,  or  is  the  )  of  )£-  intended  for  folio  wing  )  =  'va'here.  A   fi1^t)*M  \  ', 

B  has  S*-  ;  C  vâtic  ;  A  has  double  )   or  —  ?  bef.  it.  A,  B,  C,  D  ins.  )  bef.   lyx>  ; 

E  om.  ).  —  m.  A  is  deeayed  at  )  bef.  JtyÇ  which  B  has  ;  C  tri.  u  mâhtâb.  —  n.  A, 

B,  C,  D  ins.  )  bef.  (of>  ;  E  om.  ;  B  has  S  over  aft.  (oX>  ;  A  has  -â  hère.  —  o.  A  ins. 


small  *  aft.  ;  ai*»  ;  not  so  B  ;  B  has  ^  over  bef.  it.  —  p.  Ner.  has  svayamdattânï. 
A  ins.  &  ;  E  has  sign  '  o  '  (?)  bef.  V£)*>  (so  B,  not  Ç8)TV}*>  hère)  ;  C  tri.  /ôd  dâdah. 
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—  q.  B.  Com.  tins  J^j^yçs^u  ;  Nër.  lias  svayaiïidâtiçca  hère.  —  r.  A  has  -ut 
whieh  E.  etc.  hâve  ;  B,  C  hâve  -uyt  ;  C  tri.  în  ;  Nër.  iyam.  —  s.  A  om.  -wy  jj  ;  B 
has  it  ;  C  has  as  usual  aôs,  but  tri.  kas.  —  t.  D.  oraj  af  t.  -wy-u  wh.  E  has.  —  u.  B  has 
)}*>  ;  k\y*).  —  v.  A  ins.  )^O-»00  ;  B>  c-  D-  E  om-  lt  ;  Nër-  has  çakyate.  — 
w.  A  has  1?*)^)  ;  B,  E.  uj-  ;  C  vâgûnand,  so  for  vebedûnand.  —  x.  A,  B,  C  ins.  ( 
bel.  fi)gJiî)J.w.  —  y.  A  (O)jjiîpii  ;  B  (OJ-  ;  C  ££)-.  —  z.  B  has  S  y  with  E 
aft  ^ojâj^îpii.  —  aa.  A  ins.  ^*>-£(j  hère  with  possible  cancelling  ;  B,  E  om.  it 
hère.  C  daman,  tri.  pêdàyis.  —  bb.  A,  B,  D  ins.  3  bef.  uq>.u/.aq>  ;  C  tri.  asô.  — 
ce.  A,  D  ins.  J   bef.  )^)>  ;  B,  E,  om.  3.  —  dd.  D  may  possibly  mean  s£yi-y>i  ; 

A.  joins  -i^^uçs'  ;  B  as  most  often  -)Zy»J-.  —  ee.  C  divides  buzurg  hômônd 
and  (so).  Nër.  has  punyagurvîh,  and  no  santi. 

1G.  a.  B.  C  ins.  )  bef.  -ky*.  —  b.  so  A,  B,  D,  seem  ^JgJ^»/  (so  B)  ;  D,  E 
ajy^)  (?)  ;  C.  tri.  ra6vôk.  —  c.  A  has  Avesta  W^tJiJ,  but  allowing  its 
3   an  inhérent  '  -ju  '  and  adds  the  Pahlavi  )  =  '.  B  seems  )  JJ-PJ3J  ;  E  -C   )\ 

—  d.  A  ins.  $  bel'.  oQ»Ji/J^y.  —  e.  not  so  B,  nor  E.  —  f.  B  -5  bef. 
■Hj^5'  ;  A  om.  3.  —  g.  B  om.  2  bei.yrtj**  ;  A  has  2  with  E.  —  h.  A  aisnih  (sic)  ; 
B  asnih.  —  B  reads  )Ç*>*0)  bef-  1j£  I  A-  E  ^J-KM  ~  J-  B  as  usual  •s)^w-  —  k.  B 
)^»',  not  J(j^'  hère  ;  A.  C.  E  .tyç»'.  —  1.  A,  B  )))HJ»  ;  C  seems  to  translit, 
curiously  a'/ûn  (sic)  ;  tri.  hâvan. 

1  ï.  a.  B  ins.  )  bef.  — JÎj).  —  b.  B,  C  ins.  )  -iij*)  ;  not  so  A.  —  c.  A  decayed  at 
/jhQ>y)g).  —  d.  A  om.  3  bef.  -p')»)  ;  A  has  )  in  -')£)  0ver  but  original  ;  B  has  *. 

—  e.  A  partly  decayed  at  -3^*M).  —  f.  A  partly  defaced,  or  cancelled  (?)  at  this 
terrain.  Sy*i-.  —  g.  B  om.  this  1-^y  pgj  :  a  has  it  with  E.  —  h.  A  om.  )  bef.  this 

-)).  B,  C  om.  both  )  and  -U  hère.  —  i.  A  seems  ^  (?)  cancelled  (?)  or  defaced 
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bef.  1Ç»J-£.  —  j.  A,  B,  C  ins.  )$>)■}  bef.  Sf>  ;  A  J^J->.  —  k.  A  decayed  at ±Xj£J)- 

—  1.  A,  B,  D  om.  J  aft.  J)*»j)J. 

18.  a.  A  decayed  at  -^))  and  -*>yu.  —  b.  B,  C,  ins.  )  bef.  -lîp>  ;  not  so  A.  — 

c.  A  decayed  at  -Ç»-i5}*>  •■•  -^M-  —  d.  A  destroyed  at  XMÇ^'  but  probably  so 

read  ;  so  noted  from  earlier  collation  )  but  since  then  injured  ;  B,  C,  E  hâve  ^^'  ; 
C  radï  ;  tri.  sard  ârï. 

19.  a.  B,  C  ins.  )  bef.  --b>*>  ;  A  om.  ).  -  b.  A,  C,  E  l£)iî)3*  ;  B  )px>y>».  - 
c.  A.  B  ins.  û  bef.  -^âJ-*0  •  D  ins-  1  bef-  'c  ;  not  so  C;  no  sign  of  dative in  the  Pahlavi. 

—  d.  A  J^tM.*  )  3*^  ■^SJ-'O  tsic'  i  doubtful  flrst  )  whether  =  '  or  va  ;  B 
jAO^y  1>£)J(j  ;  E  3-*00  —  e-  A  3X3  ;  B  ^-^X)  ;  c  text  dâdah,  tri  deh  ('?).  — 
f.  B  ins.  -5  bef.  *))>■£  ;  A  om.  S  ;  A  has  J,  but  may  =  '  ;  C  no  )  ;  C  tri.  Tzad  mïnû. 

—  g.    B    om.    )   bef.    Q\£  ;  A  has  ).  —  h.  A.   B  om.  *   beLj>Ç».Jî  :  E  lias  S  ; 

B  ins.  )  bef.  \»ç»i3  ;  A,  E,  om.  tins  )  ;  A  lias  }$>*>  ;  B,  C  -u^OAî.  —  j.  B  *)£)» 

as  usual,  but  not  invariably.  —  k.  B  *)£)*-  and  *)£)*>-■  B  ins.  -î  bef.  -Çy-Hyto  : 

A  om.  ^  here.  —  1.  A  pçùj^i  pointed  ;  B  pointed  only  at  ^  as  =  y-,  so  C  :  E 

^»Xji.  —  m.  so  A,  no  )  bef.  )>*(X50>  ;  no  1  in  B  here  ;  Cseems  |  here.  —  n.  so 
A.  B  ;  C  text  hûstôfrïd. 

5©.  a.  A.  B  hâve  ^  bef.Jjyjk(y. 

5 1 .  a.  A  om.  3  aft.  i))0  ;  B,  D,  E  hâve  3.  —  b.  A,  B.  D  ins.  S  aft^Jj y-  ;  E  no 
S  here.  —  c.  A  decayed. 

59.  a.  so  B;  A  H2)^j£r   (sicJ  ;  B.  c>  E  J^â)-*5-5^'  ;  C  tri.  rapïôvin    A  has 
following  ^  attaehed  to  ))Q. 

53.  a.  A  decayed  at  -3^o  ;  B   tyiSaJyj.  3,  _u  hâve  here  the  force  oî  Av. 
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S,  ~u  only  ,•  A  decàyed  at  présent.  D  ins.  an  extra  )  ;  C  uzâïrîn.  —  b.  A  decayed 
at  ^  aft.  -5 fi. 

5  4L  a.  A.  Uj^pJû^Jj»  (?)  ;  E  $)x> pJûgpi)  ;  B,  C  seem  to  avoid  the  long  S  in 
x-,  reading  -Ç-  ;  but  the  long  .5  of  A,  E  has  properly  merely  Avesta  value  of  5 
whieh  is short  3  ;  C  tri.  aivisrû6rim.  —  b.  D  seems  J(O)0»  (?)  ;  E  Jk(y)y»  ;  A  has 

JWO*  ;  B  ->(3^a»  (so)  ;  C  aïbigâï.  —  c.  A  decayed  at  S  aft.  Mj/J^y.  —  d.  D 
ins.  3  bef.  jç»/  ;  A  has  no  5.  **  B  has  the  '  k  '  in  aîvisrùk-. 

55.  a.  C  hôsahîn. 

56.  a.  A  fÇyo  ;  Bjl|()«  ;  Ej»(^*»  ;  C  tri.  hastï.  —  b.  as  usual,  but  not 
invariably,  Ç»li£Vu  ;  so  C  has  hômônd  ;  tri.  hast.  —  c.  for  3)A>  C  lias  hend,  tri. 
and,  wh.  is  Parsi.  —  d.  A.  ins.  -i  aft.  Çyw  ;  B,  D,  E  no  S.  —  e.  B,  C  om.  )^£JJ»  ; 
A,  E  hâve  it  ;  B  has  o^yJjjçaJûijJ  (so)  ;  C  may  so  tri. 

57.  a.  B,  C  ins.  )  bef.  )£\  A,  E  om.  )  —  b.  A,  B,  C  ins.  )  bcf.  2»d  )£;  E 
no  S.  —  c.  B,  C  ins.  )  bef.  3d  )£;  A,  E  no  ). 

5  S.  a.  B,  C  ins.  )  bef  jflrst  )£  ;  A,  E,  om.  ).  —  b.  A,  B,  C,  Do  m.  E  's  )  bef.  ))£  ; 
so  best  understood.  —  c.  A  om.  E's  )  J*(j-bj)  )  )g)  ;  C  has  it  ;  A  decayed.  —  d.  A  has 
J0>4OaOV-u  ;  B  nas  jO/mO-KjKJ  ;  P  "*n' trl  bI"/.vâhis  ;  E  has  -ftf.  —  e.  A  ins.  | 
bef.  ))£|  :  C  no  ).  —  f.  C  sQdak  =  tri.  fâyidah.  Nêr.  has  pramâdena.  A,  B,   kîh. 

5».  a.  B  om.  S  bef.  J  ;  A  has  $.  —  b.  B.  C  ins.  )  bef.  -"1J  ;  A,  E  om.  ).  — 

c.  A,  B  ji).uu  ;  so  E;  C  translits,  gô-â-r-î,  and  translates  /valus  u  dïgar  bâr  nîz. 

dôâr  (?)  seems  seen  ;  /vàV  should  point  to  an  alternative  reading  -u)*>  for  -*>y  ; 
hence  the  alternative  translation  (?).  Nêr.  dvigunataram.  —  d.  A,  E  hâve  terminal 
appendage  ;  C  never  expresses  this  ;  Nêr.  lias  as  usual  merely  karomi.  —  e.  A,  B, 
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C  ins.  -juJ)  bef.  -yS)  ;  not  so  D,  E  ;  E.  om.  a)J.  —  f.  the  second  person  appears 
through  a  cunous  slip.  A  has  J»^*»  ;  E  -u,i^V*  ; JM>1i£V°  :  or  is  -JUUi^)*' 
used  conditionally  for  the  lst  person  ?.  —  g.  C.ins.  ))£J  bef.  J}*0O  ;  B  om.  it. 

60  a.  A,  B,  C  )^Ji3y.u  ;  K  ^sâi^y-n.  —  b.  A,  B  ins.  -î-(}-£";  C  nieh,  tri. 
buzurg.  Nêr.  mahattarâh.  E  om.  —  c.  A,  B  ins.  â.  —  d.  B  om.  -â  bef.  oqij*3  JkQ»  ; 
A  has  û. 

61.  a.  B  ^J  ),£)*>  as  so  often  ;  C,  hômônd  (sic),  tri.  hastand. 

6*î.  a.  B  ins.  )  bef.  2^à  j  /*;  a  decayed,  butprobably  J  ;  C.  E  hâve  no  )  bef. 
2nd  ),£!  —  b.  B,  C  ins.  )  bef.  3d  )£  ;  A  decayed  ;  E  no  J. 

63.  a  D  seems  «^  for  final  J^  in  J{jJi(3J(1jKy  •  A  decayed  at  the  sign  J^-. 

61.  a.  D.  seems  to  om.  the  second  y.  having  &  ;  A-  B'  c  naTe  tuis  T-  — 
b.  A  ins.  $  bef.  ■£)*/  aft.  ))*>.  and  had  a  cancelled  y  ))£)  for  wnicn  a  correct 
)Y»  is  substituted.  We  might  read  Ç\y  ix>  )yo  as  below.  —  c.  A  has  ^  bef. 
■Ç)y.  —  d.  A  has  S  bef.  Jft^^)). 

65.  a.  So  A  (?),  but  it  may  mean  -Ç-  ;  see  the  original  however  ;  so  E  has  -Ç- 
in  H  H^y^J  ;  so  C  -mïm.  B  seems  r}*yQ  (sic  ;  note  this  that  with  B  an  addi- 
tional  -Ç  often  follows  final  -Ç  instead  of  the  appendage  as  in  £jn  the  other 
Mss  in  other  places  ;  see  hère  the  original  XJ|'U'"  >  tnis  iorm  in  B  mi£nt  &'ve  a 
conjunctive  sensé.—  b.  A  *  *(j)OX>-5iiÇ(s\c);  E* HjfeSJiiÇ (sic);  B  i^^iiiu.Ç; 
C  mahîstï,  tri.  mazyasnî  (so)  ;  Nêr.  mâjdaîasnîm.  —  c.  A  om.  E  's  -«-  from 
-Mj^O.  but  B  has  j^)J(ji>|ç>; _>  ;  so  C  om.  —  d.  A,  B  om.  S  bef.  )^/^t)/-*>  ; 
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Ehas  S  —  Ains.  ^  bef.  )<fëy  ;  B  has  do  3.  —  £  D,  B  -*OO0  !  A  decayed  ; 
B  -*OO00  !  c  may  be  sâhâ, trl-  dëv-  :  Nër-  -devâm.  —  g.  A,  B,  E  hâve  ■*0<X)0 
hère  bef.  ^» y  ;  C  as  bef.  —  h.  B  ins.  $  bef.  -jj^yu^w  ;  A  has  a  rather  faint  S.  — 
i.  A  decayed  aft.  -^OO  <  A  's  relies  point  to  jfv^ftiî^n  ;  so  B  )*»^o-  ;  A,  E 
•uwj  ;  C  dâdistân. 

60.  a.  A  ins.  3  bef.  )jy->iy  ;  B  oin.  S.  —  b.  A  decayed  ;  D  ins.  S  bef.  )y!  ; 
not  so  B.  —  c.  A  decayed  —  d.  so  A.  —  e.  B.  )  bef.  -J<()  ;  A  hardly.  —  f.  A,  B 
J0'-u^OjOi' J*0  ;  B  ins-  l  bef-  Wlâ)  '•  A  decayed.  —  g.  B  ins.  j  making  -7$)»)  ;  A 
j^^Aj'yi,  no  initial  )  in  A  hère,  nor  in  C.  Nër.  prakàçanàya. 

6î.a.B.C  ins.  )  bef.  fl-(j3)  ;  A  now  decayed.  —  b.  A  decayed  ;  C,  D.  E  £-4)3)  : 
E  points  i.  —  c.  A  om.  S  bef.  )jy-*(y  :  B  nas  a-  —  d.  B.  C  ins.  )  bef.  -*»)<(}  ; 
A  hardly.  —  e.  B.  C  ins.  )  bef.  OMôJ  ;  A.  E  om.  )  ;  A  OM2)  :  B  OMÔJV  —  f-  B 
j^vajA) 'yij  ;  A,  E  J^^-tolçy. 

G*,  a.  A  om.  $  ;  B,  C.  D  ins.  )  bef.  *}){}*>  ;  A  no  V  —  b.  A  ins.  J  bef.  £fj)*>; 
Bno  ):  but  A  has  »»»)*»  (so)  ;  B  -Wj}*'  :  G  uses  tlle  worcl  as  a  translation  only. 
apparently  for  u  asnih  ;  om.  it  in  the  text.  —  c.  A,  C,  E  ins.  (  bef.  ))**-^Jiy-Ç  '■ 
B  om.  )  :  C  has  u  mâh.  —  d.  A  ins.  S  aft.  -J^yÇ:  otbers  hâve  1  ;  C  om.  —  e.  A 
hardly  has  )  bef.  -XîA,J40  ;  E  not  :  B  nas  tnis  !  :  C  has  J.  —  f.  B,  C  ins.  )  bef. 
)OM£)  :  A,  Eom.  )  ;  A  decayed  at  end  of  OMd)  :  c  trl-  }î>MdJ  zyâdah.  —  g.  B  ins. 

j  bef.  -^3/0»  :  C.  E  liave  no  J.  —  h.  A  decayed  ;  but  see  --^/O»  above  :  C  tri. 
mashûr  (so). 

N.  B.  It  has  been  fouud  necessary  at  times  to  use  the  sign  J(j  for  j^j  marked 
with  *,  also  in  a  few  cases  to  resort  to  translitération. 


ETUDES 


L'ESOTÉRISME    MUSULMAN 


INTRODUCTION. 

Le  lecteur  trouvera  réunis  sous  le  titre  d'Études  sur 
l'Êsotérismc  musulman  plusieurs  articles  traitant  des 
croyances  et  des  pratiques  des  Soufis  ;  le  premier,  dans 
lequel  était  exposée  la  hiérarchie  de  la  secte  soufîe  a  été 
imprimé  dans  le  Journal  Asiatique  de  1902. 

L'importance  considérable  du  Soufisme  dans  l'histoire 
de  la  culture  musulmane,  et  même  pour  la  compréhension 
des  livres  arabes  et  persans,  n'a  été  ni  admise,  ni  recon- 
nue, par  les  personnes  qui  s'occupent  d'études  islamiques, 
probablement  à  cause  de  l'extrême  obscurité  des  textes 
dans  lesquels  sont  exposées  les  doctrines  des  Mystiques, 
qui  ne  se  laissent  point  interpréter  avec  l'aide  seule  des 
dictionnaires  de  Kazimirski,  de  Lane  et  de  Dozy. 

En  réalité,  et  cela  à  toutes  les  époques  de  l'Islamisme, 
aussi  bien  en  Perse  que  dans  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  monde  arabe,  tous  les  hommes  de  quelque 
mérite,  aussi  bien  dans  l'ordre  politique  que  dans  la 
science  et  l'érudition, ont  plus  ou  moins  appartenu  au  Sou- 
fisme et  en  ont  professé  les  doctrines.  Bien  que  les  théo- 
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ries  des  Ésotéristes  n'aient  jamais  été  reconnues  comme 
orthodoxes  par  les  docteurs  qui  prétendaient  avoir  gardé 
la  vraie  tradition  coranique,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  tous  les  gens  qui  voulurent  penser  à  autre  chose 
qu'à  ce  que  le  dogme  strict  de  l'Islamisme  leur  imposait, 
adoptèrent  les  doctrines  du  Soufisme.  Presque  tous  les 
auteurs  des  littératures  persane  et  turk-orientale  ont  pro- 
fessé, sans  songer  à  beaucoup  s'en  cacher,  les  théories  de 
l'Ésotérisme,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  guère  de  livres 
persans  dans  lesquels  on  ne  retrouve  de  nombreuses 
traces  de  ces  doctrines  séduisantes  qui  permettaient  aux 
esprits  indépendants  de  sortir  du  cadre  si  étroit  du  dogme 
coranique,  tout  en  conservant  les  apparences  de  l'ortho- 
doxie la  plus  rigoureuse,  puisque  toutes  les  théories  du 
Soufisme,  même  les  plus  hasardées,  ne  manquent  jamais 
de  se  référer  aux  versets  du  livre  sacré  ou  aux  traditions 
qui  forment  la  Sounna.  Les  auteurs  arabes  de  l'Irak  ou 
de  la  Syrie  ont  été  sur  ce  point  beaucoup  plus  discrets 
et  c'est  un  fait  qui  s'explique  aisément  pour  peu  qu'on  y 
veuille  prêter  quelque  attention  :  la  pensée  a  toujours  été 
beaucoup  moins  libre  dans  les  pays  de  langue  arabe 
qu'elle  ne  le  fut  dans  les  contrées  de  l'Iran  qui  secouèrent 
de  bonne  heure  le  joug  moral  et  matériel  dans  lequel 
voulait  les  tenir  le  Khalifat  abbasside.  Bien  que  l'autorité 
religieuse  et  théocralique  du  khalife  de  Bagdad  ait  subi 
plus  d'un  accroc  en  Syrie  ou  en  Egypte,  elle  n'en  restait 
pas  moins  une  lourde  gène  pour  les  esprits  qui  voulaient 
se  soustraire,  si  peu  que  ce  fût,  à  l'absolutisme  de  l'ortho- 
doxie et  qui  cherchaient  l'esprit  des  textes  au  lieu  de  se 
contenter  d'en  respecter  servilement  la  lettre.  L'Iran,  avec 
ses  tendances  shiïtes,  s'était  rapidement  délivré  de  ces 
entraves  qui  pesèrent  lourdement  sur  la  pensée  arabe  et 
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qui  la  confinèrent  dans  un  cercle  très  restreint  d'où  l'on 
ne  pouvait  guère  sortir. que  pour  tomber  dans  l'hétéro- 
doxie. La  chute  du  Khalifat  no  fut  point  l'aube  d'une  ère 
de  libre-pensée  et  elle  ne  pouvait  guère  l'être,  car  durant 
les  six  siècles  qui  s'étaient  écoulés  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  la  prise  de  Bagdad  par  les  Mongols,  il  s'était 
constitué  une  puissante  orthodoxie  théocratique  sur 
laquelle  veillait  jalousement  une  sorte  de  clergé  laïque 
de  juristes  et  de  théologiens,  dont  l'intérêt  suprême  était 
la  perpétuité  de  la  doctrine  officielle. 

Néanmoins,  on  rencontre  dans  les  livres  des  auteurs 
syriens  et  égyptiens  les  plus  respectueux  de  cette  ortho- 
doxie, des  passages  qui  montrent  d'une  façon  indiscutable 
leurs  tendances  vers  ces  doctrines  mystiques  qui  étaient 
pour  les  Musulmans  les  seules  qui  leur  permissent  de 
sortir  du  cercle,  en  somme  très  restreint,  de  la  théologie 
et  de  la  scolastique  de  l'Islam.  Les  personnes  qui,  par 
métier  ou  par  manière  de  passe-temps,  ont  lu  les  traités 
de  théologie  et  les  livres  de  droit  arabes,  savent  quelle 
est  la  monotonie  de  ces  ouvrages  sur  lesquels  repose 
l'orthodoxie  musulmane  et  elles  comprennent  que  des 
esprits  tant  soit  peu  libres  et  indépendants  aient  tout  fait 
pour  chercher  une  atmosphère  moins  écrasante. 

Qu'ils  soient  écrits  en  persan  ou  rédigés  en  arabe,  les 
livres  du  Soufisme  sont  bien  des  œuvres  nées  de  la  pensée 
iranienne,  et  la  plupart  des  Mystiques  dont  les  ouvrages 
appartiennent  par  la  langue  à  la  littérature  arabe,  tels 
que  Sohraverdi,  Ghazali,  el-Djili,  et  tant  d'autres,  sont 
des  Persans,  nés  sur  le  vieux  terroir  mazdéen  de  la 
Perse,  qui  ont  écrit  dans  la  langue  des  commentaires  du 
Coran,  parce  qu'à  leur  époque,  elle  était  considérée 
comme  plus  noble  et  comme  plus  littéraire  que  le  persan 
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un  peu  fruste  et  dur  qui  était  issu  du  pehlvi  des  Sassa- 
nides  et  qui  cependant,  au  Ve  siècle  de  l'hégire,  avait 
permis  à  Djoullabi  d'écrire  un  des  meilleurs  traités  de 
Soulisme  de  la  littérature  persane. 

C'est  là  d'ailleurs  un  fait  très  général  et  qui  n'est  point 
seulement  vrai  pour  les  œuvres  de  l'Ésotérisme  :  on  peut 
dire,  et  cela  sans  la  moindre  exagération,  qu'à  l'exception 
de  la  poésie  et  de  certains  livres  d'imagination  en  prose, 
les  trois  quarts  des  œuvres  de  la  littérature  de  langue 
arabe,  philologie,  histoire,  théologie  et  sciences,  furent 
pensées  et  écrites  par  des  Iraniens,  tels  que  Tabari, 
Zamakhshari  ou  Djauhéri,  par  des  Syriens,  descendants 
de  Chrétiens  byzantins,  comme  Makrizi,  ou  par  des  Ber- 
bères, comme  le  meilleur  historien  de  l'Islamisme,  Ibn- 
Khaldoun,  voire  même  par  des  Turks-Orientaux,  comme 
Ibn-Taghriberdi  et  el-Marghinani.  L'autre  quart  consiste 
surtout  en  commentaires  plus  ou  moins  indigestes  des 
ouvrages  précédents. 

Cette  doctrine,  qui  a  permis  aux  Musulmans  d'échapper 
à  l'étroitesse  du  dogme  coranique,  n'est  pas  le  résultat 
d'une  évolution  naturelle  de  l'Islamisme  et  il  serait  trop 
long  d'en  exposer  ici,  même  succinctement,  les  origines. 

Il  me  suffira  de  dire  que  beaucoup  des  docteurs  du 
Soufisme  primitif  étaient  originaires  des  contrées  du  Tur- 
kestan,  dont  la  civilisation,  avant  la  conquête  musulmane, 
était  un  mélange  du  Bouddhisme  indien  et  du  Mazdéisme 
iranien  ;  en  somme,  la  doctrine  ésotérique  de  l'Islam  est 
un  syncrétisme  du  Bouddhisme  et  des  théories  de  Philon, 
c'est  à  dire  du  Gnosticisme  de  l'Asie  antérieure  appliqué 
aux  doctrines  de  Platon,  et  des  règles  du  monachisme 
copte  :  il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  le  rôle  considéra- 
ble que  remplit  dans  le  Soufisme  ancien  le  grand  her- 
métique égyptien  Zoul-Noun  el-Misri. 
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L'élaboration   des  diverses  théories  (jiii  forment  cette 
doctrine  et  leur  codification  sont  évidemment  de  beaucoup 

antérieures  au  VIIe  siècle  et  il  y  avait  longtemps  qu'elles 
étaient  arrêtées  d'une  façon  définitive  quand  les  nouveaux 
convertis  voulurent  appliquer  leur  Somme  au  dogme 
coranique  ;  c'est  pourquoi  quand  on  étudie  les  théories 
abstruses  de  l'Esotérisme,  on  voit  l'Islam  éclater  et  se 
disjoindre  de  toutes  parts,  comme  un  vêtement  d'enfant 
que  l'on  voudrait  forcer  un  géant  à  porter,  et  laisser 
apparaître  sous  ses  débris  les  antiques  doctrines  du 
Mahayana  et  du  Gnosticisme  chaldéo-égyptien.a 


a  C'est  ainsi  que  l'on  verra  plus  loin  comment  les  Esotéristes  ont  été 
forcés,  pour  ne  pas  trop  violer  le  dogme  coranique,  de  restreindre  la  durée 
presque  indéfinie  du  Samsara  aux  limites  de  la  vie  humaine. 
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La  règle  exotérique  du  Soufisme. 

Tous  les  actes  de  la  vie  matérielle,  aussi  bien  que  ceux 
de  la  vie  religieuse  jJp--»,  sont  soumis  à  une  discipline  et  à 
des  prescriptions  rigoureuses  dont  l'ensemble  forme  la 
Règle  <-o\  (1). 

La  Règle  est  double,  ou  plutôt  elle  offre  deux  aspects 
suivant  la  classe  d'hommes  auxquels  elle  s'applique  :  l'un, 

l'aspect  exotérique  _/&>  vaut  pour  la  communauté  musul- 
tout  entière  J^e,  sans  aucune  distinction  et  peut  être  com- 
pris de  tout  le  monde  (2)  ;  l'autre,  l'aspect  ésotérique  Jb\> 
ne  s'applique  qu'aux  adeptes  du  Soufisme;  son  intelligence 
est  réservée  aux  initiés  qui  seuls  en  peuvent  saisir  le  but, 
tandis  que  les  simples  Musulmans  sont  exposés  à  y  voir 
des  pratiques  mystérieuses  dont  le  sens  leur  échappe. 
A  un  autre  point  de  vue  (3),  les  prescriptions  de  la  Règle 
peuvent  également  être  considérées  sous  un  double  aspect, 
car  elles  visent  soit  la  parole  du  Soufi,  soit  ses  actes, 
mais  cette  distinction  est  beaucoup  moins  importante  que 
la  première  ;  elle  est  d'ailleurs  à  peine  exacte,  car  les 
prescriptions  indiquées  par  les  auteurs  mystiques  visent 
à  la  fois  la  triade  de  la  pensée,  de  la  parole  et  de  l'action. 


(1)  D'après  Une  note  marginale  qui  se  lit  au  folio  100  recto  du  manuscrit 
arabe  1332  de  l'Avarif  el-méarif,  la  règle  >_>.j\  consiste  dans  la  connais- 
sance de  ce  qui  empêche  de  commettre  le  péché.  Cette  définition  est  tirée 
des  ki>Ww  d'el-Djourdjani. 

(2)  Avarif  el-méarif  de  Sohraverdi,  ms.  arabe  1332,  fol.  100  recto. 
13)  Ibid.,  fol.  104  recto. 
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En  tout  cas,  elle  n'a  jamais  influé  d'une  manière  sensible 
sur  l'établissement  des  prescriptions  de  la  Règle. 

La  Règle  a  une  importance  considérable  dans  le  Soufis- 
me et  personne,  sous  aucun  prétexte,  si  grave  fût-il,  ne 
peut  se  soustraire  à  ses  exigences,  si  dures  soient-elles  ; 
elle  est  d'une  nécessité  absolue  et  celui  qui  ne  se  sent  pas 
le  courage  d'en  exécuter  jusqu'à  la  minutie  toutes  les 
prescriptions  n'a  qu'à  renoncer  immédiatement,  et  sans 
esprit  de  retour,  à  la  vie  mystique. 

Seule,  la  Règle  permet  aux  Soulis  de  se  livrer  en  toute 
liberté  d'esprit  aux  exercices  qui  ont  pour  but  d'arracher 
de  l'âme  toute  idée  mondaine  et  de  lui  permettre  i  ii  d'en- 
trer dans  la  Voie  -J^-",  en  leur  inspirant  le  renoncement 
à  toutes  les  matérialités  et  aux  contingences.  Un  docteur 
mystique,  nommé  Yousouf  ibn  Hoseïn  et  cité  par  Sohra- 
verdi  dans  Y  Avarif  el-méarif  -i  .  dit  que  c'est  parla  Règle 
qu'on  arrive  à  comprendre  ce  qu'est  la  science,  que  c'est 
par  la  science  que  vaut  l'acte,  par  l'acte  qu'on  reçoit 
l'esprit  philosophique  J-„£-  et  par  l'esprit  philosophique 
qu'on  arrive  a  l'esprit  mystique  ^j  lequel  conduit  au 
renoncement  et  au  mépris  du  monde  :  l'abandon  de  tout 
ce  qui  est  mondain  conduisant  au  désir  du  monde  spiri- 
tuel, lequel  amène  au  stade  que  le  Mystique  occupera 
après  sa  mort  auprès  de  l'Etre  Unique. 

Si  l'observance  des  prescriptions  de  la   Règle  est  une 


(1)  ....  L-iol  Oy>jt«  ijL\i}  j.~*!\  yslt  ^.jl3;  UU  ytU\3  y*&3\  s-î-V  <->S$\* 
Avarif  el-méarif ,  ms.  ar.  1332,  fol.  100  red 

(2)  J**3\?;  J*«J\  ^  ^«ÎVîj  ,J«N  ^4.  sjjSV.  (jj-sjt  co  Uu.}>  JVï 
jji  i_.fcj  UaH  ^f'-  •/  ^-^  ^f  JJtr^  ;  JJt^  fi^'  **£*,H;  j  i*XaJ\JV^ 
Ibid.,  fol.  101  recto.  ^Uî  jJJ\  a;x  i^y\  JUî  i}±::\  ^j  i«ijb.  5ji2\ 
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obligation  absolue  pour  qui  veut  progresser  dans  la  Voie 
mystique,  le  zèle  y  est  aussi  dangereux  que  la  nonchalance. 

Il  faut  faire  strictement  ce  qui  est  ordonné  et  rien  de 
plus.  Le  néophyte  qui  sort  des  limites  des  prescriptions 
de  la  Règle,  dit  Sohraverdi  d'après  Zoul-Noun  Misri  (1), 
dans  l' Avarif  el-méarif,  retourne  d'où  il  vient,  c'est-à-dire 
qu'il  perd  tout  le  chemin  qu'il  avait  parcouru  depuis  le 
moment  de  son  entrée  dans  l'Ordre. 

Il  semble  que  beaucoup  de  personnes  abusèrent  littéra- 
lement de  la  Règle  et  qu'ils  lui  attribuèrent  une  valeur 
cabbalistique  que  les  Mystiques  anciens  lui  ont  toujours 
énergiquement  déniée.  Rien  des  gens  qui  voulaient  s'assu- 
rer avec  le  moins  de  peine  possible  une  part  de  Paradis, 
avaient  une  tendance  naturelle  à  croire  que  le  Soufisme 
consistait  uniquement  en  pratiques  extérieures  auxquelles 
il  suffisait  de  s'astreindre  pour  arriver  à  la  parfaite  béati- 
tude. 

A  plusieurs  reprises,  les  docteurs  Soufis  ont  été  obligés 
de  leur  rappeler  que  ces  pratiques  matérielles  étaient 
loin  d'avoir  l'importance  de  la  doctrine  métaphysique, 
et  qu'elles  sont  seulement  un  moyen  de  permettre  aux 
hommes  de  s'élever  à  la  compréhension  des  mystères  de 
la  Voie   ï^tj?. 

«  Les  gens,  dit  un  docteur  nommé  Ibn  Moubarek,  ont 
émis  bien  des  opinions  sur  la  Règle  :  pour  nous,  nous 
disons  que  la  connaissance  de  l'âme  (2)  est  le  signe  auquel 


ms.  ar.  1332,  fol.  104  recto. 
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se  reconnaît  le  résultat  de  la  Règle.  L'âme  ^-il  est  la  source 
de  toutes  les  ignorances  et  l'abandon  de  la  Règle  est  une 
trahison  causée  par  l'ignorance  ». 

Si  les  Soufis  les  plus  célèbres  et  les  Saints  'Ul^l  dont 
Nour  ed-Din  Abd  er-Rahman  Djami  et  le  sheïkh  Férid  ed- 
Din  Attar  ont  raconté  la  vie  dans  la  Néfahat  el-ouns  et  dans 
le  Tczkérèh-i  Evlia  ont  poussé  à  ses  dernières  limites 
l'observance  la  plus  stricte  de  la  Règle  exotérique,  ce  sont 
leurs  macérations  spirituelles  et  leurs  efforts  constants 
dans  la  Voie  .JjL-  qui  leur  ont  valu  le  stade  qu'ils  ont 
atteint  dans  la  hiérarchie  mystique. 

Malgré  tout,  il  est  certain  que  l'importance  que  les 
docteurs  soufis  ont  toujours  attribuée  à  la  Règle  et  à  son 
observation  stricte  a  beaucoup  développé  cette  tendance 
qui  est  loin  d'être  spéciale  à  l'Islamisme,  et  que  l'on  ren- 
contre chez  les  gens  peu  éclairés  et  simplistes  de  toutes 
les  religions  ;  elle  fut  encouragée  dans  le  Soufisme  par  des 
charlatans  qui  n'avaient  de  Mystiques  que  le  nom  et  qui 
ignoraient  la  doctrine  philosophique  et  métaphysique  de 
l'Esotérisme.  C'est  ainsi  qu'à  une  époque  plus  moderne 
se  sont  fondés  dans  l'Islamisme  des  ordres  de  derviches 
tourneurs  et  sauteurs,  dont  toute  la  science  consiste  à 
hurler,  à  faire  des  grimaces  et  à  avaler  du  verre  pilé  ou 
de  l'étoupe  incandescente,  et  qui  seraient  fort  étonnés 
qu'on  leur  parlât  d'Avicenne,  de  Djami  ou  de  Mohyi  ed-Din 
ibn  el-Arabi. 


4jj  *_*jc  oui  <s — à)   ,_jjc  ^  jjj  U    J&  yli^jy   ojLo  u-iJ\  ^c     Ararif 
el-rnéarif,  fol.  104  recto. 

&jj  kjjC  Aôi  <!_«  ^_ij£.  ^    Celui  qui  connait  son  âme,  a  dit  Mahomet, 
par  cela  même  connaît  son  seigneur. 
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La  faute  en  revient  à  beaucoup  de  docteurs  soufis  et 
non  des  moindres,  comme  Sohraverdi,  Koshaïri,  qui  se 
sont  étendus  avec  complaisance  sur  les  détails  les  plus 
minuscules,  et  souvent  les  plus  insipides,  de  la  Règle  exo- 
térique,  en  laissant  dans  la  pénombre  ce  qui  est  vraiment 
l'essence  de  la  doctrine,  le  dogme  philosophique  et  cabba- 
liste.  Sans  doute,  les  prescriptions  de  la  Règle,  si  odieuses 
fussent-elles  à  suivre  dans  leur  intégrité,  étaient  plus  à  la 
portée  de  la  majorité  des  Soufis  que  les  théories  métaphy- 
siques des  Tables  gardées,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'en  leur  sacrifiant  la  partie  philosophique  de  la  doctrine, 
les  grands  maîtres  de  l'Ésotérisme  devaient  fatalement 
arriver  à  persuader  les  gens  que  l'essence  du  Mysticisme 
est  la  partie  qui,  au  point  de  vue  philosophique  de  la  doc- 
trine, est  la  moins  importante.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  théories  des  Mystiques  d'une  époque  relative- 
ment basse  que  la  Règle  a  pris  une  telle  importance  qu'elle 
a  fini  par  reléguer  au  second  plan  le  dogme  philosophi- 
que :  un  célèbre  docteur,  nommé  Abou  Hafs  Haddàd,  cité 
par  Ali  ibn  Osman  (i)  el-Djoullahi  dans  son  Keshf  el-mah- 
djoub,  a  dit  :  «  Le  Soufisme  consiste  tout  entier  dans  les 
prescriptions  de  la  Règle  ^^1  ;  chaque  instant  de  la  vie, 
chaque  stade,  chaque  état  d'âme  a  sa  prescription  <->i\  ; 
celui  qui  observe  scrupuleusement  les  prescriptions  fixées 
pour  chaque  temps,  celui-là  atteint  les  limites  auxquelles 
l'homme  peut  prétendre  ». 

C'est  un  peu  faire,  comme  on  le  voit,  de  la  Règle  un 


(1)    JS3  j  v>^  t=-»)  J*J  V^  ^  ^i^\    i-U  4)J\    £*=■_,    A>jJ  j\jk=.  ^aJtz.  }>\ 
JU^\  £l~.  £l>  cyU,S\  «_>\o\  fj!  y^J  v>^  J^  J^  J  S*^  f^-         MS.   BUpp. 

persan  1086,  folio  22  verso. 
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ensemble  de  formules  cabbalistiques,  auxquelles  rien  ne 
peut  résister,  pourvu  qu'on  les  récite  exactement,  quelque 
chose  d'analogue  aux  montras  du  Brahmanisme  et  aux 
paroles  incantatoires  du  Mazdéisme. 

C'est  dans  le  même  sens  que  Djélal  ed-Din  Roumi  a  dit 
tout  au  commencement  du  Mesnévi  (1)  :  «  Celui  qui  n'ob- 
serve pas  la  Règle  est  éloigné  de  la  grâce  de  Dieu  ;  l'hom- 
me qui  n'a  pas  de  Règle,  non  seulement  se  fait  du  mal  à 
lui-même,  mais  il  répand  les  calamités  dans  l'univers. 
C'est  à  cause  de  la  Règle  que  le  ciel  est  resplendissant  de 
lumière  :  l'ange  est  pur  et  immaculé  parce  qu'il  a  la 
Règle  ;  l'éclipsé  de  soleil  ne  vient  que  de  l'absence  de 
Règle  (2)  ». 

Un  auteur  qui  dans  son  ouvrage  a  cependant  fait  une 
tics  large  place  aux  doctrines  philosophiques  et  ésotéri- 
ques,  Shems  ed-Din  Ibrahim,  mohtésih  de  la  ville  d'Eber- 
kouh,  n'a  pas  craint  de  mettre  l'observance  stricte  de  la 
Règle  au-dessus  des  devoirs  que  l'homme  doit  rendre  à 
l'Etre  Unique  (3)  :  «  L'obéissance,  dit-il,  conduit  le  Mysti- 


(1)  ■^—yi    S\j  jJ    ±^  ^\i    ^    t£  y* 

«aUi  yM  is --iS  }f  fi  ^>S\  j\ 

«•IL.   Jv\   >£  \>  }   ff*»    ^»>\  j\j 

*—>\zï\       «_*• — i        _ili_£;      ju 

(2)  De  la  part  de  l'ange  qui  est  chargé  de  la  garde  du  ciel  du  soleil. 

Medjma  el-bahreïn,  ms.  persan  122,  page  394.  —  Cet  excellent  ouvrage 
est  ainsi  décrit  dans  la  notice  qu'Armain  lui  a  consacrée  : 

«  Medjma-ul  Bahrein,  c.-à.  la  jonction  des  deux  mers,  livre  persan  in-4° 
de  381  feuillets,  qui  ne  sont  pas  cotés,  mais  qui  ont  la  réclame,  Pescriture 
en  est  belle  et  la  relieure  qui  est  en  basane  noire  est  mauvaise. 

C'est  un  traité  des  facultés  et  de  l'essence  de  l'homme  nommé  le  petit 
monde  et  comparé  à  un  estât  politique  ;  l'autheur  commence  par  faire  un 
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que  au  Paradis,  tandis  que  la  Règle  le  conduit  à  Dieu. 
Celui  qui  ne  se  conforme  pas  strictement  à  la  Règle  n'ar- 
rivera jamais  à  Dieu  ». 


paralelle  du  monde  et  de  l'homme  dans  lequel  il  fait  trouver  en  petit  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  l'univers.  Cet  ouvrage  est  tout  mistique,  contem- 
platif, philosophique,  moral  et  politique.  L'autheur  parle  à  lui-même,  il 
est  d'un  stille  très  élégant,  il  a  été  composé  par  Chemsulmillet  Veddin 
Ibrahim  el  Mohteseb  Baberkauah  qui  l'a  fini  l'an  718  de  l'hegire.  Il  a  été 
intitulé  Medgma-ul  Bahrein  c.-â.  la  jonction  des  deux  mers  qui  sont 
suivent  l'autheur  la  mer  de  la  raison  et  celle  du  sentiment  ». 

Ce  livre  est  un  bon  manuel  de  ce  qui  était  considéré  dans  la  Perse  du 
milieu  du  VU"  au  VIIIe  siècle,  comme  étant  le  plus  important  de  la 
doctrine  soufle. 

Le  mohtésib  d'Eberkouh  dit  avec  raison  (page  761),  que  la  lecture  de 
son  livre  offre  des  avantages  infinis  parce  que  les  explications  qui  se 
trouvent  disséminées  dans  les  ouvrages  des  philosophes  et  des  doctrinai- 
res mystiques  y  sont  disposées  d'après  un  ordre  méthodique  et  conden- 
sées, tout  en  étant  débarassées  de  ce  qui  n'est  pas  indispensable  pour  la 
connaissance  de  la  doctrine  des  Soufis.  Ce  fut  d'ailleurs  l'opinion  qu'un 
des  possesseurs  de  ce  manuscrit  a  notée  sur  le  recto  du  premier  feuillet 
w*U^\  s-^  fk*\  y-»-  H  était  difficile  à  son  époque,  dit-il,  de  réunir  ces 
ouvrages  et  l'exposition  de  la  doctrine  qu'ils  contenaient  était  tellement 
ardue  que  beaucoup  de  gens  en  étaient  dégoûtés  ;  cela  le  détermina  à 
composer  le  présent  ouvrage  et  il  ne  demande  comme  récompense  que 
de  voir  les  gens  suivre  à  la  lettre  son  enseignement  qui  les  fera  parvenir 
au  Bien  absolu  et  au  Nirvana. 

Quoiqu'il  n'indique  pas  ses  sources,  il  est  certain  qu'il  s'est  servi  de 
Mohyi  ed-Din  Ibn-  el-Arabi,  de  Sohraverdi,  de  Kosheïri,  d'Ibn-el-Faridh, 
sans  compter  les  recueils  de  traditions  musulmanes  où  tous  ses  pareils 
ont  largement  puisé. 

Ce  personnage  qui,  quoique  fonctionnaire,  était  un  homme  fort  intelli- 
gent et  très  cultivé,  est  totalement  inconnu  et  son  Medjma  el-bahrein  est 
demeuré  complètement  isolé,  tandis  que  des  livres  soufis  des  plus  médio- 
cres sont  devenus  célèbres  dans  la  littérature  persane  ;  voici  les  titres  qui 
lui  sont  donnés  dans  la  préface  : 
(__**  AiUj  ^i  »U«Hj  pW£ô^  J-ïV»3\  (sic)  jVà^S\  ju»_M  lS*+S\  fUM  aaL  } 

Il  est  peut-être  le  seul  auteur  de  toute  la  littérature  musulmane  qui  cite 
Solon,  qu'il  considère  d'ailleurs  comme  tm  prophète  des  Grecs  et,  ce  qui 
est  très  bizarre,  dont  il  fait  suivre  le  nom  de  la  formule  fX~i\  a-le  qu'on 
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Après  de  telles  déclarations  des  grands  maîtres  de  la 
franc-maçonnerie  ésotérique,  les  adeptes  peu  fervents 
auraient  eu  bien  tort  de  s'abîmer  dans  une  adoration 
spirituelle  sans  fin,  quand  il  leur  était  si  facile  d'arriver 
à  l'union  parfaite  avec  l'Être  Unique,  en  prenant  bien  soin 
de  se  laver  les  mains  suivant  la  formule  et  de  s'incliner 
devant  la  kibla  autant  de  fois  que  la  Règle  le  prescrit. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  des  dogmes  du 
Mysticisme  n'ont  pas  toujours  établi  une  distinction  bien 
nette  entre  les  prescriptions  de  la  Règle  <->*\  et  celles  de  la 
Voie  ésotérique  jJ^i-.  Celles-ci  appartiennent  à  l'ordre 
moral,  tandis  que  les  premières  sont  plutôt  des  réglemen- 
tations d'ordre  matériel,  destinées  à  assurer  le  fonction- 
nement normal  du  phalanstère  souli  et  à  régler  d'une 
façon  invariable  les  rapports  des  membres  de  la  hiérar- 
chie. En  d'autres  termes,  les  prescriptions  de  la  Règle 
forment  le  code  exotérique  de  la  doctrine,  tandis  que 
celles  de  la  Voie  -iJji-  sont  les  réglementations  ésotériques. 

Dans  son  Avarif  el-méarif,  Sohraverdi  a  évité  jusqu'à  un 
certain  point  cette  confusion  fâcheuse  qui  fait  que  chez 
beaucoup  de  docteurs  du  Mysticisme,  on   ne  sait  jamais 


ne  rencontre  jamais  appliquée  qu'aux  prophètes  de  l'Islamisme.  Il  raconte 
(page  440)  qu'on  demanda  un  jour  à  Solon  ce  qui  était  le  plus  pénible  pour 
l'homme  ;  le  philosophe  grec  répondit  que  c'était  de  se  connaître  soi-même 
et  de  taire  les  secrets  de  son  âme  : 

Il  cite  également  Platon  (page  447),  ce  qui  est  moins  étonnant,  à  qui 
il  fait  dire  :  «  Ne  fréquente  pas  le  méchant,  car  ton  caractère  se  pervertira 
à  son  contact  et  toi  aussi  tu  deviendras  méchant  ».        yU  f.r^\  h-*-»»  S 
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d'une  façon  certaine,  si  une  prescription  se  rapporte  à  la 
Règle  ou  à  la  Voie,  ce  qui,  comme  on  peut  aisément  s'en 
douter,  risque  dans  certains  cas,  d'amener  de  très  grandes 
ditlicultés  d'interprétation. 

A  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  l'époque  moderne, 
les  prescriptions  de  la  Règle  ésotérique  l'emportent  de 
plus  en  plus  sur  celles  de  la  Règle  matérielle  et  les  règle- 
ments de  cette  dernière  finissent  par  être  interprétés  dans 
un  sens  mystique  et  cabbaliste  qu'ils  n'avaient  point 
dans  le  principe.  A  vrai  dire,  cette  évolution,  qui  était 
fatale  chez  les  Esotéristes,  s'est  faite  de  très  bonne  heure, 
et  il  est  presque  impossible  de  fixer  avec  précision  le 
moment  où  elle  a  commencé.  L'un  des  auteurs  mystiques 
les  plus  anciens,  Ali  ibn  Osman  el-Djoullabi,  en  offre  peu 
d'exemples  ;  on  en  trouve  déjà  plus  dans  Sohraverdi  ; 
Mohyi  cd-Din  Ibn  el-Arabi,  qui  est  presque  son  contempo- 
rain, a  poussé  à  ses  limites  extrêmes  cette  manie  d'inter- 
prétation mystique  et  cabbalistique.  Cela  montre  combien 
le  problème  est  difficile  à  résoudre  ;  on  ne  se  tromperait 
pas  beaucoup,  à  mon  avis,  en  indiquant  le  XIe  siècle  de 
notre  ère,  et  plus  spécialement  le  règne  du  khalife  fatimite 
el-Hakem  biamr-Allah,  comme  l'époque  à  laquelle  l'inter- 
prétation ésotérique  Jb\  l'a  définitivement  emporté  sur 
l'explication  littéraleyAL-».  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  confu- 
sion, dont  Sohraverdi  n'est  pas  sans  offrir  d'exemples,  est 
complète  dans  les  traités  tels  que  la  Oli^llji  ^  l\*c>\  ïlUj  (i) 

d'un  Mystique  anonyme.  Il  n'y  a  guère  dans  toute  la  litté- 
rature ésotérique  qu'un  auteur  qui  ait  senti  le  danger  qu'il 
y  a  à  confondre  continuellement  la  règle  ésotérique  et  la 


(1)  Ms.  ar.  1337,  folios  122  et  sqq. 
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règle  exotérique  :  c'est  Aziz  ihn  Mohammed  el-Xéséfi,  l'au- 
teui'  du  Maksad-i-aksâ  (i).  Il  divise  les  hommes  en  gens  qui 


(1)  Ms.  supp.  pcrs.  120,  fol.  5  verso  et  sqq.  Comme  on  le  verra  plus  loin, 
les  mystiques  de  la  «  Voie  »  iû^  sont  soumis  à  dix  prescriptions  comme 
ceux  de  la  «  Vérité  *  c^fi^.  Aziz  ibn-Moliammed  el-Neséii  distingue 
comme  il  suit  les  termes  de  -  Loi  «  am^a,  "  Voie  »  A&.L  et  «  Vérité  »  Aâjôe. 

^j\^\    ^    Ain    ^!jc\    ^U;     ^~_-^     c^à-â^j     >^>;k    j     ks-»»;*  «JiX»\     yLl    ;J 

j\   J,\   ii  jbV,   «41 U    jy\    âm*J^    J^    Â»jU^    j  J\f\    Smfyti\    ^ 
**;*  ^j;J  e;1  ^  tsiJ  ts5  d^ë")  C-j.r4**  *>&<&* }\f\  j\  te  ^  ^.^ }  ±^> 

J**^*4j   e'ï  •«£*••   A^yij  ii — ,\   o^xjjA    Jjb\  j^   fc£-_\   Aiii^UîJ   g>î  JL^     -^  J.-i 
•IJ^  ^>li.  |_s^;>  Ai'  AijU.>\  ^  Jo\  o^*^  ""j^  A_  Ji  AS"  AA>U=  ^  ....^— 1  ■-  ■8;a- 

/6/d.  fol.  4  verso  et  ssq. 

D'après  cet  extrait  du  Maksad-i  aksa,  la  «  Loi  »  est  la  parole  de  Maho- 
met, la  u  Voie  »  les  actes  de  Mahomet,  et  la  a  Vérité  »,  ce  que  Mahomet  a 
vu  dans  ses  extases  et  au  coûts  des  révélations  qu'Allah  lui  a  envoyées. 
L'aspirant  à  la  dignité  de  Souti,  le  salik,  doit  commencer  par  apprendre 
ce  qu'il  y  a  d'indispensable  dans  la  «  Loi  »,  c'est-à-dire  évidemment  qu'il 
doit  se  mettre  au  courant  des  cinq  points  fondamentaux  du  dogme  islami- 
que, il  doit  ensuite  agir  suivant  la  science  de  la  «  Voie  »  de  façon  à  être 
illuminé  par  l'éclat  des  lumières  de  la  «  Vérité  »  à  la  mesure  des  efforts 
qu'il  a  faite. 

Toute  personne  qui  admet  sans  restriction  tout  ce  que  le  prophète 
Mahomet  a  dit  est  un  «  homme  de  la  Loi  »  ;  tout  individu  qui  fait  ce  que 
le  prophète  a  fait  est  un  «  homme  de  la  Voie  »  et  tous  ceux  qui  voient  ce 
que  le  prophète  a  vu  appartiennent  à  la  classe  de  la  u  Vérité  absolue  ».  Il 
est  inutile  de  dire  que  les  Soufls  ne  peuvent  se  recruter  que  dans  ces  deux 
dernières  catégories  et  leurs  chefs  suprêmes  uniquement  dans  la  dernière. 
Les  personnes  qui.  à  la  fois,  croient  aux  paroles,  font  les  actes,  et  voient 
les  visions  de  Mahomet  sont  les  «  Parfaits  »  et  ce  sont  elles  qui  sont  char- 
gées de  guider  les  créatures  dans  ce  monde.  Le  mohtésib  Shems  ed-Din 
Ibrahim  d'Eberkouh  interprète  ces  trois  termes  d'une  façon  qui  me  parait 
préférable  (Medjma  el-bahreïn,  man.  persan  122,  pages  728  et  729)  :  La 
Loi  c^jojA  consiste  à  faire  tout  ce  qui  est  prescrit  pour  l'obédience  «vo^-j* 
d'après  l'ordre  d'Allah  ;  la  Voie  c^Sj^k  à  changer  sa  modalité  et  sa  menta- 
lité d'après  l'ordre  d'un  sage.  Quant  à  la  Vérité,  ^^s^. ,  elle  consiste  à 
dépouiller  entièrement  les  modalités  de  sa  nature  en  faisant  agir  sur  elle 
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suivent  la  «  Voie  »  ÂÂ;^>,  autrement  dit  ceux  qui  ont  uni- 
quement besoin  des  prescriptions  de  la  Règle  matérielle, 
et  en  gens  de  la  «  Vérité  »  Âï^i».  auxquels  seulement  s'ap- 
plique la  Règle  ésotérique. 

Cette  division  prête  à  une  confusion  assez  regrettable, 
car  les  Mystiques  entendent  généralement  par  ilijh  la 
Voie  ésotérique,  mais,  si  l'on  va  au  fond  des  choses,  elle 
est  très  exacte  ;  en  effet,  les  Musulmans  ordinaires  suivent 

la  «  Loi  »  i*J,A  les  Mystiques  moyens,  la  «  Voie  »  îùj^  et 
les  Soufis  parfaits,  «  la  voie  de  la  Vérité  »  ÂlS».  qui  conduit 
à  la  Vérité  absolue  J?li*!.l  1^1».  et  au  Nirvana  -^^>-y,  -^L 
L'ambiguïté  apparente  de  cette  classification  provient  uni- 
quement de  l'extension  qui  a  été  donnée  au  mot  «  Voie  » 
ïij^b  dont  on  a  fait  presque  le  synonyme  de  «  Vérité  » 
àUi».  ;  les  auteurs  soufis  eux-mêmes,  qui  connaissent 
cependant  très  bien  les  finesses  de  leur  terminologie,  n'ont 
pas  toujours  échappé  à  ce  danger. 

L'auteur  du  Bakr  el-maani  (1),  Mohammed  ibn  Nash- 
ed-Din  Djaafer  el-Hoseïni  el-Mekki,  est  un  des  rares  ésoté- 
ristes  d'une  époque  tardive  qui  distingue  formellement  la 


certaines  modalités  choisies  dans  ce  but,  tout  comme  il  est  certain  que 
l'agissant  est  dans  le  Moi,  tout  en  étant  absolument  distinct  du  Moi.  On 
peut  dire  d'une  autre  façon,  suivant  Shems  ed-Din,  que  la  «  Loi  *  est  l'ob- 
servation stricte  de  tous  les  préceptes  du  culte  ;  que  la  «  Voie  n  est  destinée 
à  la  purification  de  l'âme,  et  que  la  «  Vérité  »  est  la  somme  des  pratiques 
ésotériques  qui  mènent  au  Nirvana.  Toute  Loi  qui  n'est  pas  jointe  à  la 
Voie,  ni  soutenue  par  la  Vérité,  n'est  pas  agréée  de  la  Divinité  ;  toute  Vérité 
qui  n'est  pas  accompagnée  de  la  Voie  et  qui  n'est  pas  liée  indissolublement 
à  la  Loi  n'aboutit  à  rien.  A  un  autre  point  de  vue,  la  Loi  est  la  partie 
exotérique  de  la  Vérité,  tandis  que  la  Voie  en  est  l'aspect  ésotérique. 
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Règle  mystique  de  la  Règle  matérielle  ;  cette  dernière  avait 
même  à  ses  yeux  une  importance  assez  médiocre  pour 
qu'il  se  soit  dispensé  d'en  énumérer  les  obligations  (1). 
Pour  cet  auteur,  la  voie  qui  conduit  à  la  vérité  est  triple  ; 
il  y  a:  1  le  chemin  des  gens  qui  sont  obligés  aux  pratiques 
matérielles  oiLL*  «->b,|,  ces  pratiques  OiLU»  consistant 
en  prières,  jeûnes,  mortifications  et  autres  exercices 
religieux  prescrits  par  l'Islam  ;  c'est  le  chemin  que  doi- 
vent suivre  tous  les  Soufîs  ordinaires  p!j£,  2"  celui  des 
gens  qui  sont  tenus  aux  pratiques  spirituelles  ^U^l 
oLx*>UsM,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  luttent  contre  les  passions 
de  leur  âme  ^j-'*i.  .Mohammed  ibn  Nasir  ed-Din  el  Mekki 
leur  donne  les  noms  de  «  Pieux  »  j\y\  et  de  Parvenus,  ce 
sont  les  ^Là-;  3°  celui  des  gens  qui  marchent  vers  la  Pré- 
sence de  l'Éternité  Lxk>  Cy^-  o\p<*'  qui  naturellement 
parviennent  beaucoup  plus  loin  que  les  gens  des  deux 
catégories  précédentes,  ce  sont  les  ^l^sU  ^l?*--  ^es  hom- 
mes des  deux  premières  classes  relèvent  seuls  de  la  Règle 


(1)     BlîjVj    v^arf    <»)■&  c^W    (JoJu-o    v&j&*    4^J    yW!U=   =^3*\)     s->)-f*^    ^ 

s^  *\  Jji  ^~*  ^ SJ/  J*-*-*  r*—5  *-*  [ià^  ^J*  ^f5*-  ^  ^  <j&à£\ 

$  O5^  J^°>  U^  J  i_S"^    wj^àe  j\    yUi.>\    |__p^=-    s-fl-j-*  j  c^-.\  y^UJ — *  f.\& 

q\    »     i^~-\    vi>\jU&V^«    w>l^o^    M.     a.O     A— ï    •    c£~-^     jJUU^»     icil*£     C  y     ^3)    )JkSufc\. 

JAb    mJo^?    (3^    <S^a&M    \^    ts^    *^-^*    A*à-3>'    .    (^^-«3    &~Sv>    •    ^3^\    ik**-^    <^-~— »^ 

jluX-«  --  J^  2  !*>.&>.  <JoLc  v^bj^.  ^  u'jfc^  ,»^-«  °^>*    Ms.  supp.  persan 
966,  fol.  229  verso. 
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matérielle,  quoique  la  Règle  ésotérique,  puisse  dans  cer- 
tains cas  très  particuliers,  s'appliquer  à  ceux  des  Soufis 
de  la  seconde  classe  qui  sont  le  plus  avancés  dans  la  Voie. 

Les  prescriptions  de  la  Règle,  comme  celles  de  la  Voie, 
sont  en  nombre  infini,  puisqu'en  principe,  il  en  existe 
pour  chaque  acte  de  la  vie,  considérée  sous  le  triple  aspect 
de  la  pensée,  de  la  parole  et  de  l'action,  mais  dans  la 
réalité,  elles  se  ramènent  toutes  aux  cinq  points  fonda- 
mentaux qui  forment  la  base  de  la  doctrine  islamique  et 
dont  le  Prophète  a  dit  :  «  L'Islam  est  bâti  sur  cinq  colon- 
nes :  ce  sont  la  foi,  la  prière,  l'aumône,  le  jeune  et  le 
pèlerinage  ». 

Ali  ibn  Osman  el-Djoullabi  el-Hudjviri  dit  dans  son 
Kcshf  d-mahdjoub ,  d'après  le  sheikh  Siradj  Abou  ISasr, 
qu'au  point  de  vue  social,  les  hommes  se  divisent  en  trois 
catégories  bien  distinctes  auxquelles  correspondent  des 
prescriptions  , ,\j>\  différentes  (i). 

1°  Les  séculiers  UjJIJaI,  qui  doivent  avoir  les  qualités 
suivantes  :  le  bon  ton,  l'esprit,  la  facilité  d'élocution,  une 


uJui\  u\b  0i  ^\s\  ys^i  &a\  j*\  w  j  ^\  ;Ua\  3  ^j*i\  .u-i,  r^\ 

^  s->j!  j-^  t)^-*J/*  s-y^  c^uVâ»,  _)j-=*^  ia»lïy«  s-^  <3*V*  *-s*  "i-"*-^  o- ^j 

|.JIe  ki^.    o-i^J,    o^Ui  ^li..^  liAiJy  do  s-»^  ii'  loo  Jê\    ^So  Jù^   u^~» — »  i- 
(_^-à>  us~&l><  y^->^  >^>^  <4  s->J^  *^  fc)iJ  J^  /S! J  j  >-= >»*  J^**1^  «*)jl««  »  ^3*-,^  j 

yii\j  M<j  j   Jljc   ^^  \j}   .  ^_   ciAcy»  j  Jj)   Jj   u^j^t   yUo\    «iilJy    ilo   V"5^   ^ 

Man.  supp.  persan  1086,  folio  200  recto «^y  |.&»j 
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connaissance  générale  des  sciences,  de  l'histoire  et  de  la 
poésie  arabe. 

2°  Les  religieux  ^.jJIJaI  qui  doivent  se  livrer  aux  exer- 
cices de  mortification,  et  faire  constamment  attention  à 
ne  transgresser  aucune  des  règles  de  la  religion  et  à  vain- 
cre leurs  passions. 

5°  Les  mystiques    ÂLo^sLlJjb!    qui    doivent    garder   la 

pureté  absolue  du  cœur,  conserver  les  secrets  qui  leur 
sont  révélés  et  la  foi  jurée,  accomplir  toutes  les  prescrip- 
tions rituelles  dans  leur  moment  précis,  ne  jamais  faire 
sentir  leur  supériorité  à  autrui,  et  accorder  autant  que 
possible  aux  autres  ce  qu'ils  demandent. 

Dans  son  Avarif  el-méarif,  Sohraverdi  a  classé  les  pres- 
criptions de  la  Règle  sous  treize  chefs  principaux,  mais 
plusieurs  de  ces  divisions  font  double  emploi  avec  d'autres, 
ou  plutôt  il  arrive  que  deux  d'entre  elles  sont  des  cas 
particuliers  d'une  division  comprise  dans  un  sens  plus 
large,  de  telle  sorte  que  les  prescriptions  de  la  Règle 
peuvent  se  ramener  à  onze  grandes  classes  sous  lesquelles 
je  les  étudierai  successivement. 

1°  Les  devoirs  envers  la  Divinité  i^>>|   ç,   „  jj    i   . 

2°  Les  pratiques  de  purification  âjl^LJl  '-i  qui  consistent 
dans  ee  qu'il  faut  faire  pour  ne  pas  perdre  la  pureté  légale, 
et  l'ablution  ►yijll  .-,  qui  consiste  dans  les  soins  à  prendre 
pour  recouvrer  la  pureté  légale  quand  on  l'a  perdue. 
(Test  à  peu  de  chose  près,  ee  ijui  se  fait  couramment  dans 
l'Islamisme  ordinaire,  mais  avec  toutes  les  exagérations 
possibles. 


(l)  Ms.  Arabe  LJ32,  fol.  l"2  v  . 
?|  MO...  loi.  i 
(3)  Ihoi.,  loi.  lo.*i  V"  et  ssq. 
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5°  La  prière  (1)  dont  les  conditions  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  prière  musulmane  ordinaire,  légèrement 
amplifiées. 

4°  La  retraite  quarantenaire  et  les  réclusions  volon- 
taires (2). 

5°  Le  jeûne  (5),  avec  les  mêmes  remarques. 

0°  Le  choix  des  aliments  dont  on  doit  se  nourrir  (i)  et 
la  façon  de  manger  (5). 

7"  Le  choix  des  vêtements  (c). 

8°  La  veille  et  le  sommeil  (7). 

9°  Les  rapports  réciproques  du  novice  jj^  et  du  maître 
1^  ,s  .et  en  général  les  conditions  de  la  vie  commune  Lss3 

îles  Soutis  dans  le  phalanstère. 

10°  Les  séances  extatiques. 

1 1"  Les  voyages. 

C'est  à  peu  près  à  ces  quelques  chefs  principaux  que 
l'auteur  anonyme  de  la  oli^H  J-  j  oL<!l  ïlL,  (9)  ramène 

les  prescriptions  de  la  Règle  matérielle  :  purification, 
retraite,  silence  qu'on  ne  doit  rompre  que  pour  invoquer 
le  nom  de  l'Etre  Unique,  jeûne,  veille  et  abstinence. 
Dans  son  Keshfel-mahdjoub, Ali  ihn  Osman  el-Djoullabi  (10) 
dit  que  la  vie  ésotérique  Jy^j'  suppose  huit   qualités  :  le 


(1)  lbid.,  fol.  10S  i". 

(2)  lbid.,  fol.  78  v. 
(!)  lbid.,  fol.  117  r°. 
(4)  lbid.,  fol.  120. 
(.M  Ibid.j  122  v. 

(<i)  lbid.,  124  v. 

(7)  lbid.,  130  r°et  13-1  r». 

(8)  lbid.,  fol.  142  v»,  14(3  v».  14'.'  r>. 

('.')  Mai).  Arabe  1337,  fol.  122  v  e1  ssq. 
(10)  Man.  supp.  persan  1086,  fol.  22  r°. 
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contentement  de  ce  que  l'on  a,  la  générosité,  la  patience, 
la  pudeur,  l'action  de  se  dépouiller  de  ce  que  l'on  pos- 
sède en  faveur  d'autrui,  de  revêtir  des  habits  de  bure,  le 
vœu  de  pauvreté,  et  le  voyage  perpétuel.  Chacune  de  ces 
conditions  de  la  vie  mystique  rapproche  le  Soufi  d'un  des 
grands  prophètes  :  la  générosité  d'Abraham,  la  patience 
de  Job. 

EmirSeyyid  Ali  el-Hamadani  dans  sa  h  j^y]  LJo  aIU,  (i) 
ne  parle  que  de  la  pureté,  de  la  retraite,  du  jeûne,  du 
silence  et  de  l'étude  sous  la  direction  du  supérieur  du 
couvent.  Dans  son  ^jwssl  _x*al<>,  Aziz  ihn  Mohammed  el- 
Néséti  considère  que  ces  conditions  sont  au  nombre  de 
dix  (2)  :  la  recherche  de  l'Être  Unique  ;  la  recherche  d'un 
homme  savant  avec  lequel  on  puisse  se  livrer  utilement  à 
l'étude  ;  le  désir  ferme  d'arriver  au  but  ;  l'obéissance 
absolue  ;  l'action  de  délaisser  toute  volonté  propre,  de 
croire  sans  réticences,  de  peu  parler,  peu  dormir,  peu 
manger  et  de  se  retirer  du  monde.  On  voit  que  cet  auteur 
mêle  sans  critique  les  prescriptions  de  la  Règle  mystique 
et  celles  de  la  Règle  matérielle. 

Le  mohtésib  d'Eberkouh.Shems  ed-  Din  Ibrahim  donne 
dans  son  Medjma  cl-  bahréin  une  division  toute  différente 
de  celle  de  Sohraverdi  et  beaucoup  moins  précise  ;  elle  a 
le  double  défaut  de  mêler  sans  raison  aucune  les  com- 
mandements de  la  Règle  et  ceux  de  la  Voie  et  de  s'abaisser 
à  des  détails  réellement  puérils.  Il  répartit  ces  prescrip- 
tions en  trente  classes,  qui  par  le  même  procédé  qui  a  été 
employé  pour  Sohraverdi  se  ramènent  à  quatorze  dont 
voici  le  détail  (3)  : 


(1)  Man.  persan  39,  fol.  51  v°. 

(2)  Man.  supp.  persan  120,  fol.  o 

(3)  Man.  persan  122,  pages  350-459. 


5  vu. 
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1°  L'action  de  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde. 

2°  La  véracité. 

3°  La  mortification  et  le  combat  spirituel. 

4°  L'action  de  se  confier  entièrement  à  la  volonté  de  la 
Providence. 

5°  L'action  de  donner  sans  compter  à  tous  ceux  qui 
ont  besoin. 

6°  Les  purifications. 

7°  Le  jeûne. 

8°  La  façon  de  se  tenir  à  table. 

9°  Les  pérégrinations  dans  le  monde  musulman  et  les 
pèlerinages  et  visites  aux  lieux  saints. 

10°  Les  prières  et  l'obligation  de  faire  deux  rikan  avant 
de  s'arrêter. 

11°  La  lecture  du  Koran. 

12°  La  vie  en  commun  dans  les  maisons  de  l'ordre  et 
dans  les  couvents. 

13°  L'action  d'admettre  tous  les  Soufis  à  faire  le  «  ser- 
vice mystique  »  J~.j^. 

14°  Les  «  séances  extatiques  »  cUw. 

Un  docteur  ancien  cité  par  Sobraverdi  dans  VAvarif 
el-  méarif,  nommé  Abou  Nasr  el-  Sarrad,  est  plus  bref  et 
dit  (i)  que  la  Règle  pour  les  Soufis  consiste  dans  la  pureté 
du  cœur,  le  respect  et  l'observance  des  secrets  qui  sont 
révélés  au  Mystique,  dans  sa  fidélité  absolue  à  ses  pro- 
messes, dans  son  exactitude,  dans  le  peu  de  cas  qu'il  doit 
faire  des  accidents  de  la  vie  et  dans  sa  patience  à  supporter 
toutes  les  épreuves  que  l'Être  Unique  lui  envoie. 

Qu'elles  soient  exotéiiques  ou   ésotériques,  toutes  les 


(1)  Man.  Arabe  1332,  fol.  104  rj. 
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prescriptions  dont  l'ensemble  forme  les  leux  Règles,  pro- 
viennent du  Prophète  qui  en  est  l'incarnation  terrestre  (1). 
La  source  de  la  Règle  se  trouve  dans  les  qualités  de  l'esprit 
de  celui  qui  s'y  livre  ainsi  que  dans  la  grâce  dont  Allah  (2) 
peut  favoriser  ceux  qui  font  le  vœu  de  se  consacrer 
entièrement  à  son  service  ;  aussi  n'est-elle  complète  que 
si  le  Soufi  s'est  acquitté  de  tous  les  exercices  qui  ont  pour 
but  son  progrès  moral. 

On  comprend  que  la  qualité  de  la  Règle  varie  suivant 
le  rang  qu'occupent  les  Soufis  dans  la  hiérarchie  mystique 
et  plus  encore  suivant  leur  valeur  morale  ;  celle  que  doit 
suivre  le  Mystique  en  voie  d'arriver  à  la  Connaissance  et  au 
Nirvana  Jo,*.  est  naturellement  supérieure  à  celle  de 
l'homme  qui  occupe  encore  les  stades  inférieurs. 

De  même  qu'on  ne  doit  enseigner  aux  novices  que  les 
choses  qu'ils  sont  capables  de  comprendre,  on  ne  doit 
leur  imposer  que  la  partie  de  la  Règle  à  laquelle  il  leur 
est  possible  de  se  soumettre.  Point  n'est  besoin  en  forçant 
les  capacités  intellectuelles  et  morales  d'un  individu  de 
briser  une  énergie  qui  peut  être  utile  dans  les  stades 
moyens  ou  même  inférieurs  de  la  hiérarchie.  Tout  le 
monde  ne  peut  arriver  à  la  Connaissance  et  chacun,  sans 
être  parfait,  peut  avoir  son  utilité  dans  ce  monde  péris- 
sable. 

C'est  dans  ce  sens  que  le  mohtésib  d'Eberkouh  a  pu 
dire,  en  étendant  un  peu  abusivement  le  sens  de  Règle 
aux  connaissances  générales  qui  font  l'honnête  homme, 
qu'au  point  de  vue  des  prescriptions  de  la  Règle  v_ol,  les 
hommes  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories  (5]  : 


(1)  Man.  Arabe  1332,  fol.  102  r°. 

(2)  Man.  Arabe  1332,  fol.  100  v°. 

(3)  Shems  ed-Din  Ibrahim,  Medjma  el-bahrein,  man.  persan  122,  p.  395. 
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Les  Séculiers  Lojjb!  pour  qui  la  Règle  se  réduit  à  l'étude 

de  l'éloquence,  de  la  poésie,  de  l'histoire  et  des  sciences 
analogues. 

Les  Réguliers  o^l  J>1  qui  luttent  contre  leurs  pas- 
sions et  accomplissent  les  œuvres  pies. 

Les   Esotéristes  ^U^-JaI  qui   pratiquent  la  pureté  du 
cœur  et  les  œuvres  de  subrogation. 

Quant  à  l'homme  qui  s'est  élevé  à  travers  les  stades  de 
la  Voie  jusqu'à  l'identification  avec  l'Etre  Unique,  on  ne 
peut  dire  que  la  Règle  existe  encore  pour  lui  :  il  n'a  plus 
besoin  de  nouveaux  ascétismes  pour  aller  plus  loin,  puis- 
qu'il est  arrivé  au  hut  suprême,  à  la  perfection  absolue, 
au-delà  de  laquelle  il  n'y  a  rien  de  plus  partait  :  c'était  au 
moins  l'opinion  de  Shébli  qui  a  dit  :  «  Celui  qui  s'entre- 
tient par  la  parole  avec  l'être  de  Vérité,  la  Règle  ne 
s'applique  plus  à  lui  »  (i).  Le  célèbre  hermétique  Zoul- 
Moun  Misri  a  dit  dans  le  même  sens  (2)  :  «  La  Règle  que 
suit  l'être  arrivé  au  Nirvana  Âj,*.,  j>L«f|  est  au-dessus  de 
toute  autre  Règle,  et  cela  parce  que  c'est  la  Connaissance 
suprême  qui  dicte  les  prescriptions  à  son  cœur  ». 
[A  suivre.)  E.  Blociiet. 


(1)  ^->Si\  «sly»  JjfcH  £-  JjâlU  t\ — -j^\      Sohraverdi,  Avarif  el-méarif, 
mari,  arabe  1332,  fol.  103  verso. 

(2)  dflï  s-jjj-  ïi}*~  yS  ^A  Ji  jj»  ^UM  *_>j\  lbid. 
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Chaptee  iii 

On  egoistic-altruistic  action  (svaparartha*). 

The  author  préfaces  the  particular  subject  of  the  présent  cnapter  by  a 
short  introduction  in  which  ne  points  out  that  it  is  the  flrst  of  seven3 
topics  (sthâna)  forming  the  matter  and  metlnd  of  a  Bodhisattva's  disci- 
pline4. 

The  présent  topic,  the  well-being  of  oneself  and  of  others  may 
be  subdivided  under  ten  hea  Jings  :  I.  absolute  [egoism  or  altruism] 
(kevàla)  ;  II.  [personal  exertion  when  duly]  bound  up  with 
altruism  (parârfhasambaddhah)  :  III.  beneticent  in  resuit  (hitân- 
vaya)  IV.  pleasant  in  result  (sukhânvaya)  ;  V.  connected  with 


(1)  See  Muséon,  1905.  p.  38. 

(2)  Cf.  Bodhic.  1. 24  ;  Sam-N.  vol.  1. 162  :  ubhinnam  attham  carati  attano 
ca  parassa  ca  (quoted  by  Mrs  Rh.  Davids,  J.  R.  A.  S.  1905,  p.  3  sq.). 

(3)  Thèse  are  enumerated,  but  as  they  form  the  titles  and  topics  of  the 
following  chapters  (especially  chapters  IV-VII)  it  seems  superfluous  to 
détail  them  hère. 

(4)  Bodhisattvacaryâprayoga,  see  above  p.  4. 1.  1  (=  Musêon  N.  ?.  VI. 

p.  41). 
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causes  (hetusamgrhîta)  and  Vl.with  results (phalasamgriûta) ;\ II. 
operating  in  the  présent  (aihika),  or  (VIII.)  in  the  future (ûmutrika) 
life  ;  IX.  finite  (anâtyanlika)  ;  or  X.  infinité  (Cdyantika). 

I.  Absolute  (or  exclusive)  egoism  as  well  as  absolute  altruism 
must  be  set  asiJe. 

Things  good  in  themselves,  e.g.  the  practice  of  morality,  must 
not  be  pursued  for  the  personal  advantage  that  they  may  bring, 
e.g.  the  joys  of  heaven  ;  nor  must  the  sayings  of  Buddhas  and 
Bodhisattvas  be  sought  and  cherished  out  of  jealousy  for  the  Law 
Such  acts  are  '  purely  egoistic  '  and  thus  are  to  be  rejected. 

'On  the  other  hand  liberality  (dâna)  on  the  part  of  one 
who  holds  "  inverted  "  views  (vtparltaj,  unscriptural*  views 
(anâgamadrsii)  and  '  who  does  not  see  the  fruit  '  is  said  to 
be  '  absolutely  altruistic  '  (kevalah  parclrthah)  ;  so  too  is  the 
'  preaching  to  others  '  by  one  that  is  wanting  in  morality  or  ia 
practice.  Such  liberality  aud  such  preaching  are  to  be  rejected.  — 
On  the  contrary,  the  purely  altruistic  bebaviour  of  a  Bodhisattva 
who  having  already  entered  into  superior  realms  (adhobhîlmi- 
samatikrânta)  wishes  to  be  born  in  the  realm  of  passion 
(kamadhcrfu),  or  owing  to  his  magie  mastery  (vaiitapmpti)  pro- 
duces phantoms  (nirmâna)  for  the  welfare  of  beings,  —  is  un- 
objectionable.  The  same  must  be  said  as  concerns  Buddhas  (muni) 
who  hâve  realized  their  own  aim  (siakrtartlia )  and  exert  them- 
selves in  '  absolutely  altruistic  '  ways. 

II.  VViih  the  two  preceding  exceptions,  egoism  must  be  bound 
up  with  altruism  ;  for  example  the  liberality  of  the  true  Bodhi- 
sattva,  and  his  patience,  which  are  preceded  by  compassion  and 
are  beut  on  enlightenment  (bodhipar inata). 

III.  Such3  action  is  beneficent  in  results  (hitànvaya),  and  this 
charactcristic  may  be  viewed  under  five  aspects  (clkara),  being  : 
(1)  unexceptiouable  (anavadya)  (2)  conciliatory  (anugrShaJca)  i.  e. 


(1)  In  the  text,  the  passage  summarized  in  tins  sentence,  although  it 
belongs  to  heading  I,  occurs  after  IleadingJI. 

(2)  This  passage  is  difflcult  :  viparïtadrster  dânama  tiâgamadrster 
aphaladarsinah;  bhra?taéïlasya  pratipattivirahitasyaparesâm  liinir- 
madeiand.  —  anâgamadrsti  =  Tib.  bon-ba  ma  mthoïi  =  anâgatadrsti  ) 

(3)  i.  e.,  throughout  ihis  chapter,  egoistic-altruistie  action  [svaparâ- 
rthah). 
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furthering  either  felicity  unsullied  by  sia  (aklisiasukha),  or  feli- 
city  in  the  necessities  of  life  (iipakarana0)  [or  felicity  in  service], 
or  felicity  of  estasy  (dhyànavihâra0)  ;  (■!  and  4)  beneticent  in  this 
life  and  hereafter  (aihika,  amutriha)  ;  and  (ô)  leading  to  nirvana 
(aupaêamika). 

In  this  connection  the  tour  '  acts  '  or  '  undertakiugs  '  (dharmasamâ- 
dâna) ai'enoted:  acts  bénéficiai  now  and  also  when  '  ripe'  ;  bénéficiai  now 
and  painful  when  ripe  ;  and  so  on.  —  On  thèse  distinctions  (vibhahga) 
see  the  Sùtra.  [M.  Vyut.  77  ;  Majjh.  N.  I.  305]. 

IV.  Such1  action  is  pleasant  in  resuit  (sukhânvaya);  the  pleasurc 
being  fivefold  : 

1.  causative  pleasure  (hetu-sukha)  :  faculties  with  their  objects, 
pleasurable  contact,  and  every  successful  activity  couducive  to 
pleasure  in  this  life  or  hereafter.  It  is  pleasant  by  causing  pleasure, 
not  intrinsically  (sukhahetutvàt  na  srabhàvatah). 

2.  perceptional  pleasure  (vedita-su")  :  sensation  productive  of    [12  a] 
bodily  or  mental  satisfaction,  arising  from  sensé,  object,  and  the 
contact  of  thèse  (i.e.  from  hetusukha).  Unlike  hetu-s",  it  is  pleasant 

in  itself  (sukhasvàbhâvatah).  It  is  twofold  :  impure  (s&érava)  and 
pure  (anâ.srava). 

The  first  group  may  be  again  subdivided  into  three.  with 
référence  to  the  worlds  of  passiou,  form  and  non-form  ;  or  into 
six,  in  respect  of  the  rive  bodily  sensés  and  the  one  mental  (caita- 
sika  =  manovijnâna-samprayukta).  The  pure  is  twofold  :  the 
pleasure  of  a  man  subject  to  discipline  and  that  of  one  beyond 
discipline2  (àaiksam  aéaiksam  ca). 

3.  pleasure  antithetical  to  pain  (duhkhaprâtipaksika),  i.e.  the 
notion  of  pleasure  resulting  from  the  assuagement  or  removal  of 
pain.  This  is  as6erted  to  be  not  intrinsically  pleasant3. 

4.  pleasure  of  the  suspension  of  feeling  (redltopacchedasukha) 
or  attainment  of  the  cessation  of  naine  and  cognition  (samjnâ  vedi- 


(1)  i.  e.,  throughout  this  chapter,  egoistic-altruistic  action  (svaparâ- 
rthah). 

(2)  Like  that  of  an  arhat;  cf.  Childers,  s.  v.  sekho. 

(3)  Contrast  the  Epicurean  doctrine  of  indolentia  (Cic,  de  Fin.  II) 
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ta-nirodhasamàpattil).  It  does  not  amount  to  removiag,  but  it 
momentarily  assuages  (vyupaiama),  the  essential  painfulness  [of 
ail  sensations2.] 

5.  indestructible  pleasure  (avycibâdhya-su0).  Fourfold  :  plea- 
sure  (a)  of  renounciug  the  world  (naiskramya)  ;  (b)  of  seclusion3, 
connected  with  the  first  rapt  méditation  ;  (c)  of  peace  (upasama), 
connected  with  the  subséquent  '  méditations  '  ;  (d)  of  Enlighten- 
ment  (sambodhi-su0).  The  last  is  called  pleasant,  because  it  is  in 
the  future  entire  cessation  of  the  '  essential  pain  '  [of  existence] 
and  is  in  the  présent  entire  desistence  (uparati)  from  sin  ;  (a-c) 
are  called  pleasant  because  they  conduce  to  (d). 

[12  b]  Hère  the  author  adds  remarks  on  the  relations  of  the  salutary  (hita) 
and  the  pleasant  (sukha).  The  pleasant  may  be  noxious  (ahitapaksya) 
or  salutary.  Again,  the  salutary  may  involve  pain  (duhhhdnugata)  ;  but 
by  recourse  to  practioal  wisdom  (upàyakauéalasamni 'sra yena)  one  must 
lead  men  to  seek  it,  as  also  to  shun  noxious  pleasure. 

[13  a]  The  salutary  acts  as  a  cause  with  the  pleasant  as  a  fruit  (hetu-sthânlya, 
phalao).  Accordingly  pleasures  of  classes  1  and  2  (above)  when  un- 
wholesome  are  to  be  rejected. 

V-VI.  Causes  and  results.  Egoistic-altruistic  action  is  connected 
with  the  causes  and  results  (hetupliala-samgrhîta)  of  1.  ripening 
(vipiïka)  2.  holiness  (punya)  3.  knowledge  (jhâna). 

[A  hetu  is  an  antécédent  (in  a  previous  birth)  leading  to  certain 
conditions  in  a  subséquent  birth,  i.e.  vipâka  '  ripening  '  ;  and 
again  from  thèse  conditions  follow  '  fruits  '  (phala)]. 

1.  This  '  ripening  '  is  exemplified  under  eight  headings,  each 
[13a-14b]  intermediate  state  being  called  a  '  blessing  '  (sumpad). 

1.  Harmlessness  (ahimsa)  leads  to  length  of  days  (âyuh-sam- 
pad)  resulting  in  further  accumulation  of  merit. 


(1)  See  M.  Vrtti  (éd.  B.  B.)  48.  n.  4.  • 

(2)  pàramdrlhiha  duhhha  ;  a  corollary,  of  course,  of  the  first  âryasa- 
tya.  One  might  compare  no.  4  with  a  short  sleep  enjoyed  by  a  suffercr. 
[Possibly,  a  référence  is  intended  to  samskâraduhkha  ;  vide  M.  Vyut. 
§  111  ;  Visuddhim.  JPTS  1893,  p.  136;  Yogas  II.  15  with  Bhojar.  ad  loc. 
-  L.  V.  P.] 

(3)  praviveka.  —  Cf.  M.  Vr.  XVIII.  12  (éd.  B.  T.  S.,  135.3.)  see  Childers 
p.  377  (Also  Sar  Dâs  lias  pràvi"  as  rendering  of  the  rab-tu  dben).  Usual 
term  in  the  sphère  of  the  first  dhyàna  siniply  viveka  (Dîgh.  n.  XVII.  2. 3). 
Cf.  §iksâs.  357,  n.  5. 
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2.  Liberality  in  [things  like]  illuminants  and  fine  raiment1,  leads 
to  beauty  of  person  (varna-s0),  resulting  in  a  désire  on  the  part  of 
the  Bodhisattva's  fellows  to  take  his  (good)  advice  and  admit  the 
authority  of  his  words  (grhïtavàhjali,  àdeyavacanata) . 

3.  Humility  (nihntamrinata)  leads  to  birth  in  exalted  families 
(hd-a-S0,  nccesu  huîesu  pratyâjâtili),  resulting  in  hia  gaining  the 
esteem  of  the  public  at  large,  and  making  his  neighbours  succeed 
in  every  enterprise  that  he  proposes  to  them. 

4.  Liberality  to  the  needy  and  helpless  leads  to  lordliness  (ai- 
èvarya-s"),  resulting  in  his  conciliating  men  by  gifts  and  the  like, 
and  enabling  them  to  fulfil  their  aims. 

5.  Truthfulness  leads  to  universal  confidence  and  esteem  (àdeya- 
vacanata, "vâkyatà  ;  cf.  2  supra).  By  his  courtesy  and  sympathe- 
tic  helpfulness  he  conquers  men  and  brings  them  to  maturity. 

6.  The  cuit  of  the  Three  Gems,  or  oî&guru  leads  to  high  reputa- 
ïioxi  (mahnjanahiyasya  satkaraiûyo..  m&nanïyàh)  in  exploits  or  in 
arts  {vicitra-.iilpaharmasthnnàtirekataratamakauéalam)  ;  winning 
men's  esteem  by  his  friendly  coopération,  the  Bodhisattva  influen- 
ces their  actions  for  good  through  their  grateful  respect. 

7.  Aversion  to  womaukiud  (stnbhavavidvesa)  leads  to  manliness. 
He  becomes  qualitied  for  eminence  in  ethical  virtue  or  spéculative 
vigour8,  undeterred  in  his  course  whether  he  choose  to  serve  his 
fellows  (vaiyàprtya)  by  joining  in  their  society  or  by  a  hermit's  life. 

8.  Service  of  mao  by  active  benevolence  leads  to  soundness  of 
limb  (balasampadj,  to  energy3  aud  to  quickness  of  intelligence. 

To  this  causation  three  further  conditions  contribute  : 
î.  purity  of  heart  (cittaviéuddhij  ;  i.e.  purity  of  résolve, 
'  bending  '*  of  merits  towards  Enlightenment. 


(1    For  ritual  use  see  Bodhic.  II. 

(2)  bhctjanabhûto  bhavati  sarvagwnânâtn  sarvavyavasâyânâin  sar- 
vajneyapravicay  (infini  14b. 

(3)  Later,  at  15  a,  an  illustration  of  such  energy  is  given.  By  working 
for  othors  he  matures  his  own  principles  leading  to  Buddha-hood  (buddha- 
ciharmân),  and  '  brings  his  neighbours  to  maturity  in  the  three  Vehicles  ' 
[trisu  yânesu  paripâcayati). 

(4)  ...  bodhau  tesârh  huçalamûlànâm  parinânianâ.  r,  pari-nam, 
"  faire  tourner  ",  "  bend  towards  ",  has  the  same  meaning  as  à-vajj  in 
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s.  purity  of  practice  (prayogavià0)  ;  persévérance,  eulogy 
of  religious  merit  so  as  to  incite  those  of  his  fellows  who 
hâve  not  got  it  to  obtain  it,  and  such  as  hâve  to  accumulate 
more,  thus  establishing  ail  therein. 

3.  purity  of  religions  "  soil  "'  (ksetra0),  fruit  of  the  purity 
of  practice. 
15   a  (frag-      Hence  we  see  that  the  eightfold  fruit  thus  ripened  leads  to  the 
and  Tib.  20a  welfare  of  others,  anl  for  oneself  to  the  upspringing  of  the  princi- 
ples  that  make  a  Buddha. 

2-3.  Holiness  (punya)  and  kuowledge  (jnâna).  Thèse  are  close- 
15b  and  Tib.  ly  related  to  the  '  Perfections  '  (pâmmUà)  ;  for  '  Holiuess  '  is  a 
collective  term  for  the  Perfections  of  Liberality,  Morality,  and 
Patience,  while  by  '  Knowledge  '  we  mean  the  single  Perfection  of 
Wisdom  (prajîiâ).  The  Perfection  of  Manliness  or  courage  (vlrya) 
conduces  to  both  ;  for  manliness  tends  to  holiness  (punyapaJcsya),, 
whilst  study,   reflection   and   méditation   leading   to   Knowledge 
(prajîiâ  éruta-cintâ-bhâvanâ-mayî)  need  courage  to  attack  them. 
The  Perfection  of  Rapt  Méditation  (dhyâna)  similarly  conduces  to 
both  results. 
Holiness  and  knowledge  hâve  three  causes  in  common  : 
(1)  longing  fchanda)  to  gain  them. 


Pâli  ;  see  the  remarkable  note  of  Prof.  Rhys  Davids,  Milinda,  II,  p.  155. 
Its  use  is  of  a  double  kind,  the  merit  being  "  bend  towards  "  one's  own 
welfare,  or  neighbour's  welfare  (sva-parârtha).  As  a  rule  the  partira- 
manà  1ms  for  aini  the  attainment  of  Bodhi,  the  more  so,  inasmuch  as 
the  attainment  of  Bodhi  is  the  best  means  to  realize  others'  welfare.  But 
in  many  cases,  for  instance  Siksâs.  213-214  the  parinâmanâ  bas  as  its 
aim  (1)  the  spiritual  welfare  of  the  Tathâgatas  (cp.  Christian  endeavou- 
ringforglory  of  Goi)  (2)  the  welfare  of  the  incomplète  Bodhisattva  (3) 
the  welfare  of  Srâvakas  and  (4)  the  àryasamghagauravd. 

It  seems  that,  in  Mhv.  I  309.  i3,  Senart  is  right  in  translating  parinâ- 
mcti  =  upanâmeti  =  "  donner,  faire  présent  de  "  —  But  Burnouf's  and 
Senart's  glosses  ad  Mhv.  I.  81.  ,  arc  inadéquate.  —  pariqâma,  "  trans- 
formation "  (Mhv.  I.  79. 3)  refers  to  another  branch  of  the  semantics  of 
the  word.  (See  below,  Chapter  V). 

(1)  By  one's  good  practice  one  becomes  a  '  soil  '  where  one's  neighbours 
can  cultivate charity  and  thelike;  even  tbo  worst  créatures  being  indeed, 
a  "ksetra  for  the  cultivation  of  patience. 
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(2)  suitable  surroundings,   such  as  the  présence  of  the  Good       16  a 
Friend. 

(3)  previous  exercise  [in  the  présent  or  a  previous  birth]  in  them. 
The  causes  of  ripening  (vipâka),  ripening  itself,  and  its  fruits 

ail   spring   from   holiuess  ;    but  holiness  dépends   on  knowledge 
(jn&nâérita)  and  springs  from  if. 

Collectively  they  are  the  primary  causes  leading  to  Enlighten- 
ment  ;  holiness  being  the  principal  (pradhâna),  but  knowledge 
of  unsurpassed  importance  (niruttara). 

VII-VIII.  Egoistic-altruistic  action  opérâtes  :  1 .  in  the  présent       16  b 
life  (aihilca,  drs{adhàrmïka)  :  2.  iu  the  future  (âmutrika,  siïmpa- 
râyikaj,  or  (as  we  shall  tind  later  ou  [17a])  3.  in  both  (drsta- 
dharma-sSmparâyika). 

1.  a.  '  Egoistic  action  '  operating  in  this'life  includes  the  acqui- 
rement,  by  the  arts  aud  other  means,  of  enjoyable  objects  and 
fruition  of  thèse,  together  with  the  results  acquired  by  previons 
successful  action,  fruition  of  méditation  in  this  life,  culminating 
(in  the  case  of  a  Tathâgata)  with  '  nirvana  in  this  life  '  (drsta- 
âharmanirvàna).  Add  to  thèse  ail  conditioned  priociples (samskrt a- 
dharmàh)  mundane  and  supramundaue  (lokottara)  conducive  to 
uchs  nirvana',  b.  Altruistic  action  in  this  life  means  the  acquire- 
ment  of  similar  advantages  for  others  if  thèse  are  under  the  disci- 
pline of  the  Bodhisattva  (uodhisattvavinïta). 

2.  'Egoistic-altruistic'  action  resulting  in  beuefits  hereafter. This 
means  bliss  in  enjoymeuts  and  bliss  in  one's  person  (crfmahliàva- 
sampad),  attainment  of  the  dlu/ânas  and  of  the  '  world  without 
form  '  (dhyânûrUpyopapattïh)  in  the  next  life  ;  the  cultivation 
of  the  causes  of  thèse  benetits  being  in  this  life  attended  with  pain 
and  mental  anguish3. 


(1)  One  must  dépend  on  knowledge  to  grasp  rightly  holiness  (jnânam 
âèritya  ..  samyak-punyaparigraham  karotf). 

fi)  yac  ca  drstadharmanirvânam  tathâgatabhûtasya  ye.  ca  lau- 
ottarâ  drstadharmanirvânasamprâpahali  sarnshrtadharmâ 
ayant  ucyate  bodhisattvasyaiva  svârthah. 

(3)  drstc  dharmc  sahaica  duhkhena  sahaiva  ùaurmanasyena  pra- 
lisamhhyàya  pralisarnkhyâya  hetvàsëvanâ. 
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3.  The  cultivatioa  in  this  life  of  thèse  blessings,  together  with 
the  perfect  (ahindbhàglya)  attaiument  of  thèse  méditations,  such 
cultivation  being  without  pain,  is  said  to  operate  in  both  lives. 

IX-X.  Egoistic-altruistic  action  is  either  :  (IX)  finite  (anâtyan- 
tïka)  or  (X)  boundless  (âtyanWka). 

By  the  first-natned  class  we  mean  :  personal  and  external  bliss 
with  its  causes  and  results,  the  purity  of  living  attained  by  ordi- 
nary  men  (prthagjana),  with  causes  and  results.  By  the  second  : 
utter  abandonnant  of  sin  (kleéa),  the  Noble  Eightfold  Path,  and 
the  principles,  salutary  in  this  world,  attained  therein. 

Three  characteristics  show  what  is  finite  or  the  reverse. 

1.  Essentiality  (svabhàva).  Nirvana  is  boundless  and  every 
constituted  thing  finite. 

2.  Unfailingness  (aparih&nï). 

17  a  3.  Ever-renewable  fecundity  (phahpabhogâparïksaya)1  is  pecu- 

liar  to  the  Noble  Eigbtfold  Path.  Other  things  are  finite  through 
lack  of  thèse  qualities. 

Such  is  the  tenfold  egoistic-altruistic  action  in  which  Bodhi- 
sattvas  of  ail  times  (past,  présent  and  future)  display  knowledge 
and  activity.  There  is  nougbt  beyond  or  beside  this. 


Chaptee  iv 

On  reality  (tattvartha) 

17  a  The  third  topic  (sthàna)  of  the  Bodhisattva's  course  is  reality 

(tattvartha). 

Reality  may  be  summarily  described  as  twofold  i.  e.  1.  truth 
(bhUtatâ)  taking  as  a  starting  point  the  existence  (bhâvïkata)  of 
things  (dharnia)  as  they  are  ;  and  2.  totality  of  things  (dharmânâm, 
sarvatà),  taking  as  a  starting  point  existence  as  far  as  it  extends 
[Quantitative  and  qualitative  point  of  view  are  contrasted]  *. 


(1)  Cf.  Bodhic.  1. 12 

{2)tattvârthah  hatamali  ?  samâsato  dvividhah  .  yathâvad-bhàvika- 
târri  ca  dharmânâm  ârubhya  yâ  bhûtatâ  ;  yâvad-bhâvikatâm  câra- 


KomilSATI  VA-HIIUMI.  221 

Again,  its  species  are  four  :  (1)  reality  (tattva  or  tattvârtha) 
recognized  in  the  world  and  attested  by  common  parlance  (laukika- 
prasiddhaj  :  "  Earth  is  earth,  not  rire  n  ,  «  this  is  painful,  not       17  b 
pleasant  ». 

(2)  reality  known  by  proot'  (yuktiprasiddha),  i.  e.  by  the  évi- 
dence of  the  sensés,  by  inference,  by  authority. 

(3)  AU  Disciples  and  Pratyekabuddhas  know  the  third  kind  of 
reality,  owing  to  a  knowledge  that,  although  it  be  mundane  (lau- 
kïka)  is  undefiled  in  itself,  in  its  antécédents  and  conséquences1. 
By  having  this  third  reality  as  its  object,  the  knowledge  is  purged 
from  the  hindrance  of  sin  and  has  the  absence  of  hindrance  in  the 
future  assured  to  it.  Therefore  the  third  species  of  reality  is  called 
'  sphère  of  knowledge  dealing  with  purification  from  hindrance  of 
sin  '  2  (kle&àvaranavisnddh  ijùanagocara) . 

What  is  this  reality  ?  the  Four  Truths.  By  distinguishing  (pravi- 
cinvati)  and  assimilating  (abhisamugaccliati)  the  Truths,  by  recog- 
nizing  the  existence  only  of  constituent  éléments  (skandhas)  and 
the  dépendent  origination,  Srâvakas  and  Pratyekabuddhas  obtain 
Ihe  '  understanding  of  Truths  '  (sai t/alhisamaya). 

i.  Reality  called  '  sphère  of  knowledge  dealing  with  purification 
from  hindrance  caused  by  the  cognisable  '  (jheyclvaranavièuddhi-  18  a 
jùânagocara).  [Knowledge  is  '  opposed  by  '  (pratighclta),  '  hinde- 
red  by  '  the  cognisable].  Hère  is  meant  the  suprême  truth  (tathatâ) 
unsurpassable  and  traversing  the  domain  of  the  cognisable,  where 
is  no  room  for  distinction  of  anykind  3  ;  this  is  the- sphère  of  the 
knowledge  of  Bodhisattvas  and  Lords  Buddhas  who  hâve  plunged 
into  the  doctrine  of  the  '  soullessness  '  (nairàtmya)  of  things  in 
recognizing  the  essential  undenotability  of  everything. 


bhya  yà  dharmânâm  sarvatâ  .  iti  bhïitatà  sarvatâ  ca  dharrnânâm 
samaslas  tattoârtho  neditavyah.  —  bhàvikatà  =  yod-pa.  —  bhûtatâ  = 
yan-dag-par-nid.  —  sarvatâ  =  thams-cad-ùid. 

(1)  anàsravena,  anâsravâvâhakena,  anàsravaprsfhalabdhena  ca 
laukikena  jnànena. 

(2)  [Or,  more  simply,  the  third  reality  is  what  is  known  by  knowledge 
free  from  sin.  Le  yogisamvrtisatya  is  meant] 

C&)sarvadharmïhiâi)i   nirabhil(tpyasvabh.àvatàm   ârabhya  prajîïa- 
plivâdasvabhdoaniroihalpasanieaajùânena. 


222 


LE    MUSÊON. 


The  note  (laksana)  of  '  real  being  '  (sattva)  is  coexteasive  with, 
[or  équivalent  to]  the  [note]  '  non-duality  '  (advaya)  '.  By  duality 
(dvaya)  is  meant  '  existence  '  (bhâva)  and  '  non-existence  '  (abhâva). 
Non-duality  is  the  concurrent  négation  of  both. 

1.  Existence  is  made  up  of  the  '  doctrine  of  désignation  ' 
(prajnaptiviïda)  *.  As  people  hâve  adhered  to  it  for  a  long 
time,  existence  has  become  the  root  of  the  development  of 
every  conception  (sarvavikalpaprapancamUla)  :  earth, 
form,  cye,....  this  world,  another  world,  even  nirvana  itself. 

2.  Non-existence  is  the  nothingness  (nirvastukata),  the  aim- 
lessness  (nirnimittata)  of  this  doctrine  of  désignation  by 
which  one  says  that  '  a  thing  has  form  ',  or  by  which  one 
gives  a  nameto  anything,  '  sun  ',  '  moon  ',  '  nirvana  ',  etc.  ; 
it  is  the  négation  in  Mo,  the  '  nou-existing  '  of  the  very 
substratc  of  désignation  3. 

Free  from  both  thèse  wrong  views,  concurrent  négation  of  the 
existence  and  of  the  non-existence,  such  is  the  reality,  known  as 
Dharma  or  the  Law  *  ;  also  as  Non  duality  ;  and  therefoie  as  the 
Middle  Path.  In  this  reality  the  Buddha's  knowledge  is  wholly 
18  a  purin'ed,  whereas  the  Bodhisattva's  knowledge  is  simply  directed 
towards  it,  '  ripened  towards  it  by  the  path  of  study  '  (êiksàmiïr- 
gaprdbhâvlta).  Its  name  is  Wisdom  (prajhâ).  It  is  the  '  Great 
Resource  '  to  suprême  Enlightenment. 

By  keeping  to  it  and  being  intent  on  Vacuity  (sûnyatâdhimoksa) 
the  Bodhisattva  (1)  knows  life  (samsara)  as  it  is  [Should  this 
knowledge  be  wanting,  he  would  be  unable  to  despise  sin  and  to 
ripen  himself  and  créatures  for  Enlightenment 5]  ;  (2)  is  not  afraid 
of  life  [Should  fearlessness  be  wanting,  the  Bodhisattva  would  merge 
into  nirvana  as  soon  as  possible,  before  reaching  Buddhahood,  and 
thus  forfeit  his  chance  of  suprême  Enlightenment]  ;  (3)  has  neither 


(1)  satlvalahsanam advai/aprabhâvitam. 

(2)  bhâvo.  ...  prcynaplivadasvabhâvo  vyavasthâpitah 

(3)  prajnaptivCidààrayasya  sarvena  sarvam  nâstihatâ  asarrividya- 
mfniata  i/am  âsritya  prajnaptivàdah  pravartatc. 

(4)  dharmalaksaiiasamgrhïta. 
(5)sattvasvabuddhadharmaparipâha. 
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désire  for  nor  fear  of  nirvana  :  in  the  latter  case  his  équipaient  for 
nirvana  would  renaain  incomplète  ;  in  the  former,  he  would  soon 
go  into  nirvana,  thus  failing  to  ripen  the  principles  of  a  Buddha 
[in  himself]  and  to  save  his  fellow-men  '. 

Passing  through  the  séries  of  births  (sainsâra-samsrti)  out  of  ignorance 
of  what  life  really  is  and  out  of  défilement  of  the  heart,  or  out  of  fear  of 
nirvana  ;  passing  into  nirvana  {nirvrtti)  out  of  fear  of  rebirth  or  of  out 
désire  for  nirvana,  —  that  is  want  of  resource  in  the  Bodhisattva  (anu- 
pâya).  Conversely,  passing  through  the  séries  of  births  with  full  know-  '9  a 
ledge  of  what  the  séries  is  and  with  purity  of  the  heart  ;  absence  of  haste 
in  entering  nirvana  through  fearlessness  of  rebirth  ;  entering  nirvana 
with  fearlessness  of  nirvana  after  gaining  equipment  for  nirvana  ;  absence 
of  haste  in  entering  nirvana  through  after  perceiving  its  blessings,  yet 
without  excessive  longing  for  it,  —  that  is  Bodhisattva's  Great  Resource 
for  acquiring  the  Perfect  Enlightenment. 

1  Dévotion  to  Vacuity  '  (which  is  the  leading  principle  of  the  '  Path  of 
excercise  '  of  a  Bodhisattva)  being  the  basis  of  tins  Great  Resource  is 
called  '  Great  Resource  '  s. 

When  the  Bodhisattva  has  rightly  realized  the  essential  unde- 
notability  of  things  (or  principles)  by  a  far  advanced  (dilrânupra- 
visla)  knowledge  of  the  soullessness  of  things,  then  he  does  not 
make  out  any  conception  of  any  principle  ;  he  does  not  apprehend 
anything  but  '  mère  object  '  '  mère  truth  '  ;  he  does  not  think  : 
«  this  or  that  is  mère  object,  mère  truth  «  3;  but  he  moves  in  the 
région  of  Iruth  (artha),  in  the  highest  truth  (artha  parama),  and 
thus  sees  things  as  they  are,  ail  indiffèrent  and  equal. 

Eulogy  of  this  state  obtained  by  dévotion  to  vacuity.  The  Bodhisattva 
realizes  easily  his  own  and  his  neighbour's  welfare  ;  he  is  unwearied  but       19  " 
not  puffed  up  (unnatim  gacchati)  with  his  mental  powers,  so  as  to  be  a 
niggardly  leacher  (nâcâryamustim  karoti),  etc. 4. 


(1)  naiva  buddhadharmân  na  sattvàn  paripacayet. 

(2)paramaiCinyatàdhimoksabhàvanâ bodhisattvasya  siksâmâ?-- 

gasatngi  hïtâ. 

(3)  na  kamcid  dharmam  katham  cit  halpayati,  nânyatra  vastumâ- 
trarn  grhnâti  tathatàmâtram,  na  câsyaivarn  hhavati  [tad\  vastumâ- 
tram  lut  tathatàmâtram  ceti. 

i4)  The  leaf  20  is  missing.  —  It  contained  the  end  of  the  '  Eulogy  '  and 
the  beginning  of  the  next  paragraph. 
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The  author  goes  on  to  expiait!  the  faults  inhérent  to  the  super- 
imposition of  non-existent  [qualities]  (asadbhûtasamaropa) ,  which 
leads  to  the  falling  away  from  the  discipline  of  the  Law  (asmâd 
dharmavinayàt)  —  and  the  faults  of  the  complète  nihilist  (sarva- 
vainâitika),  who  dénies  the  «  absolutely  existent  object  »  [which 
object  exists  iu  its  «  undenotability  «  (nirabhUàpyâtmakatayâ 
paramârthasadbhûtam  vastu)  and  is  the  substrate  of  marks]  and 
who  holds  fast  to  the  theory  that  désignations  exist  by  themselves 
and  that  there  is  nothing  to  be  designated  (prajnaptlmâtravâda). 

But  if  there  is  not  a  something  in  the  principles  (matter,  riipa, 
etc.),  there  will  be  neither  '  hocceity  '  (tattva)  ',  nor  désignation 
(prajnapti).  Granted  that  there  are  '  constituent  éléments  '  (skan- 
dhas),  it  is  possible  to  design  them  as  '  an  individual  '  (pudgala), 
but  not  if  such  is  not  the  case.  In  the  same  way,  if  there  is  not  a 
something  in  the  '  constituent  éléments  ',  the  désignation  '  consti- 
tuent éléments  '  is  impossible.  By  a  wrong  interprétation  of  the 
Mahâyâna-sïïtras  dealing  with  Vacuity  some  people  believe  that 
nothing  exists  but  '  désignations  ',  and  therefore  fall  into  an  error 
21  b  worse  than  the  doctrine  of  the  individual  (pudgaladrsti).  A  solemn 
déclaration  of  Bhagavat  is  quoted  to  enforce  this  point  of  view.  The 
school  referred  to,  the  '  Prajùaptimâtravàdins  ',  [probably  the 
Mâdhyamikas]  are  called  '  nâstika  '  and  are  to  be  rejected  because 
they  deceive  themselves  and  others. 

"  It  is  better  to  adopt  the  heresy  of  individuality  than  to  misunderstand 
Vacuity  ».  The  '  Individualist  '  errs  as  concerns  the  real  nature  of  the 
cognisable  ;  but  he  does  not  deny  in  toto  the  existence  of  the  cognisable. 
His  error  will  neither  lead  him  to  evil  destinies,  nor  prevent  him  from 
working  strenuously  for  his  own  and  his  neighbour's  welfare.  Inversely 
anyone  who  misunderstands  Vacuity  is  reborn  in  evil  destinies,  deceives 
and  ruins  pious  hearers,  etc. 

For  Vacuity  to  be  a  justifiable  position  we  must  hâve,  firstly, 
existence  of  that  which  is  empty  [the  réceptacle],  and  then  non- 
existence  of  that  in  virtue  of  which  it  is  empty  [the  contents].  But 


(1)  Owing  to  which  man  may  say  '  tat  ',  '  hoc  '.  —  We  admit  that 
tattva  =  idaijUà,,  '  das  Diessein  \ 
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if  neither  exist,  how  can  there  be  Vacuity  ?  This  explains  what 
we  mean  by  the  doctriue  of  Void  misinterpreted  '. 

In  objects  to  which  '  essences  '  (dharmas)  such  as  matter  and 
the  like  are  commonly  attributed,  there  are  not  really  any  such 
'  essences  '  at  ail  ;  but  if  you  take  away  the  '  essences  ',  that  which 
remains  (avaéista)  i.  e.  the  substrate  (Tt.iraya)  of  désignations  such  22  a 
as  matter,  etc.,  does  exist.  This  procédure,  to  be  called  '  mastery 
of  Vacuity  '  (àiinyatSvaJirclnti),  or  '  Vacuity  rightly  understood  ' 
(sugrlûtû),  obviâtes  erroneous  superimposition  (samciropa)  [e.  g. 
serpent-notion  (sarpavikalpa)  superimposed  on  the  rope]  and 
erroneous  négation  or  rejection  (apavâda).  It  seizes  the  Truth 
exactly  (tathatâ),  i.  e.  the  '  e^sential  undenotability  '  (anablillâ- 
pyasvabhâvatâ )  of  things  2. 

Scriptural  authority  confirais  the  results  of  rational  spéculation. 
To  this  import  are  adduced  several  quotations  from  (1)  the  Bhava- 
saïukrântisûtra  ;  (2)  from  the  Arthavargïyas  ;  (S)  from  an  unknown 
sûtra. 

(1)  From  the  Bhavasamkrûuti  :  «  Thiugs  are  designated  under 
différent  names  [matter  and  the  like]  ;  but  they  do  not  exist  there 
[i.  e.  as  such,  as  matter,  etc.]  :  such  is  the  nature  of  things  [i.  e. 
their  existence  as  undesignable] 3  ». 

(2)  The  verse  quoted  from  the  Arthavargïyas  =  Pâli  Suttani- 
pâta,  Atthakavagga,  xiii.  3  (S97;  :  «  The  Muni  does  not  adhère 

to  any  of  the  ['  denotable  properties  ',  such  as   matter,  etc.,      22  b 
superimposed  on  undenotable  reality,  which  are  nothing  else  than] 


(1)  The  Màdhyamikas  too  contrast  the  Vacuity  rightly  understood  and 
the  Vacuity  misunterstood  ;they  profess  to  teach  the  Middle  Path  between 
superimposition  and  négation,  and  charge  the  Yogâcâras  with  the  rather 
well  founded  accusation  of  denying  '  svabhâva  '  and  admitting  '  bare 
reality  '  (vastumâtra).  See  Madhyamakavrtti,  p.  274,  n.3. 

(2  y  nia  t/ena  ht  nàmnd  vai  i/o  yo  dharmo  'bhilapyate,  na  sa  samvi- 
dyate  taira  dharmàrpàm  sa  hi  dharmatâ.  —  This  verse  lias  not  been 
traced  in  the  Bhavasamkrântisûtra,  Mdo,  XVII,  7.  (Csoma-Feer,  264). 

(3)  On  the  Arthavargïyàni  sûtràni  (Div  20.  M)  compared  with  Attha- 
havaggihôni  (Book  of  Eightsi,  see  Oldenberg,  Buddh.  Studien,  p.  655, 
l'oll.  —  The  fact  that  the  stanza  quoted  in  the  Bodhisattvabhûmi  occurs 
in  the  Pâli,  supports  the  view  of  the  German  scholar  (See  Div.  p.  704). 
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conventions  received  in  the  world  ;  '  free  from  adhésion  '  (anupa- 
ga),  how  could  he  adhère  [to  wrong  superimposition  (of  properties) 
or  to  wrong  négation  (of  the  '  something  ')]  ?  [He  sees  the  cogni- 
sable,  as  it  is  ;  he  hears  what  he  knows  to  be  the  noise  of  the 
[wrong]  désignations  of  tais  cognisable,  and  therefore]  he  remains 
indiffèrent  to  what  he  sees  or  hears.  » 

3.  Bhagavad  explains  the  right  méditation  (dhyâna),  which  has 

no  '  support  '  (nirâéraya).  The  moûk,  when  meditating  does  so 

without  référence  to  earth,  water,  etc.,  without  any  référence  to 

anything.  Such  désignation  (samjnà)  as  earth,  etc.  has  utterly 

23  a      perished  for  him. 

Now  if  reality  be  '  undenotable  ',  whence  is  denotation  justitied  ? 
Because  in  order  to  teach  the  doctrine  of  '  undenotability  '  deno- 
tation is  necessary. 


The  Pâli  stanza  (Suttanipâta,  897)  : 

yâ  hâc  'imû  sammutiyo  puthujjà 
sabbâ  va  età  na  upeti  vidvâ 
anùpayo  so,  upayani  Mm  eyya 
ditthe  suie  khantim  ahubbamàno. 
Prof.  Fausbôll  translates  :  «  The  opinions  that  bave  arisen  amongst 
people,  ail  thèse  the  wise  man  does  not  embrace  :  he  is  independent. 
Should  he  who  is  not  pleased  with  what  has  been  seen  and  heard  resort 
to  dependency  ?  (?)  ».  —  The  word  hhanti  is  perplexing,  it  cannot  be 
hsânti,  '  patience  ',  but  is  rather  équivalent  to  hânti  '  love,  wish  ' 
(comp.  stanza  944). 
A  part  of  the  sanskrit  version  is  missing  in  the  Ms.  —  We  hâve  : 
yâh  kâs  cana  samvrtayo  hi  lohe 
sarveï  hi  là  munir  nopaili 


tim  asan.iprahurvan. 

But  the  commentary  supplies  the  wanting  words 
a[nupagah  sah  kenopâdadlla 
drste  èrute  kân]tim  asamprakurvan. 
[==  gzigs  dan  gsan-la  bzhed-par  mi  mdzad-pas,  de  ni  zhal-gyis  mi 
bzhes  gaii  gis  hdzin]. 

=  anupaga  ity  ucyate tat  kenopâdadita  tadvastusamâropam 

apavâdam  va  t  upâdànàbhàve  samyagdursï  bhavali  jùeye,  tad  asya 
drstam  ;  yas  tasyaiva  jneyasyâbhilâpânusravas,  tad  asya  érutam  ; 
tasmin  drstairute  ù-snâin  notpâdayati,  na  vivardhayati 
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Witti  denotation  as  their  cause,  there  are  conceptions  (vikalpa) 
of  eight  kinds  (1-8),  which  give  rise  to  a  triad  (trivastu)  and  to 
the  worlds  of  beings  and  things. 

1.  Conception  of  [a  thing'sj  own  nature  (svabhâvavikalpa),  con- 
veyed  by  such  words  as  matter  and  the  like,  concerning  things 
called  matter,  etc. 

2.  Conception  of  qualification  (viéesa")  :  «  this  possesses  matter, 
that  is  matterless  *,  etc. 

3.  Uuifying  conception,  {pindagrdha0)  ;  conception  of  individu- 
ality  :  ideas  of  self,  being,  living  créature  ;  and,  further,  conception 

of  indivuals  as  forming  a  whole  :  ideas  of  house,  army  and  forest.      24  a 

Thèse  three  produce  the  thing  (vastu)  called  matter  etc.,  on 
which  rests  the  further  development  of  conceptions. 

4-ô.  Conception  '  I  '  (aham  iti  vikalpa)  and  '  mine  '  (mameti)  : 
when  things  [matter,  etc.]  capable  of  generating  depravities (âsrava) 
and  attachment  (upàdâna)  hâve  been  for  a  long  time  talked  about, 
adhered  to,  repeatedly  practised,  as  being  the  self  or  as  belonging 
to  the  self,  there  arises,  with  référence  to  thèse  things  the  concep- 
tion of  '  I  ',  etc.  '. 

Thèse  two  produce  the  heresy  of  personality  {satkâyadrsii) 
which  is  the  root  of  every  other  '  wrong  view  '  (drsti). 

G-8.  Conception  of  the  agréable,  the  disagreable,  the  iudifferent. 

Thèse  three  respectively  produce,  passion,  hatred  and  confusion. 

The  hérésies  of  personality  ami  self-consciousness  asmimâna)  hâve 
as  their  site  the  conception-developing-objeet  (vikalpaprapancavastu  ; 
the  |>assion-hatred  group  lias  as  its  site  the  heresy  of  personality  ami 
self-consciousness.  The  whole  of  the  évolution  of  the  universe  is  explained 
by  thèse  three  principles. 


(1)  aham  iti  mameti  vikalpah  katamah  ?  y  ad  vastu  sâsravar/i  sopâ- 
dânïyarn  dïrghukâlam  otmato  ru  âtmïyato  va  samstutam  abhinivis- 
tani  paricitarri  tasmâd  âgrâhasarristavât  svadrstisthânïyawi  vastu 
pratïtyotpadyate  vitalho  vikalpali,  ayam  ucyateaham  itimametica 
vikalpah.  —  Ms.  lias  agrâha"  and  svani  d>'°.  —  Pleasurable  things  are 
'  i.  e.  râgasthânïya,  '  causing  lust  '  ;  they  will  give  rise  to  ntmi- 
yadrsti,  svadrsti  '  the  wrong  idea  of  mine  '  ;  inversely,  feeling,  etc.,  will 
be  looked  upon  as  bein^  the  self. 

saitustuta,  '  talked  about  ',  '  with  what  nue  is  become  familial-  '.  pari- 
cita  bas  the  saine  import,  or  it  may  be  translated  '  gathered  '. 
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Again,  this  arrangement  résolves  itself  iuto  a  double  scheme  : 
conception  (vikaljia)  and  its  basis  (adhisihanà),  i.  e.  the  object. 
Both  are  reciprocally  cause  and  effect,  reciprocal  causation  being 
eternal.  Sbould  one  fail  to  the  take  exact  account  of  '  conception  ', 
there  follows  future  production  of  an  object  whicb  is  the  basis  of 
a  new  conception. 

Four  studies  (paryesanà)  leading  to  four  accurate  cognitions 

24  b       (parijnâna)  produce  the  exact  knowledge  of  '  conception  '  '. 

1.  Name-study  (nSmaparyesanâ)  leads  to  '  accurate  coguition 
referring  to  the  study  of  name  '  (nàmaisanSgata).  —  The  Bodhi- 
sattva,  having  ascertained  by  study  that  in  name  there  is  name 
only  (nàmamntra),  recognizes  what  the  name  really  is.  This  name 
so  called  *  is  applied  (vyavasthàpyate)  to  the  object  (arthavastu), 
as  a  désignation,  as  a  mode  of  viewing  at  it,  as  a  metaphorical 
expression  3.  If  the  name,  '  matter,  etc.  ',  were  not  applied  to 
the  object  called  '  matter,  etc.  '  uobody  would  be   conscious  of 

25  a      (sariijânîyât),  or   recognize  the  object  as  '  matter  ',  and  failing 

in  this  cousciousuess  would  neither  make  any  statement  about  it 
nor  express  it  by  words. 

2.  Object-study  (vastuparyesana)  leads  to  the  corresponding 
accurate  cognition.  —  The  Bodhisattva  having  ascertained  by 
study  that  in  the  object  there  is  bare  object  (yastumâtra)  sees  that 
the  object  [commonly]  called  '  matter  '  etc.,  is  undenotable. 

3.  Study  of  the  idea  (prajnapti)  4  of  the  '  own  nature  '  of  the 
things,  (matter,  etc.),  and  the  corresponding  accurate  knowledge. 
In  this  désignation  there  is  only  désignation.  The  '  essence  '  or 
own  nature  is  like  a  magie  création,  a  reflection,  an  écho,  etc. 


(1)  See  Wassilieff,  p.  307  (330)  :  mit  Htilfe  der  vier  Untersuchungen. 
d.  h.  indem  wir  Namen  als  Namen,  Gegenstand  als  Gegenstand,  nominelle 
und  abhitngige  Existenz  betrachten 

(2)  itïdatfi  nàma  iti. 

(3)  samjnârtham  drçtyartham  upacdrârtham. 

(4)  It  is  difflcult  to  make  any  statement  on  prajTiapti  (brtags-pa)  as 
far  as  it  may  be  contrasted  with  nâman.  Both  '  converge  in  meaning  '. 
Equivalents  to  prajnapti  are  saijijnâ,  vyavahâra,  namadheya,  suiiiketa 
(Madhyamakavrtti,  28,  n.  1,  37,  n.  3).  further  vikalpa  (Bodhic.  viii,  101). 
—  See  Mrs  Rhys  Davids,  Psyehology,  340  ;  Milinda,  25.  ,,  ;  Kathâvatthu's 
Comm.  34.  i. 
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4.  Study  of  the  idea  of  things  as  qualified  by  an  essence  (viêesa- 
prqjnaptiparyesanâ)  anl  the  corresponding  accurate  knowledge. 
The  Bodhisattva  considers  the  '  qualifications  '  referring  to  matter, 
etc.,  in  the  light  of  non-duality  (as  previously  explained).  Neither 
existence  nor  non-existence  can  be  said  of  things  :  as  the  object  is 
not  denotable,  it  can  not  be  said  to  oxist  ;  as  it  is  undenotable, 
it  can  not  be  said  that  it  does  not  exist.  What  is  conventionally 
called  '  material  ',  is  not  material  in  absolute  truth  ;  nor  is  it 
'  matter-less  '  in  conventional  truth.  —  The  same  principles  of 
reasoning  must  be  applied  to  the  discussion  of  ail  catégories, 
things  visible  and  invisible  (sanidarsana,  a"),  etc. 

Through  lack  of  this  fourfold  knowledge,  there  follows  for  the 
worldly  (bâla)  the  continuation  of  the  eightfold  conception  (above 
deacribed,  p.  ),  which  brings  in  the  whole  chain  of  causation  : 
conception  (vikalpa),  défilement  (samldeéa),  processus  of  becoming 
or  life  (saïusùrasamsr/i),  and  suffering  that  attends  life  (birth,  old 
âge,  disease,  death). 

Ou  the  contrary,  out  of  this  fourfold  kuowledge  follows  for  the 
philosopher  (1)  future  cessation  of  the  reciprocal  causation  [as 
explained  above],  euding  in  parinirvâna  ;  and  (2)  in  this  présent  25  b 
life,  by  pure  perfection  of  the  knowledge  which  has  for  object  the 
reality,  au  ubiquitous  control  (sarvatravasitâprâpti),  i.  e.  many 
kinds  of  miraculous  power  (rddhi,  see  Chap.  V).  In  particular 
there  are  tive  advantages  (anuiîamsa)  accruing  to  the  '  controlliug  ' 
(sarvatravaâin)  Bodhisattva  : 

a.  He  gets  suprême  peace  of  mini  (citta&ânti)  '. 

b.  He  gets  an  unimpaired,  clear  and  pure  '  view  of  knowledge  ' 
{ jï> anadarsana)  on  every  subjoct. 

c.  He  shows  uuwearied  interest  in  mankind  by  continuing  the 
round  of  rebirths  (samsâràkheditcL). 

d.  He  pénétrâtes  into  ail  the  '  mysterious  teaching  '  *  of  the 
Tathâgatas  (samdhâijavacaaa  praveêa). 


(1)  paramâm  cittaèântim  anuprSpio  bhavati  vihârapraèântatayâ 

na  kleùapraèântatayà  (?) 

(2)  The  phrase  scuridhâbhâsya,  savidhâbhâsita,  sarjidhâyabhâsita 
occurs   frequently   in  the  Saddharmapundarïka.  see  Burnouf,  p.  :S43. 

10 
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e.  He  caunot  be  separated  (asamhârya)  from  his  dévotion  to  the 
Great  Vehicle,  in  virtue  of  his  independence  (aparapratyayatâ). 

To  thèse  five  advaatages  correspond  five  '  advantageous  acts  ' 
{anuèamsakarmari)  which  comprehend  ail  that  a  Bodhisattva  has  to 
do  (karanlya). 

a.  Perfect  joy  in  tins  présent  life,  which  destroys  bodily  and 
mental  fatigue  caused  by  exertiou  for  Enlightenment  :  such  is  the 
'  act  '  corrcsponding  to  the  peace  of  mind. 

b.  Ripening  iu  ail  the  principles  of  a  Buddha  (corre6ponding  to 
the  unimpaired  view  of  knowledge). 

26  a  c-  Ripening  of  beings  (corresponding  to  the  unweariness  as  con- 

cerns  existence). 

d.  Laying  hold  of  the  Law  of  Buddha,  by  destroying  doubts 
of  the  disciples,  etc.  (corresponding  to  the  penetrating  of  the  mys- 
terious  teaching). 

e.  Réfutation  of  the  views  of  opponentswith  immovable  resolution 
and  burniDg  energy  (fruit  of  the  independence). 

It  must  be  boni  in  mind  that  of  the  four  realities  (tattvàrtha)  the  first 
two  are  of  rninor,  the  third  of  middling,  and  the  fourth  of  paramount 
importance. 


(langage  énigmatique,  parabole).  Kern,  p.  59,  n.  3,  who  rightly  alludes 
to  the  '  skilfulness  in  means  '  [upâyahausalyà).  —  Max  Muller,  Vajrac- 
chedikâ,  p.  23(idam  tathâgatena  samdhâya  vâg  bhâsitâ):  «  it,  is  spoken 
by  the  Tathâgata  in  a  hidden  s<-nse  *  (from  the  Chinese).  —  Dîpavamsa, 
p.  36  :  sarfidhâya  hiitunta.  —  The  Tibetan  (idem-po  hag.  Idem-por 
dgohs-te  bçad-pa)  clearly  connects  this  phrase  with  abhisarhdhi. 
'  Intentional  teaching  ',  or  neyârtha  is  meant. 
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Une  étude  sur  le  messianisme  des  Paraboles  d'Hénoch 
et  sur  ces  Paraboles  même  postule  par  avance  des  notes 
sur  le  Messie  décrit  par  les  Apocalypses  à  peu  près 
contemporaines,  et  voilà  pourquoi,  après  avoir  traité  des 
parties  anciennes  d'Hénoch,  il  convient  d'envisager  les 
Psaumes  de  Salomon.  Un  intérêt  plus  immédiat  invite 
à  prêter  à  ce  sujet  une  attention  toute  spéciale  :  d'après 
plusieurs  critiques,  en  effet,  et  d'après  Charles  lui-même, 
ces  Psaumes  (pue  l'on  attribue  très  généralement,  avec 
raison  d'ailleurs,  à  la  fin  du  règne  des  Hasmonéens  et 
à  cette  période  de  l'histoire  juive  dont  le  siège  de  Jéru- 
salem par  Pompée  est  le  fait  le  plus  notoire,  seraient  juste 
du  même  temps  que  nos  Paraboles  ou  tout  au  moins 
d'une  époque  assez  peu  antérieure  (2),  ce  qui  expliquerait, 
du  reste,  assez  bien  la  part  prépondérante  que  trouvent 
dans  l'un  et  dans  l'autre  Pseudépigraphe,  les  concep- 
tions messianiques  et  la  parenté  réelle  de  ces  conceptions. 

Les  Psaumes  de  Salomon  qui  entrent  ici  en  ligne  de 
compte  sont  le  XVIIe  et  le  XVIIIe.  —  En  ce  qui  concerne 
ce  dernier,  l'on  doit  mettre  à  part  v.  10-12,  qui,  s'ils  ne 

(1)  Voir  Musdon,  1905,  vol.  VI,  p.  129. 

(2)  The  Similitudes,  consisting  of  chapters  37-70,  were  written  between 
BC.  94-79  or  BC.  70-64.  —  Charles,  Art.  Enoch,  Dict.  of  Bible  Hastings  1 707. 
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sont  pas  quelque  fragment  d'un  Psaume  XIX,  ainsi  que  le 
supposaient  Ryle  et  James,  demeurent  absolument  étran- 
gers à  tout  ce  qui  précède  ;  d'un  autre  côté,  l'hymne  à 
Jahvé  providence  d'Israël  (1-4  ,  pour  uni  qu'il  soit  au 
contexte,  n'a  point  en  l'espèce  à  retenir  le  lecteur.  Reste 
donc  XVIII  i- 10.  Encore  cette  section  n'a-t-elle  qu'une 
importance  médiocre  !  Les  idées  et  les  formules  qui  s'y 
trouvent  ont  leur  équivalent  dans  Ps.  XVII,  où  elles  sont, 
du  reste,  bien  autrement  nettes  et  caractérisées.  Je  soup- 
çonne fort  Ps.  XVIII  de  n'être  qu'un  pastiche  de  celui  qui 
précède,  et  il  me  semble  qu'en  deux  points  il  rend 
lui-même  témoignage  de  sa  composition  postérieure. 

1  A  la  différence  de  XVII,  l'auteur  de  XVIII  attribue, 
non  pas  au  Messie,  mais  au  Dieu  d'Israël  en  personne,  la 
purification  du  pays,  purification  qui  se  fera  en  vue 
uù)  du  jour  miséricordieux  où  paraîtra  le  .Messie.  En 
quoi  consistera  ce  KaOapw^ô;  dont  Dieu  se  met  en  peine  et 
qui  donc  poussera-t-il  dehors,  c'est  ce  que  l'auteur  ne  dit 
pas.  D'un  autre  côté,  l'on  connaît  les  expressions  mor- 
dantes du  Psaume  XVII  et  les  cris  de  colère  avec  lesquels 
le  poète  poursuit  les  pécheurs  qui  ont  usurpé  le  trône  de 
David  ou  les  envahisseurs  étrangers  qui  les  ont  suivis.  — 
Au  point  de  vue  du  ton,  le  contraste  est  absolu  entre  les 
deux  psaumes  :  les  rapproche-t-on  l'un  de  l'autre,  l'auteur 
de  XVIII  apparaîtra  nécessairement  sous  les  traits  de 
quelqu'un  qui  se  tait  ou  ne  parle  qu'à  demi-mot.  par 
crainte  de  conquérants  dont  la  domination  est  aujourd'hui 
assise,  —  et  c'est  pourquoi  il  est  besoin  de  Dieu  lui-même 
pour  les  jeter  dehors,  —  ou  par  une  sorte  de  lassitude  à 
soutenir  envers  ces  dominateurs  étrangers  des  sentiments 
de  répulsion  et  de  haine  qui,  par  ce  qu'ils  ont  été  des 
plus  violents  à   leur   principe,    n'ont   pu    se    maintenir 
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indéfiniment  au  même  degré.  Nous  n'en  sommes  plus 
à  l'indignation  et  à  l'horreur  du  premier  instant. 

2°  Le  ev  Talc  Tijjispan;  êxe(vai<;  de  XVIII  0  comprend,  cela 
va  sans  dire,  et  comprend  tout  d'abord  le  jour  de  miséri- 
corde (o)  qui  marquera  l'apparition  du  Messie.  Or  ces 
biens  dont  la  venue  du  Messie  est  à  la  fois  le  premier  et 
le  garant  de  tous  les  autres,  ce  sera  seulement  la  généra- 
tion prochaine  yevsâ  ïi  ép^ouivïi  qui  sera  appelée  à  les 
connaître  et  à  en  jouir  (6b).  Le  Ps.  XVII,  au  contraire, 
demandait  à  Dieu  et  espérait  que  ce  serait  la  génération 
présente  ^[xâç  (45b)  qui  serait  débarrassée  de  ses  ennemis 
par  l'intervention  du  Messie  (il.  Il  y  a  donc  eu  un  recul 
des  espérances,  et  XVIII  suppose  une  époque  de  composi- 
tion postérieure. 

Nous  pouvons  donc,  en  laissant  de  côté  cette  ode  plus 
tardive,  ou  tout  au  moins  d'importance  secondaire, 
concentrer  toute  notre  attention  sur  le  Psaume  messia- 
nique XVII.  Celui-ci  est  encadré  d'une  introduction  et 
d'une  conclusion  que  la  division  strophique  des  mss. 
indique  suffisamment  (2),  et  le  même  vers,  proclamation 
solennelle  de  foi  à  la  royauté  perpétuelle  de  Jahvéen  Israël, 
vient,  en  se  répétant,  marquer,  comme  un  premier  et 
un  dernier  mot  du  pieux  auteur,  le  début  et  la  fin  des 
développements.  Les  deux  strophes  en  question  sont,  du 
reste,  taillées  sur  le  même  modèle  (2,  2,  3  ou  2,  1)  :  c'est 
là  un  motif  de  plus  de  suspecter  l'originalité  du  v.  43 
qui  nous  reporte  brusquement  en  arrière,  à  une  descrip- 

(1)  Le  t'j  b'Xso;  kùtoô  de  45-1  a  son  interprétation  totale  au  v.  2lb  :  c'est 
en  suscitant  le  Messie,  que  le  ciel  manifeste  son  intention  de  faire  enfin 
miséricoi  de  à  Israël. 

(2)  Cf.  l'édition  de  GebharJt,  d'après  laquelle  on  numérote  ici  les  ver- 
sets, tën  ce  qui  concerne  notre  Psaume,  G.  suit  la  division  strophique 
du  ms.  H. 
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tion,  d'ailleurs  manifestement  terminée,  du  bonheur 
messianique  ou  plutôt  de  la  sagesse  du  Prince  d'alors,  et 
qui  rompt  la  suite  de  la  pensée  de  l'auteur  et  toute 
l'économie  de  la  finale  (i).  —  Entre  début  et  conclusion, 
se  succèdent  trois  parties  dont  les  délimitations  réci- 
proques sont  marquées  assez  clairement  au  v.  21  et  au 
diapsalma  :  si  l'on  remarque  que  le  sujet  de  l'une  d'elles 
déborde  quelque  peu  ici  et  là  sur  le  terrain  de  l'autre,  on 
se  dira  (pie  nous  sommes  ici  en  présence,  moins  de  déve- 
loppements divers  nettement  distincts  les  uns  des  autres, 
que  de  tableaux  qui,  se  succédant  suivant  l'ordre  chrono- 
logique, ont  arrêté  tour  à  tour,  sans  que  ce  soit  d'une 
manière  tout-à-fait  exclusive,  l'attention  du  poète  sacré. 
Ces  trois  tableaux  nous  font  voir  la  période  prémessia- 
nique, et  c'est  le  temps  présent  avec  les  malheurs  de 
toutes  sortes  que  les  contemporains  ont  supportés, 
la  constitution  du  royaume  messianique  ou  l'action  du 
Messie    en    Israël,  enfin    l'état   glorieux    et,    sans    doute, 

(1)  On  ne  saurait  objecter  ici  ce  qui  est  à  noter  dans  le  corps  même  du 
psaume.  et  ce  que  je  note  d'ailleurs  ci  après,  à  savoir,  qu'une  pensée 
déjà  développée  dans  une  partie  du  poème  peut,  par  suite  de  la  liberté 
dont  use  le  poète,  servir,  mais  d'une  manière  plus  brève,  à  de  nouveaux 
développements  dans  une  autre   partie.   En   commençant   la   dernière 

strophe  de  cette  façon  :  Telle  est  la  dignité  du  Roi l'auteur  a  voulu 

marquer  nettement  qu'à  ses  yeux  toutes  descriptions  proprement  dites 
étaient  achevées:  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  envier  le  bonheur  d 
qui  vivront  en  ce  temps,  enfin  à  exprimer  l'espoir  que  lui-même  et  sa 
génération  seronl  admis  à  jouir  de  la  délivrance  qui  ouvre  cette  ère  de 
bonheur.  Sans  le  v.  43,  tout  se  lie  étroitement  dans  la  conclusion,  et 
celle-ci  est  alors  parfaitemenl  conforme  à  la  structure  littéraire  du 
prologue  —  Ce  v.  13,  témoigné,  du  reste,  par  les  mss.,  peut  être  une 
on  peul  se  le  figurer  aussi  comme  un  versel  déplacé  qui  aurait 
été  attiré  en  cet  endroit  par  la  mention-de  la  ruvayuiyr,  ipuXûv  de  44>> .  Pi 
cette  dernière  hypothèse  était  la  vnaie,  v.  13,  avec  sa  mention  de  la 
double  action  du  Messieet  sur  Israël  et  sur  les  nations,  aurait  bien  con 
venu  comme  première  finale  aux  deux  dernières  divisions  du  poème, 
lesquelles  traitent  toul  au  long  ces  deux  mêmes  sujets. 
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durable  du  royaume  ou  l'action  du  Messie  sur  les  nations. 
La  situation  présente  d'Israël  est  désolante  et  double- 
ment fâcheuse  :  des  gens  qui  n'ont  point  reçu  les 
promesses  ont  usurpé  le  trône  de  David  (5),  et  l'étranger 
qui  les  a  jetés  dehors  a  traité  la  Ville  Sainte  en  ville 
conquise  (14).  11  est  temps  que  Dieu  intervienne  au  plus 
tôt  (21,  45)  !  Après  tout,  n'est-il  pas,  Lui,  le  Roi  d'Israël 
à  jamais  (1,  46)  ?  Que  le  Roi  songe  à  son  royaume.  Il  est 
fort  et  les  nations  dépendent  de  lui  (36)  :  c'est  donc  qu'il 
peut  agir  à  son  gré.  Or  il  a  fait  choix  de  David  et  jura 
autrefois  qu'il  y  aurait  toujours  quelqu'un  de  sa  race  à 
régner  en  Israël  (4)  :  si  sa  parole  et  son  serment  sont 
aujourd'hui,  aux  yeux  de  tous,  privés  de  leur  effet  par 
suite  du  double  malheur  que  l'on  connaît,  la  raison  en  est 
que  le  peuple  a  péché  (5)  et  qu'il  a  dû  être  puni  en  cette 
manière  (i).  Le  jour  où  Dieu  voudra  se  servir  de  sa  force 
pour  accomplir  les  promesses  qu'il  fit  jadis  et  asseoir  le 
Messie  en  son  royaume  d'Israël,  sera  donc  à  la  fois  un 
jour  de  miséricorde  envers  les  pécheurs  sanctifiés  (21), 
et  un  jour  de  grâce. 

(1)  Pour  la  promesse  divine  à  David,  voir  II  Sam  VII  16  ;  1  Reg  VIII  25, 
IX  5  ;  II  Reg  pass.  (la  lampe  gardée  à  David)  ;  Ps.  III  5  ;  Is.  IX  6,  XI 1,  10  ; 
Jer.  XXIIÏ  5,  XXX  9,  XXXIII  15,17,  21.  25  ;  Ez.  XXXIV  23,  XXXVII  24; 
Ps.  LXXXIX  5,  30,  37,  CXXX1I  12.  —  Ces  textes,  ou  du  moins  les  plus 
explicites  d'entre  eux,  peuvenl  se  ranger  eu  deux  catégories  :  promesse 
que  David  aura  toujours  un  fils  sur  le  trône  d'Israël,  mais  à  la  condition 
expresse  que  ses  descendants  se  conduisent  avec  toute  la  piété  désirable  ; 
—  promesse  sans  conditions  et  qui  sera  observée,  nonobstant  toute 
impiété  et  toute  transgression  de  leur  part.  Ces  deux  manières  ont  leurs 
i\  pea  les  plus  caractérisés  en  I  Re^  1\  4-8  el  Ps.  CXXXII  d'une  part,  — 
.1er.  XXX11I  2o,.  et  Ps.  LXXXIX  31-38  de  l'autre.  L'auteur  de  Ps.  Salom. 
XY1I  se  range  nettement,  ainsi  qu'un  le  voit,  dans  la  première  catégorie: 
eux,  ii  piété  requise  pour  l'exécution  des  promesses  divines,  est 
à  la  t'ois  la  piété  du  descendant  de  David  qui  doit  commander  au  peuple 
(xaOapôt;  -ou  stp/ew,  36),  et  celle  du  peuple  sur  lequel  doit  s'exercer  son 
commandement. 
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Le  terme  consacré  par  l'auteur  pour  introduire  en  scène 
le  Roi-Messie  est  £vâ<m;<Tai  (21,  42).  Cela  ne  nous  indique 
guère  où  se  trouve  ce  Roi  par  avance,  et  de  quelle 
manière  il  sera  suscité  par  Dieu  :  évidemment  l'auteur 
n'est  pas  mieux  renseigné  lui-même,  et  ses  lecteurs  n'ont 
pas  besoin  de  l'être  davantage.  Au  fond,  une  seule  chose 
importe:  c'est  que  Dieu  connaît  déjà  (i)  celui  qui  doit 
remplir  l'office  glorieux  de  Messie.  Cet  office  est  double, 
et  consiste  à  apporter  remède  à  chacun  des  deux  fléaux 
qui  ont  fondu  sur  le  peuple,  en  d'autres  termes,  à  écraser 
les  princes  injustes  et  a  purifier  Jérusalem  des  nations  qui 
la  foulent  aux  pieds.  Le  rôle  vengeur  du  Messie  est  ainsi 
exposé  en  25-56,  sans  qu'il  soit  possible  de  déterminer 
nettement  ce  qui,  dans  ces  versets,  vise  les  princes  usur- 
pateurs et  ce  qui  a  trait  aux  nations  victorieuses.  C'est 
que  ces  trois  distiques  ont  un  cachet  littéraire  bien 
marqué  et  semblent  faire  un  tout  indistinct,  chacun 
d'eux  se  liant  au  précédent  par  une  incise  qui  explique 
ses  derniers  mots  et  introduit  en  même  temps  l'action 
nouvelle  indiquée  par  le  verbe  qui  suit.  Peut-être  cepen- 
dant, est-il  permis  de  croire  (pue  les  pécheurs  de  -~>  qui 
doivent  être  chassés  d'Israël,  l'héritage  (2),  sont  ces  mêmes 

(1)  "Ey/uj.  aoriste,  dans  le  sens  du  parfait  hébreu  "~*. 

(2)  KXtioovoixîo  siue  addito.  Il  s'agit  probablement  de  l'héritage  de  Dieu  : 
cette  conception  qu'Israël  est  entre  les  peuples  le  lot  que  Jalivé  se 

pour  lui-même,  se  retrouve  fréquemment  dans  la  littérature  biblique. 
Cf.  Deut  XXXII  9;  I  Sara  X  1.  XXV!  19;  11  Sam XIV  16,  XX  19,  XXI  3  ; 
I  Reg.  VIII  51,  53  :  II  Reg.  XXI  14  :  Ps.  XXVIII  9.  XXXIII  12,  LXVIII  10, 
LXXIV  2,  LXXVIII  62,  71,  LXXIX  1.  XCIV  5,  14.  CVI  5,  40;  Is.  XIX  25, 
XLVII  6,  1.XII1  17;  .1er  II  7,  X  16,  Xll  T..  XV]  18,  I.  11,  LI  19;. Joël  II  17. 
III  2;  Micli  VII  14.  18,  etc.  —  Dans  notre  Psaume,  xXrl>oovo(i.(a  est  employé 
seul,  soit  que,  à  L'instar  de  quelques-uns  des  textes  auxquels  on  renvoie, 
ce  seul  mot  suffise  à  faire  entendre  l'héritage  de  Dieu  qui  est  Isra 
que  le  poète  ait  voulu  laisser  flotter  un  peu  l'esprit  de  ses  lecteurs  vers 

cette  pensée  qu'Israël,  par  suite  de  la   pr< îsse  divine,  est  aussi,  en 

quelque  manière  et  secondairement,  l'héritage  de  David  et  de  sa  maison. 
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princes  pécheurs  dont  il  était  question  au  v.  5,  et  que  le 
zçw<jx'.  SijMipTwXouç  est  la  contre-partie  exacte  et  la  vengeance 
par  le  Messie  de  ce  crime  qu'avaient  commis  ces  mêmes 
usurpateurs  du  v.  5b,  de  sÇuo-ai  fyâç.  Les  éSvï)  7tapivo(*a  de 
24b  sont  bien  identiques  aux  è'Svt,  de  25,  et  ne  peuvent 
qu'indiquer  les  nations  victorieuses  qui  ont  foulé  aux 
pieds  la  Ville  Sainte  (22b).  De  cela,  il  résulte  donc  que, 
selon  toutes  probabilités,  les  JtjxapTwXoi  de  25b  diffèrent 
de  ceux  visés  en  23,  et  qu'ils  désignent  les  nations  comme 
au  v.  36b,  tandis  que  le  Xôyoç  xapSia?  âuxwv  suivant  lequel 
ils  sont  jugés  est  une  réponse  en  même  temps  qu'une 
contre  partie  à  13b. 

Si  ces  délimitations  de  sens  sont  exactes,  l'action  du 
Messie  s'exercerait  donc,  au  dire  du  Psalmiste,  en  cette 
manière.  Il  écraserait  les  chefs  usurpateurs  d'Israël,  les 
jetterait  hors  d'une  place  qui  n'est  point  pour  eux, 
briserait  leur  orgueil,  et  les  anéantirait  eux-mêmes 
comme  on  détruit  un  pot  d'argile  si  on  le  frappe  avec  un 
bâton  de  fer.  Cette  allusion  au  Psaume  II  indique  que  la 
destruction  se  fera  probablement  au  moyen  de  la  force  et 
à  main  armée  (i)  ;  mais,  à  vrai  dire,  l'attention  du  poète 
s'arrête  moins  à  la  manière  dont  sera  brisé  l'impie,  qu'à 
l'étrange  contraste  dans  sa  destinée  :  tout  à  l'heure  il  était 
ÛTOpifyavoç,  et  voilà  que  maintenant  il  a  toute  la  fragilité 
d'un  pot  de  terre Ensuite,  ou  en  même  temps,  Jéru- 
salem sera  délivrée  des  païens  qui  l'oppressent  et  la 
foulent  aux  pieds  :  le  Messie  les  perdra  par  la  parole  de 
sa  bouche.  Pour  Volz,  entre  autres,  cette  locution  désigne 
le  tonnerre  et  la  foudre  qui  viendront  remplir  leur  oeuvre 
de  mort  (2),  et  il  faut  avouer  que  cette  locution  n'a  pas 

il)  Cf.  (lu  reste,  le  imo'ïioaov  lo/uv  de  22. 
(2)  Op.  cit.  p.  281. 
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d'autre  sens  quand  l'auteur  biblique  entend  parler  de 
Dieu.  Mais,  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  il  ne  s'agit 
pas  de  Dieu  (i)  :  l'on  parle  du  Messie,  et  les  mots  mysté- 
rieux sont  un  emprunt  à  Isaïe  XI  4.  Dans  l'espèce,  le 
traducteur  des  Ps.  Sal.  me  semble  avoir  reproduit  tout 
simplement  le  texte  des  Septante,  et  je  crois  que  l'auteur 
primitif  avait  accolé  l'une  à  l'autre  les  deux  prophéties 
messianiques  de  Ps.  II  et  d'isaïe  hébreu  grâce  au  ttlllË 
qu'elles  présentent  toutes  les  deux  et  qui  ne  pouvait  guère 
manquer  de  produire  une  telle  association  d'idées. 
L'emploi  du  mot  dXoQpéuom,  le  sens  d'isaïe  auquel  on  se 
réfère,  enfin  la  mention  en  22  de  la  force  nécessaire  au 
Messie  pour  qu'il  remplisse  son  double  rôle  de  vengeur, 
indiquent  clairement  qu'au  moins  quelques-uns  des 
païens  victorieux  périront  par  la  main  ou  par  l'entremise 
du  Messie.  Mais,  de  même  qu'au-dessus  le  iv  pàjïoc.)  T'.oï.oà 
Tuvxpitpa'.  vient  au  début  de  son  distique  compléter  l'image 
et  en  même  temps  expliquer  le  û;  axeût]  xepaui'jjî  qui 
termine  le  distique  précédent,  de  même  le  êv  à-s./,/,  oto-roû 
permettra  à  l'auteur  de  dire  nettement  tout  le  sens  de  la 
locution  qui  précède.  La  verge  de  la  bouche  du  Messie  est, 
sans  doute,  une  première  action  offensive  qui  anéantit 
déjà  les  éléments  ennemis,  —  d'où  les  expressions  géné- 
rales de  24  et  la  mise  en  parallèle,  même  au  point  de  vue 
du  sens,  des  prophéties  de  Ps.  II  et  d'isaïe  (2)  —  ;  mais 

(1)  t'outre  Volz  qui  écrit  (p.  293)  :  «  Gott  selbst  maclit  allem  Bosen  und 
aller  Silnde  eine  Ende,  l's  Sal.  XVII  24  ».  —  Ajoutons  encore  que  rien 
(Luis  le  texte  n'éveille  l'idée  du  tonnerre  et  de  l'orage. 

(2)  Le  résultat  de  cette  manière  de  faire  est  un  heurt  apparent  dans  le 
développement  :  on  est  surpris  que  les  nations  impies  sans  restriction 
d'aucune  sorte)  soient  d'abord  exterminées,  puis  qu'elles  prennent  la  fuite 
sous  le  coup  des  menaces  du  Messie.  Logiquement,  il  eût  fallu  choisir 
entre  les  deux  idées,  ou  suivre  la  progression  et  'faire  passer  la  seconde 
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c'est  aussi  et  surtout  les  menaces  qui,  sortant  de  sa  bouche, 
suffisent  à  elles  seules  à  mettre  en  fuite  les  peuples  victo- 
rieux et  à  reprendre  les  pécheurs  selon  leurs  pensées 
secrètes.  L'anéantissement  est  le  sort  réservé  aux  princes 
injustes  ;  il  est  moins  évident  qu'il  en  aille  de  même  des 
nations  impudentes  qui  foulent  aux  pieds  Jérusalem  :  de 
la  sorte,  les  trois  distiques  23-25  sont  le  développement 
strict  de  22,  et  la  vengeance  messianique  se  précipitant 
sur  les  uns  et  sur  les  autres  coupables  garde  son  effet  le 
plus  visible  pour  ceux-là,  les  usurpateurs,  que  le  poète 
sacré  poursuit  de  sa  haine  la  plus  violente,  et  dès  lors  au 
sort  futur  desquels  il  a  le  plus  envie  de  s'intéresser. 

Voilà  donc  le  pays  débarrassé  enfin  des  oppresseurs  de 
tout  genre  :  reste  à  constituer  et  à  affermir  un  nouveau 
peuple  de  Dieu.  Les  Saints  que  rassemble  le  Roi- 
Messie  (26)  sont,  moins  la  Diaspora  proprement  dite, 
que  ces  gens  qui  affectionnaient  les  synagogues  des  Saints, 
mais  se  dispersèrent,  tels  des  moineaux  apeurés,  dans  les 
déserts  et  dans  toute  la  terre  pour  se  sauver  des  impies 
qui  terrorisaient  Jérusalem  (16-19).  Le  Roi  est  là,  en 
personne,  jugeant  par  lui-même  de  la  race  des  arrivants, 
si  ce  sont  bien  tous  des  saints  (32e),  des  fils  de  Dieu  (27e)  (i). 
Désormais,  il  n'y  aura  plus  d'étrangers  à  habiter  chez 
eux  (28b)  :  ce  ne  sera  donc  plus  seulement  Jérusalem, 
mais  toute  la  nation,  dont  l'avenir  ne  connaîtra  plus  un 
mélange  qui  finirait  par  la  souiller.  Sans  doute  l'on  ne 
veut  point  dire  par  là  que  les  Gentils  ne  traverseront  plus 
la  Palestine  ou  n'y  mettront  jamais  le  pied,  et  il  n'y  a 

avant  la  première.  Mais  i;e  dernier  procédé  ne  pouvait  être  empli lyé,  si, 
eu  égard  à  leurs  rapports,  l'on  tenait  à  mettre  en  parallèle  les  deux 
prophéties  messianiques. 

(I)  Fils  de  Dieu,  en  ce  sens  :  cf.  Gen  VI  2,  Deut  XIV  1,  Ps.  II  1    Le 
parallélisme  entre  u!4<;  Beoû  et  aytoç,  aussi  dans  Sap.  V  5. 
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point  identité  absolue  entre  la  pensée  de  l'auteur  et  celle 
d'Isaïe  LU  Ie  ou  de  Joël  111  17e  :  quelques  lignes  encore, 
et  l'on  saura  avec  quel  respect  les  nations  viendront  en  ce 
temps  à  Jérusalem.  Ce  qui  ne  se  produira  plus  à  l'époque 
messianique,  ce  qui  aurait  été  souverainement  dangereux 
et  une  souillure  pour  le  pays,  ce  n'est  pas  un  séjour 
momentané,  mais  bien  plutôt  une  habitation  durable  des 
étrangers  en  Israël,  et  le  -  a ,  o  •.-/./,  tî-.  de  28b  n'est  que  le 
correspondant  du  v.-jr.vxi^v.  de  27b,  les  étrangers  étant 
eux-mêmes  égalés  aux  méchants  que  le  Messie  empêchait 
tout  d'abord  de  venir  s'installer  dans  le  royaume  nouveau. 
Le  même  esprit  inspire  tout  ce  développement,  et  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  traiter  comme  glose  le  verset 
28b  (î).  Comme  un  Josué  des  temps  nouveaux  (->>,  le  Roi 
partage  ses  sujets  sur  la  terre  d'après  leurs  tribus  respec- 
tives ev  -y.ù  siAaîç  aJTwv,  et,  sans  se  mettre  probablement 
en  peine  d'une  nouvelle  délimitation  physique  du  pays, 
remet  plutôt  en  possession  des  territoires  anciens  les 
tribus  qui  les  occupaient  jadis.  Ainsi  constitué,  avec  le 
Messie  qui  marche  à  la  tête  de  ses  membres  et  les  juge 
(26),  le  nouveau  peuple  de  saints  forme  l'antithèse  absolue 
de  cette  misérable  nation  de  jadis,  dans  laquelle  tous, 
depuis  leur  chef  jusqu'au  plus  petit,  se  plongeaient  en  tout 
péché,  le  roi  dans  la  transgression,  le  juge  dans  la  désobéis- 
sance, le  peuple  dans  le  péché  (20). 

(1)  Contre  Volz  qui  écrit  :  «  V.  281,  verrat  einen  andern  Geist  und  i 
von  anderer  Hand  -.  Op.  cit.  p.  22'.». 

(2)11  me  semble  qu'une  allusion  discrète  à  l'ancienne  histoire  d'IsraOl 
explique  assez  bien  la  mise  en  parallèle  des  membres  du  distique  28,  et 
aussi  leur  liaison  avec  le  v.  qui  précède.  Cette  fois,  la  lorre  est  libre  de 
toute  occupation  ennemie  :  les  Israélites  de  bonne  race  peinent  donc  se 
la  partager  suivant  leurs  tribus  respectives,  'i  devenir  les  seuls  membres 
du  nouveau  peuple,  à  l'exclusion  de  tout  étranger  se  mainten 
s'imposant  en  qualité  de  colon  dans  le  pays. 
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Précédant  le  diapsalma,  v.  20,  par  sa  mention  du 
Messie  juge  des  peuples,  se  met  en  opposition  à  26 b 
(Messie  juge  d'Israël),  et  introduit  de  fait  la  troisième 
partie  de  tout  le  Psaume.  L'on  sait  déjà  que  la  pensée  du 
poète  n'est  pas  étroitement  enserrée  dans  les  limites  du 
sujet  correspondant  à  telle  ou  telle  partie  de  son  dévelop- 
pement :  maintenant  encore,  elle  se  reportera  par  instants 
à  la  double  délivrance  du  peuple  opprimé  (36b),  à  la 
purification  de  Jérusalem  (30e),  à  la  sainteté  réelle  des 
nouveaux  habitants  (32bc).  —  Les  rois  pécheurs  n'avaient 
pas  rendu  gloire  au  nom  vénérable  de  Jahvé  (5e)  :  c'est 
aujourd'hui  à  la  (ace  de  toute  la  terre  qu'il  sera  glorifié 
par  le  Messie  301').  Aussi  quel  sort  différent  pour  les  uns 
et  pour  les  autres  !  La  Sô^a  des  anciens  rois  (6)  s'était  pour 
eux  changée  en  dérision  (12b)  :  la  gloire  du  Messie  per- 
sévère, ainsi  que  la  oo;a  de  Jérusalem  qui  est  celle  même 
du  Seigneur.  (31ac)  (î).  Jeunes  et  vieux,  les  enfants  de  la 
Jérusalem  ancienne  avaient  été  emmenés  captifs  jusqu'en 
Occident  (12)  :  les  Nations  viendront  encore,  mais  ce  sera 
pour  voir  la  gloire  du  nouveau  Salomon,  et,  selon  les 
anciennes  prophéties  (2),  elles  apporteront  comme  pré- 
sents, elles  apporteront  elles-mêmes  ces  pauvres  membres 
de  la  Diaspora  qu'ont  épuisés  les  tribulations  de  l'exil  (31 b). 
C'est  un  sentiment  d'admiration  respectueuse  (fôeîv)  qui 
les  pousse,  mais  aussi  elles  ne  sont  pas  sans  crainte  :  il  y 
a  des  peuples  que  le  Messie  a  plies  sous  son  joug  (30),  et 
lui-même  s'y  prend  de  telle  sorte  que  tous  doivent  être 
saisis  devant  lui  de  crainte  et  de  tremblement.  S'il  bénit 


(l)Cf.  Is.  LX2.. 

(2)  Cf.  Is.  XLIX  22,  LX  4,  LXVI  20  Dans  ce  dernier  texte  comme  dans 
Ps.  Sal.,  rapprochement  des  deux  idées  :  les  offrandes  à  Jahvé,  les  infirmes 
de  la  Diaspora  apportés  par  les  Gentils.  (Cf.  aussi  IV  Esdr.  XIII 13). 
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le  peuple  élu,  il  sait  à  jamais  menacer  (i)  les  nations  du 
monde  (35)  :  la  possibilité,  peut-être  même  la  réalité  de 
guerres  diverses  est  d'ailleurs  envisagée  (33),  et  il  est 
inutile  de  se  préoccuper  de  leur  résultat. 

Mais,  en  fin  de  compte,  quel  est  donc  ce  héros  sans 
précédent  qui,  de  la  sorte,  sait  reconstituer  un  Israël 
glorieux,  puis  se  faire  à  jamais  respecter  des  Nations  ? 
Notre  texte  grec  actuel,  témoigné  par  tous  les  mss.,  le 
nomme  sans  hésiter  ^pioràç  xûpio;  (32)  :  mais  les  raisons 
ne  manquent  pas  pour  révoquer  en  doute  l'identification 
proposée  de  Jahvé  et  du  Messie,  ou  même  pour  affirmer 
avec  la  plus  grande  probabilité  (2)  une  mauvaise  vocalisa- 
tion d'un  original  ÏTirP  rj"'i;"2. 

1°  A  l'époque  de  l'histoire  juive  où  nous  en  sommes 
arrivés,  la  théologie  messianique  a  déjà  fait  un  pas 
important.  Autrefois  rrtrj,  comme  un  grand  nombre 
d'adjectifs  de  même  formation,  gardait  son  sens  à  la  fois 
intransitif  et  passif:  ce  qui  explique  pourquoi  dans  tous 
les  textes  bibliques  "-  ne  paraissait  pas  seul,  mais  était 
déterminé  ou  par  le  nom  divin  ou  par  les  suffixes  en 
tenant  place.  L'on  parlait  seulement  de  Celui  qui  est 
aumU  reçu  l'onction  de  Jahvé  (5).  Au  livre  de  Daniel,  toute 
détermination  disparait  comme  inutile  ;  l'adjectif  ""J  se 

(1)  J'interprète  ici  le  Xo'yo;  toj  rtfj|j.aTCK;,  comme  il  me  parait  qu'on  doit 
le  taire  au  vers.  24b  .  Remarquer  ici,  du  reste,  que  le  Tiaxâ^i  yrjv  Ttf»  Xclyto... 
est  en  parallèle  d'opposition  au  aùXo^-fan  Xaôv  xupiou  (opposition  de  la  terre 
au  peuple  de  Jahvé,  mais  aussi  du  menacer  au  bénir). 

(2)  Avec  Carrière  (De  psalt.  Sal.,  p.  24,  n.  2),  Kittel.  fPseud.  Kautzsch 
p.  147,  n.  a),  etc.,  —  contre  Wellhausen  (Pharis.  u.  Sadduc.  p.  132),  etc. 

(3)  Cf.  I  Sam  II  10,  35,  XII  3,  5,  XVI  6,  XXIV  6,  11,  XXVI  9,  11,  16,  23  ; 
II  Sam  I  14,  16,  XIX  22,  XXII  51,  XXIII  1  ;  I  Par.  XVI  22  ;  II  Par.  VI  42  ; 
Ps.  II  2.  XVIII  51,  XX  7,  XXVIII  9,  LXXXIV  10,  LXXXIX  39,  52,  CV  15, 
CXXXII 10,  17  ;  Is.  XLV  5  ;  Hab.  III  13  —  Exception  pour  Thren  IV  20  ap. 
Sept.,  voir  infra. 
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transforme  en  substantif  qui  a  son  sens  par  lui-même  et 
n'obligera  pas  le  lecteur  à  réfléchir  :  l'on  parle  de  Celui 
qui  est  ayant  reçu  L'onction  (î).  Pareille  manière  de  parler 
se  présenterait-elle  dans  notre  Psaume  qu'elle  ne  sur- 
prendrait personne,  malgré  L'habitude  qu'a  prise  le  poète 
d'employer  de  préférence  les  formules  du  Psaultier  cano- 
nique, d'isaïe  ou  des  plus  anciens  prophètes.  Mais  le  mot 
"*  avec  le  nom  divin  en  apposition  est  une  particularité 
qui  ne  se  rencontre  jamais  ailleurs  dans  quelque  autre 
passage  de  la  Bible  (-2)  ou  des  Apocalypses  juives  (5)  con- 
nues :  l'on  doit  donc  hésiter  devant  pareille  exception,  si 
d'ailleurs  l'état  actuel  du  texte  grec  peut  s'expliquer 
facilement,  et  l'on  a  vu  que  c'était  le  cas. 

2°  Pour  des  Juifs,  quel  pourrait  bien  être  le  sens  d'une 
pareille  alliance  de  mots  "-"-,:  y  Dans  les  cas  ordinaires 
d'apposition,  le  second  nom  sert  à  déterminer  le  pre- 
mier :  mais  quelle  détermination   peut  apporter  au  mot 

(1)  Cf.  Dan.  IX  25,  26. 

(2)  Il  est  vrai  —  et  ce  pourrait  être  une  objection  —  que  les  Septante  ù 
Thren.  IV  20  traduisent  yj.  r.ûy.01  l'hébreu  *  H.  Si  Sept,  on'  pu  se  per- 
mettre pareille  traduction,  qu'aurait-elle  alors  de  surprenant  sous  la 
plume  du  Pseudo-Salomon  ?  Sept,  traduisent  ce  texte  à  une  époq 
doute  tardive,  pas  éloignée  peut-être  du  temps  où  furent  compo 
Psaumes:  dès  lors,  pour  juger  de  ceux-ci,  leur  manière  de  s'exprimer 
mérite  plus  de  considération  que  celle  des  anciens  écrivains  hébreux.  — 
A  cela,  de  réponse  absolument  pôremptoire.  il  n'y  en  a  pas,  si  le  texte 
grec  est  vraiment  assuré.  Mais  précisément  peut-on  garantir  notre  texte 
grec?  L'on  voudra  bien  se  souvenir  que  Sept,  nous  sont  parvenus,  non 
point  par  la  Synagogue,  mais  par  des  intermédiaires  chrétiens,  et  il  se 
trouve  que  justement  la  leçon  actuelle  est  directement  sujette  à  la  criti- 
que fort  grave  que  je  place  sous  n°  2.  En  Thren.  1.  c.  une  mauvaise  voca- 
lisation  nu  une  mauvaise  transmission  du  texte  se  comprend  même 
d'autant  mieux  que,  dans  l'espèce,  l'original  peut  paraître  extraordinaire 
à  qui  réfléchit  :  comment  pouvait-on  dire  que  l'Oinl  de  l'Eternel  était 
celui  qui  faisait  respirer  <  n'était-ce  donc  pas  Jahvé  seul  qui  avait  donné 
le  souille  à  l'homme  ? 

(3)  Je  suppose  bien  que  l'on  ne  voudra  pas  alléguer  ici  Ap.  Bar.  gr.  IV 
avec  son  Jésus  Christ  l'Emmanuel. 


244  LE    MLSÉON. 

Messie  le  nom  de  Jahvé  ?  Comment  le  Messie  peut-il  être 
Jahvé  ?  Et  si,  par  impossible,  il  était  Jahvé,  qui  donc 
l'aurait  oint?  car  enfin,  si  dans  l'usage  courant  le  mot 
Messie  est  devenu  un  nom,  l'idée  d'onction  reçue,  et  par 
conséquent  aussi  d'onction  donnée  par  quelqu'un,  lui  est 
toujours  sous-jacente.  Enfin  comprend-on  que  le  nom 
divin  soit  apposé  en  guise  de  déterminatif,  en  un  temps 
où  l'on  était  plutôt  tenté  d'exagérer  son  ineffabilité  ? 
Après  tout,  Jahvé  le  Messie  serait  plus  naturel  encore,  je 
veux  dire  moins  surprenant  :  mais  cela  même  pour  des 
Juifs  ne  serait-il  pas  un  non-sens  ou  un  blasphème  ?  — 
11  n'en  va  plus  de  même  si  l'on  suppose  un  traducteur 
chrétien  :  pour  lui,  que  le  Christ  soit  appelé  Seigneur, 
cela  n'a  rien  d'étonnant  et  est  tout  à  fait  conforme  à  son 
Credo.  (1). 

3°  L'auteur  de  Ps.  Sal.  XV11I  qui  peut-être  a  connu  et 
utilisé  notre  Psaume  XVII (2), rapproche,  lui  aussi,  les  deux 
noms  du  Messie  et  de  Jahvé,  mais  il  établit  entre  les  deux 
un  rapport  de  dépendance  (yjjwroù  aû-coû  5b  =  irvisa  ; 
^pwToû  xupiou  7,  =  "■'  "'2).  De  même,  l'on  peut  hésiter  à 
croire  que,  s'il  avait  lu  notre  leçon  actuelle  en  XVII  52e, 
l'auteur  des  titres  des  Psaumes,  qu'il  ne  faut  peut-être 
pas  identifier  avec  le  traducteur  grec  (5),  aurait  mis  en 
tête  de  XVII  une  mention  toute  simple  tû  |3a«Xef,  avant 

(1)  L'on  comprend  dès  lors  au  mieux  que  certains  critiques  ne  voulant 
pas  attribuer,  ou  n'ayant  pas  songé  à  attribuer  au  traducteur  chrétien  le 
■/p.  xupio;,  en  aient  conclu  que  l'auteur  du  psaume  dont  la  plume  avait 
écrit  pareille  chose  ne  pouvait  être  qu'un  chrétien,  par  suite,  que 
Ps.  XVII,  voire  même  toute  la  collection  datait  d'une  époque  postérieure 
à  notre  ère.  (Cf.  Graetz,  Gesch.  d.  Juden  2  III  -139).  C'est  radical,  mais  du 
moins  logique. 

(2)  Cf.  supra. 

(3)  Cf.  Ewald,  GOtting.  gelehrt.  Anz.  1871  pp.  845  ,,  ;  mais  aussi  l'Einlei- 
tung  de  Gebhardt  pp.  47,, 
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de  produire  encore  une  fuis  la  même  locution  l->.  roû  /p. 
xupîou  en  tète  du  Ps.  XVIII. 

4°  Si,  lors  de  sa  composition,  Ps.  XVII  avait  eu  la 
leçon  controversée,  son  auteur  devrait  être  taxé  d'incohé- 
rence dans  les  idées.  Pour  lui,  sans  doute,  Jahvé  est  roi 
d'Israël  I.  iti  :  le  Messie  de  même,  secondairement,  il 
est  vrai,  et  par  délégation,  est  roi  du  pays  (21,  32)  :  mais, 
qu'on  ne  l'oublie  pas,  comme  tous  les  autres  Israélites, 
le  Messie  est  soumis  à  la  royauté  suprême  de  Jahvé  (34). 
—  De  plus,  il  est  d'ores  et  déjà  connu  de  Dieu  (42),  et 
c'est  Dieu  qui,  en  son  temps,  l'établira  sur  Israël  (32  .  — 
Et  celui  qui  a  pensé  tout  cela,  étant  Juif  par  hypothèse, 
penserait  en  même  temps  que  Messie  et  Jahvé  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  personne  ! 

o"  Notre  poète,  on  l'a  déjà  remarqué,  se  réfère  assez 
souvent  à  des  passages  connus  des  Prophètes  ou  des 
Psaumes.  Dans  l'espèce,  vers.  33  qui  rapporte  le  dédain  du 
Messie  pour  les  armes  et  les  autres  moyens  naturels  de 
défense  ou  d'attaque  parait  devoir  être  mis  en  parallèle 
avec  Psaume  XX  8  :  ici  et  là,  ce  sont  précisément  les 
mêmes  idées,  sinon  tout  a  fait  les  mêmes  expressions. 
Or,  dans  Ps.  Sal.,  la  mention  du  ■/■,.  x-jpûrç  précède 
immédiatement  le  verset  en  question  ;  et.  coïncidence 
étrange  !  ce  qui  précède  son  parallèle  du  Psaume  est  une 

mention  de  Jahvé  et  de  son  Oint.    ap.  Sept  KÛpioç  tov 

•/v.ttov  kûtoO.  —  Si,  en  un  point  donne,  il  y  a  eu  influence 
de  l'un  des  auteurs  sur  l'autre,  cette  influence  n'a-t-elle 
pu  s'exercer  déjà  l'instant  d'avant,  alors  que  pour  le 
Pseudo-Salomon  il  s'agissait  d'introduire  l'allusion  que 
l'on  sait,  et,  dès  lors,  s'inspirant  de  son  devancier,  n'a-t- 
il  pas  dû  écrire  ""  "-  ? 

La  valeur  absolue  de  l'une  ou   l'autre  de  ces  preuves 

17 
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peut  ne  pas  forcer  l'adhésion,  mais  l'ensemble  montrera, 
on  le  suppose  du  moins,  que  la  leçon  actuelle  est 
extrêmement  douteuse  :  sans  grande  crainte  d'erreur,  le 
critique  affirmera  que  le  Roi  chanté  par  le  Psalmiste 
n'est  point  Jahvé  lui-même,  mais  plutôt  l'Oint  de  Jahvé. 
Le  personnage  en  question  descend  de  David  (21),  et  à  ce 
titre  hérite  des  promesses  que  Dieu  fit  jadis  à  son  père  (4). 
En  un  mot,  il  peut  se  présenter  à  Israël  comme  le  Messie 
légitime,  celui  auquel  Dieu  a  songé  (42),  et  qu'il  établit 
maintenant  roi  du  pays  (32).  Tout  son  espoir,  il  l'a  mis 
dans  le  Ciel  (31,  34)  :  tel  est  le  principe  même  de  ses 
dons,  car  les  dons  merveilleux  qu'énumérait  Jsaïe  XI, 
c'est  lui  qui  les  a  reçus.  11  fait  marque  dans  son  conseil 
de  l'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence  (57),  c'est  avec 
droiture  et  justice  qu'il  juge  son  peuple  et  les  nations 
(23,  29,  55b,  40b)  ;  qualité  précieuse  pour  un  guerrier  ! 
il  a  cette  ceinture  mystérieuse  donnant  aux  reins  toute 
leur  vigueur,  la  force,  que  ses  sujets  dans  le  malheur 
suppliaient  jadis  Jahvé  de  lui  accorder  par  avance  (22). 
Aussi,  voyez  !  Point  n'est  besoin  qu'il  se  préoccupe  de 
cavaliers  ou  d'archers,  d'or  ni  d'argent,  non  plus  que  de 
troupes  nombreuses  :  l'aide  du  Seigneur  lui  suffit  (53-34), 
et  qui  donc  pourrait  avec  avantage  lutter  contre  lui  (59)? 
Pour  tout  dire,  il  est  fort  en  esprit  saint  (57b),  ce  qu'Isaïe 
exprimait  déjà  en  ces  termes  plus  clairs  :  l'esprit  de  Jahvé 
doit  se  poser  en  lui  (Is.  XI  2)  (i). 

N'exagérons  point  :  ces  dons,  ce  n'est  pas  sans  mérite 
qu'il  les  a  reçus  du  ciel.  Autrefois  les  rois  d'Israël,  ces 
usurpateurs  aujourd'hui  détruits,  se  plongeaient  en  tout 
péché  (20),  c'étaient  essentiellement  des  pécheurs  (S)  :  lui, 

(1)  Toute  cette  section  37  41  est  brodée  sur  la  prophétie  d'Isaïe  déjà  citée. 
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il  est  pur  de  toute  faute,  et  voilà  précisément  pourquoi 
son  règne  peut  s'établir  et  durer  (36,  xaOapèç  à-o  ipap-uaç, 
toù...).  Il  ne  faiblit  point  en  Dieu  pendant  toute  la  durée 
de  ses  jours  (1)  (37),  et  c'est  pourquoi  la  bénédiction  du 
Seigneur  ne  faiblit  point  en  lui  (58).  11  est  donc  fort  par 
suite  de  (2)  sa  crainte  de  Dieu  (40),  et  nous  rencontrons 
là  un  second  principe  de  ses  dons  :  celui-ci,  à  vrai  dire, 
rejoint  le  premier  et  ne  fait  qu'un  avec  lui,  car  c'est  bien 
parce  qu'il  craint  le  Seigneur  que  le  Messie  a  tout  droit 
d'espérer  en  lui.  Ce  qu'il  est  lui-même,  un  pieux  et  saint 
fidèle,  il  tient  à  ce  que  ses  sujets  le  soient  :  ce  n'est  pas 
assez  qu'au  temps  de  la  constitution  du  royaume  il  ait 
jugé  par  lui-même  si  vraiment  tous  les  nouveaux  sujets 
étaient  des  saints  et  des  fils  de  Dieu  ;  maintenant  il  inter- 
viendra encore,  il  interviendra  toujours  dans  leur  vie,  et 
n'en  laissera  point  parmi  eux  avoir  quelque  faiblesse  dans 
leur  Loi  (40). 

Ces  derniers  mots  sont  caractéristiques,  et  mettent  en 
plein  jour  cette  figure  du  Messie  que  le  Psalmiste  décal- 
quait, moins  sur  le  tableau  qu'en  avaient  fait  par  avance 
les  Prophètes,  et  cela,  nonobstant  toute  l'attention  qu'il 
leur  prêtait,  que  sur  l'idéal  qu'il  chérissait  en  son  cœur. 
Sans  prérogatives  surnaturelles  quelconques,  autant  qu'il 
y  paraît  du  moins,  le  nouveau  Roi  alliera  la  force  de 
David  son  ancêtre,  dont  lui-même  fera  preuve  en  éloi- 
gnant d'Israël  ces  deux  sortes  de  bandits  qui  le  désolent, 
à  la  sagesse  la  plus  parfaite  qui  rendra  remarquables  ses 
jugements  sur  son  peuple  et  sur  les  Nations.  Mais  il  y  a 
plus  :  son  règne  débute  par  une  purification  (22b,  30e) 
du  pays,  et  c'est  cette  purification  qu'appelle,  que  presse 

(1)  Avec  Volz  232,  contre  Kittel  147. 

(2)  'Ev,  hébr.  :  S. 
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le  dernier  mot,  le  dernier  désir  du  poète  (45b)  ;  il  se 
passe  dans  la  glorification  de  Jalivé  (50b),  le  souci  de  ne 
point  faiblir  dans  la  Loi  (40e),  et  —  l'expression  s'y  trouve 
en  toutes  lettres  —  le  soin  de  redresser  chacun  dans 
l'exercice  des  œuvres  de  justice  sv  Ipyoïç  BixawffûvTw  (XVIII  8). 
Le  Messie  des  Psaumes  de  Salomon  est  un  Roi  glorieux 
dans  ses  deux  fonctions  de  guerrier  et  déjuge  ;  mais,  c'est 
avant  tout,  l'homme  idéal,  le  Pharisien  sans  reproches, 
celui  que  l'on  devait  justement  attendre  comme  un  digne 
chef  des  Hasidim. 


Frihourg  (Suisse).  Léon  Gry. 


MMËRATION  ASSYRIENNE. 


Les  textes  cunéiformes  trouvés  en  Mésopotamie  et  en 
Susiane,  nous  font  connaître  la  numération  et  la  métrolo- 
gie de  ces  contrées  à  une  époque  antérieure  à  Sargon  1er, 
c'est-à-dire  vers  4000  ans  avant  J.-C,  si  on  admet  la 
chronologie,  assez  discutée  d'ailleurs,  de  NTabonide,  roi 
de  Babylone  (ooo-559  av.  J.-C). 

Les  textes  les  plus  anciens  ont  été  exhumés  de  Tello  ; 
ils  sont  écrits  dans  le  système  dit  Sumérien.  Sans  atta- 
cher à  ce  mot  une  signification  ethnique  très  générale, 
nous  croyons  qu'il  doit  être  conservé  :  dans  le  cylindre  B 
de  Goudea  roi  de  SIR-BUR-LÀ  (Lagach)  traduction  de 
Monsieur  Thureau-Dangin  Col.  XXII,  1.  19,  20  on  lit  : 
Que  le  pays  en  sécurité  se  repose, 
Que  Soumer  (KI-EN-GI)  soit  à  la  tête  des  contrées. 

Si  la  traduction  est  exacte,  on  voit  que  les  habitants  de 
SIR-BUR-LA  se  considéraient  bien  comme  habitant  le 
pays  Sumérien  ;  il  est  par  suite  légitime  d'appeler  textes 
Sumériens  des  textes  écrits  à  SIR-RL'R-LA,  cette  dénomi- 
nation offre  un  sens  précis  et  est  préférable  aux  péri- 
phrases telles  que  textes  de  l'ancienne  Chaldée,  textes 
proto-babyloniens,  qu'on  lui  substitue  quelquefois. 

D'après  les  textes  anciens,  Sumériens  de  Tello  ou  sémi- 
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tiques  de  Sargon  l'ancien  ou  d'Hammourabi,  la  numéra- 
tion est  sexagésimale,  avec  adjonction  de  la  dizaine  comme 
unité  secondaire  ;  les  unités  principales  étaient  les  puis- 
sances successives  de  60,  auxquelles  les  Assyriens  don- 
nèrent plus  tard  les  noms  suivants  : 

60  —  soixantaine  appelée  Soss 

60  X  60  —  appelé Sar 

60  X  60  X  60  =  i  Soss  de  Sar 

Les  unités  secondaires  étaient  la  dizaine,  la  dizaine  de 
Soss  appelée  JSer,  la  dizaine  de  Sar. 

Dans  les  textes  les  plus  anciens  on  emploie  pour  la 
représentation  de  ces  unités  des  formes  courbes  obtenues 
au  moyen  d'un  outil  cylindrique,  différent  de  l'outil  qui 
servait  à  tracer  les  caractères  de  l'écriture. 

A  une  époque  déjà  ancienne  qu'il  est  difficile  de  préci- 
ser, les  scribes  écrivaient  de  gauche  à  droite  ;  les  nombres 
étaient  écrits  comme  dans  notre  numération,  en  mettant 
à  la  suite  les  unités  des  différents  ordres,  en  commençant 
par  l'unité  de  l'ordre  supérieur  ;  mais  à  l'origine  l'écri- 
ture était  tracé  de  haut  en  bas,  et  les  chiffres  affectaient 
la  même  disposition. 

C'est  à  cette  période  primitive  que  se  rapporte  la  des- 
cription qui  suit  (i)  : 

L'unité  était  représentée  par  un  croissant,  les  cornes 
en  haut,  que  nous  pouvons  figurer  par  un  u,  l'unité  prin- 
cipale de  2e  ordre  ou  le  Soss  (soixantaine)  était  représen- 
tée par  un  croissant  de  même  forme  mais  de  dimensions 
plus  grandes  U. 


(1)  Voir  pour  la  forme  des  chiffres  archaïques  Thureau-Danc.in.  Recher- 
ches sur  l'origine  de  Vècriture  cunéiforme...  Paris,  1898. 
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La  dizaine,  première  unité  auxiliaire,  était  un  petit 
cercle  o  de  la  même  dimension  que  le  croissant  unitaire. 

La  dizaine  de  Soss  ou  Ner,  deuxième  unité  auxiliaire 
égale  à  60  X  10  était  représentée  par  le  croissant  de  la 
soixantaine  avec  insertion  du  cercle  de  la  dizaine.  Nous 
figurerons  le  Ner  par  U. 

L'unité  principale  de  3me  ordre  ou  Sar,  égale  à  60  X  60 
=  3600  est  figurée  par  un  grand  cercle  O. 

La  dizaine  de  Sar,  égale  à  3600  X  10  =  36000  s'obtient 
par  un  procédé  semblable  à  celui  qui  a  été  employé  pour 
la  dizaine  de  Sons,  on  insère  dans  le  grand  cercle  qui 
figure  le  Sar,  le  petit  cercle  de  la  dizaine  ;  nous  figurerons 
la  dizaine  de  Sar  par  O. 

La  plus  forte  unité  qui  ait  été  trouvée  jusqu'à  présent 
dans  les  textes  est  le  .Soss  de  Sar  60  X  3600  =  216000, 
il  est  représenté  par  un  signe,  qui  ne  diffère  du  précédent 
qu'en  ce  que  le  petit  cercle  inséré  est  traversé  par  une 
double  croix  de  S'  André  ;  nous  figurerons  le  Soss  de  Sar 
par  O 

1  OJCX 

Le  tableau  ci-dessous  résume  toute  cette  numération. 

1°  u  —  unité  1 

2°  o  dizaine  10 

3°  U  Soss  60 

4°  U  Ner  600  =  60  x  10 

o"  6  Sar  3600  -=  60  X  60 

6°  O       Ner  de  Sar  56001)  =  60  X  60  X  10 

7°  <)  Soss  de  Sar  216000  =  60  X  60  X  60 

oxx 

Dans  ce  système,  pour  écrire  un  nombre,  on  le  décom- 
pose dans  ces  unités  successives,  ainsi  par  exemple 
304568  s'écrir:' 
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21G000  =  I  Soss  Sar  0 

OÏX 

72000  =  2  dizaines  de  Sar  00 

14400  =  4  Sar 


00 
00 

uu 

120  =  2  .Soss  UU 


1800  =  5  Ner 


40  =  4  dizaines 


uu 
uu 
uu 


HH3G8 


l'outes  les  indications  données  ci-dessus  se  rapportent 
à  l'époque  très  ancienne  de  l'écriture  verticale.  Pour  passer 
de  cette  écriture  a  l'écriture  horizontale,  il  sutïit  de  faire 
tourner  les  figures  que  nous  avons  données  de  90%  de 
manière  à  amener  à  gauche  le  haut  de  ces  ligures. 

Il  convient  de  noter  que  déjà  dans  les  textes  très 
anciens  des  premiers  patésis  de  Zirburla,  on  voit  appa- 
raître concurremment  aux  chiffres  curvilignes  que  nous 
avons  décrits,  des  chiffres  rectilignes  :  le  croissant  L"  est 
remplacé  par  un  clou  vertical  I.  le  cercle  par  un  angle 
<,  les  signes  composés  tels  que  L  deviennent    |  <. 

Lorsque  les  chiffres  rectilignes  sont  employés  concur- 
remment avec  les  chiffres  curvilignes,  ils  servent  princi- 
palement à  la  notation  des  unités  secondaires  de  capacité 
ou  de  surface  ;  quelquefois  cependant,  on  les  trouve 
employés  pour  la  numération  commune  ;  c'est  ainsi  que 
dans  un  texte  je  vois  les  chiffres  curvilignes  réservés  à  la 
numération  des  hommes,  tandis  que  les  chiffres  rectilignes 
sont  appliqués  à  celle  des  animaux. 

A   une   époque    postérieure,  mais    encore    antérieure    à 
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celle  de  Goudea,  les  signes  curvilignes  disparaissent 
entièrement  et  sont  remplacés  par  les  chiffres  rectilignes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  la  numération  Sumero- 
Babylonienne  est  sexagésimale  :  il  est  incontestable  pour- 
tant qu'à  l'origine,  les  peuples  de  la  basse  Chaldée,  comme 
les  Egyptiens  et  vraisemblablement  tous  les  hommes  ont 
compté  sur  leurs  doigts,  et  fait  usage  par  suite  de  la 
numération  décimale.  —  On  en  trouve  du  reste  des  traces 
dans  la  numération  Sumero-Babylonienne,  qui  a  conservé 
entre  1  et  60  le  chiffre  10,  à  l'exclusion  des  fac- 
teurs 5,  6,  12. 

Comment  le  cbitfre  60  s'y  est-il  introduit  comme  unité 
principale  ? 

Je  crois  qu'il  faut  eu  chercher  la  raison  dans  le  système 
des  unités  naturelles,  qui  ont  été  usitées  à  une  époque 
très  ancienne  pour  la  mesure  des  longueurs. 

La  main  avec  ses  cinq  doigts  est  une  unité  de  compte, 
mais  par  sa  forme,  elle  n'est  pas  une  unité  naturelle  de 
longueur.  Les  véritables  unités  de  longueur  sont  :  le 
doigt,  la  palme  composée  des  i  doigts,  à  l'exclusion  du 
pouce  et  surtout  V empan,  c'est-à-dire  la  distance  qui 
sépare  l'extrémité  du  pouce  de  l'extrémité  du  petit  doigt, 
lorsque  la  main  a  son  extension  maximum  ;  cet  empan 
se  trouve  être  de  12  doigts. 

Ainsi  d'un  coté  nous  avons  la  double  main  de  10  doigts, 
unité  naturelle  de  compte,  de  l'autre  l'empan  de  12  doigts 
véritable  unité  naturelle  de  longueur. 

Le  chiffre  12  se  reproduit  d'ailleurs  plusieurs  fois  dans 
l'échelle  des  mesures  de  longueurs  Sumero-Babyloniennes 
qui  sont 

Le  doigt    —  SU-SI 

la  palme  =     4  doigts     —  SU-RU-A 
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l'empan    =   12  doigts     —  SU-BAT    (main  ouverte) 

la  coudée  =  24  doigts     —  U 

la  canne   =  12  empans  —  Gl 

la  perche  =  12  coudées  —  GAR-DU 

C'est  cette  fréquence  du  chiffre  12  dans  l'échelle  des 
longueurs  qui  a  dû  amener  l'introduction  de  son  multiple 
60  comme  hase  de  la  numération  ordinaire  :  Le  Soss  = 
5  X  12  =  5  empans,  est  un  dérivé  de  la  main  de 
5  doigts  qui  se  trouve  à  l'origine  de  tous  les  systèmes  de 
numération. 

Colonel  Allotte  de  la  Fùye. 


Bouddhisme.  Notes  et  Bibliographie 

U.    WOGIHABA. 


Some  contributions  to  the  study  of  the  'Siksasamuccaya  from  the 
Chinese  sources  (End).  ' 

268.  3.  Read  :  karsti  |  na  bodhis0  I  think  this  '  aa  '  is  hère 
necessary  according  to  the  two  preceding  instances  (p.  267.  is 
na  sanair  ....  and  p.  268.  2.  na  bodhisattvo  ....)  and  the 
Ch.  version  (XL1X,  34a).  [But  see  267.  15  katham  neryâ- 
patham  âracayati]. 

268.  4.         Read  :  vâcâ  'lpêcchatâm  darsayati. 

269.  6.  p        labdhvâ. 

273.  e.         This  extract  is  wanting  in  the  Ch. 

279.  note  3.  The  two  Ch.  versions  (II,  11*>  and  VII,  74b)  of 
drauhilya  agrée  with  the  Tibetan.  —  lya  and  nya  in  old 
Nepalese  MSS.  are  easily  to  be  confused  ;  perhaps  drauhilya 
is  a  clérical  mistake  for  drauhinya.  A  parallel  clause  con- 
taining  sattva-khatuhkatâ  in  the  earlier  Ch.  version  (VII,  74b) 
agrées  with  the  Tib.  and  in  the  later  Ch.  version  (II,  llb)  it 
cornes  after  the  clause  :  '  sattva-drsti-kâlusya-dosair  na  vivar- 
tate  '.  khaiuhkata  is  rendered  by  the  Ch.  translators  of  the 
quoted  sûtra  '  diffîculty  to  subduce  '  and  by  Hiouen-Tsang  in 
Bodhisattvabhûmi  ^Cambridge  MS.  72a)  '  unyielding  '  and 
(fol.  136a)  '  hard  '.  kutukuncakàh  of  Divyâv0  8. 3.  is  rendered 
by  I-Tsing  '  being  niggardly  in  wealth,  we  do  not  give  it  to 
other  '.  From  this  remark,  both  drauhilya  (?  =  drauhinya) 

(1)  See  Muséon,  V.  pp.  97  and  209. 
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aad  khatuùkatii  would  be  better  taken  as  forming  part  of  the 
text. 
284.  1.  pratyavarâ  dha  —  jadaeilamîikhajâtïyàh.  The  corres- 
ponding  three  Ch.  versions  run  thus  :  «  inferior  ia  valour, 
idle,  perverse,  deaf,  blind  like  a  dumb-sheep  »  (XLIX,  10a), 
«  little  in  knowledge,  dull,  stupid,  dumb  »  (XLIV,  45b), 
«  perverse,  stupid,  deaf,  blind,  dumb  »  (XLIX,  73b).  dha  — 
seems  to  hâve  been  rendered  by  '  idle,  dull  or  stupid  '  by  the 
translators.  If  this  be  right  it  would  most  probably  stand  for 
dhandha,  which  we  often  meet  with  in  that  sensé  elsewhere  in 
Buddh.  texts. 

284.  u.  satïtvenâgn0  '  When  there  is  a  combustible  '  (L,  67b) 
suggests  a  reading  :  «  satîndhane  'gnir  jvalati.  asatîndhane  na 
jvalati  „.  ndha  in  old  Nepalese  MSS.  is  liable  to  be  taken  for 
tva. 

285.  5.         sûdgrhîtah.  '  Well  taken  up  '  (L,  67b)  in  gênerai  sensé. 
285.  u.       saumyatâ.  '  Mildness  '  (XXV,  51a)  confirms  the  rea- 
ding. 

285.  16.  spastatâ  khatuùkesu.  '  Obédience  amongst  the  wild  '. 
(69a). 

286.  î.  amâyâ  âgahanacaritesu.  '  Purity  amongst  those  who 
live  wrongly  '  (XXV,  51a).  It  is  not  clear  whether  the  Ch. 
translator  had  the  same  reading  as  the  Skt.  ;  but  from  the 
Tib.  which  the  editor  quotes,  I  should  préserve  the  original 
reading  amâyâvitâ  and  gahacaritrtu  probably  may  stand  for 
guhya-c"  or  giidha-c",  h  and  du  being  sometimes  paleographi- 
cally  confused. 

286.  2.  srabdhesu.  '  Amongst  the  haughty  '  (XXV,  51a)  seems 
to  justify  the  transcription. 

288.  note  1.  Five  Ch.  transi,  render  dhâtûraga  by  '  poisonous 
snake  of  éléments  '.  Disturbance  of  the  four  éléments  is  looked 
upon  as  a  cause  of  sickness  and  the  dreadfulness  of  thèse 
éléments  is  compared  to  a  poisonous  snake.  [dhàtu  must 
be  taken  in  its  metaphysical  sensé,  élément  of  being,  like 
skandha].  The  Tib.  version  '  phantoms  of  éléments  '  would  be 
wrong. 

288.  3.        -jâlam.  Six  Ch.  versions   [and  Tib.J   read  '  flame  '. 
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Could  it  not  be  rcad  °jvnlam  ?  Or  it  would  be  Prakritic 
"jiîlam  for  Skt.  "jvâlam.  Note  5.  Both  London  MSS,  of  the 
Dasjbhûmïsvaia,  older  and  later,  read  jvalanam  like  P. 

288.  note  10.  Dasabh.  folder  London  MS.)  :  ayogaksamino 
'nû>vâsa-prâptâ  mahâ-prapâta-patitâh. 

289.  s.  prapâtâuucaritâh.  prataaàauc0  Dasabh.  (older  London 
MS.j  '  pursuing  and  do  not  abandon  '  (II,  62a),  '  spreading 
out  '  (CCLIII,  40^),  '  wide  '  (CXCI,  24a).  The  reading  of  '  K  ' 
in  note  3  would  be  read  pratûnânuc"  ;  prafâna  with  the  sensé 
of  '  branching  ',  because  bh  for  t  is  a  common  confusion  of 
modem  MSS.  Likewise  the  reading  of  '  C  '  would  stand  for 
pratànuc",  nâ  after  ta  being  omitted.  Might  our  text  prapâtâ- 
nue"  with  the  marginal  nâ  not  be  construed  as  pratânânuc"  ? 

28!),  note  i.         Both  London  MSS.  aad  ail  Ch.  versions  also  satk°. 

289.  s.  sambhâraka.  santàaaka  (later  London  MS.,  no  doubt 
for  santâraka),  santâlaka  (older  London  MS.,  with  a  mark  sign 
above  the  1  which  points  to  a  reading  santâraka),  and  six 
Ch.  versions  render  it  '  deliverer  '.  The  reading  of  our  MS. 
sambhâraka  should  be  corrected  to  samtâraka  (bh  is  simply 
a  mistake  for  t  as  above)  ;  the  Tib.  translater  had  taken  it  for 
sambhâraka. 

292.  5.  cyavanâcankr0.  Read  cyavanâvakr"  with  both  London 
MSS.  like  '  C  '  in  the  note  ;  and  six  Chinese  versions  render 
it  '  descending  and  entering  into  the  womb  '. 

292.  note  10.  Both  London  MSS.  and  Ch.  "ta-samgrh".  Is  sam- 
grah"  in  the  text  not  a  misprint  of  saingrh0  ? 

293.  3.         Read  :  arûpi-samjfly-asamjm-naivasamjnin0. 

293.  \i.        Read  :  saivaksetraikaksetraikaksetrasarvaksetra-s°. 

294.  note  5.         '  Wandering  about  '  in  the  Ch.,  not  '  research  '. 

295.  3.  amoghaghosatâyai.  The  Ch.  '  no  vain  conduct  '  suggests 
amogha-cestatâyai,  a  reading  supported  by  '  K  '  and  '  C  '.  In 
the  old  MSS.  c,  r  and  su,  sta  resemble  one  another. 

296.  9.        -bhayâbhyant0  would  be  "bhayâtyant0. 

297.  4.        Read  :  sarva-triyadhva-gatebhi  (See  note  3). 

307,  note  1.  pithita  =  pihita  (from  pi-dhâ)  '  closed  '.  The 
passages  in  Mhv.  (II,  393,  6  &  III,  122.  s)  would  give  good 
sensé. 


238  LE    Ml'SÉON. 

309.  Dote  2.         The  Tib.  addition  in  this  place  and  the  title  given 

in  K.  F.  239.  is  not  quite  right.  Mahâkarunâ  (Nanjio  117)  and 

Mahâkarunàpundarïka  (Nanjio  180  =  K.  F.  242)  and  quite 

différent  work. 

312.  3-7.        Thèse  two  passages  are  wauting,  in  three  Ch.  versions 

of  Ratnarâsi. 
312.  16.  tricîvara(m)  bahirdhâ.  '  Any  thiug  other  than  the  three 
robes  '  (72b).  A  bhiksu  should  not  be  covetous,  but  he  must 
always  keep  his  tricïvara.  tricïvarabahirdhâ  in  Bodhic0  V,  85 
and  our  text  tricïvarabahirdhâ) m)  seems  to  mean  '  anything 
other  than  the  three  robes  '. 
323.  -2.  dbarmânv  ...  dharmapratip0  '  Practice  of  dharma  and 
sub-dharma  '  (74a),  L  5Gb.  Correct  reading  :  dharinânudbar- 
mapratip0.  See  Mahâvyutp.  §  48.  so. 

Read  :  mâlya-vitàoâh  (comp.). 

Read  :  dâna-acintia-tyâga-mukhena  (comp.). 

Read  :  "ksânti-aksobhya  ....  vrata-m-tap0  (comp.). 

Read  :  dbyâaa-prasâati-vih0  (comp.). 

Read  :  sarva-upâya-sah0  ...  °hâra-abh°  (comp.). 

Read  :  "vastu-hitais  (comp.). 

Read  :  °tya-vim°  (comp.). 

Read  :  asubhata-s°  (comp.). 

pratiyantah.  Read  pratipannâh  '  ya  '  is  a  mistake  for 
pa  and  MS.  -  reading  °ntih  =  "nnâh.  —  The  Ch.  hère  seems 
to  hâve  had  a  différent  reading. 

328.  16.         sukha  pr°  (misprint). 

329.  s.  tebhita.  tebhi  ti  ?  We  find  in  Lalit.  ti  for  te  metri  causa 
several  times. 

329.  note  5.  Ch.  version  of  this  text  (75b)  is  like  the  Tib.,  but 
the  first  version  of  the  quoted  sûtra  (VII,  33b)  renders  this 
passage  :  '  he  does  not  look  for  émancipation  and  freedom 
from  tumult  ',  and  the  second  (I,  61a)  :  '  indulging  in  rebirths 
he  does  not  look  for  émancipation  '.  Thus  ranya-gatah  gives 
also  a  good  sensé. 

329.  m.  râjya-samiddhisahâya.  Both  Ch.  versions  of  the  quoted 
sïïtra  (1.  c.)  :  '  giving  up  both  land  and  riches  '  Read  :  °ddhi 
sahâya  (separate).  sahâya,  metri  causa,  either  stands  for 
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samhâya  or  it  should  be  written  with  anusvâra  disregarded  in 

the  scansion  as  du(h)prajûa  sa(m)codita  in  p.  337,  penult. 
330.  6.        vyâdhinaprstâ.   This    no   doubt   stands    for   vyâdhina 

(=  °nâj  sprstâ.  At  p.  338.  9.  in  sasprstâh  and  Une  13.  âtura- 

sprstâh,  s  is  preserved  contra  metrum. 
330.  u.         te  caadesarddhyanusâstî.  Hère  three  kinds  of  miracles 

(prâtihârya)  of  Buddha  are  described.  The  original  reading 

would   be  :   te  c'  aadesana  (=  âdesana)  -  rddhy  -  anus0  cf. 

M.  Vyutp.  §  16. 
330.  h.        padyam.  Read  :  padmam  (misprint). 

332.  4.  cârika  tïrthya  dasa  tritayânâni.  According  to  the  later 
corrupt  Ch.  version  of  the  quoted  sûtra  (XI,  83b)  :  '  making 
pilgrimages  three  times  he  worships  '  ;  cârika  and  tritayânâm 
seem  to  hâve  been  the  reading  of  the  translatons  text  ;  but  the 
earlier  correct  versions  (VII,  33b  and  I,  61b)  :  '  wearing  grass- 
garment  (tattered  garment  —  1,  61b)  he  serves  the  tire  '  seem 
to  indicate  a  reading  something  like  :  colika  tïrthya  yajï  ca 
tapâuâm.  Such  transformation  can  be  explained  on  paléogra- 
phie grounds.  See  e.  g.  Bodhisattvabhûmi  —  codaka  in 
Divyav.  415,  6.  would  mean  the  same  thing  as  colika,  o  and  â 
being  often  paleographically  interchanged,  and  r  and  1  phone- 
tically.  yajï  ca  may  be  mistaken  for  daiatri  (1)  ca,  da,  pa 
and  va  are  often  difficult  to  distinguish  (2)  s  is  interchan- 
geable with  s  and  s,  and  s  is  very  similar  in  form  to  j ,  (3)  ï  and 
ï  are  by  modem  Sanskrit  scribes  in  Népal  often  interchanged 
and  (4)  ca  and  tr  are  reasonably  not  seldom  confused  ;  thus 
we  can  obtain  grounds  for  the  conjecture  derived  from  the 
Ch.  version. 

333.  ï.         Read  :  loke  (misprint). 

333.  4.  uja  "  "  '  Direct  plain  phrase  '  (76a)  and  '  with  direct 
speech  of  mankind  '  (I,  61bj.  '  kesucideva  rah°  '.  Read  : 
kesuci  deva-rah0. 

333.  is.  et  seq.  nivrttâ.  According  to  the  Ch.  would  be  vivrttâ 
1  developed  '  ;  n  and  v  being  sometimes  confused. 

334.  n.  -phutâ.  '  Longing  for  '  (I,  62a  VII,  34a).  This  suggests 
a  Prakritic  form  phuhâ  =  Skt.  spihâ.  '  Cinta  '  should  be  citta. 

335.  ï.        Read  :  krta  vigr0  (separate). 
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835.  h.  eka  tu  dharma  mukhàtu  anekâ.  Read  :  ekatu  (abl.  siug. 
=  ekatah)  dharma-mukhâtu  (abl.  sing.  =  °khatah)  anekân. 
Similar  double  ablative  occurs  frequently  in  this  quotation, 
e.  g.  344.  13.  roma-mukhâtah. 

337.  18.  Read  :  satya-pratïiya-vim0  (comp.).  pratltya  stands  for 
pratïtyasamutpâda.  [?] 

338.  î.  Hère  the  Ch.  repeats  the  preceding  whole  line,  viz. 
satya-pratïtya-vim0 

338.  4.  tara  ca  satkrtya  [supported  by  Tib.  gus-par  byas-uas]. 
'  ca  sat-  '  may  be  taken  as  vasan-  =  vaêam-,  which  gives 
good  seuse.  m  must  be  disregarded.  cf.  337,  note  5. 

338.  5.         buddhavatî.  According  to  tbe  Uh.  read  :  buddbamatî. 

338.  6.         Read  :  padma-varesu. 

338,  note  6.         May  we  not  metri  gratia  read  :  te  abhayamdada  ? 

338.  3.         tâya  'bbay0  would  be  a  mistake  for  :  tâya  bbay0. 

342.  il.  rasmi  sukhâpramukhâ.  '  Such  and  the  like  gâtes  of  rays' 
(I,  63b).  Read  :  rasmi-mukhâ  pratnukbâ. 

343.  18.  udiksisu.  '  They  look  upon  without  satisfaction  ' 
(I,  63b).  udiksisu  was  probably  the  original  reading. 

344.  2.  Read  :  jïrnaka-vrddha-sarïtâh  (comp.).  Tbis  and  the 
following  several  stanzas  are  constructed  in  the  same  way,  the 
verb  samâhita  with  a  locative  and  vyutihihi  with  an  ablative. 
The  correct  form  seems  therefore  to  be  "sarïiât  or  "sarlrâ 
(Pâli  abl.). 

344.  3.         Read  :  sraddha-up°  (comp.). 

4.         Read  :  sraddha-up°  (comp.)  and  kâya  (orig.   perhape 

kâyi)  sam°  (separate). 

s.        Read  :  -bahusruta  (misprint)  -kàyàh,  better0  yât  or  °yâ. 

6.         Read  :  saiksa-as°  (comp.). 

i.        Read  :  saikça-as0  (comp.). 

8.        Read  :  pratyaya-buddha  (comp.). 

11-12.         Read  :  kàya-sam0  (separate). 

ia.       Read  :  ekatu  rom°  (separate). 

H-16.         ekatu,  at  the  beginning  of  the  line,  must  be  locative, 

orig.  perhaps  eki  lu.  Cf.  348.  8.  sarvi  tu. 

14.       "mukhesu  should  be  °mukhâtah. 

345.  5.        Read  :  vâyu-pathâtu  smrtïmân. 
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345.  6.        Read  :  bhïïmi-talàtu. 

345.  8.         Read  :  gagaDâtu  sm°. 

346.  3.         Read  :  Rutâvati  nâma  (separate). 

346.  !6.  yâtuka  bimbaranekasurânâin.  '  As  much  as  the  number 
of  warriors  of  Asura  '  (I,  65a  ;  VII,  37a).  This  version  and  tbe 
MS.  -reaJing  vimlhar'  would  suggest  a  form  like  yodha 
(nom.  pi.)  -r-anek".  —  y  and  v  are  sometimes  confused  in  old 
Nepalese  MSS. 

351,  note  3.  According  to  the  Ch.,  this  word  should  be  accu- 
sative  :  vaisâradyam  ca. 

355   n.         samantâdyo  janasate.  Read  :  samantâl  yojanas0. 

355,  note  7.  vicaksuhkarain  occurs  also  iu  Ast  —  P.  (Cale,  éd.) 
p.  78.  t,  which  is  rendered  by  Hiuen-Thsang  '  destroying  the 
eye  '  and  Haribhadra  in  his  conmentary  rewrites  it  '  vighna- 
karana  '. 
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S.   THOMAS    ET   L'INDE. 


A  PROPOS  D'UN  LIVRE  RÉCENT  (il 


Depuis  quelques  années,  la  question  si  hypothétique  du 
séjour  de  l'apôtre  S.  Thomas  dans  l'Inde  a  eu  un  regain 
d'actualité.  Dès  ISi-8,  Reinaud,  dans  son  Mémoire  géogra- 
phique, historique  et  scientifique  sur  l'Inde  (2),  avait  attiré 
l'attention  sur  le  fait  que,  sur  des  monnaies  indiennes,  on 
lisait  le  nom  du  roi  Gondophares  qui  apparaît  dans  les 
Acta  Tlwmac. 

En  effet,  H.  Wilson  {Ariana  antiqua,  Londres  1841) 
avait  signalé  la  découverte  do  ce  type  numismatique. 
Quelques  douze  ans  plus  tard,  l'étude  approfondie  du 
général  Alexandre  Cunningham  (-2)  mit  le  fait  en  pleine 
lumière  (5). 

MM.  E.  J.  Rapson  (i),  von  Gutschmidt   v,  von  Sallet  (6), 

(li  India  and  the  Apostle  Thomas.  An  inquiry,  toith  a  crilical  Ana- 
lyses of the  Acta  Thomae.  London,  David  Nutt.  57-59,  Long  Acre,  1905; 
in-8",  pp.  XVIII-303,  avec  li  gravures  et  une  parte.  Pris,  10  sh.,  6  cl. 

2)  Mémoires  de  l'Institut  national  de  France,  t.  XVIII,  2e  partie, 
1849,  p.  94  et  suiv.  du  tirage  à  part. 

(3)  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bcnyal.  t.  XXIII,  p.  (579-712. 

(4)  Indian  Coins,  Strassburg.  1897,  p.  15.  §61. 
(">]  Gesehiehte  Irans,  p.  134. 

1,6;  Zeitschrift  fur  Sumismatik,  1S70,  p.  364. 
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Sylvain  Lévi  (i)  et  Vincent  A.  Smith  (2)  ont  réussi  à  établir 
d'une  façon  absolument  certaine  la  chronologie  de  Gondo- 
phares,  dont  le  règne  se  place  indubitablement  au  premier 
siècle  de  notre  ère. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  des  monnaies  que  s'est 
rencontré  le  nom  du  roi  Gondophares,  on  l'a  lu  également 
sur  l'inscription  du  rocher  de  Takht-i-Bahi,  découverte, 
il  y  a  bientôt  trente-cinq  ans.  Les  travaux  du  général 
Cunningham  (5),  du  professeur  Dowson  (4),  de  .MM.  Se- 
nart  (s),  Vincent  A.  Smith  (6)  et  Rapson  (7)  ont  montré, 
par  des  déchiffrements  successifs  et  des  commentaires  de 
plus  en  plus  précis,  que  ce  monument  épigraphique  date 
de  l'année  46  après  J.-C. 

Ce  fait  d'avoir  retrouvé  sur  des  monuments  épigraphi- 
ques  et  numismatiques  le  nom  du  roi  indien  Gondopha- 
res a  été  le  point  de  départ  de  nouvelles  études  sur  le 
problème  de  l'apostolat  de  S.  Thomas  dans  l'Inde  propre- 
ment dite.  On  en  concluait  (pie  le  texte  des  Actes  de 
l'apôtre  acquérait  par  le  fait  même  une  considérable  aug- 
mentation de  créance.  Ce  document,  exact  jusque  dans 
l'infime  détail  d'un  nom  de  roi,  devait  donc  être  accepté 
dans  son  ensemble,  et  en  particulier  ce  qu'il  rapportait  du 
séjour  de  S.  Thomas  dans  l'Inde  méritait,  après  ces  récen- 
tes découvertes  de  la  numismatique  et  de  l'épigraphie 
indiennes,  d'être  pris  en  sérieuse  considération. 

(1)  Journal  asiatique,  neuvième  série,  t.  IX,  janvier-février  1897,  p.  41. 

(2)  Journal  oflhe  Royal  Asiatic  Society,  january  1903. 

(3)  Archeological  Survey,  Reports  for  the  years  1872-73,  t.  V,  Cal- 
cutta, 1875,  p.  58-59  ;  cf.  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  août  1873, 
p.  242  et  aussi  Coins  of  the  bido-Scythians,  p.  16  17. 

(4)  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  new  séries,  1875,  t.  VIT. 

(5)  Notes  d'épigra/ihie  indienne,  dans  Journal  Asiatique,  8e  série, 
t.  XV,  février-mars  1890,  p.  115-119. 

(6)  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  january  1903. 

(7)  lbid.,  1900,  p.  389. 
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Il  en  faut  dire  autant  du  nom  de  l'autre  roi  indien  qui 
figure  dans  les  Acta  Thomae  (1),  et  qui  revêt  les  formes 
de  M'-c-Sato;,  MtffSoîa,  M'-a-Séoç  en  grée,  de  Masdeus,  Misdeus 
en  latin,  de  Mazdai  en  syriaque,  de  Mstèh  en  arménien  et 
Mastius  en  éthiopien.  Ce  roi  Misdaios  a  un  fils,  Ouzanès  (2), 
dont  le  nom  s'écrit  en  grec  OôaÇâwiç,  'lojav/vy,;,  'IouÇâv7,ç, 
A^àvY,;  ;  en  latin,  Zuzanes,  Zuzani,  Zuzanius,  Luzernes  ;  en 
arménien  F^hh,  en  syriaque  Wizan.  Misdaios  n'est  autre 
que  le  roi  hindou  Vâsudeva,  que  les  monnaies  à  inscrip- 
tions grecques  appellent  BAZOAHO  et  BAZAHO.  Or  Bazdeo 
est,  à  cause  de  la  confusion  constante  des  labiales  rp  et  [*, 
quand  elles  sont  initiales,  identique  à  Misdaios  (3).  Quant 
à  Ouzanes,  il  correspond  au  sanscrit  Gusana,  et  comme 
Gondophares  s'est  réduit  à  Undopherrou  (4),  on  peut  aussi 
poser  l'équivalence  Ouzanes  =  Gusana. 

En  bonne  logique,  et  dans  l'espèce  en  saine  critique 
historique,  que  vaut  pour  la  légitimation  des  Acta  Thomae 
l'argument,  qui  semble  aujourd'hui  bien  établi, de  couleur 
locale  et  par  suite  de  cachet  d'authenticité,  que  l'on  tire 
des  noms  royaux  retrouvés  ?  Tout  récemment  MM.  Sylvain 
Lévi  (5),   W.  R.  Philipps  (e),  J.  F.  Fleet  (:)  et  Mgr  A.  E. 

(1)  Acta  Thomae.  éd.  Bonnet,  pp.  57.  58,  62-65,  70-73,  75-77,  79,  8  '.  83, 
85,  88,  94.  95. 

(2)  Ibid.,  pp.  7(3-82,  92  93. 

(3)  Mgr  Medlyoott,  op.  cit.,  p  285-288,  préfère  rattacher  Misdaios,  Maz- 
dai au  sanscrit  Mâhâdeva  par  l'intermédiaire  Mahdeo. 

(4;  En  effet,  M.  Hornle  a  signalé  des  monnaies  à  légendes  bilingues  où 
on  lit  uv8i:ps,ooa8eX<p!3sei><;,  gandaphara-bhrata-pulrasa.  Voir  Four  copper 
Coins  of  Abdagasar,  Progeedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
1895,  p.  82-84. 

(5)  Notes  sur  les  In  do  Scythes,  dans  Journal  Asiatique,  neuvième 
série,  t.  IX,  1897. 

(6)  The  Connection  of  St.  Thomas  the  aposlle  with  India,  dans  [NDIAN 
Antiquary,  t.  XXXII,  1903,  pp.  1-15,  145-60,  381-426  ;  t.  XXXIII,  1904, 
pp.  10-16,  31. 

(7)  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  190',  p.  223-26. 
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Medlycott  ont  déclaré  très  expressément  que  les  monnaies 
de  Gondophares  réhabilitent  les  Acta  Thomae. 

11  est  certainement  intéressant  de  constater  que  les  noms 
de  Gondophares  et  de  Mazdai  ne  sont  pas  purement  fictifs. 
Mais  n'est-ce  pas  élargir  la  conclusion  au  delà  des  limites 
permises  que  de  prétendre  que  la  réalité  historique  de  ces 
noms  entraine  pour  tout  le  reste  du  document  la  pleine 
et  entière  vérité  historique,  alors  surtout  que  tant  d'autres 
détails  accusent  si  nettement  la  légende  et  la  narration 
purement  apocryphe  ?  Qui  ne  sait  que  fréquemment  les 
rédacteurs  d'actes  fabuleux  ont  employé,  pour  capter  la 
créance,  certains  faits  exacts  et  que  la  critique  historique 
la  plus  sévère  permettait  de  vérifier.  Bien  loin  qu'un  détail 
vrai  ne  puisse  pas  suffire  à  légitimer  un  document,  au 
contraire  un  seul  détail  faux  pourra  l'entacher  d'erreur  et 
le  rendre  suspect. 

Et,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe  de  l'histoire 
de  S.  Thomas.  M.  Misset  a  récemment  encore  démontré 
l'absolue  invraisemblance  de  la  scène  du  banquet  des 
noces  de  Pélagie,  la  fille  du  roi  d'Andrinople  (1 1. 

Dès  lors,  le  lecteur  sait  ce  qu'il  doit  penser  de  l'ouvrage 
de  Mgr  A.  E.  Medlycott,  évèque  de  Tricomia,  India  andthe 
apostle  Thomas. 

Le  vénérable  prélat  a  pour  but  d'établir  que  la  pénin- 
sule transgangétique  de  lïlindoustan  méridional  a  été 
évangélisée  par  S.  Thomas.  Il  y  aurait  même  pénétré  deux 
fois  et  c'est  à  Meliapour  (Mylapore,  Maïlapour,  près  de 
Madras)  qu'il  subit  le  martyre  et  fut  d'abord  enseveli. 

Le  premier  chapitre  de  son  livre  refait  l'histoire  de 
la  découverte  du  nom  de  Gondophares,  p.  1-10.  Nous  ne 

<1)  Les  Noces  de  Pélagie  ou  les  évolutions  d'une  légende.  Paris  1905. 
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pouvons  ici  (juc  louer  la  patiente  érudition  de  l'auteur, 
qui  a  condensé  en  quelques  pages  le  résultat  des  plus 
récents  travaux  sur  ce  sujet. 

Le  deuxième  chapitre  rassemble  tous  les  témoignages 
possibles  pour  l'apostolat  de  S.  Thomas  dans  l'Inde.  Ce 
sont  S.  Epbrem,  les  livres  liturgiques  de  l'église  syrienne, 
les  Pères  occidentaux,  les  calendriers,  saeramentaires  et 
martyrologes  de  l'église  occidentale,  le  témoignage  de 
l'église  grecque  et  de  l'église  d'Ethiopie  (pp.  18-68).  C'est 
tout  le  torrent  de  la  tradition  que  .Mgr  Medlycott  s'efforce 
de  capter  en  faveur  de  sa  thèse.  A  examiner  ce  long 
témoignage  qui  va  de  S.  Ephrem  au  cardinal  Baronius, 
il  semble  que  l'on  se  trouve  en  présence  d'une  imposante 
et  séculaire  croyance,  contre  laquelle  il  serait  bien  témé- 
raire d'élever  quelque  doute.  Mais  si  l'on  pèse  ces  témoi- 
gnages, si  l'on  presse  leur  volume,  on  sera  bientôt  surpris 
de  leur  peu  de  poids  et  de  leur  inanité.  Il  serait  aisé  de 
démontrer  que  toutes  les  assertions  traditionnelles  remon- 
tent aux  Actes  apocryphes  de  S.  Thomas  et  qu'il  n'en  est 
guère  qui  en  soient  indépendantes. 

C'est  sur  les  mêmes  données  que  repose  le  fait  de  l'érec- 
tion du  tombeau  de  l'apôtre  à  Mylapore  (Maïlapour),  près 
de  la  ville  actuelle  de  Madras.  Mgr  Medlycott,  dans  le 
troisième  chapitre  de  son  livre  (p.  71-90),  examine  le 
témoignage  de  S.  Grégoire  de  Tours  en  590,  rapporte 
l'ambassade  d'Alfred  le  Grand  en  883,  les  visites  de  Marco 
Polo  et  de  Jean  de  Mont-Corvin  en  1292-95,  de  l'évéque 
Jean  de  Marignolli  en  1549,  de  Nicolas  de  Conti  en  1450 
et  les  témoignages  du  bienheureux  Odoric  de  Pordenone 
en  1524-25,  d'Amr',  le  fils  île  Matthieu,  en  1540,  et  des 
cvêques  nestoriens  en  1504. 

Toutefois,   les  restes  mortels  de  l'apôtre  S.  Thomas  ne 
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sont  pas  à  Mylapore.  De  temps  immémorial,  on  les  vénère 
à  Édesse,  et  déjà  S.  Ephvem  les  connaît  en  cette  ville.  Ils 
y  demeurèrent  jusqu'à  la  ruine  de  cette  cité  au  XIIe  siè- 
cle, et  après  une  station  intermédiaire  de  peu  de  durée, 
les  reliques  de  S.  Thomas  arrivent  en  Italie,  à  Ortona, 
l'année  1258.  Mgr  Medlycott  a  réuni  tous  les  documents 
historiques  relatifs  à  ces  diverses  translations  (p.  IIH-1 18). 
Il  se  meut  ici  sur  un  terrain  plus  ferme  ;  à  remarquer 
cependant  le  vague  des  deux  ou  trois  témoignages  qui 
relatent  le  transfert  de  l'Inde  à  Édesse. 

Aussi  bien,  le  tombeau  élevé  à  Mylapore  ne  tranche  pas, 
quoi  qu'on  en  puisse  penser,  la  question  de  l'apostolat  de 
S.  Thomas  dans  l'Inde.  Ce  fait  semble  bien  être  le  résul- 
tat d'une  tradition  légendaire,  et  l'histoire  de  la  transla- 
tion à  Édesse  inventée  pour  les  besoins  de  la  cause. 

Dans  la  suite  de  son  ouvrage,  Mgr  Medlycott  examine 
diverses  questions  qui  se  rapportent  à  son  sujet,  le  récit 
du  martyre  de  S.  Thomas,  les  traditions  recueillies  par 
les  premiers  Européens  à  leur  arrivée  dans  l'Inde,  l'iden- 
tification des  termes  géographiques  de  Calamine  et  la 
question  du  nom  ancien  et  du  site  de  Mailapore  (p.  1 18- 
170). 

Nous  ne  parlerons  ici  que  du  dernier  point,  parce  qu'il 
caractérise  plus  particulièrement  la  manière  de  l'auteur. 
Il  s'î»git  de  démontrer  que  la  ville  de  Mylapore  est  bien  la 
localité  désignée  par  Ptolémée  sous  le  nom  de  paXwcpea. 
Les  éditions  s'accordent  assez  peu  sur  la  forme  exacte,  on 
trouve  fAavap<pa,  piaXiapcpa,  (xavaX'.apsa.  Comment  décider  ? 
Mgr  Medlycott  a  recours  au  procédé  suivant.  Après  avoir 
consulté  toutes  les  éditions  et  les  traductions  de  Ptolémée 
parues  depuis  Kilo  jusqu'à  1618,  il  constate  que  la  forme 
p.avap«paa  pour  elle  cinq  témoins  et  la  forme  fJiaXiap:pa  huit. 
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Dès  lors  la  cause  est  entendue,  [JiaXiapipa  est  le  vrai  nom 
et  celui-ci  ressemble  à  Matiapur  au  point  de  permettre  une 
conclusion  d'identité.  Aucun  philologue,  je  pense,  ne 
souscrira  à  pareille  méthode,  et  au  surplus,  il  reste  tou- 
jours à  prouver,  ce  qui  n'est  rien  moins  qu'établi,  que 
^aXiaptpa  est  Mylapore. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  de  Mgr  Medlycott  est  con- 
sacré aux  prétendus  apôtres  de  l'Inde,  car  pour  l'auteur, 
S,  Thomas  a  seul,  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
évangélisé  la  presqu'île  transgangétique. 

Quatre  personnages,  S.  Pantène,  S.  Frumence,  Théo- 
phile et  Thomas  le  Manichéen,  ont  été,  à  diverses  reprises, 
désignés  comme  ayant  porté  l'Evangile  dans  l'Inde.  Mgr 
Medlycott  examine  très  attentivement  les  titres  que  chacun 
d'eux  peut  revendiquer  à  cet  égard.  Pour  S.  Pantène  et 
S.  Frumence,  il  n'a  point  de  peine  à  démontrer  qu'il 
s'agit  de  ÏÂrabia  felix,  que  les  anciens  ont  parfois  appelée 
India  citerior.  Quant  à  Théophile  dit  l'Indien  dont  Philos- 
tonge  raconte  la  mission,  ce  fut  un  prêtre  arien  chargé 
par  l'empereur  Constance  d'enseigner  la  doctrine  d'Arius 
dans  les  contrées  orientales  de  l'empire.  Théophile  n'alla 
pas  dans  l'Inde,  il  ne  dépassa  pas  le  pays  des  Sabéens 
dans  l'Yemen.  L'opinion  qui  fait  de  Thomas,  disciple  de 
Mânes,  un  apôtre  de  l'Inde,  repose  tout  entière  sur  le  texte 
de  Théodoret  :  Habuit  aulem  hic  Mânes  ob  initia  discipulos 
très  Aldam,  Thomarn  cl  Hcrmam.  El  Aldam  quidem  ad  prae- 
dicandum  misit  in  Syriam,  ad  Indos  vero  Thomam  (1).  Or 
Théodoret,  qui  se  trompe  manifestement  en  écrivant  deux 
fois  Aida  pour  Adda,  a  pu  aussi  lire  èvX  tt,v  'IvStav  au  lieu 
de  im-  tt|V  'lo'jooaav,  que  l'on  trouve  du  reste  chez  S.  Épi- 
Ci)  P.Q.,t.  LXXXIII,  col.  379. 
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pliane,  d'où  dépend  incontestablement  le  texte  de  Théo- 
doret  (1). 

Mgr  Medlycott  a  donc  péremptoirement  établi  que  ni 
S.  Pantène,  ni  S.  Frumence,  ni  Théophile  l'Indien  et 
Thomas  le  Manichéen  n'ont  porté  l'Évangile  dans  l'Inde. 
Cette  élimination  n'augmente  pas  pourtant  les  chances  de 
probabilité  pour  S.  Thomas  et  il  eût  été  désirable  que 
Fauteur  mit  dans  la  partie  positive  de  son  travail  la  rigueur 
de  critique  qu'il  a  déployée  contre  les  compétiteurs  de 
son  héros. 

Dans  l'appendice  que  Mgr  Medlycott  consacre  à  une 
analyse  critique  des  Acta  Thomae,  nous  ne  relèverons  que 
le  S  53  intitule  Acts  disclose  Indian  and  Hindu  Customs. 
Les  autres,  en  effet,  relèvent  davantage  de  la  critique 
hagiographique,  tandis  que  celui-ci  s'occupe  des  rapports 
que  présentent  les  Acta  Thomae  avec  la  civilisation  hin- 
doue. Ce  point  de  vue  avait  déjà  été  signalé  par  M.  Sylvain 
Lévi  -21.  Ainsi  il  rapproche  le  détail  de  la  jeune  Palesti- 
nienne, joueuse  de  tlùte,  qui  seule  dans  la  multitude 
réunie  pour  une  fête  comprend  l'hymne  chantée  par 
S.  Thomas  dans  sa  langue  maternelle,  du  texte  de  Strabon 
rapportant  que  les  jeunes  musiciennes  d'origine  occiden- 
tale étaient  un  article  d'importation  assuré  de  plaire  dans 
l'Inde.  De  même,  les  onagres,  qui  viennent  spontanément 
s'attacher  au  char  de  l'apôtre  et  qui  le  mènent  à  la  capitale 
de  Misdeos  ne  se  trouvent  que  sur  les  bords  de  lTndus, 
là  précisément  où  régnent  Gondophares  et  son  voisin. 
A  propos  de  l'édification  par  S.  Thomas  du  céleste  palais, 
M.  Lévi  rappelle  que  les  ruines  du  Gandhâram  portent 

(1)  lbtd.,  t.  XLII,  col.  47. 

(2)  Notes  sur  les  Indo-Scythes.  III.  Saint  Thomas,  Gondophares  et 
Mazdeo,  Journal  Asiatique,  t.  IX,  1897. 
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encore  l'empreinte  indiscutable  de  ces  artistes  helléniques, 
qui  vinrent,  comme  le  héros  des  Aita  Thomae,  tailler  dans 
la  pierre  des  stèles,  des  temples  et  des  résidences  royales. 

Voici  les  usages  hindous  que  Mgr  Medlyeott  relève  dans 
l'histoire  de  S.  Thomas.  Mygdonia,  pour  se  rendre  chez 
l'apôtre  S.  Thomas,  se  met  en  palanquin  ;  Karish  prend 
un  bain  avant  le  repas  ;  le  même  personnage  se  rend  le 
matin  à  la  cour  du  roi  ;  Mygdonia  se  prosterne  devant 
l'apôtre.  Mgr  Medlyeott  démontre  longuement  que  ces 
diverses  coutumes  avaient  cours  dans  l'Inde,  et  nous  n'y 
contredirons  pas.  Mais  pour  que  ces  détails  fussent  con- 
cluants, il  faudrait  prouver  qu'ils  sont  exclusivement 
hindous.  Cette  preuve  serait  plus  malaisée  à  administrer, 
car  on  retrouverait  bon  nombre  d'autres  contrées  où  les 
usages  signalés  par  Mgr  Medlyeott  pourraient  être  consta- 
tés. La  prostration,  par  exemple,  se  retrouve  dans  tout 
l'Orient  et  dans  le  monde  grec  ;  il  en  est  de  même  du  bain 
avant  les  repas  et  de  la  présence  des  courtisans  au  petit 
lever  des  rois. 

La  conclusion  à  tirer  du  travail  de  Mgr  Medlyeott, 
comme  aussi  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  occupés 
tle  la  môme  question,  est  (pie  les  efforts  faits  en  ces  der- 
niers temps  pour  replacer  les  Acta  Thomae  dans  un  cadre 
historique,  n'ont  guère  été  heureux.  Si  quelques  points 
de  détail  ont  été  acquis,  par  exemple  l'identification 
certaine  du  roi  Gondophares,  c'est  assurément  trop  peu 
pour  restituer  à  la  légende  de  S.  Thomas  une  valeur 
historique  qu'un  instant  on  avait  espéré  entrevoir,  mais 
qui  n'a  point  tardé  à  s'évanouir,  quand  la  pleine  lumière 
a  été  de  toutes  parts  projetée  plus  abondante  sur  cette 
lueur  fugitive 

Toutefois,    nous   ne   terminerons    pas  ce  court   aperçu 
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sans  rendre  à  Mgr  Medlycott  le  témoignage  —  et  personne 
ne  le  lui  déniera,  croyons-nous,  —  que  son  livre  renferme 
sur  la  question  des  rapports  de  S.  Thomas  avec  l'Inde, 
tous  les  éléments  qui  ont  été  naguère  mis  en  oeuvre.  A  ce 
titre,  son  ouvrage  demeurera  comme  utile  répertoire  des 
travaux  entrepris  sur  ce  sujet.  Avec  un  zèle  méritoire  et  un 
soin  louable,  le  vénérable  auteur  a  rassemblé  toutes  les 
pierres  de  l'édifice.  Dommage  qu'il  se  soit  mépris  sur  la 
façon  de  les  assembler.  J.  G. 


COMPTES  RENDUS. 


Jules  Bloch,  La  phrase  nominale  en  sanskrit.  Extrait  des  Mé- 
moires de  la  Société  de  Linguistique,  tome  XIV.  Paris,  Librairie 
Honoré  Champion,  1906. 

L'étude  de  M.  Bloch  appartient  à  ce  genre  d'investigation  lin- 
guistique qui  procède  par  l'inventaire  minutieux  d'un  groupe 
déterminé  de  phénomènes  avec  le  but  de  préciser,  de  corriger  et, 
s'il  est  possible,  d'éclairer  des  vues  acquises  auparavant  par  des 
considérations  d'un  ordre  plus  général,  mais  d'une  façon  moins 
probante.  L'utilité  d'un  pareil  dépouillement  et  de  la  statistique 
faite  avec  les  matériaux  tirés  des  textes,  dépend  presque  entière- 
ment de  la  manière  dont  on  les  a  conçus.  Tel  travail  n'aboutit  qu'à 
un  résultat  maigre  et  insignifiant,  tel  autre  a  rendu  des  services 
considérables  à  la  science.  Avant  tout,  il  faut  que  le  savant  se 
rende  bien  compte  des  questions  dont  il  espère  obtenir  la  solution 
par  un  examen  xa&'  bi  sataorov,  qu'il  ne  pose  que  celles  dont  on 
peut  présupposer  qu'elles  valent  la  peine  et  l'ennui  de  l'investiga- 
tion détaillée  et  consciencieuse  ;  mais  il  faut  aussi  choisir  bien  le 
terrain  d'exploration  et  choisir  dans  la  grande  masse  des  textes 
ceux  qui  seront  les  plus  propres  à  la  fa'n  qu'on  se  propose  ;  enfin,  il 
est  nécessaire  de  joindre  à  l'exactitude  de  la  recherche,  une  bonne 
méthode  qui  permette  de  ranger  les  faits  observés  et  d'en  éclairer 
les  caractères  généraux. 

A  tous  ces  points  de  vue,  le  travail  de  M.  Bloch  est  à  louer. 
L'auteur  traite  de  choses  importantes  ;  il  a  bien  posé  les  questions 
et  mené  son  enquête  avec  soin  ;  son  jugement  est  sain.  Les  recher- 
ches de  Delbrûck  et  d'Avery  sur  l'emploi  des  formes  du  verbe  à 
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personnes  et  sur  le  rapport  des  phrases  verbales  et  des  phrases 
nominales  dans  les  textes  védiques  ont  été  son  point  de  départ.  Se 
basant  sur  les  résultats  obtenus  par  eux,  M.  Bloch  s'est  proposé 
d'observer,  dans  quelques-uns  des  textes  postvédiques  qui  s'y 
prêtaient  le  mieux,  le  développement  historique  de  la  phrase  nomi- 
nale en  sanskrit.  Je  préférerais  ce  titre  à  celui  qui  se  trouve  en 
tête  de  son  article  et  qui  en  trahit  la  connection  intime  avec 
l'article  précédent  {M dm.  XIV,  1-26),  où  son  maître,  A.  Meillet 
expose  le  résultat  d'un  examen  approfondi  sur  la  nature  et  l'exten- 
sion de  la  phrase  nominale  en  indo-européen,  et  aboutit  à  cette 
conclusion  que  la  phrase  nominale  pure  (c.-à-d.  sans  auxiliaire) 
appartient  au  fonds  commun  des  langues  indo-européennes,  —  avec 
cette  restriction  qu'elle  était  circonscrite  par  certaines  conditions 
définies,  et  que  d'autre  part  «  la  constitution  du  verbe  «  être  » 
[dans  sa  fonction  d'auxiliaire]  a  déjà  commencé  en  indo-européen  n. 
En  effet,  M.  Bloch  ne  s 3  borne  pas  à  la  phrase  nominale.  Il  dresse 
plutôt  le  tableau  comparatif  des  phrases  verbales  et  des  phrases 
nominales  atin  d'établir  par  la  méthode  statistique,  la  proportion 
mutuelle  de  ces  deux  types  de  phrase  à  des  époques  différentes  et 
d'en  étudier  les  détails  pour  chacun. 

Gomme  on  pouvait  s'attendre  a  priori  que  cette  proportion  se 
changerait  avec  le  temps  en  laveur  de  la  phrase  nominale,  les 
deux  textes  qu'il  allait  soumettre  à  un  examen  détaillé  ont  été  pris 
dans  des  périodes  éloignées  l'une  de  l'autre  par  un  long  espace  de 
temps.  Le  texte  ancien  s'offrit,  pour  ainsi  dire,  de  soi-même.  Ce 
sont  les  morceaux  en  prose  du  Mahâbhârata  qui,  et  par  leur  carac- 
tère narratif  et  par  leur  étendue  ni  trop  grande  ni  trop  petite, 
forment  un  ensemble  bien  propre  et  bien  instructif  pour  représen- 
ter ce  qu'on  pourrait  appeler  le  témoignage  du  sanskrit  ancien. 
Pour  le  sanskrit  moderne,  M.  Bloch  a  fixé  son  choix  sur  la  Vetâ- 
lapancavimçati  (1),  éd.  Uhle.  Il  a  été  guidé  vers  cette  décision  par 
la  considération  qu'il  lui  fallait  «  des  morceaux  aussi  proches  — 
ou  aussi  peu  éloignés  —  que  possible  d'une  langue  parlée  «  (p.  28) 
et  «  que  la  poésie  se  trouvait  exclue  tout  entière  ».  Même,  si  nous 

<\)  C'est-à-dire,  les  morceaux  en  prose  seulement.  Ce  texte  est  en  prose 
entremêlé  de  vers,  ceux-ci  pour  la  plupart  des  citations  ;  M.  Bloch  a 
oublié  d'en  avertir  ses  lecteurs  non-indianistes. 
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adoptons  ce  postulat  sans  réserve  (en  effet,  on  pourrait  y  faire  des 
objections  quant  à  la  soi-disant  poésie  des  textes  épiques  et  didac- 
tiques en  çlokas  ordinaires,  dont  regorge  la  littérature  sanskrite) 
je  pense  qu'on  aurait  pu  faire  un  meilleur  choix.  Le  style  simple 
de  l'œuvre  de  Çivadâsa  est,  à  vrai  dire,  le  style  pauvre  et  puéril 
d'un  écrivain  médiocre,  d'un  écrivain  qui  fait  le  maigre  extrait 
d'une  œuvre  d'un  plan  plus  élevé,  et,  par  cela  même,  son  livre  ne 
saurait  être  traité  de  pair  avec  les  récits  en  prose  du  Mabâbhârata. 
Il  y  a  entre  les  deux  textes  une  distance  autre  que  celle  du  temps  : 
il  y  a  distance  de  niveau.  Pourquoi  M.  Bloch  n'a-t-il  pas  examiné 
plutôt  l'un  ou  l'autre  des  cinq  tantras  du  Pancatantra,  éd.  Kielhorn 
et  Biihler  ?  Ce  texte  classique  d'un  caractère  narratif  se  recom- 
mande aussi  par  un  style  simple,  mais  il  est  écrit  dans  un  sanskrit 
plus  pur  et  plus  proche  de  la  langue  parlée  par  les  gens  instruits. 
Ou  bien  il  aurait  pu  étudier  l'ensemble  de  la  prose  des  parties 
sanskrites  dans  les  principaux  drames. 

Toutefois,  je  ne  crois  guère  qu'en  somme  le  résultat  de  ses 
recherches  aurait  été  autre.  Seule,  la  relation  des  chiffres  qui 
expriment  la  proportion  de  l'emploi  des  deux  types  de  phrase  se 
serait  modifiée  un  peu  en  faveur  de  la  phrase  verbale  ;  M.  Bloch 
a  compté  790  phrases  verbales  contre  1750  phrases  nominales 
dans  la  Vetâlapaûcavimçati,  tandis  que  le  Mabâbh.  lui  a  fourni 
1033  phrases  verbales  contre  315  nominales,  c'est-à-dire  que  la 
phrase  verbale  qui  dominait  dans  76  1/2  °/0  de  tous  les  cas  à  la  fin 
de  la  période  védique  avait  perdu  tant  de  terrain  un  millier  d'ans 
après  qu'elle  ne  représentait  plus  que  31  °/0  environ.  11  serait  aussi 
intéressant  de  savoir  si  le  fait  nouveau  que  M.  Bloch  a  constaté 
(p.  81)  «  que  la  phrase  nominale  pure  n'est  plus  employée  géné- 
ralement [dans  la  Vetâlapaûcavimçati]  sans  une  détermination 
pronominale  »  (1),  et  qu'une  vraie  copule  —  asti,  bhavati  —  s'y 
dessine  avec  clarté  (p.  82),  vaille  aussi  pour  des  textes  comme  le 
Pancatantra,  les  drames,  le  Kathâsaritsâgara. 

(1)  Cp.  p.  75  :  "  La  caractéristique  presque  constante  de  la  phrase  nomi- 
nale pure  dans  la  Vetâlapancavùnçalikâ  est  qu'elle  contient  régulière- 
ment un  pronom  ou  un  adverbe  pronominal  ;  la  phrase  constituée  par  la 
pure  et  simple  juxtaposition  de  noms  ne  s'y  rencontre  que  tout  à  fait 
exceptionnellement  ». 


COMPTES    RENDUS.  -lii 

Dans  uq  travail  do  ce  genre,  où  il  faut  l'exactitude  scrupuleuse 
des  livres  de  compte,  les  erreurs  de  typographie  et  les  méprises 
pèsent  double.  C'est  pourquoi  je  relèverai  ceux  et  celles  que  j'ai 
remarqués,  sans  que  cela  m'empêche  de  rendre  hommage  aux 
soins  très  méritoires  de  l'auteur  :  il  a  rendu  son  travail  aussi  exempt 
de  ce  genre  de  fautes  que  possible. 

P.  33  :  2e  pers.  Lire  açnâsi  et  effacer  50.  —  P.  36.  L'auteur 
n'a  pas  vu  que  le  dernier  exemple  est  une  phrase  métrique  et 
aurait  dû  être  écarté  (le  premier  pâda  est  tristubh,  le  second 
jagatî).  —  P.  37.  La  formule  par  laquelle  l'auteur  semble  faire 
dire  par  Pânini  (3,  4,  89)  que  la  lre  pers.  du  subjonctif  a  pénétré 
dans  l'impératif,  induit  en  erreur  ;  Pânini  ne  fait  pas  cette  obser- 
vation, il  enseigne  seulement  que  dans  la  lre  sing.  act.  de  l'impér. 
-ni  est  substitué  au  suffixe  normal  -mi.  —  P.  62.  asmàkam  abhi- 
pretani  ne  signifie  pas  «  nous  sommes  venus  »,  mais  «  nous 
voudrions  bien  ».  —  P.  65.  Lire  roclimi.  —  P.  66.  Lire  tro{ayatï 
et  vâhehati.  —  P.  68.  (Vet.  38,  9)  Lire  tayïï  saha.  —  P.  72. 
Impér.  moyen.  Lire  pratlksasva.  —  P.  82  en  bas.  L'exemple  14. 
26  est  mutilé.  Lire  :  purusàh  pHpisthâh  strighâtakâ  bhavanti.  Je 
préférerais  expliquer  ces  paroles  de  la  çàriJciï  comme  deux 
phrases  :  «  les  hommes  sont  bien  méchants  ;  ils  tuent  leurs 
femmes  ».  —  P.  91.  (Vet.  p.  54.  43)  Lire  tavântïkam  àgatCismi. 

On  a  tort  de  traiter  les  phrases  contenant  le  futur  qu'on  appelle 
périphrastiquc  comme  des  phrases  verbales.  A  vrai  dire,  ce  sont 
des  phrases  nominales.  Si  l'on  fait  rentrer  hato'smi  et  hantavyo'smi 
dans  la  catégorie  de  celles-ci,  pourquoi  ne  le  fait-on  pas  pour 
hant&smi  ?  De  part  et  d'autre  nous  avons  la  juxtaposition  d'un 
nom  verbal  et  de  l'auxiliaire  asmi.  De  part  et  d'autre  l'auxiliaire 
manque  régulièrement  à  la  3e  pers.  ;  on  dit  sa  purnso  hantâ,  te 
purusû  hant'lrah,  précisément  comme  sa  puruso  hatah  (hanta- 
vyahj,  te  pur  usa  hatah  Chanta  vyfïli).  De  part  et  d'autre  le  pronom 
de  la  lre  et  de  la  2e  personne  alterne  avec  l'auxiliaire  asmi  (cp.  ma 
Sanskrit  Syntax,  §  346).  La  seule  différence  est  que  la  forme  en 
-ta  a  perdu  en  partie  la  faculté  de  s'accorder  en  genre  et  nombre 
avec  sou  sujet  ;  elle  exprime  tous  les  genres,  et  dans  la  lre  et  2e 
pers.  du  duel  et  du  pluriel  l'auxiliaire  s'unit  avec  "ta,  comme  si 
ce  nominatif  du  sing.  était  un  thème.  Mais  c'est  une  différence 
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d'ordre  morphologique  plutôt  qu'une  différence  syntaxique.  Le 
futur  périphrastique  ne  participe  pas  à  l'état  enclitique  des 
tihhantas  dans  les  phrases  principales  (voir  les  exemples  dans 
Whitney  §  949  a).  Ainsi,  il  vaudra  mieux  désormais  séparer  ce 
futur  de  l'expression  verbale  et  l'ajouter  à  la  phrase  nominale  ; 
les  formes  de  la  Ie  et  2e  pers.  du  duel  et  pluriel  sont  si  peu  nom- 
breuses surtout  dans  la  langue  postvédique  qu'elles  ne  sauraient 
faire  pencher  la  balance.  Dans  les  livres  II  et  III  du  Mahâbhârata, 
dont  j'ai  noté  tous  les  cas  d'emploi  du  futur  périphrastique,  je 
n'en  ai  trouvé  aucun  exemple  sur  plus  de  150  ;  même  deux  fois, 
où  l'on  s'attendrait  à  des  formes  comme  kartâsmah,  kartàsvah,  le 
nom.  du  substantif  verbal  à  fonction  participale  a  les  désinences 
du  duel  et  du  pluriel.  MBh.  (éd.  Bomb.)  III,  203,  24  (Les  deux 
Dânavas,  Madhu  et  Kaitabha  disent  à  Visnu  :)  clvâm  varaya  (leva 
tvam  varadau  svah  surottama  /  dâtârau  svo  varam  tubhyani  tad 
bravlhy  avicarayan.  Ibid.  III,  249,  4  drastârah  sma  sukhâd  dhîtuln 
sadârân  Pândavân  Ht. 

M.  Bloch  dit  que  le  futur  périphrastique  apparaît  5  fois  dans  les 
parties  de  prose  du  Mahâbhârata  (Mém.  XIV,  40).  Mais  le  dernier 
exemple  (XII,  27  =  MBh.  éd.  Bombay  XII,  342,  27)  est  tiré  d'un 
passage  corrompu,  où  la  restitutio  ad  integrum  ferait  disparaître 
ce  futur.  M.  Bloch  s'étonne  à  bon  droit  de  la  «  singularité  dérou- 
tante »  dans  ce  passage  :  yasmân  mamopasprçatàh  kalustbhtitcl 
na  ca  prasâdam  upagatas,  tasmâd  adyaprabhrti  jhasamakarakac- 
chapajantubhilb  kaluslbhaviteti.  Brhaspati,  maudissant  les  Eaux, 
semble  employer  la  3e  pers.  du  siug.  au  lieu  de  la  2e  du  pluriel. 
Quoique  l'édition  de  Calcutta  ait  la  même  leçon,  une  édition 
critique  préférerait,  je  pense,  ici  lire  kalus'tbhavateti  (impératif), 
même  si  cette  leçon  ne  se  trouvait  dans  aucun  manuscrit. 

D'autres  cas  de  leçous  corrompues  sont  MBh.  III,  196,  9  [=  III 
d  9  dans  Mém.  XIV,  33J  himsi  et  I,  4,  159  [=  I,  a  59  dans  Mém. 
XIV,  58]  tvam  anâgasi  maya  na  çaptah.  Au  lieu  de  himsi  il  faut 
lire  hamsi,  cp.  ibid.  12  yo  hanyate  Jcagaya  katham  mogham 
ksepanam  tasya  syîlt  et  8  kaçenàtïïdayat,  les  verbes  espacés 
se  rapportent  à  la  même  action.  La  2e  pers.  du  sing.  du  présent 
est  hinatsi  (ajouter  cet  exemple  à  Whitney  §  107),  himsi  est 
une   forme    impossible,   on    s'attendrait   plutôt  à  himsasi  (W'h. 
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§  696),  mais  le  sens  aussi  est  pour  hamsi.  Quant  à  I,  4,  159, 
M.  Bloch  a  fait  bien  de  ne  pas  approuver  la  leçon  de  Boehtlingk, 
adoptée  par  lui  d'après  un  de  ses  manuscrits,  dans  sa  Chresto- 
mathié*  p.  45,  4  (voir  ses  '  Aomerkuugen  '  ibid.  p.  358)  tvam 
manug  asi  maya  na  captai,  leçon  qui  exige  une  interprétation 
forcée  et  contraire  à  l'usage,  et  qui,  à  vrai  dire,  n'est  pas  même 
une  variante,  mais  n'est  que  le  produit  d'une  habitude  mauvaise 
de  copistes,  de  placer  un  anusvâra  de  trop  avant  le  m  tinal  suivi 
d'une  voyelle  (1).  Du  reste,  ce  qu'on  lit  dans  les  éditions  du  Mhbhta 
do  Calcutta  et  de  Bombay  (2)  tvam  anâgasi  maya  na  çaptah  est 
dénué  de  sens,  et  on  ne  peut  se  douter  nullement  que  cette  phrase 
représente  une  leçon  fausse.  Je  soupçonne  que  la  faute  est  née  d'uu 
«  samdhir  ârsah  »  mal  compris,  et  que  la  vraie  leçon  était  soit  : 
team  anâgiïsi  [=  andgâh  -f-  asi]  etc.,  soit  plutôt  :  tvam  anâgeii 
[  anàgâh  -\-  iti]  etc.  ;  pour  d'autres  exemples  du  même  saindhi, 
cp.  éd.  Bombay  I,  19G,  3  nrpâsanebhyah  sahasodatisthan  = 
nrpàh  -f-  asanebhyuh  etc.  ;  II,  5,  9  krtamTilâpi  =  krtamîilàli  -f- 
api  ;  IV,  5,  29  tasySvakâcâni  =  tasyâh  -f-  avdk. 

La  phrase  de  construction  obscure,  III  </  10  apud  Bloch  p.  54, 
=  MBh.  éd.  Bombay  III,  196,  10  est  une  phrase  elliptique.  Je 
la  supplée  de  cette  manière  :  vipra  kim  yo  na  dadâti  tubhyam 
(àbrahmanyam  Uaroti)  utâhosvid  brâhnianyam  ettrf  (yat  tvam 
brahmanes  san  mâm  çaptum  iidyatah). 

A  la  tin  de  ses  conclusions,  où  il  résume  le  résultat  de  son 
examen  (p.  95  et  96),  l'auteur  fait  ressortir  que  le  mouvement  dans 
la  syntaxe  du  sanscrit,  qui  se  dessine  si  clairement  dans  la  forme 
de  la  phrase  depuis  la  tin  de  l'époque  védique,  ne  permet  pas  de 

(1)  C'est  par  mégarde  que  M.  Thommen  K.  Z.  38,  539  parait  dans  la  note 
de  M.  Bloch  (p.  5S  n.  4  de  son  article)  comme  l'auteur  de  cette  leçon. 
M.  Thommen  cite  seulement  l'endroit  du  Mhbhta  selon  la  lecture  de 
Boehtlingk. 

(2)  Dans  la  nouvelle  édition  du  MBh.  •<  mainly  based  on  the  South  Indian 
Texts  »,  dont  les  deux  premières  livraisons  viennent  de  paraître  (éd.  T.  R. 
Krishnacharya  et  T.  R.  Vyasaoharya,  Nirnaya-sagar  Press)  je  trouve  le 
passage  corrompu  remplacé  par  cette  paraphrase  :  idànlm  yady  anàga- 
losi  kopitayd  maya  çapto  bhavisyasi  ;  apparemment  c'en  est  un  com- 
mentaire fait  dans  un  sanskrit  où  la  syntaxe  est  assez  négligée.  On 
s'attendrait  à  yady  anâgato  bhaveh çapto  'bhavisyah. 

19 
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considérer  le  sanscrit  comme  une  langue  artificielle  et  morte  dans 
le  temps  où,  par  exemple,  fut  composée  la  Vetàlapahcavimçati. 
Au  contraire,  une  fois  de  plus,  le  caractère  d'une  langue  vivante 
lui  est  reconnu.  La  chose  est  assez  certaine  et  assez  simple  pour 
quiconque  connaît  Pânini  et  la  nature  de  la  Renaissance  du  san- 
scrit. Elle  serait  hors  de  question,  si  des  enthousiastes  pour  les 
dialectes  populaires,  comme  Rhys  Davids  et  M.  R.  Otto  Franke 
(dans  sa  monographie  Pâli  und  Sanskrit)  n'avaient  pas  représenté 
le  sanscrit  classique  comme  un  intrus  qui  vint  troubler,  quelques 
siècles  après  Jésus-Christ,  les  droits  légitimes  et  la  possession 
paisible  des  langues  pâlie  et  prâcrites  (1).  Toutefois,  il  n'est  pas 
sans  utilité  qu'une  investigation  statistique  de  la  phrase  sanscrite 
et  de  son  développement  dans  le  temps  entreprise  par  un  tna- 
dhyaslha  qui  a  abordé  son  sujet  sans  idée  préconçue  vienne  con- 
firmer ce  qu'on  aperçoit  avec  une  clarté  suffisante  par  la  continuité 
de  la  tradition  et  de  la  littérature,  à  savoir  que  le  sanscrit  n'a 
jamais  cessé  de  vivre  et  de  se  développer  comme  langue  parlée 
aussi  bien  que  comme  langue  écrite  pendant  beaucoup  de  siècles 
après  Pânini  et  Pataùjali.  Le  dialecte  savant  des  brahmanes  et  les 
dialectes  populaires  continuaient  de  vivre  côte  à  côte,  comme  la 
bhâsâ  des  brahmanes  pour  lesquels  Pânini  composa  sa  grammaire, 
elle  aussi  était  une  langue  parlée  tout  aussi  bien  que  les  dialectes 
contemporains  ou  peu  s'en  faut,  dans  lesquels  Acoka  publia  ses 
édits.  Longtemps  ces  différences  n'empêchèrent  pas  les  gens  de 
s'entendre,  même  quand  l'un  des  interlocuteurs  parlait  sanscrit  et 
que  l'autre  se  servait  d'un  dialecte  populaire.  S'il  en  avait  été 
autrement,  comment  le  théâtre  indien  pourrait-il  nous  représenter 
des  conversations  entre  personnes  parlant  des  dialectes  différents  ? 
Ce  n'est  que  quand  la  distance  entre  la  langue  cultivée,  conser- 
vatrice par  sa  nature,  et  les  divers  parlers  populaires  se  fut  accrue 
jusqu'à  rendre  le  sanscrit  incompréhensible  pour  ceux  qui  ne 
l'avaient  pas  appris  par  l'étude,  que  s'imposa  la  nécessité  d'une 
langue  littéraire  et  uniforme.  Lorsque  les  chancelleries  et  les 

(1)  Je  n'insiste  pas  ici  sur  ce  point,  me  référant  à  l'article  dans  le  pério- 
dique néerlandais  Muséum  (1904)  XI,  420  où  j'ai  formulé  mon  avis  sur 
le  travail  de  M.  Franke. 
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intendances  de  la  monnaie  introduirent  peu  à  peu  le  sanscrit  au 
lieu  des  dialectes  pracrits,  dont  elles  s'étaient  servies  auparavant, 
ce  n'était  pas  de  l'étranger  qu'elles  prirent  leur  nouvel  idiome  1 
Leiden,  juillet  1906.  J.  S.  Speyer. 


A.  W.  Ryder,  The  Little  Glay  Cari,  a  Idndu  drama  attrihuted  to 
the  Icing  Shudrdka  translatée!  from  the  original  sanskrit  and 
prakrits  into  English  prose  and  verse.  (Harvard  Oriental  Séries, 
edited  by  C.  R.  Lanman,  vol.  IX). 

La  Mrcchakatikâ  a  été  publiée  un  grand  nombre  de  fois  avec  de 
bons  commentaires  ;  elle  a  été  traduite  en  anglais  par  Wilson,  en 
français  par  M.  Reguaud  (1),  en  allemand  par  Bôhtlingk,  en  hol- 
landais (prose  et  vers)  par  M.  Kellner  et  par  M.  Vogel  (2).  Dans 
l'ensemble,  le  texte  et  le  sens  sont  sûrs,  tout  en  présentant  par 
endroits  des  obscurités  :  là  où  il  s'écarte  de  ses  devanciers, 
M.  A.  W.  Ryder  a  l'intention  de  justifier  en  détail  sa  manière  de 
voir  dans  un  mémoire  d'aspect  plus  austère  que  le  présent  volume. 

Car  celui-ci  n'a  rien  d'austère  :  uu  système  commode  de  réfé- 
rence permet  de  se  reporter  au  texte,  quelle  que  soit  l'édition 
employée,  et  le  sanscritiste  en  tirera  profit  pour  saisir  la  saveur 
souvent  subtile  des  stances  de  Çûdraka.  Mais  la  version  n'est  pas 
littérale  :  «  le  Champagne  n,  dit  M.  Grierson,  fort  épris  du  travail 
de  M.  A.  W.  Ryder,  u  le  ebampagne  a  été  décanté  mais  conserve 
le  prestige  de  son  effervescence.  La  verve,  le  slang,  l'humour,  les 
jeux  de  mots  du  royal  auteur,  sont  reproduits  avec  une  grande 
fidélité  ;  et  quoique  le  livre  soit  anglo-saxon  de  part  en  part,  il  a 
tous  les  mérites  d'une  traduction  littérale  sans  avoir  ses  insufti- 

(1)  Avant  lui,  Langlois  d'après  Wilson,  et  Fauche.  —  Adapté  par  Méry 
et  Gérard  de  Nerval  (1850),  V.  Barrucand  (1895). 

(2)  La  tentative  de  M.  Vogel,  que  M.  Ryder  parait  avoir  ignorée,  n'est 
pas  sans  analogie  avec  la  sienne.  Lui  aussi  a  pris  à  cœur  de  traduire  les 
vers  sanscrits  en  vers  germaniques  de  rythme  apparenté.  M.  Kellner  a 
essayé  de  représenter  la  bigarrure  linguistique  de  l'original  (sanscrit  et 
pracrits)  par  l'emploi  de  patois  néerlandais.  Idée  malheureuse,  car  les 
pracrits  ne  sont  pas  des  patois,  mais,  dans  beaucoup  de  cas,  des  idiomes 
plus  artificiels  à  coup  sûr  que  le  sanscrit. 


280  LE   MUSÉON. 

sances  »  (1  ).  J'ai  bien  peur  que  ce  soit  beaucoup  dire.  M.  A.  W.  Ryder 
constate  que  u  l'humour  de  Çïïdraka  a  une  saveur  américaine,  dans 
les  jeux  de  mots  comme  dans  les  situations  ».  Je  connais  peu 
l'Amérique  ;  mais,  si  notre  auteur  dit  vrai,  comme  les  '  situations  ' 
de  Çûdraka,  les  types  et  les  mœurs  sont  inspirées  par  la  littérature 
des  contes,  comme  toute  la  Mrcchakatikâ  n'est  en  somme  qu'un 
roman  hindou  mis  en  dialogues  et  coupé  de  stances,  il  s'ensuivrait 
que  l'Inde  en  général  entretient  avec  l'Amérique  une  parenté  par- 
ticulièrement étroite.  Il  serait  plus  exact  de  dire  que  In  Chariot 
d'argile  présente  un  intérêt  humain,  et  qu'une  extrême  fantaisie, 
foncièrement  hiudoue,  versée  dans  les  cadres  classiques,  s'y  trouve 
enrichie  par  des  dons  remarquables  d'observation. 

Un  étranger  même  appréciera  la  maîtrise  et  la  probité  avec 
lesquelles  M.  A.  W.  Ryder  a  reudu  les  stances  sanscrites  et  pra- 
crites,  qu'il  a  cru  nécessaire  de  représenter  par  des  vers  rimes  ; 
car,  ainsi  qu'il  le  remarque  avec  raison,  les  stances  d'un  drame 
hindou  sont  descriptives  ou  lyriques  et  ne  font  que  traduire  les 
impressions  ou  l'état  d'âme  des  héros  :  or,  dans  ce  cas,  l'anglais 
exige  la  rime.  Qu'il  y  ait  là  quelque  parti  pris,  je  crois  qu'on  en 
tombera  d'accord  ;  mais  un  traducteur  a  le  droit  de  s'imposer  des 
entraves  inutiles  quand  il  a  la  confiance  justifiée  qu'elles  n'estro- 
pieront pas  son  modèle  (2). 

M.  C.  Lanmao,  dans  une  courte  préface,  explique  dans  un  noble 
langage  la  nécessité  d'une  connaissance  intime  de  l'Orient  : 
«  Interpréter  la  pensée  de  l'Orient  pour  l'usage  de  l'Occident,  faire 
que  l'Orient,  dans  ce  qu'il  a  de  meilleur  et  de  plus  noble,  réagisse 
sur  notre  vie,  c'est  la  tâche  actuelle  de  la  philologie  orientale  ». 
Ce  point  de  vue  n'est  pas  absolument  faux  ;  mais  M.  C.  Lanman 
devrait  rappeler  au  lecteur  que,  si  l'étude  de  l'Inde  enrichit  infini- 
ment notre  connaissance  de  l'humanité,  elle  ne  nous  fournit  pas 
grand  chose  d'utilisable  au  point  de  vue  religieux,  philosophique, 
social,  et  même  littéraire. 


(1)  J.  R.  A.  S.  1906,  p  258. 

(2)  L'auteur  et  l'éditeur  me  permettront-ils  d'observer  que  les  graphies 
américaines  center,  courlezan,  etc.,  gênent  les  yeux  des  Européens  ? 
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W.  Caland  et  V.  Henry.  L'Agnistoma,  description  complète 
de  la  forme  normale  du  sacrifice  de  soma  dans  le  culte  védique, 
tome  premier,  Leroux,  1906  (publié  sous  les  auspices  de  la 
Société  Asiatique). 

Il  ne  saurait  entrer  dans  mes  intentions,  soit  de  m'étendre  sur 
l'objet  de  ce  livre,  —  car  il  est  trop  connu  des  indianistes,  —  soit 
de  chercher  péniblement  tel  ou  tel  détail,  sur  lequel,  à  première 
vue,  on  n'approuve  pas  pleinement  l'interprétation  proposée  par 
les  savants  auteurs.  Je  crois  mieux  faire  d'en  louer  l'exécution 
magistrale  et  d'expliquer  sommairement  les  services  qu'il  rendra 
à  un  cercle  de  lecteurs  beaucoup  plus  large  qu'il  ne  semble  à 
première  vue. 

Donner  un  exposé  défailli'  et  complet  du  plus  notable  des  sacri- 
fices védiques,  expliquer  les  quatre  rituels  qui  conjurent  amicale- 
ment pour  en  faire  un  ensemble  extrêmement  complexe,  noter 
les  divergences  des  différentes  écoles,  fournir  une  traduction  de 
tous  les  textes  sacrés  qui  sont  mis  eu  oeuvre  (anumanifana,  sàman, 
rg  et  yajus),  une  définition  de  tous  les  gestes  et  de  toutes  ies  démar- 
ches des  prêtres  et  du  sacrifiant,  c'est  un  labeur  dont  on  appréciera 
la  difficulté  pour  peu  qu'on  ait  examiné  les  documents  indigèm 
samhitàs  et  sïitras.  Mais  aussi  pénible  fut  la  tâche  des  auteurs, 
aussi  aisée  et  intéressante  la  lecture  de  leur  ouvrage,  car  ils  ont  su 
dégager  des  textes,  aussi  enchevêtrés  qu'obscurs,  une  description 
cohérente  et  précise. 

(Quiconque  aime  l'Inde  se  fera  un  devoir  d'acquérir  sans  grande 
peine  une  idée  exacte  du  rite  essentiel  de  sa  liturgie  tradition- 
nelle, une  idée  exacte  de  cette  machine  compliquée  et  solide 
qu'est  le  sacrifice,  de  sou  caractère  liturgique,  (il  faut  bien  qu'un 
sacrifice  soit  liturgique  \)  et  de  sou  caractère  religieux  au  meilleur 
seus  du  mot. 

L'heure  n'est  pas  venue  où  l'on  puisse  exposer  la  doctrine  du 
sacrifice  hindou  ou  iudo-irauicn.  Le  présent  travail,  à  côté  des 
monographies  de  MM.  Hillebrandt  et  Schwab,  à  côté  des  descrip- 
tions d'ensemble  de  Weber  et  'lu  Grundriss,  plus  considérable  par 
son  objet  que  les  premières,  plus  détaillé  et  plus  «  réel  »  que  les 
secondes,  nous  donne  du  moins  une  représentation  fidèle  du  sacri- 
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fice,  le  tableau  des  gestes  des  officiants,  la  traduction  intégrale  des 
paroles  saintes  que  ces  gestes  rendent  efficaces. 

Mais  il  serait  peu  équitable  de  négliger  le  profit  que  les  historiens 
du  préhistorique,  —  trop  nombreux,  à  mon  avis,  car  l'historique 
a  droit  aux  préférences  des  esprits  ordonnés,  —  pourront  tirer  de 
cette  mine  inépuisable  de  renseignements  :  si  la  valeur  actuelle  des 
multiples  épisodes  du  sacrifice  védique  demeure  assez  souvent 
indécise,  à  plus  forte  raison  leur  origine  et  leur  signification 
première  peuvent-elles  donner  occasion  à  des  spéculations  curieuses. 
Les  auteurs,  naturellement,  ne  sont  pas  entrés  dans  cette  voie  ; 
il  n'avaient  pas  à  le  faire  ;  mais  ils  ont  voulu  que  les  profanes  en 
Indianisme  et  les  savants  en  Ethnographie  puissent  utiliser  leur 
travail,  et  le  lexique  préliminaire  sera  fort  apprécié. 


Hymns  of  the  Faith  (Dhammapada)  being  an  ancient  anihology 
preserved  in  the  Short  Collection  of  the  Sacred  Scriptures  of  the 
Buddhists,  translated  from  the  Pâli,  by  Albebt  J.  Edmunds.  — 
Chicago,  Open  Court  ;  London,  Kegan  Paul,  etc.  1902. 

Il  ne  faut  pas  chicaner  notre  auteur  sur  l'expression  qu'il  a 
choisie  pour  traduire  le  titre  de  l'ouvrage  célèbre  dont  il  donne 
une  nouvelle  traduction,  intéressante  à  plusieurs  points  de  vue. 
Fada  peut  signifier  «  stance  »,  et  si  les  sentences  de  Dhammapada 
cheminent  parfois  dans  des  chemins  trop  austères  pour  être  vrai- 
ment émues,  plusieurs  chapitres  donnent  la  meilleure  idée  possible 
et  la  plus  exacte  de  la  piété,  de  la  joie,  de  l'orgueil  serein  du 
Bouddhiste  entré  sur  la  voie  du  nirvana.  «  Hymne  n  n'est  donc  pas 
mal  trouvé. 

La  traduction  du  Dhammapada  présente  notamment  cette 
extrême  difficulté  qu'on  ne  sait  pas  s'il  faut  entendre  les  termes 
bouddhiques  dans  leur  valeur  étymologique,  ou  s'il  faut  verser  dans 
la  traduction  toute  la  valeur  que  la  scolastique  et  le  commentateur 
leur  attribuent.  On  peut  croire  que  les  stances  du  Dhammapada, 
très  anciennes  assurément,  sont  étrangères  aux  raffinements  de  la 
la  doctrine.  C'est  le  parti  que  tous  les  traducteurs  ont  pris  jusqu'ici, 
et  M.  Edmunds  a  bien  fait  de  les  suivre,  puisqu'il  a  en  vue  de  vul- 


COMPTES    RENDUS.  28") 

gariser  la  connaissance  d'un  ouvrage  si  bien  fait  pour  multiplier  les 
amis  du  Bouddhisme. 

Sans  insister  sur  les  nombreux  passages  où  M.  Edmunds,  à  la 
fois  fort  ingénieux  et  fort  bien  informé  de  la  philologie  pâlie, 
s'écarte  de  la  u  vulgate  »  de  Max  Millier  (1),  la  caractéristique  de 
son  travail  est  la  forme  rythmée  dans  laquelle,  avec  beaucoup  de 
succès,  il  s'est  efforcé  de  rendre  l'allure  chantante,  tantôt  plus 
légère,  tantôt  plus  grave,  de  l'original.  Il  a  eu  raison  de  ne  pas  se 
faire  un  devoir  d'être  tout  à  fait  conséquent  sur  ce  point,  et  de  ne 
pas  écrire  toujours  en  vers  réguliers  ;  car,  autant  il  est  souhaitable 
que  la  traduction  se  moule  sur  la  stance  hindoue,  autant  il  est  cou- 
pable de  sacrifier  le  sens  à  un  scrupule  de  foi  me.  Très  rares  sont 
les  cas  où  le  laconisme  de  la  phrase  laisse  quelque  peu  d'obscurité  : 
nombreux  ceux  où  on  admire  le  choix  heureux  des  mots  et  la  sou- 
plesse de  la  syntaxe.  Partout  on  sent  que  cette  traduction  a  été 
écrit  con  amorc,  avec  un  égal  souci  de  séduire  le  lecteur  contem- 
porain et  de  respecter  la  pensée  indienne. 


Adh.  Leclèee,  Les  livres  sacrés  du  Cambodge,  Première  partie 
(Musée  Guimet,  Bibliothèque  d'Études,  t.  XX.) 

On  trouvera  dans  le  «  Bulletin  des  Religions  de  l'Inde  »  de 
M.  A.  Barth  (1899-1902,  III,  2.  pp.  39-42)  une  appréciation  des 
travaux  antérieurs  de  M.  A.  Leclère  ;  je  doute  que  le  présent 
volume  mérite  les  éloges  que  l'émineut  indianiste  a  cru  pouvoir 
accorder  à  quelques-uns  de  ceux-ci.  Pour  étudier  les  livres  boud- 
dhiques du  Cambodge  il  ne  suffit  pas  d'avoir  consulté  les  ouvrages 
de  Spence  Hardy,  de  M.  l'évêque  Bigandet,  d'Alabaster,  etc.,  il  faut 
encore  savoir  un  peu  de  sanscrit  et  de  pâli  :  au  moins  faut-il,  si  on 
prétend  à  quelque  rigueur  dans  l'orthographe,  savoir  manier  le 
dictionnaire  de  Childers.  Je  déteste  un  auteur  qui  écrit  uttorakuru 

(1)  Notamment  stance  20  où  il  adopte  la  leçon  du  M.  S.  Dutreuil  de 
Rhyns  setthïva,  au  lieu  de  settham  va,  qui  donne  un  sens  bien  préférable. 
11  n'est  pas  douteux  que  le  texte  pâli  soit  souvent  altéré.  La  version  tibé- 
taine de  l'Udânavarga  (éd.  Rockhill)  suggère  de  nombreuses  corrections. 
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(p.  126),  kumara  (p.  128),  patra  (p.  129,  199,  225),  Sariputra, 
Sariputo,  Mayalana  (p.  131)  ;  buddhisatta  (p.  165),  pintipato  (247), 
etc.  etc.,  qui  traduit  :  «  pâraloko,  la  suprême  localité,  le  nirvana  » 
(180)  ;  «  pubbe  nivâsânussatînanam,  la  faculté  de  connaître  tout  ce 
qui  se  fait  ou  s'est  fait  dans  l'univers  »  (p.  299)  etc.,  etc. 

En  règle  générale,  M.  A.  L.  affuble  les  personnages  les  plus 
connus  de  leurs  noms  Cambodgiens  ;  cette  méthode  nous  préserve 
de  transcriptions  fantaisistes  en  sanscrit  ou  en  pâli.  Mais  j'aimerais 
à  la  voir  généralisée,  et  il  me  déplait  de  lire  à  la  même  page, 
presque  à  la  même  ligne,  Puihisat  et  Bodhisattva.  —  Mithîîa, 
pour  Mithilâ,est  bien  agaçant  ;  Nima,  pour  Nemi,  est  d'autant  plus 
fâcheux  que  l'auteur  semble  critiquer  Bigandet  d'avoir  lu  Nemi  avec 
tout  le  monde  (p.  224). 

Mais  ce  sont  là  des  choses  sans  importance.  Ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  que  ce  volume,  (le  premier,  hélas  !,  d'une  série)  n'apprendra 
rien  à  ceux  qui  savent  un  peu  de  Bouddhisme  ;  non  pas  sans  doute 
qu'il  ne  s'y  trouve  des  renseignements  nouveaux,  d'un  intérêt  surtout 
cambodgien,  mais  les  renseignements  sont  disséminés  et  à  l'état 
brut. 

Rien  n'était  à  la  fois  plus  simple  et  plus  indiqué  que  d'exposer 
brièvement  les  rapports  de  la  biographie  de  Bouddha  et  des  quel- 
ques jâtakas,  —  dont  la  version  constitue  le  livre  de  M.  A.  L.,  — 
avec  le  Jâtaka  pâli  et  sou  Introduction. 

En  somme,  c'était  là  tout  ce  qu'on  pouvait  demander.  Or  c'est  à 
peine  si  je  relève  quelques  références  à  Bigandet  ;  et  parmi  les 
jatàkas,  il  en  est  plusieurs  que  l'auteur  n'a  fait  aucun  effort  pour 
identifier  !  (1) 


(1)  Je  crains  qu'on  ne  m'accuse  d'un  excès  de  sévérité,  et  crois  néces- 
saire de  préciser.  Un  exemple.  Le  Preas  Moha-Chinok  ou  Jâtaka  de  Moha- 
Chinok  (pp.  151-219)  est  le  Jâtaka  539  Mahâjanakajâtaka.  M.  Leelère  ne 
le  sait  pas.  Il  donne  du  nom  de  son  héros  l'explication  suivante  «Du  |  âli 
rnahâjinaka,  «  père,  celui  qui  engendre  »,  titre  des  rois  de  Mithïla  -.  — 
Arit-chinok,  «  Peut-être  du  sanscrit  art,  roi  »  (p.  150).  s'appelle  Arittha- 
janaka,  etc. 
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Giornale  délia  Società  Asiatica  Italiana,  t.  XVIII  (1905). 
(Mémoires  et  articles  relatifs  à  l'Indianisme). 

1.  M.  Luigi  Suali,  qui  a  déjà  fait  paraître  dans  la  Bibliotheca 
Indica(1905)  le  premier  fascicule  d'une  édition  du  Saddarçana- 
sathgraha  de  Haribhadra,  accompagné  du  commentaire  de  Guua- 
ratna,  ouvrage  fort  intéressant,  et,  dans  le  Journal  Italien  (XVII  = 
1904),  sous  le  titre  :  «  I  sistemi  philosofici  dell"  India  alla  fine  del 
secolo  XIV  „,  une  traduction  des  premières  pages  de  ce  commen- 
taire, publie  uu  petit  traité  du  même  Haribhadra,  le  Lokatattva- 
nirnaya,  «  exposition  de  la  vraie  nature  du  monde  » .  M.  le Cle  Pullé, 
dans  le  premier  volume  du  Journal  Italien,  nous  avait  donné  un 
Saddarçanasamuccayasïïtra,  qui  appartient  aussi  à  ce  même  fond 
de  littérature  philosophique  jaiua,  plus  précieux  encore  pour 
l'histoire  que  pour  la  doctrine.  —  La  première  partie  du  Loka- 
tattvanirnaya  contient  uu  exposé  des  doctrines  hérétiques  constitué 
par  des  citations  empruntées  aux  livres  des  diverses  écoles  : 
M.  L.  Suali  s'est  donné  grand  peine  pour  les  identifier,  et  souvent 
avec  succès.  Non  moins  bien  réussie,  dans  l'ensemble,  sou  élégante 
traduction. 

Quelques  remarques.  La  stance  i  73  =  Sârhkhya-kramadïpikâ, 
v.  43  ;  voir  Garbe,  Sâmkhya-Philosophie  p.  308  et  69  ;  elle  se 

rencontre  BodhicaryâvatSrapaùjikâ,  ix.  00,  où  le  Ms  porte  : 

abudho  ht  manyate.  M.  L.  Suali  écrit  pi  manyate.,  qui  n'est  pas 
admissible.  Lire  'bhimanyate  ou  hi  manyate.  —  La  stance  i.  63  doit 
être  lue  ajïio  jantur  (comme  dans  le  Saddarçanasamgraha,  p.  12.  7) 
et  non  anyo  jantur...,  on  la  rencontre  non  seulement  dans  des 
sources  jainas  omme  la  Syâdvâdamaùjarî  (Luigi,  Giornale  xvii. 
259,  n.)  mais  encore  daus  Bodhicaryâvatara  ix,  119.  —  La  stance 
i.  113  est  citée  avec  des  variantes  confirmées  par  le  tibétain,  dans 
la  Madhyamakavrtti  de  Candrakîrti  :  etàvân  eva  puruxo 

yàvân  indriyayocarah,  bhadre  vrlcapadam  hy  etad  yad  vadanti 
bahuçrutàh.  Le  texte  du  Lokatattvan0  porte  etàvân  cva  loko'  yam... 
vadanty  abahuçrutâh  et  est  confirmé,  pour  l'essentiel,  par  celui 
du  Saddarçanas",  vers  84  (paçya  yad  vadanti  b°).  Il  faut  attendre 
la  publication  complète  de  cet  ouvrage  pour  faire  un  choix. 

Une  faute  d'impression,  p.  268.  15  :  lire  Vindhyavàsin,  le  célèbre 
et  encore  mystérieux  docteur. 
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2.  M.  A.  Ballini  poursuit  sa  traduction  de  V Upamitabhava- 
prapancâ  Jcatha  de  Siddharsi  (900  A.  D.)  :  «  La  novella  allegorica 
délia  vita  humana  »,  en  d'autres  termes  un  exposé  mi-dialogué, 
mi-narratif,  de  la  cosmologie  et  de  la  morale  Jaina.  On  y  voit  le 
bon  Seigneur  '  Sadâgama  '  (l'Ecriture)  cherchant  à  arracher  le 
pauvre  '  Samsârijîva  '  (être  qui  transmigre)  au  pouvoir  du  tyran 
'  Karmaparinâma  '  (Rétribution  des  actes),  lequel,  assisté  de  sa 
sœur  '  Lokasthiti  '  (durée  de  l'univers)  l'enferme  dans  la  ville 
'  Ekâksa  '  (séjour  des  êtres  qui  ne  possèdent  qu'un  seul  organe) 
etc.,  etc.  —  L'édition  du  texte  (Upamiti"),  dans  la  Bibliotheca 
Indica,  commencée  par  Peterson,  continuée  par  M.  H.  Jacobi, 
vient  d'arriver  au  huitième  fascicule.  La  traduction,  qui  comprend 
actuellement  le  deuxième  chapitre  (p.  147-197),  paraît  être  avoir 
été  faite  avec  tout  le  soin  qu'on  peut  attendre  d'un  élève  de 
M.  H.  Jacobi,  et  des  notes,  sobres  et  substantielles,  en  facilitent 
l'intelligence.  —  Mais  .cette  littérature  manque  de  gaieté  ;  et 
l'auteur  eut  pu  se  borner  à  nous  donner  des  extraits.  Il  y  a  d'ailleurs 
de  bonnes  stances  et  quelques  jeux  de  mots  intéressants. 

3.  '  A  proposito  di  una  prefazione  alla  Bhagavadgîtâ  '.  M.  Bel- 
loni-Filippi,  signale,  traduit  et  commente  la  curieuse  préface  de 
l'édition  de  la  GItâ  de  la  Nirnaya-sâgara  Press  (1886),  dans  laquelle 
un  auteur  anonyme  explique  en  détail  comment  le  poème  ne  con- 
stitue qu'un  majestueux  montra  ou  formule  magique  avec  sa 
semence  (bïja),  son  énergie  féminine  (çakti),  son  clou  (ktlaka), 
etc.  —  Cette  petite  note  précise  utilement  la  valeur  de  plusieurs 
termes  techniques  et  ne  saurait  laisser  indifférents  les  étudiants 
du  Yoga  et  du  Tantrisme. 

4.  Sous  le  titre  '  Meghadutiana  ',  des  remarques  de  M.  P.  Pavo- 
lini  sur  le  Meghadûta  :  (1)  les  Mss.  de  Florence,  dans  lesquels 
l'ordre  des  vers  s'écarte  de  la  Vulgate  (2),  un  petit  poème  jaina, 
Nemidûtakâvya,  dans  lequel  toutes  les  strophes  se  terminent  par 
le  vers  final  des  strophes  du  Meghadûta,  et  qui  fournit  quelques 
variantes. 

5.  Compte  rendu  de  l'ingénieux  et  poétique  petit  chef-d'œuvre 
de  M.  C.  Capeller  :  Hundert  Sanskrit-Strophen  nach  Grieschischcn 
Dichtern  (Iena  1904,  Indian  Antiquary  1905).  Homèro  a  fourni 
21  strophes,  Hésiode  15,  Pindore  6,  Eschile  18,  Sophocle  17, 
Euripide  11. 
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6.  Analyse  du  premier  volume  du  grand  poème  (35.000  çlokas) 
de  Hemacandra  (né  en  1089)  sur  les  soixante- trois  '  saints  '  (Çalâ- 
kâpurusas)  des  Jainas,  publié  par  la  '  Société  pour  la  diffusion  de 
la  religion  jaina  ',  Jainadharmaprasârakasabhâ  (Nirnayasâgara, 
1905)  [Belloni-Filippi]. 

7.  Compte  rendu  d'un  mémoire  de  M.  M.  Kerbaker  (Académie 
de  Naples  1905)  sur  «  le  Bacchus  Indieu  et  ses  relations  avec  le 
mythe  et  le  culte  dionisyaque  ».  L'auteur  démontre  d'abord  la 
parenté  primitive  de  Soma  et  de  Baccbus,  et  cherche  ensuite  à 
prouver  que  les  Grecs  ont  reconnu  leur  dieu  national  dans  Skandha 
(ailleurs  Kumâra  et  Kârtikeya)  héritier  du  Soma  védique. 
[C.  Formichi]. 
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Revue  de  l'Histoire  des  Religions  LI  n°  5,  LU  nos  1  et  u2. 

1.  E.  Amélineau.  Rôle  des  serpents  dans  les  croyances  reli- 
gieuses de  l'Egypte.  (Ie  et  28  articles). 

Les  serpents  auraient  été  regardés  en  Egypte  d'abord  comme  des 
protecteurs,  puis  comme  la  retraite  où  se  réfugiaient  les  âmes  des 
dieux  morts.  Cette  conception  serait  issue  d'idées  aualogues  à 
celles  régnant  au  sujet  des  serpents  parmi  les  peuplades  de  l'Afrique 
d'aujourd'hui. 

2.  E.  Monseub.  L'âme  poucet. 

M.  M.  a  recueilli  un  certain  nombre  de  traditions  et  de  légendes 
populaires  où  l'âme  humaine  est  représentée  comme  un  petit 
homme  de  la  hauteur  d'un  pouce.  Il  croit  que  cette  conception  doit 
être  rattachée  à  celle  de  l'âme  pupilline,  sur  laquelle  il  écrivit  l'an 
passé  un  article  dans  la  même  revue. 

3.  M.  Revon.  Le  Shinntoïsme. 

Suite  d'une  série  d'articles  parus  dans  cette  revue  —  Ceux-ci 
traitent  des  cultes  phalliques,  des  dieux-esprits,  des  fétiches. 

4.  E.  Montet.  —  L'histoire  des  religions  au  Congrès  des  Orien- 
talistes à  A  Iger. 

Brève  mention  des  diverses  communications  intéressant  les 
religions  orientales  qui  lurent  présentées  à  ce  congrès. 

5.  A.  Van  Gennep.  —  Publications  de  V Institut  anthropolo- 
gique de  Londres. 

6.  P.  Alphandeky.  De  quelques  faits  de  prophétisme  dans  les 
sectes  latines  antérieures  au  Joarhisnte. 

Enumération  des  principaux  individus  qui  se  donnèrent  au 
moyen-âge  comme  revêtus  de  pouvoirs  surnaturels  ou  comme  dépo- 
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sitaires  du  Saint-Esprit.  D'après  les  définitions  du  prophète  dans 
les  textes  ecclésiastiques,  il  paraîtrait  que  l'essence  du  pseudo- 
prophète ait  été,  pour  l'Église  médiévale,  l'usurpation  de  la  prédi- 
cation sans  pouvoirs  réguliers. 

7.  L.  Goldziher.  L'école  supérieure  des  Lettres  et  les  Medersas 
d'Alger  au  XIV  congrès  des  Orientalistes. 

Résumé  et  compte- rendu  des  diverses  études  rassemblées  dans  le 
Recueil  de  Mémoires  et  de  Textes  publié  en  Vhonneur  du  XIVe 
congrès  des  Orientalistes  par  les  Professeurs  de  l'Ecole  supérieure 
des  Lettres  et  des  Medersas.  —  Alger  1905. 

8.  R.  Reuss.  Le  procès  des  Dominicains  de  Berne  en  1507-1509 . 
MM.  Steck  et  Paulus  s'efforcent  de  démontrer  que,  d'après  le 

dossier  du  procès  conservé  aux  archives  de  Berne,  les  moines 
condamnés  au  bûcher  en  1509  pour  avoir  simulé  des  apparitions 
de  la  vierge  auraient  été  innocents,  tandis  que  leur  soit-disant 
victime  Jetzer  aurait  été  le  vrai  coupable.  M.  Reuss  se  refuse  à 
aJmettre  l'innocence  complète  des  religieux  tout  en  reconnaissant 
que  Jetzer  était  visiblement  un  imposteur. 

9.  S.  Reinach.  Le  Verset  17  du  Psaume  XXII. 

10.  J.  Réville.  Id.  Réponse  à  V article  précédent. 

C'est  bien  légèrement  que  M.  Reinach  conteste  l'authenticité 
historique  des  récits  évangéliques  du  crucifiement  sous  prétexte 
qu'ils  auraient  été  mis  en  conformité  avec  certains  passages  du 
Psaume  XXII.  Les  principes  les  plus  élémentaires  d'exégèse 
montrent  au  contraire  que  ce  n'est  que  relativement  tard  que  l'on 
songé  à  trouver  des  rapprochements  entre  le  Psaume  XXII  et  les 
faits  bien  tablis  de  la  passion. 

11.  A.  Van  Gennep.  Publications  de  l'Université  de  Californie. 
Analyse  de  quelques  ouvrages  d'ethnographie  américaine. 

Le  28e  Bulletin  du  Bureau  of  American  Ethnology 

publie  la  traduction  anglaise  par  M.  G.  P.  Boroditch  d'une  série 
d'études  (vingt-quatre  articles)  sur  les  antiquités  du  Mexique  et  de 
l'Amérique  centrale,  ainsi  que  sur  l'histoire  de  ces  peuplades  et 
leur  système  de  calendriers  par  MM.  E.  Selee,  E.  Forstemann, 
P.  Schellhas,  C.  Sapper  et  E.  P.  Dieseldorff.  Cette  publica- 
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tion  a  pour  but  de  rendre  plus  accessible  au  public  américain  un 
grand  nombre  de  travaux  consacrés  à  l'étude  des  antiquités  du 
Nouveau-Monde.  Elle  est  accompagnée  de  nombreuses  gravures  et 
reproductions  photographiques  ou  coloriées  se  rapportant  à  l'archéo- 
logie et  à  l'ethnographie  mexicaines. 

Les  Annales  du  Musée  Guimet  (Tome  XVIIIe) 

publient  le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Sylvain  Levi  sur 
Le  Népal  —  Etude  historique  d'un  royaume  hindou. 

Ce  volume  contient  une  étude  sur  le  culte,  un  essai  dliistoire  du 
Népal  et  le  récit  d'un  séjour  de  deux  mois  au  Népal. 

Les  Harvard  Studies  in  Classieal  Philohgy  XVI 

comprennent 

1.  A  preliminary  Study  of  certain  Manuscripts  of  Suctonius 
Lives  of  the  Caesars.  by  C.  Lawbence  Smith  (2d  article). 

2.  The  dramatic  Art  of  Aeschylus  by  Chandleb  R.  Post. 
L'article  a  pour  but  de  considérer  le  développement  de  l'art 

dramatique,  pris  dans  le  sens  strict  de  construction  du  drame  et 
caractère  des  personnages  dans  les  œuvres  du  grand  tragique  grec. 
Il  faut  reconnaître  que,  si  ancienne  que  soit  la  période  à  laquelle 
appartient  Eschyle,  il  s'était  déjà  approprié  les  principaux  procé- 
dés de  l'art  dramatique.  Malgré  cela,  il  a  souvent  péché  contre  les 
exigences  de  cet  art,  pour  satisfaire  son  goût  et  celui  du  public 
d'alors,  notamment  dans  les  passages  qu'on  peut  appeler  géogra- 
phiques. 

3.  An  Examination  of  the  Théories  regarding  the  Nature  and 
Origin  of  Indo-European  Inflection  by  Hanns  Oebtel  and  E.  P. 
Moeeis. 

Il  est  nécessaire  d'esquisser  une  théorie  précise  concernant 
l'origine  des  flexions  indo-européennes  parce  que  la  méthode  de 
traiter  les  problèmes  concrets  au  sujet  du  développement  des  cas, 
des  modes  et  des  temps  dans  les  langues  aryennes,  doit  être  essen- 
tiellement influencée  par  cette  théorie. 

Divers  arguments  engagent  à  admettre  à  l'origine  du  système 
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flexionnel  un  processus  d'adaptation  plutôt  qu'une  agglutination 
sémantique.  Les  auteurs  de  l'article  mettent  cette  conclusion  en 
rapport  avec  la  notion  du  «  Grundbegriff  »  de  Delbriick. 

4.  The  Use  of  the  high-solëd  Shoe  or  Buskin  in  Greék  Tragedy 
of  the  fifth  and  fourth  Centuries  B.  C.  by  Kendall  K.  Smith. 

On  ne  trouve  de  représentations  du  cothurne  qu'à  partir  de  la 
fin  du  second  siècle  avant  notre  ère.  Il  n'est  mentionné  que  dans 
la  littérature  impériale.  La  littérature  des  quatrième  et  cinquième 
siècles  ne  contient  aucun  nom  pour  ce  genre  de  chaussures  qui 
paraît  peu  en  rapport  avec  la  vivacité  de  certains  scènes  tragiques 
et  qui  ne  figure  pas,  du  reste,  sur  les  bas-reliefs  du  Pirée. 

M.  K.  K.  Smith  regarde  donc  l'introduction  du  cothurne  comme 
post-classique. 
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Bulletin  des  séances  de  la  Société  philologique. 
(Organe  del'OKuvredeS.  Jérôme) t.  III.  (Paris,  Klincksieck). 

Ce  volume  est  consacré  aux  années  1896-1905  ;  il  est  surtout 
riche  en  recherches  étymologiques  (français,  basque,  etc.).  On  sait 
que  pendant  cette  période,  la  Société  a  publié,  parmi  d'autres 
travaux  importants,  l'Abrégé  des  Merveilles  de  M.  G.  de  Vaux,  le 
lexique  des  fragments  de  l'Avesta  de  M.  E.  Blochet,  et  un  diction- 
naire italien-bulgare-français  du  R.  P.  Lilla  (Actes  de  la  Société, 
tomes  XXVI,  XXVIII,  XXX). 

L'Année  linguistique,  (publiée  sous  les  auspices  de  la 
même  société,  t.  II.  (1903-1904),  p.  Ô28. 

Sommaire  :  Cte  de  Charencey,  Introduction  ;  A.  Lepitre,  langues 
hindoues  et  éraniennes  ;  P.  Bourdais,  langues  des  cunéiformes  ; 
J.  Vinson,  les  études  basques  de  1901-1904  ;  L.  Bouvat,  la  philo- 
logie turque  depuis  1900  ;  A.  Marre,  langues  malayo-polynésienncs 
(aperçu  bibliographique)  ;  Capitaine  Rambaud,  langues  de  l'Afrique 
occidentale  (Soudan,  Côte  d'ivoire),  G.  Morice,  langues  dénées  ; 
N.  Léon,  langues  indigènes  du  Mexique  ;  Guilbeau,  l'espéranto. 


Le  nouveau  catalogue  de  l'Imprimerie  Catholique  de  Beyrouth 
(P.  P.  Jésuites),  que  nous  venons  de  recevoir,  nous  procure 
l'occasion  de  recommander  aux  orientalistes  ces  publications  de 
premier  ordre,  trop  peu  connues  chez  nous. 
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Nous  commencerons  par  appeler  l'attention  des  «  syriacistes  »  et 
«  coptisants  »  sur  l'excellent  «  Dictionarium  Syriaco-Latinum  n  du 
P.  Brun,  l'un  des  meilleurs  et  certes  le  plus  pratique  de  ceux 
actuellement  existants,  et  sur  la  remarquable  collection  de  gram- 
maires-chrestomatkies,  arabe,  syriaque  (2e  édition  remaniée)  et 
copte. 

Toutefois,  c'est  incontestablement  sur  le  terrain  de  la  philologie 
arabe  que  l'œuvre  des  Jésuites  de  Beyrouth  l'emporte  en  originalité. 

Situés  au  centre  de  la  renaissance  arabe,  mai.s  tenant  par  état 
autant  au  passé  qu'au  présent,  ils  constituent  en  même  temps 
un  lieu  entre  l'Occident  et  l'Orient,  empruntant  à  l'un  sa  méthode 
scientifique,  demandant  à  l'autre  les  lumières  de  sa  tradition  ; 
et  c'est  une  heureuse  combinaison  de  ces  deux  éléments  qui  fait 
le  mérite  principal  de  leur  œuvre. 

Car,  on  le  sait,  tandis  que  les  publications  orientales  émanant 
de  milieux  étrangers  aux  influences  scientifiques  européennes 
manquent  généralement  de  toute  critique,  et  nous  restent  partant 
inutilisables,  les  ouvrages  d'enseignement  publiés  en  Europe,  en 
raison  même  des  exagérations  de  systèmes,  ont  souvent  une  valeur 
pratique  moindre. 

Placé  entre  ces  deux  écueils,  l'étudiant  peut  s'adresser  eu  toute 
confiance  aux  publications  de  l'Imprimerie  Catholique  de  Beyrouth, 
et  il  les  trouvera  suffisamment  nombreuses  et  variées  pour  lui  per- 
mettre, à  quelque  point  de  vue  qu'il  se  place,  une  étude  aisée  et 
complète  de  la  langue  arabe. 

Veut- il  apprendre  à  lire  l'arabe  ?  —  On  lui  fournit  une  méthode 
sure  et  facile  pour  y  arriver.  Veut-il  s'initier  pratiquement  à  l'art 
de  l'écriture?  —  Divers  ouvrages  lui  faciliteront  cette  tâche  ingrate. 

La  grammaire,  ensuite,  lui  offre  à  la  fois  les  ouvrages  élémen- 
taires et  l'œuvre  magistrale  du  P.  Vernier  ;  et  plusieurs  livres 
d'exercices  arabes  lui  donneront  le  maniement  pratique  de  la 
langue. 

Eprouve-t-il  le  désir  de  s'initier  à  cette  merveilleuse,  à  cette 
incomparable  littérature  arabe  ?  —  Le  «  Madjani  »  et  son  commen- 
taire, en  10  volumes,  constituent  une  anthologie  dont  le  mérite  est 
reconnu  par  tout  l'Orient. 

S'il  se  place  à  un  point  de  vue  plutôt  pratique,  qu'il  recoure 
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à  l'ouvrage  intitulé  :  «  L'arabe  moderne  étudié  dans  les  journaux  et 
les  pièces  officielles  »,  lequel  l'initiera  à  la  langue  véhiculaire  de 
tout  un  monde,  et  dont  le  cercle  d'influence  tend  à  s'élargir  chaque 
jour  davantage. 

Remarquables  aussi  les  dictionnaires  arabe-français  et  arabe- 
anglais,  ainsi  qu'un  nouveau  dictionnaire  encyclopédique  arabe 
illustré,  ouvrage  dans  l'esprit  de  notre  Larousse,  excellent  livre  de 
référence  pour  l'arabisant. 

Bref,  il  n'est  pas  un  besoin  de  l'étudiant  auquel  on  n'ait  songé  et 
pourvu.  Eufin,  détail  qui  a  son  importance,  ces  éditions  étant 
destinées  au  grand  public,  les  prix  en  sont  des  plus  modérés. 

A  signaler  encore,  pour  terminer,  la  revue  arabe  «  Al-Machriq  », 
entrant  actuellement  dans  sa  9e  année.  A  côté  d'articles  pour  les 
indigènes,  elle  publie  constamment  des  études  très  fournies  sur 
toutes  les  questions  scientifiques  intéressant  l'Orient,  et  elle  a 
conquis  à  ce  titre  une  place  honorable  parmi  les  meilleures  revues 
d'orientalisme. 

Puissent  ces  quelques  lignes  contribuer  à  faire  connaître  et 
apprécier  davantage  les  publications  de  l'Imprimerie  Catholique  de 
Beyrouth,  pour  le  plus  grand  profit  des  élèves  et  l'avancement  des 
études  orientales.  H.  B. 


ETUDES 

SUR 

L'ÉSOTÉRISME  MUSULMAN 

(Suite.) 


Les  devoirs  envers  la  Divinité  L^y\  ïJaM  «_,bT. 

Le  chapitre  que  Sohraverdi  consacre  à  cette  importante 
partie  de  la  théologie  est  l'un  des  plus  pauvres  de  tout 
VAvarif  el-méarif  :  il  ne  consiste  guère  qu'en  une  insipide 
paraphrase   du  fragment  de  verset  du  Koran      ^Jl  è\j  L 

ib  U  ;  on  s'étonne  de  cette  sécheresse  sur  un  point  d'une 

importance  aussi  primordiale,  quand  on  lit  ensuite  dans 
le  même  ouvrage  les  prescriptions  innombrables,  et  qui 
vont  jusqu'à  la  puérilité  la  plus  alisolue,  sur  la  façon  de 
se  laver  les  pieds  ou  d'entrer  dans  la  mosquée.  Ce  fait  est 
loin  de  prouver  que  les  Musulmans  et,  en  particulier,  les 
docteurs  soufis,  ne  savaient  point  quels  étaient  les  devoirs 
que  l'homme  doit  rendre  à  son  Créateur,  mais  il  montre 
à  quel  point  les  théologiens,  et  même  les  Ésotéristes  de 
l'Islam,  étaient  hypnotisés  par  la  formule  et  par  la  pré- 
occupation d'accomplir  dans  sa  perfection  ahsolue  le  geste 
rituel  qui  a  fini,  aux  yeux  du  vulgaire,  par  cacher  l'essence 
de  la  doctrine.  Il  ressort  de  la  lecture  de  ce  chapitre  confus 
que  l'homme  qui  parviendrait  à  imiter  toutes  les  actions 
de  Mahomet  s'acquitterait  largement  de  tous  les  devoirs 

20 
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qui  lui  incombent  envers  la  Divinité  ;  mais,  au  lieu  de  le 
dire  clairement  et  simplement,  l'auteur  de  YAvarif  el- 
méarifse&t  perdu  dans  des  digressions  sans  intérêt  qui 
ne  laissent  apercevoir  sa  pensée  que  d'une  façon  peu  dis- 
tincte. On  a  vu  plus  haut  qu'Aziz  ibn  Mohammed  el-Néséfi 
dit  dans  son  traité  de  Soufisme,  intitulé  Maksad-i  aksa,  que 
les  hommes  qui  s'efforcent  d'imiter  toutes  les  actions  du 
Prophète  sont  les  gens  de  la  «  Voie  »  tl,  L>  et  qu'ils  finis- 
sent par  arriver,  en  la  suivant,  à  la  Révélation.  Pour  les 
Soulis,  comme  pour  tous  les  Musulmans,  Mahomet  est  le 
modèle  incomparable  et  inimitable. 

Toute  prescription  de  la  Règle,  dit  Sohraverdi,  provient 
du  Prophète,  car  il  est  la  somme,  aussi  bien  au  point  de 
vue  exotériquc  qu'au  point  de  vue  ésotérique,  de  toutes 
ces  prescriptions.  Allah  a  pris  soin  de  nous  faire  connaître 
l'excellence  de  la  conduite  qu'il  tenait  à  l'égard  de  la  Divi- 
nité par  celte  parole  du  Koran  :  «  Son  regard  ne  s'est  point 
détourné  et  il  n'a  pas  montré  d'injustice  »  ;  c'est  là  un 
des  mystères  de  la  règle  de  conduite  que  le  Prophète  avait 
choisie.  Allah  a  rappelé  dans  le  Koran  quelle  fut  la 
parfaite  égalité  de  son  cœur  dans  l'infortune  et  dans  le 
bonheur,  comment  il  s'éloigna  de  tout  ce  qui  n'était  pas 
la  Divinité,  et  comment  il  marcha  toujours  vers  elle, 
laissant  derrière  lui  les  deux  mondes  (i)... 

Les  prescriptions  rapportées  par  Sohraverdi,  en  ce  qui 
concerne  les  devoirs  du  Souii  envers  la  Divinité,  se  ramè- 

(1)  Ukl»  3  \;*\l  sjUïI  £*.^  ^c  a\i  ^jlU  M  Jr;  y»  0abï  ^t\SS\  JS 

iJi  J\jlïc^  ^vc  JUï    iXl\  }*<J\  !**}.*  ()JJ\  Jj~j  l3*as.\  sjUSI  ^J^\ji    y-   £à-«U= 

Man.  ar.  1332,  folio  102  recto         .„.fc>e-*;!M 
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nent  à  fort  peu  de  chose  ;  il  cite  une  sentence  de  Saiial 
ibn  Abd  Allah  el-ïoustéri  qui  disait  (i)  que  le  Prophète 
voyait  dans  son  âme  la  présence  totale  de  son  créateur  et 
les  manifestations  de  ses  attributs,  (.est  là,  en  effet,  de 
l'avis  de  tous  les  docteurs  mystiques,  le  tenue  final  de  la 
Voie  ésotérique,  le  stade  suprême  auquel  le  Soufi  puisse 
aspirer  ;  c'est  le  stade  même  de  l'Unification  parfaite  ou 
du  .Nirvana  j^,y  dans  lequel  l'homme,  ayant  dépouille  les 

uns  après  les  autres  tous  les  attributs  de  l'humanité  et 
ayant  complètement  perdu  la  notion  de  son  ipseïté,  ne  voit 
plus  en  lui  que  le  reflet  de  la  Présence  de  la  Divinité  et 
regarde  tous  les  mouvements  de  son  âme  comme  des 
manifestations  des  attributs  de  l'Être  Inique.  Tout  être 
qui  n'est  point  parvenu  à  ce  stade  el  qui  garde  la  notion 
de  son  «  .Moi  »  et  de  la  réalité  du  monde  phénoménal, 
est  loin  encore  de  la  Connaissance  sur  le  chemin  ardu  de 
la  Voie  ésotérique. 

Les  passages  suivants  de  V Avarif  el-méarif  soni  plus 
importants  au  point  de  vue  strictement  doctrinal,  mais 
les  prescriptions  qui  y  sont  enseignées  appartiennent 
plutôt  a  la  Voie  mystique  qu'à  la  Kêgle  ex  itérique. 

«  Ziya  ed-Din  Aboul-Xédjib  el-Sohraverdi    2    rapporte 

(1)  JkfcU.     Ji     ^     iii\     J^j     £%.>     ,»!     ^;~J1    iUÏ     J4*     _o     J3_     JC-    , 

^y»    aJlc    wia    1^    jut.i>    iîj  J^ASÔ    \jiftlirf    y^S      »•'      •      _-'-'-> — •    _-'    -.    4— si 

lbid„  fol.  10S  verso       ...  Ja^J!  <^ii  __•  ^-.~: .'  _-"  «>Và«M 

(2)  cvJ-dl  rUc  (JuJi  j~*-Hî  y.yv'  iS-ij)ji—iy   V-sas^l  )>\   ^^   ^   ^=fc~à  »r.i-\ 
.j\j~ïA\  ^cli.  cvi  a*^  S.J  .)'  i\  ^.j SI    ■--=!'  ;j~-«  co  J>*=-\  kH/**  -—-  ;■' 

^Jj-:^  ç\~^   ^  e;  ^-'  ■***  :~-   ■>'  —  «-*-   J  -•  ^j* — I'  ^*-;''  JLfc  ;>'   c — '■'   ■>' 

çUbj^   ,  ÂLo.  Ja!1   ^lc  c»-«    -r>~->>  ->'-^'    .   i^>  y *»ïl    A-    ^li  >-^*»^  j  *l=-j 

Ibid.,  fol.  10a  recto.       i,±j  ^';^'  -';'  -1" 
Dans  ce  passage.  ;u-aj\  est  glosé  ïJïkS3\  et  glose  dans  l;i  m  irg 
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d'après  la  licence  qui  lui  a  été  accordée  par  le  sheïkh 
Isam  ed-Din  Abou-Hafs  Omar  ibn  Ahmed  ibn  Mansour  el- 
Saffàr  el-Neïsabouri  :  Abou  Bekr  Ahmed  ibn  Khélef  el- 
Shirazi  nous  a  rapporté  :  le  sheïkh  Abou  Abd  el-Rahman 
el-Salam  nous  a  rapporté  :  J'ai  entendu  Abou  Nasr 
Abd  Allah  ibn  Ali  el-Serradj  raconter  :  Aboul-Tayyib 
el-Akki  m'a  rapporté  ce  qui  suit  d'après  les  paroles 
d'Abou  Mohammed  el-Djériri  :  l'action  de  s'appliquer 
avec  ardeur  à  la  science  qui  ignore  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu  rapproche  de  la  Divinité  ;  l'action  de  s'arrêter  à 
la  limite  de  la  fatigue  est  le  salut  ;  l'action  de  se  réfugier 
loin  de  la  science  de  ce  monde  mène  à  l'Être  Unique 
et  ouvre  les  portes  (de  sa  miséricorde)  ;  l'action  de  ne  pas 
répondre  à  celui  qui  parle  est  un  trésor...  »  Un  peu  plus 
loin,  Sohraverdi  (i)  rapporte  une  sentence  du  célèbre 
mystique  Shébli  suivant  laquelle  l'action  de  s'entretenir 
avec  la  Divinité  est  la  rupture  de  la  Règle  ;  mais  cela  est 
particulier  à  quelques  états  extatiques  à  l'exclusion  de 
certains  autres.  Par  ces  mots,  Shébli  veut  dire  que  le 
Mystique  qui  est  arrivé  à  converser  avec  l'Être  Unique  est 
au  stade  de  la  Connaissance  parfaite  et  qu'il  n'a  plus  à 
observer  aucune  prescription  des  deux  Règles,  puisqu'il 
est  parvenu  au  terme  suprême  de  la  Voie  et  que  rien  ne 
pourrait  le  faire  aller  plus  loin  que  la  limite  fixée  par 
Allah  lui-même  à  l'homme,  l'identification  absolue  avec 
l'Unité  par  excellence. 


qu'il  suit,  moitié  en  arabe,  moitié  en  persan  j_*.  U>\ }  Ji  ;_c  U>\ }  ^m  y~*. 
jii.  (j-ii'  ,_j> }  OjS'  fcjbji  l«j\  }  s-*ùrt)  ce  qui,  comme  on  voit,  laisse  de  la  marge 
pour  la  détermination  du  sens  exact  de  ce  mot.  Il  est  probable  que  cette 
sentence  signifie  qu'il  faut  s'arrêter  au  seuil  de  la  fatigue  morale,  pour 
être  en  état  de  s'acquitter  d'une  façon  parfaite  des  obligations  qui  sont, 
imposées  au  Souti,  de  manière  à  arriver  au  Nirvana. 

(1)  Uê,  }  ^Si\  *ù?  ^\  £»  JjSU>  kL-^ïl  J^&N  J\J»  U  iysa^  v^T  ^  } 
Ibid.,  fol.  103  verso.       {j»^\  y.J  W^j  JV*^  (jJ*rt  u0*** 
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En  réalité,  ces  prescriptions  à  observer  pour  rendre  un 
culte  parfait  à  la  Présence  de  la  Divinité  ne  rentrent  ni 
dans  la  Règle  exotérique,  ni  dans  la  Règle  ésotérique  du 
Soufisme.  Si  toute  la  partie  de  ces  prescriptions  qui  en- 
joint à  l'homme  d'imiter  les  actions  de  Mahomet  appar- 
tient exclusivement  à  la  Règle  mystique,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  quoique  les  Souh's  ne  s'expriment  pas  claire- 
ment sur  ce  point,  que  l'obédience  parfaite  de  la  Divinité 
ne  peut  aller  sans  l'accomplissement  minutieux  des  pres- 
criptions les  plus  insipides  de  la  Règle  matérielle.  Il  n'y  a 
guère  dans  tout  le  Soufisme  que  les  innocents,  à  part  quel- 
ques uns  des  Saints  qui  sont  en  marge  de  la  hiérarchie 
régulière,  qui  ne  soient  pas  tenus  à  l'observance  la  plus 
rigoureuse  des  pratiques  matérielles  du  culte,  et  cela  pour 
deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'il  serait  impossible 
de  les  leur  apprendre  ;  la  seconde,  qu'ils  ont  l'esprit 
constamment  tendu  vers  les  entités  du  monde  intangible 
qu'ils  voient  par  suite  de  visions  et  de  révélations  spé- 
ciales qui  leur  sont  envoyées  par  Allah. 

Quant  aux  Mystiques  ordinaires,  ceux  qui  jouissent  de 
toutes  leurs  facultés,  il  ne  leur  suffit  pas  de  se  livrer  aux 
méditations  les  plus  arides  pour  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui 
appartient  et  pour  faire  œuvre  complète  d'obédience  ;  ce 
culte  mystique  ne  peut  être  agréé  que  si  des  distractions 
mondaines  ne  sont  pas  venues  troubler  celui  qui  prie  loin 
du  siècle  pour  se  rapprocher  de  la  Divinité  ;  la  Règle  maté- 
rielle n'a  d'autre  but  que  de  fournir  à  l'obédient  l'aiguillon 
qui  le  tiendra  toujours  sur  le  qui-vive,  et  qui  l'empêchera 
de  se  laisser  entraîner  par  les  passions  mondaines  et  par 
les  appels  de  la  chair. 

C'est  ce  qui  fait  qu'en  réalité,  les  théologiens  musul- 
mans comprennent  dans  les  devoirs  à  rendre  à  la  Divinité, 
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l'ensemble  fies  deux  Règles,  dont  l'une,  la  Règle  matérielle 
n'est  qu'un  fatras  de  formules,  si  l'on  n'y  joint  pas  la  Règle 
ésotérique,  et  dont  l'autre,  la  Règle  mystique,  est  impos- 
sible à  suivre  sans  les  macérations  de  la  Règle  exotérique. 

II. 

Les  prescriptions  relatives  à  la  pureté  légale  et  à  la 
purification  indiquées  par  Sohraverdi  et  par  les  autres  doc- 
teurs soufis  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ce  qui  est 
reçu  dans  l'Islam  ;  elles  ne  sont  que  l'exagération  de  la 
règle  ordinaire  des  Musulmans.  Les  auteurs  mystiques 
recommandent,  par  exemple,  d'avoir  toujours  des  vête- 
ments propres  (i)  et  d'en  cbanger  au  moins  une  fois  par 
semaine,  le  jeudi  particulièrement,  de  façon  à  pouvoir  les 
laver  et  à  être  le  plus  présentable  qu'il  est  possible  pour  la 
prière  du  vendredi.  C'est  une  prescription  que  les  der- 
viches modernes  auraient  quelquefois  grand  besoin  de  se 
rappeler. 

Le  Soufi  ne  doit  jamais  se  trouver  sans  cure-dent  et 
sans  les  objets  nécessaires  aux  soins  de  la  toilette,  sans 
peigne  et  sans  tapis  de  prière  (2).  Toutes  ces  prescriptions 
très  simples  sont  interprétées  dans  un  sens  mystique, 
souvent  étrange,  qui  ne  les  explique  d'ailleurs  qu'impar- 
faitement ;  il  eût  été  plus  simple  de  dire  aux  gens  que  les 
choses  n'étaient  pas  autrement  parce  quelaRègleétait  ainsi 
faite  et  qu'il  n'y  a  pas  à  la  discuter. 


(1)  n-.)j>  viX>  4iài  jto  J^\j  is!V»  &*t>  ii  Job    et— .\  (j-WÎ  ;•>   f»6^:^    S->J^  ^) 

...  jj,*  Jyui-  ^j^ôj  -vâA>  4-j.à.Aaj  -M  e\j    Medjma  el-bahreïn,  ms.  pers. 
122,  page  403. 

(2)  jaLj   JU.  4iU  }  ijije*  j  cs!\j — *  )  fcjAa,-  j\  iS  ^z — >}  p}-~.  s-urt   U\j 

Jbid.,  page  397.       ....  ai^  }\  ^  fi 
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Les  Mystiques  attribuent  la  plus  grande  importance  à 
l'ablution  qui  se  fait  avant  la  prière ^^  (1)  :  une  des  con- 
ditions essentielles  pour  qu'elle  soit  valable  est  qu'il  ne 
faut  pas  se  borner  à  la  faire  machinalement,  mais  que  le 
cœur  doit  être  présent  avec  l'intention  de  la  faire  dans  un 
but  pieux.  Plusieurs  docteurs  avaient  coutume  de  dire 
que  si  le  creur  est  présent  dans  l'ablution,  il  l'est  égale- 
ment dans  la  prière,  ce  qui  est,  comme  l'on  sait,  une  con- 
dition indispensable  pour  que  la  prière  soit  valable. 
Quand  l'on  fait  l'ablution  sans  y  prêter  toute  l'attention 
désirable,  il  est  fatal  qu'on  sera  également  distrait  au 
cours  de  la  prière.  L'ablution,  sans  l'intention,  nettoie 
l'extérieur  du  corps,  mais  elle  ne  purifie  pas  la  partie 
ésotérique  de  l'homme.  Les  Soulis  avaient  l'habitude  de 
répéter  souvent  les  ablutions,  car  il  est  dit  qu'elles  sont 
la  meilleure  arme  du  croyant  contre  le  démon.  Sohraverdi 
rapporte  que  les  Soufis  s'arrangeaient  toujours  de  façon 
à  ce  qu'il  leur  restât  de  l'eau  pour  faire  leurs  ablutions, 
quitte  à  se  priver  de  boire  (2). 

m. 

La  prière  est  pour  les  Soufis,  comme  d'ailleurs  pour 
toute  la  communauté  musulmane,  l'un  des  moyens  les 
plus  puissants,  sinon  le  plus  puissant,  de  se  rapprocher 
de    l'Être    Unique,   car,    suivant    l'expression   de   Sohra- 


(1)  Sohraverdi  consacre  les  chapitres  34  et  35,  tout  entiers,  de  VAvarif 
el-rnèarif  à  l'interprétation  mystique  de  l'ablution    f,\^\  j*>  MjJ\  oj! 

4>U=.  ^  l£~i\£U\  Ç;^JS^)  y*y»^  C^~"  f*^  f*^  l^^—\  ^3>\S\  y*  j  Sjl-aN    ^ 

ms.  av.  1332,  fol.  107  recto.    \^  yU»~iM  jyt  Ja>  ^}t,  ^  }e,  ^ii\  yj,f\ 

(2)  Ibid.,  fol.  107  verso. 


502  LE    MUSÉOPi. 

verdi  (1),  elle  est  le  trait  d'union  entre  lui  et  sa  créature. 
La  prière,  dit  Hoseïn  el-Vaïz  el-Kashifi,  est  l'action  de  se 
diriger  vers  la  Divinité (2).  Une  tradition  veut  que  l'homme 
qui  assiste  aux  cinq  prières  légales  d'un  bout  à  l'autre, 
et  sans  se  laisser  aller  à  la  moindre  distraction,  a  rempli 
la  mer  et  la  terre  de  son  adoration  (5).  Une  sentence 
attribuée  à  Ali  :  «  Je  ne  fais  pas  d'obédience  à  un  maître 
tant  que  je  ne  l'ai  pas  vu  »,  et  citée  par  Mohammed  ibn 
Nasir  ed-Din  el-Hoseïni  dans  le  Balir  el-Maani,  indique 
que  la  prière  est  un  dialogue  entre  l'homme  et  l'Etre 
Unique,  dans  lequel  ils  s'entretiennent  de  questions  ésoté- 
riques  (4).  On  verra  bientôt  que  ce  n'est  pas  seulement 
au  sens  figuré  qu'il  faut  comprendre  cette  phrase,  et  que 
les  Soufis  se  figuraient  en  effet  que  l'Être  Unique  donne 
le  répons  à  celui  qui  l'invoque. 

Avicenne  a  dit  (5)  que  le  but  de  la  prière  est  de 
rechercher  la  ressemblance  avec  les  substances  divines  et 
la  soumission  à  la  volonté  de  l'Être  Unique,  dans  l'espoir 
d'obtenir  la  récompense  parfaite,  et  que  c'est  en  ce  sens  que 
le  Prophète  a  dit  que  la  prière  est  le  fondement  de  la  reli- 
gion. L'acte  de  la  prière  est,  pour  le  célèbre  philosophe, 
identique  à  celui  de  reconnaître  Dieu  comme  l'Être  abso- 


mm  Âjjj-«M  ^lc  à->yi^\  ÂJjJ  U&U  (j^j    Avarif  el-mêarif,  ms.  ar.  1332, 
fol.  108  verso. 

(2)  Lebb-i  lobab-i  Mesnévi,  man.  supp.  persan  1141,  folio  13  verso. 

(3)  iï^lfC  tj*  jiçS\  j  y^\  &-  Jkfli  ïcU^.  ,j*  i_r-*i^  is>\jUM  f\i\  ^ 

(4)  ,J  0^    t,j   J^\    ^  iU\}  o^y   i.&}  iU\    rf  s-JlL  ,,\  &  J.e  U,\  J5r  , 

Ms.  supp.  persan  966,  fol.  9  recto    j^l»  )}£j,*  S^£>  k|, 

(5)  Traités  mystiques  publiés  par  F.  Mehren,  fascicule  III,  page  J9. 
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lument  unique,  dont  l'existence  est  indispensable  à  l'ordre 

du    XÔTU.0%. 

La  jouissance  et  le  bonheur  suprêmes  (i),  dit  le 
mohtésib  d'Éberkouh  dans  le  Medjma  el-bahréîn,  consistent 
à  atteindre  la  perfection,  c'est-à-dire  le  Nirvana  ;  c'est 
le  point  où  s'arrête  l'ascension  qui  rapproche  l'homme  de 
la  Divinité  et  la  prière  a  justement  pour  résultat  d'amener 
l'homme  à  ce  stade  au  delà  duquel  il  n'y  a  plus  rien. 

La  prière  est  l'adoration  de  l'Être  adorable  par  excel- 
lence, elle  le  fait  connaître  par  un  moyen  ésotérique  rigou- 
reusement pur,  car  le  cœur  du  Mystique  qui  se  livre  à  la 
prière  étant  délivré  de  toute  autre  pensée,  c'est  dans  un 
état  de  pureté  absolue  que  son  esprit  peut  percevoir  l'Être 
Unique.  La  prière  est  une  ascension  vers  la  Stabilité  et 
l'Éternité,  c'est-à-dire  en  termes  plus  clairs,  vers  l'Être 
stable  et  éternel  par  son  essence.  C'est  en  ce  sens  (2)  que 
le  Prophète  a  dit  que  la  prière  est  le  miradj  du  fidèle  et 
qu'elle  constitue  les  colonnes  de  la  religion.  Plus  précis 
que    Shems    ed-Din    d'Éberkouh,    Sohraverdi    dit    dans 


(1)  cïM_,j\j  <^~Ji  JU£)  Jjoj  ^yai  ii»jU«.  j  iL*\X  OJJJ  iS  ub~&£  w-lyiX»  Mjs» 
V>W  ^!  ei>WAi^j  i^~oyj  ci>^ii.  w-y>  ij>^"-^  EJ^***  vs*jVfc,  m>2U^  ^-S!^3>  5  ^ 
•\fc\ji.  yJ^Uj  /J-*^  Ci>taU~.j  ci>Uî  ^*fc   \\  uujltu.,   uuÀJ   ^i\  (jaÇ-...»*^   ^AiU 

Medjma  el-bahreïn,  man.  per.  122,  pp.  676  et  677.    ^~.\  f,\ï  J~<,.  \U»5  ->»> 

«L^.^  .  fV*"  •   »^~— s>^— >^  <,^~ôj  A^-iJ  ;Ui  cyj»^»    ^v*j*J^  ET***  &J.-aM    Jr*7*  ^"^ 
yjj^  ^«U  Jj-,,  ^'y  V>V    S-lt  ^=-(^-  ^  (3i'°'*  ij^  lX«*S  *"*-)*  (J*W»  3  ^s»\>^ 

Medjma  el-bahrein,  ms.  persan  122,  pages  677  et  678. 
On  comparera  ce  passage  de  \' Avarif  el-méarif  :    aAs^-  aU\  g\  ^c\j 

4jU\   wiJyi  ^y*i    (^JjJ\    oUi    ÏJusi\    ^U,    ill\   Jj-j   Jlï   A»  ;   ^r-*^  SjLJ\   S-*)^ 

Ms.  ar.  1332,  fol.  109  verso.       ï>j}«*.\\  ^-W  à^UL»  jii  j&i 
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YAvarif  el-méarif  que  la  prière  (i)  a  la  valeur  ésotérique 
du  miradj  du  Prophète,  car  elle  est  le  miradj  des  cœurs 
et  elle  amène  au  stade  le  plus  élevé,  celui  de  l'identifi- 
cation avec  l'Être  Unique,  après  avoir  supprimé  toutes 
les  distances  géométriques  qui  séparent  les  sphères  dans 
la  hiérarchie  des  Cieux. 

Le  sens  ésotérique  J.U».  de  la  prière  est  la  connaissance 

de  la  Vérité  suprême  j^lLsll  1X^1=»-  et  celle  de  l'unité  ju*JU*.j 

de  l'Être  dont  l'existence  est  absolument  nécessaire  ;  elle 
fait  sortir  l'homme  de  la  nature  humaine.  L'être  (2),  dit 
Shems  ed-Din  Ibrahim,  véritablement  croyant,  voit  que 
son  ipséïté  et  l'ensemble  des  attributs  qui  font  qu'il  est 
homme  sont  autant  de  voiles  qui  le  séparent  de  l'Être 
Unique  et  qui  l'empêchent  de  le  percevoir  ;  il  voit  s'élever 
delà  montagne  de  la  prière,  un  feu  qui  consume  tous  ces 
voiles,  et  la  prière  est  pour  lui  le  mont  Sinaï  sur  lequel 
Moïse  monta,  ainsi  que  la  distance  des  deux  arcs  ^-^9  , .U 

qui  sépara  Mahomet  du  trône  de  l'Être  Unique.  Sohra- 
verdi  (5)  dit  également,  dans  YAvarif  el-méarif,  que  quand 
le  Soufi  se  met  en  prières,  l'Être  Unique  écarte  les  voiles 


(1)  gai  j*>  J^yi  yu  j&^\  j  s^<>^  Ey-  y>5   eV**^  y-  '^  *j*) 
Ms.  ar.  1332,  fol.  113  verso.    c^^*-»  cuteJ»  e>;jJ  JLc  ^A^\  oliU 

(2)  à~-^  }  ^  <j>\  JW  vW-  ^r--  ^SS  f  •>)>)  <$>*•  J*^  tf"r*  fi 

j-U**  uiiiUat^fc  y-o   U^lc    4i!\    ey\jl*>    \jO»^^    t,*5"".?*    V»^*  )  \)  ij"V*    <J*-^  ;jk 

....  «~1  jj-  k*»W°-  *y-  ...  e-r»^  eV"*  '^  **  °rV  ^  ^  ""V"  e*5 
Medjma  el-bahrein,  ms.  persan  122,  page  696. 

(3)  }  <u-*  }  <u_j  v>W*H  ^  e*j  »/-»  es»  rtf  W  "^  «^  J^**  o*  JJ)  ■**} 
oy^î  j  «sj^  yjUj  ^  J\  <M^«  o^  fc>"  **'a*^  «-"^  5  j»';^  **»■*'  ^S 

AjoLj  j  4-^  j^U  J\  U-J\  yUc  (j^-  jjy  y  4>  ;JWj  J^il  y\j  «i^co  J* 

Ms.  arabe  1332,  fol.  109  verso.     ...  j~a^  U  ^U.  y^  ^U*^  ^lc  j5  oU-. 
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qui  le  cachent  à  la  vue  des  hommes  et  qu'il  lui  montre  sa 
face  éternelle  ;  les  anges  entourent  le  Soufl  et  joignenl 
leurs  prières  aux  siennes,  de  telle  sorte  que  même  s'il  prie 
dans  le  désert  le  plus  sauvage,  le  Mystique  fait  toujours 
la  prière  en  compagnie,  ce  qui  est,  comme  l'on  verra,  une 
condition  presque  essentielle  de  la  validité  de  l'oraison. 
La  prière,  pour  le  mohtésih  d'Éherkouh,  (i)  se  compose 
de  deux  parties  :  la  première,  la  partie  exotérique  con- 
cerne l'extérieur  du  corps  et  la  tenue  que  l'on  doit  garder 
au  cours  de  la  prière:  elle  comprend  toutes  les  règles  maté- 
rielles de  la  prière,  le  nombre  de  fois  qu'on  la  doit  réciter, 
à  quel  moment  et  de  quelle  façon  ;  cette  partie  exotéri- 
que de  la  prière  est  contingente    iU>l,  mais  c'est  elle  qui 

constitue  matériellement,  comme  l'a  dit  Mahomet,  les 
colonnes  de  la  religion  et  les  fondements  de  la  foi  ;  elle 
est  le  discriminant  essentiel  entre  l'Infidélité  et  l'Islam. 
La  seconde  partie,  la  partie  nécessaire,  constitue  la 
réalité  ésotérique  de  la  prière  (2)  ;  elle  n'a  rien  à  voir 
avec  ces  conditions  qui  sont  purement  matérielles  ;  elle 
consiste  dans   la   contemplation  de  la  Perfection  divine 


(1)  i_fil50»   J!>U=>  ^j)jû  ii jH^=  ,_$■•—»  J**^   p — »  J*>  y\j  jUi    f\ — «^  _;-)  ,j»i»   AsC-fcï 
Mljl  jjâjto.  \ji\p  J&\>  ,Jà=-«  ytljj  ,3l*~*  y\j  y!=A>  ^_j*~ï  }  .MA}  ^iU\  y^j  Jj\o 

\S\     i-lc    àii\    oj\jU>     cAi    j    k»~A     |»jllW   j    Ai    )f{*     l«-=J  }    Uji     y\j    ;*Vk     W   j 

ts~/  ,»M  jJ;^i  jU»  pL.\  j  y£  y  V«*  «sM    Medjma  el-bahreîn,  ms.  per- 
san 122,  page  678. 

(2)  ii  ^tf  ,»—»  y  Wl  ;o  ,»>Jkâ.  £,U  jUi  !=yAj  e^j  «»Wa   i^te=>  yVrf  }1  oyç- 
Jji)  A4.U  (_sgl\  JW   SAfl-U-.  y\j  ■^~.\  ijUï*  (JÔ&-.  yl=W)  j  •"»V-LS*eSs"  '^ 

o\jcI  ^JUs-*  ;J  r~*  tf^î  f**^  £}/■  •^  *>^aïc^  )  &^**  ^;5  J^-J  i**5  vi**î-  5 
Medjma  el-bahreïn,  ms.  persan  122,-  page  689.    j^  _,y  .j^jWj 
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avec  un  cœur  pur  délivré  de  toute  autre  idée  et  surtout 
de  toute  association  à  l'Être  Unique  d'autres  divinités. 

Cette  partie  de  la  prière,  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante (1),  est  rigoureusement  ésotérique  jui-^^Lb.  L'intel- 
lect J.ic  comprend  par  la  science  de  la  certitude  ^JLl!  Je 
et  l'esprit  ~.^  voit  par  l'essence  delà  certitude  j*i*l!  ^s.  (2) 

que  les  formules  invocatoires  adressées  à  la  Présence  de  la 
Toute-Puissance  ne  sont  pas  entendues  par  Elle  ;  car,  des 
paroles  perceptibles  seulement  par  les  sens  ne  peuvent 
arriver  jusqu'à  une  entité  qui  n'est  localisée  ni  dans 
l'espace,  ni  dans  le  temps.  Comment,  dans  de  telles  con- 
ditions, pourrait-on  soutenir  que  l'Unité  transcendantale 
peut  percevoir  la  partie  exotérique  de  la  prière  qui  relève 
tout  entière  des  sens  de  l'homme  ;  il  faudrait  pour  cela 
qu'elle  se  matérialisât  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  et 


(1)  ^-i  Jjâ)  ™.  jL^_1j  vJâc  o\*^cl  ^~- A  ^ïôs»  (>!='v>  ii  ,. — i  ^>>jJ  U\j 
^ijfc.  j^.\j  M,\i  ^Uj  ^*.  }0^*  lSJ*'*  ^  ■Xâl^  fc^-»"*  i_S~^  ^  i_s~ *"  <*»W^«  } 

o^ii  ts>W  j\  0^3^'  .A*"  •>  o^*3  "^;X*  5  U^*  t^*  *j*î  j^  ^J  ©*^  */"* J* 

Jii-«  ai  Ju\  f»;ï  Ij  jJi  ^V— ^  u-^}=-  is)^  «iJ)Jk*  ii  «lj£  ti\y  jjJiàj  4=.^  ^-*£> 
^*J>Va^*  i£  es-  ».>^  j+  .■■  .^  ,j^4»  ;\»  Ju£  ii>W^*  ^**».h^:^*  *3*tW  5^  ^1  ^  JO.£  a — **•  j 
^*»« — &*•  àS  *>•)  *ii\yï     - — i  \i  ^-o'j\^^«  ■  u ^^"*5  *Jt'j5^'~'*  ?  *^>V^Uj«  »  u-  »^l&*  j 

itod.,  p.  690.     _ ..  jl6iU  ^j^j  lj£-*ss»  5  cyl«*.}  i^i.  j  jj.w  ; 

(2)  Les  expressions  de  t^A"  ^  et  de  >j~-^  (j*c  sont  difficiles  à 
traduire  d'une  façon  rigoureusement  exacte  ;  voici  comment  l'auteur  du 
Medjma  el-bahreïn  les  explique  :  Les  Soufis  qui  arrivent  à  la  Connais- 
sance ne  voient  plus  dans  tout  le  zdj(j.o;  qu'une  seule  existence,  celle  de 
l'Être  Unique  :  ceux  qui  voient  la  Divinité  par  la  science  ont  atteint 
la  yAN  ^1*  ..  science  de  la  certitude  »,  ceux  qui  la  voient  par  la  révéla- 
tion possèdent  «  l'essence  de  la  certitude  »  t>A"  e**  et  ceux  qui  peuvent 
contempler  Allah  par  l'extase  ont  u  la  science  absolue  »  cJ*"^  v^=-- 
(man.  persan  122,  page  730). 
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par  conséquent,  qu'elle  perde  les  attributs  qui  font 
qu'elle  est  l'Unité  absolue  et  l'Entité  indispensable. 

En  réalité,  la  partie  exotérique  de  la  prière  est  un 
«  exercice  »  (jw>1jj  (i)  qui  consiste  en  mouvements 
imprimés  au  corps  pour  le  briser  et  pour  l'humilier, 
tandis  que  la  partie  ésotérique,  celle  qui  est  la  véritable 
et  rigoureusement  indépendante  de  tous  les  mouvements 
et  de  toutes  les  attitudes,  est  destinée  à  briser  l'âme 
raisonnable,  la  ).oy '.*•>,  ^J/r,,  ^UU^-ii  et  l'esprit  qui  a  la 
faculté  de  connaître  iijs.  p~JJ(  par  l'Unité  J~JLx=>^  d'Allah. 
C'est  par  le  moyen  decet  aspect  ésotériquede  la  prière  que  la 
grâce  divine,  descendant  du  ciel  du  décret  Uas,  peut  arriver 

jusqu'à  l'être  qui  prie  et  non  par  la  prière  exotérique. 
Seule,  elle  peut  affranchir  l'homme  des  angoisses  de  ce 
monde  et  l'amener  au  stade  de  la  proximité  ^J,  de  la 
Présence  de  la  Toute-Puissance. 

Ces  deux  parties  de  la  prière  ne  conviennent  [tas  indif- 
féremment à  tous  les  êtres  humains. 

Les  hommes  sont  composés,  dans  un  rapport  qui  varie 
de  l'un  à  l'autre,  d'un  élément  (-2)  qui  provient  du  monde 


dj\  iS   wAî;^    V;    k»»î»\.J&.jj    ~^~ A    &Jj^    çj;  5  4&\i    u~â»    ^j-^J'  j  e>^^    .iAW 
oi-Kï  Jjit  ^  JjU  ^â-fc-  jUi  y»\    >ji~.U\j    ls~»U\j    Uï   yU-.l  j\  o-"^  u^  ) 

jki,i,  |jw    jU =.  u»U.ls-  5  ^jiJu  wjtï  j\  jljiï  cvj\    Medjma  el-bahreïn, 

ms.  persan  122,  pages  691  et  692. 

(2)  ja  ^  }\  ^-\  s-o-  èjUji  oy\  3)  ^oy  /»  ^  v^-\  r/~  y  y^ 
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transeendantalet  d'un  autre  élément  qui  a  son  origine  dans 
le  monde  inférieur  :  le  premier  est  l'esprit  ~^JJt  l'autre  le 

corps.  On  vient  de  voir  que  la  prière  se  divise  en  deux 
parties,  dont  l'une  n'est  en  définitive  qu'un  exercice  cor- 
porel, tandis  que  l'autre  est  un  exercice  de  spiritualité 
absolue  ,iU-«j    mj..->~-  Suivant  l'équilibre  et  l'influence  de 

ses  diverses  facultés,  matérielles  et  spirituelles,  l'homme 
présente  des  aspects  divers  ;  l'on  conçoit  que  l'équilibre 
des  deux  composantes  de  l'homme  variant  suivant  les 
individualités,  il  est  impossible  de  les  astreindre  à  faire 
tous  une  seule  et  même  forme  de  prière  composée  d'une 
façon  immuable,  dans  laquelle  le  rapport  de  la  maté- 
rialité et  de  la  spiritualité  serait  constant.  Tout  individu 
en  <jui  prédomine  le  caractère  matériel  et  animal,  ne 
s'inquiétera  que  des  éléments  purement  matériels  de  la 
prière,  les  seuls  qui  puissent  convenir  à  ses  instincts  gros- 
siers et  il  ne  s'occupera  pas  des  questions  spirituelles  qui 
touchent  l'Être  Unique,  et  qu'il  ne  peut  comprendre. 
Quand  il  priera,  cet  individu  se  bornera  à  demander  à  la 
Divinité  de  lui   continuer  ses   plaisirs    matériels,   de  le 


«ajVttï-   ^jjj  ,J^>  ^y»}^   S—  s>>    ^-^    «^-M    ^iW-jj    ^^  ,  JAJ  ^UjJ 

eiL-*   V-Wj  £U33   ^J*  3  J*(  J  lj:^-   -V  5   oiU~^   ^-^y  3  f^    "--*"  5 
M.  J-=\  J>  ja\>  j»»^  Sj-»j  j  u»\»\J4=.  jW  _,j  v_JU=  ^  j  ja\}  jji  _,U*  j*j  } 

^■^  t^  5  J*^  *•»*»  ;  ■***»  J*^  k3^  j1  >jr**  -»*^  J*^  3  J*^  (J^W  3  v>^  ^ 

joUj^  Jj-y  ia>.»U-  ut-iVfc  ;  JW*  o^^u.)  ,  j^j  yoS^      Medpua  el-bahreïn, 
ma.  persan  122.  page  692. 
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préserver  de  toute  maladie  ou  de  tout  accident  qui  l'en 
pourrait  distraire  et  de  lui  donner  le  bonheur  parfait  ; 
c  est  à  cela  que  se  réduiront  ses  demandes  :  en  d'autres 
termes,  un  tel  homme  fera  la  première  partie  de  la  prière, 
la  partie  matérielle,  sans  seulement  se  douter  de  celle  qui 
se  trouve  derrière  elle  et  qui  a  une  toute  autre  importance. 
Quant  à  l'homme  chez  lequel  prédominent  au  contraire 
les  facultés  spirituelles  et  intellectuelles  (i),  son  âme 
dominera  complètement  ses  passions  matérielles,  et  il  fera 
la  prière  absolument  vraie  i*Â.=~  ï^Lo  pour  demander  à 
l'Être  Unique  la  perfection  de  son  esprit  ■>- ij-  L'homme 

qui  se  livre  à  cette  obédience  parfaite  arrive  à  toutes  les 
jouissances  du  monde  transcendantal  et  à  la  béatitude 
céleste  ;  comme  ces  pratiques  ésotériques  le  délivrent  à 
jamais  des  liens  corporels  et  des  chaînes  de  la  matérialité, 
il  peut  arriver  jusqu'à  la  Présence  de  la  Toute-Puissance 
et  contempler  la  perfection  de  l'Etre  Unique. 

Cette  théorie  est  presque  identique  à  celle  qu'expose 
Avicenne  (2)  :  la  prière  a  deux  aspects,  l'aspect  exotérique 
qui  appartient  à  la  nature  exotérique  de  l'homme,  et  I'éso- 
térique  qui  est  seul  la  vraie  prière  et  qui  relève  de  la  nature 
ésotérique  de  l'homme.  L'aspect  exotérique  porte  le  nom 
de  o3U>,  il  est  d'obligation  canonique  pour  tous  les  hom- 


«"j*  )  eu  J^  )  v-*  ^j^i  ^  \ti  ■"•*»  rp  1  "^\  ï  }'■  O2^  ¥^  5  ^S; 

O^Si    .13^-*    -M*  £f  U»\»  £\  »*~^  Jj^  ]&•   -^^—j    ^z>.f.)  u^*  ij»^ — '  J"0 
SjifcU^»  j  ^-ï>)>)  «a>jos.  ut>_jjW*J  ^J^J   ^Ai-  ^5^»^  i3^'i*  j'J  "^J*   J""""*  v-si^«—rî 

Medjmu  el-bahreïn,  ms.  persan  122,  page  G'J3.    jjâ.  .v«___.  ^j^a.^  JU=» 
[2    Traités  mystiques,  publiés  et  traduits  par  Mehren,  fascicule  III, 
page  20  et  ssq. 
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nies  ;  il  se  compose  d'attitudes  et  de  mouvements  et  sert 
uniquement  d'indication  de  l'obédience  ésotérique.  Ce 
n'est  qu'un  exercice  corporel,  dont  le  but  est  de  forcer  le 
corps,  malgré  sa  matérialité  et  l'infériorité  qui  en  résulte, 
à  participer  à  la  prière  ésotérique. 

L'aspect  ésotérique  de  la  prière  dépend  uniquement  des 
mouvements  de  l'âme  et  ne  suit  aucune  règle  extérieure 
fixe  ;  c'est  un  fait  qui  se  comprend  aisément,  car  on  ne 
peut  atteindre  l'immatérialité  absolue  de  l'Être  Unique 
par  des  mouvements  du  corps  ;  cet  aspect  de  la  prière, 
tout  spirituel,  marque  la  soumission  de  l'âme  raisonnable 
à  l'Etre  Suprême. 

Chacun  de  ces  aspects  convient  à  une  classe  déterminée 
de  personnes  ;  en  effet,  l'homme  a  en  lui  deux  natures 
différentes,  l'inférieure  et  la  supérieure,  qui  correspondent 
aux  deux  aspects  de  la  prière.  Les  hommes  diffèrent, 
suivant  l'influence  qu'exerce  sur  eux  leur  nature,  soit 
animale,  soit  spirituelle.  Si  la  première  prédomine, 
l'homme  s'occupe  uniquement  de  la  partie  matérielle 
de  sa  vie,  c'est-à-dire  qu'il  devient  une  brute,  et  qu'il  ne 
peut  arriver  à  la  vérité.  De  pareils  êtres  ne  peuvent 
observer  que  l'aspect  exotérique  de  la  prière  :  quant  à 
l'homme  chez  qui  domine  la  spiritualité,  c'est  seulement 
le  second  aspect  de  la  prière  qui  est  pour  lui  d'observance 
stricte. 

Dans  son  Medjma  cl-bulircin,  Shems  cd  Din,  mohtésib 
d'Êherkouh,  donne  sur  la  récitation  de  la  prière  des  détails 
étranges,  qui  montrent  à  la  fois  l'extrême  importance  que 
les  Soulis  attachent  à  la  prière  et,  ce  qui  n'est  pas  moins 
curieux,  qu  ils  prétendaient  connaître  les  langues  des  pro- 
phètes antérieurs  à  Mahomet.  Cet  auteur  nous  prévient 
(Tailleurs  qu'on  ne  trouvera  de  pareils  détails  sur  la  prière 
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dans  aucun  livre  de  Mysticisme.  Cette  assertion  est  exacte 
en  grande  partie  (1),  quoiqu'on  en  trouve  déjà  un  certain 
nombre  dans  Avicenne  et  dans  Ibn  el-Arabi. 

Le  point  terminal  auquel  les  Soufis  parviennent,  par  le 
moyen  de  la  prière,  varie  considérablement  de  l'un  à 
l'autre  (2)  et  il  dépend  des  stades  qu'ils  ont  atteints  dans 
la  Voie  mystique.  11  y  a,  dit  le  mohtésib  d'Eberkouh,  des 
Soufis  qui  récitent  leurs  prières  et  leurs  invocations  dans 
leur  langue,  d'autres,  au  contraire,  dans  des  langues  qui 
leur  sont  étrangères  ;  ils  croient  qu'en  agissant  de  la  sorte, 
ils  sont  les  héritiers  des  prophètes  dont  ils  emploient  la 
langue.  Ils  considèrent  alors  ce  prophète  comme  un  mé- 
dium f-jy,  c'est-à-dire  qu'ils  croient  que  sa  mission  jJLj, 

qui  se  manifeste  par  eux,  n'est  point  apparente  au  sens 
matériel.  C'est  pourquoi,  il  y  a  des  Soufis  qui  portent  le 
nom  deMausévis  ^$_yy,  dlsévis  jj-<s.,  d'Ibrahimis    r^^VA, 


(1)  C'est  par  ces  mots  que  se  termine  la  longue  dissertation  sur  la 
prière  que  le  mohtésib  ï-hems  ed-bin  Ibrahim  d'Eberkouli  a  placée  dans 
son  Medjma  el-bahretn. 

Ai   jy=— *    s- '*■"£    j»6  jJ  c^%»b    M  -—  ■    l£   yW}  5  çj^    i^Si  jUi   j.iufc     (j~~M  1^ 

Man.  persan  122,  page  707.       ■_•■  ■■■  <  - 

(2)  Jj=-«  ki-»î=.  ;\j  Jii>  4-îj<»  ^   oUiô*    ii  Ailj^  ^a^*  4~L*j  \f  "M^-*  y*  ;J 

s-»U*  s— >^~»  *sil^-  y*  ki-i^ô»  5  »^-j^  ...  Aj\^i  Jj^;'*  u0^*  Li*3***'  V  £t^ 

kS>^.U-  ^  Juàb  diôU=    u^^U    <_>W^  )  •"•^    4JJ*    ci>y—  y^)  &£  JjJ  M\y  (JjjL  y\ 
JjjÀ      .'<'--    (jijji    fci-«J  _^*J    *£   J^1}    AJuVi,  j  JAlj   ijiJji-  c^*li  y^-^   &*JVC»  j 

yfcit  ^ ,_ **•  jj   j\    utJl-,    ^yiiu    aiVj    0=-j^    Jj-)    y^    *i   >>j}    ^J^1  j  -^J  'Jy 

\j  <j«u»  j  au^  ^^—c*  \j  o^y  )  "^j^  ^r~r*  l>  ts*y  ^^-"^  yjS  """^  s-i-iJ 

^o^  JJJ*  oWb  is>US  iUftJ  i£  yU  j  ^-^  0*5/)  (J**)"*^  0=V*  5  iJ*«*V^ 
,\:<i   eu..  if  j.\o  U  Xù\»i  -—ici  yJU^<  ^  ,»-âi — •  JW£  /?•}>.  )  •VàV;         Ibld., 

page  507. 
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d'idrisis  t^/p\,  de  Khalidis  ^jjli.  ;  ceux  qui  peuvent  faire 
leurs  oraisons  indistinctement  dans  toutes  les  langues  sont 
les  «  Parfaits  de  la  Loi  mohammédienne  »  jIjjl^cî  0o\y>- 
Ces  derniers  Mystiques  sont  ceux  qui  arrivent  à  la  dignité 
polaire  et  que  l'on  nomme  Pôles  ^h»  aussi  longtemps 
qu'ils  ne  rétrogradent  pas. 

Il  n'est  pas  inutile  d'insister  ici  sur  le  fait  que  Shems 
ed  Din  Ibrahim  admet  implicitement  par  cette  dernière 
sentence  que  «  le  stade  .iL.  peut  décroître  »  et  qu'un  Pôle 
peut  déchoir  de  son  rang.  Les  meilleurs  Ésotéristes,  ceux 
qui  sont  dans  la  vraie  tradition,  ne  professent  point 
cette  opinion  et  il  est  probable  qu'ils  ont  raison.  Je  revien- 
drai d'ailleurs  en  détail  sur  cette  question  fort  importante 
sur  laquelle  les  documents  précis  ne  sont  pas  aussi  nom- 
breux qu'on  le  pourrait  désirer. 

On  trouvera  dans  la  suite  de  ce  travail,  dans  l'exposé 
de  la  Règle  ésotérique,  quelques  détails  qui  montreront 
d'une  façon  suffisante  ce  que  Shems  ed-Din  d'Éberkouh 
entend  par  les  langues  des  différents  prophètes  de  l'Isla- 
misme que  les  Soufis  prétendaient  parler. 

Les  auteurs  mystiques  ne  s'accordent  pas  d'une  façon 
absolue  sur  la  quantité  des  conditions  nécessaires  et  suffi- 
santes pour  assurer  la  validité  de  la  prière,  mais  ils  diffè- 
rent très  peu  sur  leur  modalité. 

Dans  son  Mcdjma  el-bahrein  (i),  le  mohtésib  d'Eberkouh 
ramène  ces  conditions  a  7  chefs  principaux  dont  voici 
Pénumération  : 

1°  Celui  qui  fait  la  prière  doit  être  Musulman  :  il  est 
en  effet  bien  évident  que  l'oraison  musulmane  récitée  par 
un  individu  qui  n'appartient  pas  à  l'Islam  et  qui  ne  croit 


U)  Ibid.,  p.  681.     ...  Ai,U  o~~ }j  jUi  je  l»  ^  |.Su\  J,\  jUi  tyâ._,j 
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pas  à  la  puissance  d'Allah  ne  peut  avoir  aucune  sorte  de 
valeur.  Cette  idée  est  exprimée  sous  une  forme  un  peu 
différente  dans  le  Bahr  el-maani  de  Mohammed  ihn  Nasir 
ed-Din  Djafer  el-Hoseïni  el-Mekki.  Cet  auteur  dit  en  effet 
que  quand  bien  même  un  infidèle  réciterait  pendant 
1000  ans  la  formule  :  «  Il  n'y  a  pas  d'autre  Divinité 
qu'Allah  »,  jamais,  malgré  cela,  il  ne  pourrait  se  con- 
sidérer comme  Musulman  (1),  jusqu'au  jour  où  il  recon- 
naîtrait Mahomet  comme  le  Prophète. 

2°  et  3°  Il  doit  avoir  l'âge  de  raison  et  jouir  de  toutes 
ses  facultés  mentales. 

Ces  deux  conditions  sont,  comme  on  le  voit, très  voisines 
et  elles  peuvent  se  ramener  à  une  seule,  car  elles  exigent 
l'une  et  l'autre  que  le  Musulman  qui  fait  la  prière  soit 
capable  de  comprendre  l'importance  de  l'acte  qu'il  com- 
met en  adressant  la  parole  à  Dieu  et  de  se  rendre  compte 
qu'il  convient  de  ne  pas  le  faire  à  la  légère.  C'est  pour  cette 
raison  que  la  prière  canonique  est  interdite  aux  innocents, 
aux  fous  et,  en  général,  aux  individus  dont  l'intellect  n'est 
pas  sain.  L'Islam  est,  avec  le  Christianisme,  une  des  rares 
religions  qui  n'admettent  pas  que  la  prière  soit  une 
simple  formule  plus  ou  moins  cabalistique,  une  mantra  (s) 


(1)  \;  x^  ,\  rSL.W  ^/y»  A;,f  iii\  2\  ii\  2  4*K>  JU  _,y>  ^jiKf\  .... 
JLiUi   fj ■•  .liXi  oU  ir ,\  iii\  J»«,  Je*»-.  àS  V}\  li^ta.  i_fljj  &£i\     Mai).  SUpp. 

pers.  966,  fol.  151  vei  so. 

(2)  Cependant,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  Musulmans  ou,  pour 
plus  d'exactitude,  la  partie  non  éclairée  des  sectateurs  de  l'Islamisme,  en 
sont  arrivés  en  considérer  les  prières  comme  des  formules  talismaniques, 
portant  leur  valeur  en  elles  mêmes,  et  jouissant  d'un  pouvoir  surnaturel 
et  transcendantal.  Il  est  raconté  dans  un  petit  recueil  de  prières  et  de 
traditions  (man.  supp.  persan  HTn.  folios  14  et  ssq.),  qu'une  femme  étant 
devenue  amoureuse  de  son  (ils,  profita  d'un  moment  où  il  était  ivre,  et 
ne  la  reconnaissait  pas,  pour  s'abandonner  à  lui  ;  une  tille  naquit  de  cette 
union  incestueuse  et,  dans  la  suite,  elle  fut  épousée  par  son  père  qui  ne 
connaissait  pas  un  mot  de  toute  cette  aventure.  Un  hasard  lui  ayant 
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dont  toute  la  valeur  réside  dans  une  récitation  parfaite  et 
rituelle  de  toutes  les  syllabes  qui  la  composent.  Cette 
conception  étroite  et  inférieure  de  la  prière  qui  fut  celle 
de  Rome  et  de  l'Inde,  non  seulement  au  point  de  vue 
religieux,  mais  aussi  au  point  de  vue  légal,  n'a  jamais  été 
celle  de  l'Islam  (i). 

4°  Les  hommes  doivent  être  vêtus  d'une  façon  décente 
et  au  moins  du  nombril  aux  genoux  (2). 

5°  Celui  ou  celle  qui  prie  doit  être  en  état  de  pureté 
légale  ;  cette  condition  est  des  plus  rigoureuses,  elle 
s'étend  aussi  bien  aux  endroits  où  se  fait  la  prière  qu'aux 
vêtements  et  au  corps  de  celui  qui  prie.  «  La  pureté, 
a  dit  Mahomet,  est  la  clef  de  la  prière  »,  et  «  Allah  n'agrée 


révélé  la  vérité  et  la  naissance  de  la  femme  qu'il  avait  épousée,  il  se  mit  en 
devoir  de  détruire  à  coups  de  pioche  la  sépulture  de  sa  mère  et  de  livrer 
son  corps  aux  flammes.  Quand  il  eut  détruit  la  tombe,  il  vit  sa  mère 
assise  dans  son  sépulchre,  ayant  devant  elle  un  volume  du  Koran  qu'elle 
usait,  entourée  des  houris  du  Paradis  ;  devant  la  stupéfaction  de  son  fils, 
elle  lui  apprit  que  malgré  le  forfait  qu'elle  avait  commis,  il  lui  avait  suffi 
de  réciter  les  grandes  prières  jtë  ^>\^> ,  non  seulement  pour  être  sauvée 
de  l'enfer,  mais  pour  qu'Allah  lui  ait  permis  de  vivre  ainsi  dans  la  béati- 
tude par  delà  la  tombe.  D'après  ce  qui  est  dit  clans  cet  opuscule,  un 
homme  qui  lit  cette  prière  durant  la  nuit  du  vendredi  et  qui  s'endort 
ensuite,  ne  manque  pas  de  voir  le  Prophète  en  rêve  ;  si  quelqu'un  est 
atteint  d'une  maladie  si  grave  que  les  médecins  renoncent  à  le  soigner, 
on  n'a  qu'à  écrire  cette  prière  sur  un  morceau  de  papier,  le  plonger  dans 
l'eau  et  la  donner  à  boire  au  patient  qui  sera  infailliblement  guéri.  Cette 
prière  n'est  qu'une  longue  litanie  en  l'honneur  de  Mahomet. 

Medjma  el-bahreïn,  ms.  persan  122,  page  681.  c^-~s  s-<A  <J-4~  5 

(2)  Jotii    ^>jjC    <-i£.i  \>  jUi    ai  y\j    \ï   JAU    ,_iU  j\    ^j  ei>,y:  ji-.  ^50  J  ;  

u~?k*  )  o1***  •*»j^'  y}  1  «ty*-»  ^->te  jU»  ^s-&-=  c^ît  fjkc  \i  <s£  uuj^  yCjj  j 
el-bahreïn,  ms.  persan  122,  page  681, 


ÉTUDES    SI  It     I,  I.MH  i  -.lilSHK     MISII.MW.  .)|.| 

pas  la  prière  de  celui  qui  n'a  pas  fait  une  ablution  com- 
plète »  (i).  C'est  dans  le  même  sens  que  le  célèbre  Mystique 
Shébli  a  dit  :  «  L'ablution  est  la  séparation  d'avec  le  monde 
et  la  prière  est  l'union  avec  Allah  :  celui  qui  ne  se  sépare 
pas  (du  monde)  ne  s'unira  jamais  avec  la  Divinité)  »  2). 
Mohammed  el-Mekki  el-Hoseïni  entend  par  pureté,  aussi 
bien  la  pureté  morale  que  la  pureté  matérielle.  C'est  là 
du  jansénisme,  car  s'il  faut  être  en  étal  de  pureté  morale 
absolue  pour  faire  la  prière,  à  quoi  la  prière  sert-elle  '. 

0°  La  personne  qui  prie  doit  se  tourner  vers  la  Kaaba  ; 
cette  condition,  d'après  tous  les  juristes  et  théologiens 
musulmans,  est  rigoureusement  nécessaire. 

7  Elle  doit  ne  plus  avoir  dans  l'esprit  d'autre  pensée 
-que  celle  de  Dieu. 

Plus  précis  que  l'auteur  du  Medjma  el-balircïn,  Sohra- 
verdi  divise  ces  prescriptions  en  deux  catégories  :  les 
unes  forment  la  réglementation  de  la  partie  matérielle 
de  la  prière  ;   il  y  a  quatre  attitudes  oU*.   <hms   l'oraison 

complète  et  six  formes  d'invocation  j\&\.  Les  quatre 
attitudes  sont  la  station  debout,  la  station  assise,  la 
station  inclinée  et  la  station  prosternée.  Quant  aux  six 
formes  d'invocation,  ce  sont  la  lecture  psalmodiée,  la 
récitation  du  tesbih,  de  la  formule  laudative  «OJ  x,^},  de  la 

formule  de  pardon  jUi;J,  de  l'invocation  \s-j  et  la  prière 


(1)  JU!0\  y&jSV.  S\  SjUN  JJ\  J*s>  ÏS 

(2)  yJjS   lalVi  Jj^  jJ  o^*5  li"^1    SJlJ\    ç.La-«  b^yjh   |»i— i\  i-lc  ^3Vc  i4.\aA.i>a 
U\    a^l    lic^  Sj^  co\  ,J;>    ^\    y^  (sJVsfc.  t>  ^A)  ufcwl^i  _j\    u! *\Ait  ^Ucl 

j-.i.  j  j»icj\  ^yi,  s\  sy-ît  jJji  jj>>  s  ri_j\  aJc  ju  ....  a>u  ^  4^\ , 

...  J^i  ^  Joi^>  ,»!  c,*i  Juï\  5jU1  ,  jv^â*\  ^yi  ^ji  j-i      Ms.  supp.  per- 
san fJ6t5.  folio  8  recto. 
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du  Prophète  (i).  À  ses  yeux,  les  prescriptions  qui  visent 
la  partie  spirituelle  de  la  prière  sont  beaucoup  plus 
importantes  et  il  en  compte  cinq  :  l'état  de  pureté,  la 
présence  dans  le  mihrab  de  la  personne  qui  prie,  la 
présence  du  cœur  de  celui  qui  va  prier,  l'humilité  absolue 
du  cœur  sans  le  moindre  doute  religieux,  le  respect  des 
cinq  dogmes  fondamentaux  de  l'Islamisme,  sans  que  ce 
respect  soit  causé  par  la  crainte  des  châtiments  futurs 
«lu,!  %  c&W  pyii*  (2). 

L'esprit  de  celui  qui  prie  ne  doit,  dit  Seyyid  Ali 
el-Hamadani  dans  l'une  de  ses  *,  ^\  ol^^C,  être  occupé 

par  rien  d'étranger,  il  ne  doit  se  laisser  distraire  par 
rien  (3),  même  par  un  chagrin  extrêmement  vif  ;  sa 
méditation  doit  être  assez  profonde  pour  qu'il  perde  toute 
notion  de  ce  qui  se  trouve  à  sa  droite  et  à  sa  gauche. 

La  présence  du  cœur,  dit  Sohraverdi  dans  VAvarif, 
lève  les  voiles  qui  cachent  à  l'homme  le  monde  spiri- 
tuel (5),  celle  de  l'intelligence  détourne  les  châtiments, 
l'humilité  ouvre  les  portes  de  la  contemplation  et  le 
respect  des  cinq  fondements  du  dogme  jàjy\  ?>-<*»- 
procure  le  pardon. 

Celui  qui  vient  prier  sans  que  son  cœur  soit  présent 
est  distrait  pendant  la  prière  ;  celui  qui  prie  et  dont 
l'intelligence  est  absente  omet  des  passages  ;  la   prière 


(1)  Man.  persan  39,  folio  3">  recto.  C'est  dans  le  même  sens  que  Sohra- 
verdi dit  :  ji£  j\  Jî  ^i  *^Àal\  Jyti-»  qjZ}.  ï  y\  0W3\  *~Aj\  t?-^\  Man. 
ar.  1332,  fol.  114  recto. 

(2)  dJJ\  ^~ï\)  signifie  :  Je  crains  qu'Allah  me  punisse  de  mes  fautes. 

Man.  ar.  1332,  folio  110  recto.    ,,SLJ\  <jJLc 
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sans  l'humilité  de  l'âme  est  une  offense  à  Dieu  et  l'homme 
qui  vient  invoquer  l'Etre  Unique  sans  respecter  profon- 
dément les  dogmes  de  sa  foi  /,l£>'l  c^o.  prie  stupide- 
ment. 

Emir   Seyyid    Ali    el-Hamadani,    l'auteur    de    la    *lLy 

aj^.I  L^U^cl   (i),  ramène  toutes  ces  conditions  aux   trois 

points  suivants  :  la  prière  n'est  valable  qu'à  la  mosquée 
ou  dans  un  lieu  pur,  les  hommes  doivent  être  décemment 
vêtus  et  celui  qui  prie  doit  se  tourner  vers  la  kibla.  Ce  sont 
les  conditions  ordinaires  de  l'oraison  dans  l'Islamisme 
orthodoxe  ;  elles  ne  sont  pas,  comme  on  le  voit,  particu- 
lières au  Soufisme,  pas  plus  d'ailleurs  que  celles  qui  sont 
indiquées  par  Shems  ed-Din  d'Ebei'kouh,  Sohraverdi  et 
Hamadani,  dans  la  Zoubdet  el-hakaïk.  Ainsi  faite,  la 
prière  d'un  vivant  peut  profiter  à  un  mort. 

Les  Esotéristes  qui  prient  dans  la  langue  d'Adam,  de 
Seth,  de  [\oé,  d'Idris,  d'Abraham,  de  Moïse,  de  Jésus- 
Christ  et  des  autres  prophètes  qui  sont  reconnus  par 
l'Islamisme  sont  les  montésewifs,  ils  possèdent  les  états 
extatiques  J^l,  et  ils  peuvent  arriver  aux  stades  d'abdals 
et  de  Pôles.  Quant  à  ceux  qui  prient  dans  la  langue  de 


(1)  Man.  persan  39,  fol.  70  verso.  En  fait,  les  prescriptions  et  les  condi- 
tions nécessaires  pour  la  validité  de  la  prière  ne  diffèrent  pas  sensi- 
blement chez  les  Esotéristes  de  celles  qui  se  trouvent  énoncées  dans  les 
ouvrages  de  théologie  musulmane,  en  particulier,  de  ceux  qui  traitent  des 
cinq  dogmes  fondamentaux  de  l'Islamisme,  ceux  auxquels  la  tradition 
veut  que  Mahomet  ait  ramené  toutes  les  croyances  de  la  foi  musulmane  ; 
on  comprend  que  les  Soufis,  qui  se  prétendent  les  continuateurs  ou,  pour 
plus  d'exactitude,  les  héritiers  spirituels  du  Prophète,  n'aient  pu  aller 
contre  cette  tradition,  qui  d'ailleurs  n'avait  rien  qui  les  gênât.  Ce  qui  est 
de  leur  invention,  c'est  l'interprétation  mystique  et  ésotérique  des  pres- 
criptions matérielles  de  l'Islamisme,  et  là,  les  Soufis  s'en  sont  donnés  à 
leur  aise. 
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Mahomet,  ce  sont  les  mélaméti,  qui  parviennent  à  la  vérité 
métaphysique  (il. 

Quand  les  Ésotéristes  adressent  leur  prière  à  l'Être 
Unique,  un  certain  nomhre  d'entre  eux  prient,  anéantis 
dans  la  vérité  ahsolue  de  l'obédience,  suivant  ce  qui  est 
dit  dans  le  Koran  :  «  Je  t'ai  créé  d'un  état  antérieur  à 
toi  dans  lequel  il  n'existait  rien  »  ;  d'autres  prient  en 
considérant  l'obédience  en  elle-même,  c'est  l'état  de  fakir  ; 
d'autres  prient  d'après  les  qualités  exprimées  par  l'épi- 
thète  de  «  Puissant  »  [dans  le  tesbih],  d'autres  enfin, 
d'après  celles  qui  sont  exprimées  par  le  nom  d'Allah, 
et  cette  dernière  prière  est  de  heaucoup  supérieure  à 
toutes  les  autres,  car  le  nom  d'Allah  est  la  somme  de 
toutes  les  épithètes  qui  lui  sont  données.  Quant  à  la 
prière  au  Prophète,  elle  est  la  plus  excellente. 

Ceux  qui  s'acquittent  îles  prescriptions  religieuses  dans 
le  but  de  perfectionner  leur  âme  j^i.  ^_ij  J.-X  sont  les 

Connaissants  u^\s-  (2),  ceux  qui  le  t'ont  pour  perfectionner 

leur  être   moral  jl^.  Joli*.  i  jltj\  sont   les  Héritiers  des 

Prophètes  LJl  ^jj^  et  le  stade  de  la  prière  oyo  .1»..  est  la 

(1)  ^j— ^  j  i_r\y*  )  fitPty  )  u**.)^  5  cy  5  e^*6'  j  c^  u>*l»  u«jcj  s->W*A 

t^yS+ï  Jjè\  j  ^L^lL»  iJc  <)JJ\  uL)\yu=  a»«.^  i^-ài.)  c^cj  v_>U-o^  U\  ^  sj^irt  J 
j^jC^J  ubOOtffi  ki^.5-ii&  ,J  Ui  M.  ;\  Aà>it  Aiii  JM>?  «3^  li'jc'>  ci»ç  j  A»\  ^'15=.  . 
liià^À^  S\j  \\  (SàîlL  .  oUii  ciiï  ^a  J_ï    yo    ciUiili,  Ji  j  JuUjà^  ,j^.  edi^ie.  JU4.W 

r^'j*  i  /e«-j  Ui^J  o^  «3^  S\>  j1  ""^  ;  JJ-^  ^^J  ^V«*  ô^  6\>  j^  ^^  J 
CK-Ag&jk  ^  J-U  <Uj=  <sJJ\  ^j^U  0-i  uwjto  j  ts~J  j^=  Medjma  el- 
bahreîn,  ms.  pers.  122,  p.  508.  Sur  les  titres  donnés  dans  ce  passage  du 
Medjma  el-bahrein,  on  pourra  consulter  l'article  précédent  sur  la  Hiérar- 
chie du  Mysticisme. 

(2)  C'est-à-dire  qu'ils  parviennent  à  la  Connaissance  absolue  ks-»j»»  ou 
Nirvana  •***■? . 
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somme  des  stades  de  tous  ces  Ésotéristes,  puisque  la  prière 
leur  est  commune  et  que  tous  sont  tenus  de  la  faire  de  la 
même  façon. 

Avant  de  se  livrer  à  la  prière,  les  Soufis  ont  l'habitude 
de  se  recueillir  pendant  quelque  temps  et  de  méditer  sur 
la  toute  puissance  de  l'Être  Unique,  de  telle  sorte  que, 
pour  eux,  les  prières  canoniques  ne  sont  que  la  suite 
naturelle  de  ces  prières  méditatives  et  qu'ils  n'abordent 
pas  les  oraisons  rituelles  avec  les  préoccupations  maté- 
rielles des  autres  croyants. 

La  prière,  chez  les  Soufis,  a  cela  de  particulier  qu'à 
chaque  mot,  à  chaque  geste,  correspond  une  entité  immaté- 
rielle et  ésotérique  ^Ll,  en  même  temps  qu'une  modalité 

spéciale  de  l'âme  de  celui  qui  prie.  Mahomet  a  dit  que  la 
prière  est  double,  ou  plutôt  qu'elle  est  un  dialogue  entre 
l'Être  Unique  et  l'homme  (i),  ce  qu'Ali,  fils  d'Abou  Talcb, 


(1)  }>\  \i\  JU  ijW\  ^f/iï  J-*U~\  ^}  -w^  ^\  ^  ^\*$\  t<M\  U;^l 

Ijjfc   }i\    \i\    (J— &^    i^>    •***-•    (J.?     y-~&^     f>-~ &\   y>\    \i\    X*-~*    cv)     A*^    ^-.^   )i\ 

<vlH  Jj-,  &\  &J*  àii\  ^Aj  ïu.ys  0;\  ^c  à~>\    c»c   SU1\    e>    yW-    cv*  y-V;\  ^ 
ye^UM  w.;  AU  ju*J\  JU  UVi  ^a*  ^j^.  J*,  )C  <jJJ\  JU  ^\  y-^jj)  <0!1 

^u  jbs  uu  ^  j.  ^\  ju  ^  cv^y\  ju  un  ^  0iA*=.  jvï 

Man.  ar.  1332,  fol.  108  verso.  _.  ^-u*  J\  wiy  JVï  c>>jJ\  ^ 
On  voit  que  cette  tradition  est  citée  comme  venant  directement  de 
Mahomet,  par  les  intermédiaires  suivants  :  Abou-Horeïra,  le  grand  tra- 
ditionniste,  le  père  de  Siméan  ibn  el-Ala,  Siméan  ibn  el-Ala,  Adam  ibn- 
Abou-Iyâs,  Ahmed  ibn  Nasir,  njaafer  îbn-Ahmed  el-Hafiz,  Abou  Zakariya 
Yahya  ibn  Mohammed  el-Anbari  ;  Aboul-Kasem  el-Hasan  ibn  Mohammed 
ibn  el-Hasan,  Abou  Ishak  Ahmed  ibn  Mohammed,  Abou  Paadel-Ferroukh- 
zadi,  Abou  Saad  Mohammed  ibn  Abou]  Abbas  ibn  Mohammed  el-Khalili, 
Kazi  ed-Din  Ahmed  ibn  Ismaïl  el-Kazwini. 
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a  également  exprimé  en  disant  (1)  que  la  prière  est  un 
entretien  au  cours  duquel  l'Être  Unique  dévoile  ses 
secrets  à  celui  qui  prie.  C'est  ainsi  par  exemple  que 
lorsqu'on  récite  la  Fatiha,  et  que  l'on  dit  :  «  Au  nom 
d'Allah,  le  Clément,  le  Miséricordieux  »,  l'Être  Unique 
répond  :  «  Mon  serviteur  me  glorifie  »  et  ainsi  de  suite, 
de  sorte  qu'à  : 

correspond 
Gloire  à  Allah,  le  maitre  des     Mon  serviteur  m'adresse  des 

mondes,  actions  de  grâces. 
Clément  et  Miséricordieux,      Mon  serviteur  me  loue. 
Maitre  du  jour  du  jugement,     Mon    serviteur   se  confie  à 
moi. 

C'est  dans  le  même  sens  qu'Emir  Seyyid  Ali  el-Hama- 
dani  a  dit  dans  la  première  de  ses  i^J  ol'^C  (2)  :  Le 

sens  absolu  de  «  prière  »  est  «  entretien  avec  la  Présence 
de  l'Éternité  ».  C'est  ce  qu'a  dit  le  Prophète  :  «  La  prière  est 


(1)  Bahr  el-maani,  supp.  persan  966,  folio  9  recto  ;  le  texte  se  trouve 
cité  plus  haut. 

Le  mohtésib  d'Éberkouh  a  emprunté  cette  théorie  de  la  prière  à  Mohyi 
ed-Din  Ibn-el-Arabi  ;  on  lit,  en  effet,  dans  les  elfouiouhat  el-mekkiyèh 
que  le  Prophète  a  dit  que  lorsqu'un  homme  récite  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
Divinité,  sauf  Allah,  et  Allah  est  le  plus  grand  »,  Allah  répond  :  «  Il  n'y  a 
pas  de  Divinité,  sauf  Moi,  et  Je  suis  le  plus  grand  »  ;  que  quand  l'homme 
dit  :  «  Il  n'y  a  pas  de  Divinité,  sauf  Allah,  c'est  à  lui  qu'appartiennent  la 
puissance  et  la  louange  »,  Allah  réplique  :  «  Il  n'y  a  pas  de  Divinité  sauf 
Moi,  et  c'est  à  Moi  qu'appartiennent  la  puissance  et  la  louange  »,  et  ainsi 
de  suite,  (chapitre  198). 

(2)  ,Ju  5  «sJlc  4)J\  ^  ^^-J^  JVï  U£  vmAw  uy^  \>  oULw  jUi  «i-a-fc. 

Man.  persan  39,  folio  53  verso.      _  j»\  u^_jj  ^àsy. 

Il  existe  dans  la  littérature  de  l'Esotôrisme  des  œuvres  qui  portent  le 

titre  de  ^W^*  ;  la  plus  connue  est  due  au  Khvadjèh  Abd  Allah  el  Ansari 

et  ces  oraisons  éjaculutoircs  jouissent  de  la  plus  grande  célébrité  chez  les 

dévots  musulmans. 


ÉTUDES   SUR    LÉSOTÉRISME    MUSULMAN.  52l 

un  entretien  avec  le  Seigneur  ».  Mahomet  a  même  dit,  à 
ce  que  prétend  la  tradition  ;  «  Certes,  Allah  a  partagé  la 
Fatiha  entre  ses  adorateurs  et  Lui  ».  L'auteur  qui  rapporte 
cette  parole  l'interprète  dans  le  sens  que  l'existence  est 
partagée  entre  la  créature  et  l'Être  Unique,  mais  elle  veut 
simplement  dire  que  lorsqu'une  personne  récite  la  Fatiha, 
Allah  lui  donne  le  répons  avec  des  versets  qui  corres- 
pondent à  ceux  du  texte  koranique  (1). 

Indépendamment  de  la  prière  dans  les  mosquées,  les 
auteurs  soufis  conseillent  vivement  à  leurs  adeptes  de 
visiter  le  plus  souvent  qu'ils  le  pourront  les  tombeaux 
des  Saints  *Lljl  et  de  se  rendre  en  pèlerinage  aux  lieux 

sanctifiés  par  la  mort  et  par  le  martyre  des  fondateurs  de 
l'Islamisme.  Les  prescriptions  qu'ils  indiquent  sur  la 
façon  de  se  conduire  dans  les  mosquées  et  dans  les  lieux 
consacrés  à  la  mémoire  des  Saints,  ne  diffèrent  pas  de 
celles  de  l'Islam  ordinaire,  aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de 
s'y  arrêter  (2). 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  Soufis  et  les  personnes 
qui  avaient  embrassé  la  vie  religieuse  qui  se  rendaient  en 
pèlerinage  aux  tombeaux  des  Saints.  Les  monarques 
musulmans,  même  sunnites,  le  faisaient  couramment  ; 
les  princes  de  la  famille  de  Tamerlan  furent  peut-être  les 
plus  empressés  à  s'acquitter  de  ce  pieux  devoir,  quoique 


(1)  Man.  arabe  1357,  fol.  78  verso.  Le  même  auteur  dit  que  les  7  versets 
de  la  Fatiha  sont  les  7  attributs  animiques  (el-sifàt  el-nefsiyyêh),  la  vie, 
la  science,  la  volonté,  le  pouvoir,  l'ouïe,  la  vue  et  la  parole.  11  cite  dans 
ce  passage  un  traité  qu'il  a  composé  sur  le  Bismillah  intitulé  el-hehfel- 
rakim  fi  sherh  Bismillah  el  rahman  el-rahim. 

(2)  Ces  prescriptions  sont  exposées  en  détail  par  Shems  ed-Din  Ibrahim, 
ttlohtésib  d'Ëberkouh  et  elles  forment  le  29'  adab  du  Soufisme  ;  Medjma 
êi*Bahretn,  ms.  persan  122,  page  455  et  ssq. 
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les  Àyyoubites  n'y  aient  guère  manqué  ;  on  voit  par  la 
lecture  du  principal  historien  des  Timourides,  Abd  er- 
Rezzak  Samarkandi,  l'auteur  du  Matla  cs-saadeïn  wé 
mcdjma  el-bahrein,  que  toutes  les  fois  qu'ils  entraient 
dans  une  ville,  ils  ne  manquaient  pas  d'aller  prier  sur 
les  tombes  des  Saints  et  de  consacrer  une  somme  à  l'orne- 
mentation de  leurs  monuments  ;  et  cependant  ces  princes 
étaient  tous,  au  moins  en  apparence,  des  Sunnites  parfai- 
tement orthodoxes,  tandis  que  la  plupart  des  Saints  à  qui 
ils  rendaient  ces  honneurs  étaient  des  Shiïtes,  ou  tout  au 
moins  des  Mystiques  qui  frisent  de  bien  près  l'hétérodoxie. 
Les  pèlerinages  aux  tombeaux  des  saints  personnages  de 
l'Islamisme  ont  toujours  passé  dans  l'esprit  des  Orientaux 
pour  l'une  des  pratiques  les  plus  méritoires  qui  se 
puissent  imaginer  et  voici  comment  le  célèbre  philosophe 
\vicenne  explique  cette  opinion  : 

L'Etre  dont  l'existence  est  absolument  nécessaire,  dit-il 
dans  sa  Missive  sur  l'influence  produite  par  la  fréquen- 
tation des  lieux  saints  et  les  prières  qu'on  y  fait  (1),  est 
la  source  unique  qui  répand  sa  lumière  sur  la  création 
qui  est  en  dehors  de  lui  ;  en  plus  de  la  création,  il  a  émané 
les  8  substances  incorporelles,  elles  sont  les  anges  les  plus 
rapprochés  de  la  Divinité  et  les  philosophes  les  nomment 
Intelligences  actives  ïlUiil  J_>i*ll  ;  ensuite  vint  la  création 

des  âmes  célestes  Âj,U_1|    -*yiù\\  unies  à  la  matière,  celle 

des  A  éléments,  avec  leurs  combinaisons  et  leurs  influen- 
ces,  celle  des  minéraux,  végétaux,  animaux,  puis  celle  de 
l'homme.  L'Etre  Unique,  qui  est  la  Cause  Première, 
embrasse  la  création  tout  entière  et  son  omniscience  la 


(1)  Mehren,  fascicule  III,  page  24. 
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pénètre  jusqu'au  moindre  de  ses  atomes.  Tout  ce  qui 
existe  en  dehors  de  lui  n'a  qu'une  existence  contingente, 
la  sienne  seule  étant  nécessaire. 

L'Être  Unique  exerce  une  influence  directe  sur  les 
Intelligences  Actives  ;  celles-ci  à  leur  tour  agissent  sur  les 
âmes  qui  impriment  aux  corps  célestes  leurs  mouvements 
giratoires,  les  corps  célestes  influent  sur  le  monde  sublu- 
naire par  le  moyen  de  l'Intelligence  de  la  sphère  de  la 
Lune  qui  répand  sa  lumière  sur  l'homme  et  le  dirige 
dans  la  recherche  des  Intelligibles.  S'il  n'existait  point 
d'homogénéité  substantielle  entre  les  âmes  célestes  et  les 
âmes  terrestres,  ni  de  ressemblance  entre  le  macrocosme 
et  le  microcosme,  la  connaissance  de  l'Être  Unique  serait 
complètement  refusée  à  l'homme,  et  c'est  ce  que  signifie  la 
parole  de  Mahomet  :  «  Celui  qui  connaît  son  âme,  par 
cela  même  connait  son  Seigneur  ». 

La  création  tout  entière,  composée  de  parties  indissolu- 
blement liées  les  unes  aux  autres,  dans  un  ordre  déterminé 
et  invariable,  est  soumise  à  une  série  d'influences  qui 
remontent  aussi  en  dernière  analyse  à  la  source  primor- 
diale, c'est-à-dire  à  l'Être  Unique,  qui  est  indépendant  de 
toute  influence  qui  s'exercerait  en  dehors  de  lui.  De  plus, 
il  existe  des  âmes  terrestres  douées  de  prophétie  et  de 
science,  qui  sont  arrivées  à  un  tel  degré  de  perfection 
qu'elles  touchent  presque  au  stade  des  Intelligences  pures, 
soit  qu'elles  aient  acquis  ce  rang,  soit  au  contraire  que  ce 
soit  en  elles  une  qualité  innée,  quoique  d'ailleurs  les 
Intelligences  célestes,  en  tant  qu'elles  sont  causes  et  non 
causées,  leur  soient  très  supérieures.  Après  la  mort,  ces 
âmes  sont  réunies  aux  Intelligences  pures  et  leur  influence 
s'exerce,  comme  celle  de  ces  dernières,  sur  les  âmes  ter- 
restres. 
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Le  luit  de  la  visite  des  tombeaux  est  d'implorer  l'assis- 
tance de  ces  âmes  pures  affranchies  de  la  servitude  du 
corps  ;  Avicenne  ne  doute  pas  que  ces  âmes  n'aient  une 
influence,  matérielle  ou  spirituelle,  suivant  les  circon- 
stances, analogue  à  celle  que  le  cerveau,  organe  de  notre 
âme,  imprime  au  corps  de  l'homme. 


LETTRES  INÉDITES  D'AXDRË  SCHOTT 
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Lettre  de  Jlste-Lipse  a  Andhé  Schott. 
(fi////,  nat.  de  Paris,  ms.  Dupiiy,  490,  fol.  19.  Autographe  . 

I.  Lipsius  Andeeae  Schotto,  S.  D.  (1). 

Pudet  silentii  diuturni,  mi  Schotte,  cuius,  si  me  oosti,  quamlibet 
caussam  potius  esse  scis  quam  oblivionem  aut  neglegentiam  tui. 
Quem  equideun,  ut  caeci,  amo  et  amare  pergam  quamdiu  tu  litte- 
ras  amabis  et  virtutem.  Intervalla  haec  locorum,  et  turbatae 
patriae  res,  fructum  hune  impediunt  amoris,  quem  ex  alloquiis 
crebris  litterarum  capere  esset.  Nam  Batavi,  ut  audisse  te  video, 
me  tenent  eiectum,  imo  Deo  ducente  elapsum  illo  naufragio  sed 
ita  tamen  ut  sedes  mihi  hic  statuerim,  non  utra  quam 

Dum  hae  consilescunt ■turba",  atque  irae  leniunt  (2) 
ut  ait  noster  comicus  (3).  Crevi  per  hune  tumnltum   hereditatem 


(li  Sur  les  relations  entre  Schott  et  Juste  Lipse,  cfr,  Bauuet.  Mémoire 
etc.  p.  H-15.  et  V Autobiographie  de  J.  Lipse  publiée  avec  une  traduc- 
tion française  et  des  twtes  par  Pacl  Bergmans.  fîand  1S89.  note  21. 
p.  51-5-1. 

(2)  Plante.  Miles,  v.  580. 

rum  acriores  procellae  iterum  el  venti,  quibus  nihil  pi-ojnns  fac- 
tum,  quam  ut  mergeretur  Belgl-ae  haec  navis.  Fluclu,  rum  pluribus, 
erecti  sumns  in  Bataviain  terram  :  inse  limus.  seil  mente  ut  stationem 
eam  haberemus.  non  purtuni.  r  Autobiographie. 
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amitae  mea  copiosam  (1),  si  commoJo  eius  frui  ia  communibus 
incommodis  possem.  Sed  omnia  nostra,  hortuli  etiam  et  agelli 
vasta  fiunt  ab  ho^te.  Iq  studiis  solatium  est,  quae  tracto,  utcon- 
fido,  non  sine  publico  fructu,  si  in  his  tenebris  erit  ut  lucem  possim 
dare  scriptis  mois.  Quorum  tamen  scriptorum  scito  partem  bonam 
periisse  mibi  Lovanii  :  peritura  omnia  fuisse,  nisi  fidem  suam  et 
benivoleutiam  tali  tempore  singularem  mibi  Antonius  Delrio  pro- 
basset, tune  in  castris  hostium  et  a  quo  tam  fidam  operam  vix 
expectabam.  Respexit  illum  et  me  melior  Deus  (2).  Maximum  Sca- 
ligerum  nimis  diu  exspectamus  ;  Pytboei  nostri  syntagmata  eodem 
desiderio.  Carmen  de  Venere  inseram  primae  lucubrationi  meae  : 
in  quo  quaedam  emendata  a  nobis,  non  invita  ipsa  dea,cui  servit  (3). 
Illustrissimum  D.  de  Busbecam  ex  me  saluta,  quaeso.  Cuius  pro- 
pensa memoria  mei,  utinam  ei  ostendere  possim  quam  sit  mibi 
grata  (4).  Idem  fac  sodés  apud  eximias  illas  et  non  e  vulgo  animas, 
Puteanum,  Passeratium,  Gulonium  (5)  et  qui  alii  sunt  studiorum 
nostrorum.  Carrio  et  Modius  ex  bis  locis  abierunt  nescio  quo  in 
maximum  malam  crucem,  rébus  (sed  apud  te  hoc  sit)  pessime 
gestis  (6j.  Gallia  iam  vestra  quidquid  parit  aut  parturit,  quaeso 
scribe,  in  resenbendo  faxo  ut  non  ultra  accuses.  Lugduni  Batavo- 
rum,IHNon.Septemb.  ooIOLXXVIII. 

Pythaeo    meditabar  aliquid    eadem    opéra  :  ecce  interveniunt 


(1)  Juste  Lipse  avait  une  tante  du  nom  de  Van  den  Tronck  dont  il  par- 
tagea la  succession  avec  des  cohéritiers.  Cfr.  Annales  de  la  Société 
d'Emulation,)  Bruges  1817,  p.  332. 

(2)  Ce  t'ait  est  relaté  par  L.  Roersch  clans  la  Biographie  nationale, 
t.  XII,  col.  219. 

(3)  Le  Pervigilium  Veneris  fut  imprimé  en  1580  dans  l' Electorum 
liber  L 

(4)  J.  Lipse  rit  la  connaissance  de  Busbecq  à  Vienne.  Cfr.  l' Autobiogra- 
phie, etc.  note  34,  p.  58-59. 

(5)  Pierre  Pithou,  Claude  Dupuy,  Jean  Passerat  et  Nicolas  Goulu  sont 
spécialement  cités  par  Valère  André  parmi  les  amis  que  Schott  eut  à 
Paris. 

(li)  Biogr.  nat.,  t.  XIV,  col.  922,  article  Modius.  «  Le  19  mars  1578,  il  se 
lit  inscrire  à  l'université  de  Leiden,  mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps 
car  en  1579,  il  séjournait  à  Liège  chez  le  fameux  Laevinus  Torrentius.  » 
Le  motif  du  départ  de  Modius  et  de  Louis  Carrion  nous  est  inconnu. 
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Giselinus  et  Lernutius  e  Morinis,  visendi  mei  caussa  (1).  Quibus 
me  do,  et  Pythaeum  animo  non  desero,  virum  mihi  inter  paucos. 
Salutem  igitur. 

Adresse  Doctissimo  iuveni 

Andreae  Schotto 

amico  optimo. 
Parisios. 
Chez  Monseigneur  l'Ambassadeur  de  l'Empereur. 

29 

Lettre  d"A.  Schott  a  Janus  Dousa  le  père  (2). 
(Bibl.  nat,  de  Paris,  ms.  Ditpmj  069,  fol.  14Ô.  Autographe). 

Nobilissimo  viro  IANO  DVZAE  Nobdovici,  Andréas  Schottus. 

BU   -3  7-TT£tV. 

Mitto  ad  te,  nobilissime  et  doctissime  Duza,  Nepotis  reliqua 
tanquam  naufragii  scalmos,  cum  quia  tôt  me  tibi  nominibus 
obstrictum  sentio,  tum  ne  et  me  in  eorum  hominum  numerum 
censeas  qui  ea  promittunt  quae  ne  per  somnium  quidem  viderant. 
Scis  quos  tangam,  qui  Annales  Pontificios,  qui  Agellios  nobis 
alienoque  sudore  partos  in  se  transmovent  et  burras,  quisquilias 
ineptiasque  large  pollicentur  (3).  De  me,  sic  habe.  Fragmentorum 


(1)  Biogr.  nat..  t.  VII,  col.  78s  :  «  Parmi  les  élèves  de  Valerius  figuraient 
Juste  Lipse  et  le  compatriote  de  Giselin,  Jean  Lernutius  de  Bruges. 
Bientôt  il  s'établit  entre  les  trois  jeunes  savants  une  amitié  intime  qui 
persista  malgré  l'absence  et  qui  ne  se  termina  qu'à  la  mort.  - 

(2)  Janus  Duza  le  père,  né  à  Noordwijk  en  1545,  mort  en  liï04.  Voir 
Van  der  Aa,  Biugr.  ~\\'oordenhoeh,  t.  IV,  p.  214-219. 

(3)  On  ne  peut  pas  dire  avec  certitude  à  qui  Schott  fait  allusion.  Peut- 
être  veut-il  désigner  Louis  Carrion  qui  ne  lui  fut  jamais  sympathique  : 
Schott  l'a  accusé  de  l'avoir  brouillé  avec  J.  Lipse  Burmann,  Syll.  ep, 
t.  I,  ep.  ï>l  et  92  ;  Cent.  J  mise.  ep.  45),  et  d'avoir  fait  circuler  de  mauvais 
propos  sur  son  compte  à  Paris,  parmi  ses  amis  (Crenii  Animadversiones 
philol.,  pars  IV,  p.  32j.  Dans  une  lettre  à  Oitelius  (Hessels,  Corresp. 
d'Ortelius.  ep.  113),  il  dit  de  lui  :  »  Carrio  Bituiigibus  docet  :  bene  qui- 
dem, si  ingenium,  quo  valet,  potius  quam  ventrem  intenderit.  «  Or  "ii 
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Nepotianorum  a'jTÔypa«pov  Lutetiae  eu  m  libris  meis  relictum.  Col- 
legi  taraen  me,  et  quae  memoria  mediocris  et  libri,  a  quibus  hic 
ut  i7ToS-/)[AO;jvT£ç  deficimur,  abs  uno  Covarruvia  si  discessero,  sug- 
gesserunt,  huic  chartae  fidei  liberandae  illinere  placuit.  Reliqua 
tu  supplebis  et  arbitratu  tuo  volenti  raihi  interpolabis.  Debebam 
ea,  ut  saepe  sum  testatus  ia  Victorem  (1),  Cornelio  Valerio,  prae- 
ceptori  bîene)  m(erenti)  viro  optimo,  cuius  mânes  fraudare  non 
debui  hac  tenui  licet  rx  mustaceo  laureola.  Habita  enim  et  gcntili- 
tatis  a  me  ratio  est  quodque  ei  deberem  omnia  (2).  Annotationes 
tamen  loDge  copiosiores  in  haec  à^oa-ac^.aTta,  quas  affectas  habeo 
tibique  inscripsi,  mittam  proximis  litteris  ;  ea  tamen  lege,  ut  si 
displicebunt,  in  spongiam  incumbant  ;  aequo  sane  animo  iacturam 
faciam.  Quae  si  tu  et  Lipsius  damnabit  (sic),  ea  cuiquam  probatum 
iri  cur  sperem  aut  cupiam  (3)  ? 

In  Ciceronianis  fragmeniis  vereor  ut  secundam  And.  Patricii 
editionem  videris,  in  4°  (ut  vulgo  typographi)  auui  MDLXV  longe 
auctiorem  Sigoniana  secunda  (4). 

In  illis  Manutio  Caiana  (5),  non  te  capio,  fatebor  euim  ;  Caesaris, 
quae  a  Fulvio  Ursino  collecta  sunt  (6),  credo  intelligis.  Nam  Sallus- 


chercherait  en  vain  dans  tous  les  écrits  de  Schott  d'autres  traces  d'animo- 
sité  contre  ses  contemporains.  Enfin,  dansJa  même  lettre,  il  le  soupçonne 
de  s'être  empare  des  nui  es  de  Pintianus  sur  Pline  qu'il  avait  destinées 
à  Lindanus.  Au  surplus,  on  sait  que  Carrion  a  commenté  Aulu-Gelle. 

ili  Par  ex.  à  la  page  177  de  l'édition  d'Anvers  1579 (Sommervogel,  n°2): 
«  aliiqtie  quos  in  eo  libro  in  quem  Corn.  Nepotis  Ubrorum  omnium 
qui  desiderantur  fragmenta  coniecimus  et  Corn.  Valerio  praeceptori 
nuper  dicavimus  recensée».  - 

(■>)  Corneille  Vâlère  (1512-15781  fut  le  professeur  de  latin  d'A.  Schott 
au  Collège  des  Trois-Langues.  Cfr.  Baguet,  Mémoire  etc.  p.  1. 

(3)  Les  fragments  de  Cornélius  Nepos  réunis  et  commentés  par  A.  Schott 
furent  imprimés  dans  l'édition  de  Francfort  1609.  Cfr.  Sommervogel, 
ii"  1  Ils  sont  précédés  d'une  dédicace  à  Valère  André. 

(4)  La  seconde  édition  des  fragments  recueillis  par  Ch.  Sigonius  parut 
à  Venise  en  1564. 

Paul  Manuce  publia  les  œuvres  de  C.  Julius  César  à  Venise  en  1550. 
Son  tils  Aille  réunit  les  fragments  de  Salluste  dans  les  éditions  de  Venise 
1557,  1567,  etc. 
(6)  Anvers,  1">70. 
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tiana  post  nomina  Varroaiana  ab  Ant[onio]  Augustino,  Vertranio 
Mauro  et  Rodigino  quodam  collecta  videre  memini  (1).  In  Poetarum 
veterum  a  Stephanis  collecta  fragmenta  (2)  forte  quaedain  rnittam, 
cum  illis  annotationibus,  licet  non  magnae  rei,  tautum  ut  animi  in 
te  mei  testificationem  habeas  (3). 

Covarruvias  ille  xocàû;  ttoiwv  ultro  mibi  ad  te  litteras  dédit,  nec 
enim  me  parario  opus  erat,  aut  conciliatore,  postquam  humanis- 
sime  scriptas  legendas  dedi  et  praeculanca  tua  (quae  nuper  ad  me 
Ab.  Ortelius  civis  meus  misit)  in  Horatium  (4)  et  Tibullum  (5). 
Sunt  enim  mibi  cum  illo,  ut  tibi  istic  cum  Lipsio,  omnia  amicitiae 
iura  communia  ;  cui  et  Senecae  patris  Coutroversias  destinavi, 
quod  ipsius  bibliotbecae  acceptum  referam  opt(imum)  illud  exem- 
plar  MS  (6).  Melam  nostrum  (7)  nondum  istic  visum  facile  ex  tuis 
didici,  vereorque  ut  vobis  probare  queam.  Nihilominus  ex  his 
interioribus  litteris,  quae  vere  bumanos  erficiunt,  cousolationem 
peregrinationis  meae  peto,  piX^ovra  ol'op.evoç  c/vjgeiv  -/.aXôiç.  "Ama- 
■tov  yàp  xaîç  7;o>.tTSÎa'.ç  v;  TÛpavvlç  twv  Ks}.t<ov,  àXkioç  ts  8ti  Spiopov 
ywpocv  èyovai.  /.al  w;  "kôfoç,  tàxâv,  Sûo  xa/.tTW  nrpoxstjjtivwv  alpîxsov 
tô  -^ttov.  Haec  ego  >.a/.covi/.ûç  pro  illa  tua  tam  amice  scripta  et 
medullitus,  ad  bominem  sola  optimi  Lipsii  commendatione  gratio- 
sum  notumque,  serius  quidem  fortasse  quam  utrique  vellemus,  sed 
sero   nobis   tuae  redditae,  semestri  fere   mari   iactatae  :    quare 


(1)  Pars  librorum  quatuor  et  viginti  T.  Varronis  de  lingua  latiiia, 
ex  bibl.  Ant.  Augustini.  Romae  1557. 

(2)  Fragmenta  poetarum  veterum  Idinorum...  undique  a  Rob. 
Stephano  summa  diligentia  olim  congcsta  ;  nunc  autem  ab  Henr. 
Stephano  digesla.  .  Parisiis  1564. 

(3)  Sanderus  (Athenae  Belgicae,  p.  378)  cite  parmi  les  œuvres  non 
publiées  de  Dousa,  des  fragmenta  omnia  veterum  Oratorum  Poetarum 
et  Historicorum.  Il  e4  clair  que  les  renseignements  fournis  par  Schott 
dans  la  première  partie  de  cette  lettre  sont  destinés  à  ce  travail. 

(4)  In  novam  Q.  Boratii  Ftacci  editionem  Commentariolus.  Antv. 
1580. 

(ô)  Praecidanea  pro  Auto  Albio  Tibullo.  Antv.  1582. 

(6)  Sur  l'édition  de  M.  Sénèquede  Schott  (Heidelberg  1604),  voirBAGUET, 
Mémoire  etn.,  p.  39.  Le  ms.  d" Ant.  Covarruvias  est  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  de  Bruxelles  (n°  2025).  Cfr.  l'édition  de  Kiessling,  p.  Vil. 
7    Anvers,  1582.  V.  Sommervogel,  n°  3. 
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crebras  tuas  per  dispositos  equos,  si  erit  tutum,  posthac  mittendas 
cura,  vel  Ortelio  :  ille  porro  fratri  meo  carissimo  Iacobo  (1)  ;  quos 
tibi  de  meliore  nota  commendo.  Vale,  meque,  quod  sponte  facis, 
ama  mutuo.  Toleti,  pridie  Kalendas  Aprileis  CIOI0LXXXIII. 

Lettres  de  Jacques  Dalechamps  (2)  a  A.  Schott. 
(Bibl,  nat.  de  Paris,  ms.  lat.  13.063.  Minutes). 

30. 

A.  SCHOTTO. 

(Fol.  £."tret  y).  Litteras  tuas  Baptista  Rovilius  (3)  mihi  reddidit 
et  illas  sane  gratissimas,  non  ideo  tantum  quod  a  te,  viro  insigniter 
docto  ac  probo  missac  sunt,  verum  etiam  quod  ad  amicitiam  tuam 
aditutn  mihi  comniodum  patefaciant,  id  quod  equidem  vehementer 
optabam.  Audivi  verum  haud  ita  dudum  a  clarissimis  viris  Dom. 
Cuiacio (4)  etD.de  Roussieu  Parisieusi  te  iu  purgando  ac  illustrando 
Seneca  (5)  adiutum  vetustissimis  codicibus  ac  integerrimis  assi- 
duam  opérant  ponere  exiturasque  brevi  tuas  lucubrationes  ubique 


il)  André  Schott  a  dédié  à  son  frère  Jacques  la  seconde  partie  de  son 
édition  de  Pomponius  Mêla.  (Voir  Sommervogel,  n°  3).  Voici  l'entête  de 
cette  dédicace  :  «  Cl.  V.  Jaeobo  Schotto  Franc.  F.  Patricia  Antverpiano, 
D.  de  Boutersem  et  R.  P.  Antverp.  ab  eleemosynis,  fratri  suo  cariss. 
And.  Schottvs  lib.  mer.  D.  D.  » 

(2)  Jacques  Dalechamps  médecin  et  philologue  distingué  naquit  à 
Caén  en  1L>!3  ;  il  était  établi  à  Lyon  où  il  mourut  vers  1588. 

(3)  Il  est  appelé  plus  loin  (Guilielmi)  Rovilii  gêner.  Guillaume  Roville 
(151S-1589)  est  un  imprimeur  célèbre  de  Lyon. 

i4)  Il  est  certain  que  Schott  eut  des  relations  avec  l'illustre  juriscon- 
sulte. Dans  son  commentaire  aux  Vitae  Caesarum  attribuées  à  Aurelius 
Victor  (Anvers  1579),  Schott  rapporte  que  Cujas  lui  envoya  de  Bourges 
un  manuscrit  de  cet  ouvrage.  Il  est  même  probable  qu'il  ait  fait  sa  con- 
naissance à  Pai'is  et  qu'il  ait  suivi  ses  cours  à  Bourges.  Cfr.  une  lettre 
du  3  avril  1579  adressée  à  J.  Lipse.  imprimée  dans  l'édition  d'Aurelius 
Victor  d'Utrecht  1696. 

(5)  Schott  travaillait  déjà  en  15S1  à  l'édition  des  œuvres  de  Sénèque  le 
père.  (Cfr.  la  lettre  à  Plantin,  insérée  dans  l'ôd.  de  Pomponius  Mêla  de 
1582). 
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profecto  diligentissimas  (1),  sed  admirabiles  prorsus  in  tractandis 
Controversiarura  ac  Suasoriarum  libris.  Hoc  autem  potius  ex  epis- 
tola  me  tua  quam  ex  ea  fama  cognovisse  valde  gaudeo.  De  iostituto 
vero  meo  nihil  caelabo  tibi,  qui  tuuru  mihi  candide  aperueris.  In 
Seneca  me  nunc  exerceo  quem  fere  iam  manumisi.  Ad  suscipien- 
dum  laborem  illum  praecipue  sum  impulsuseius  philosophi  scrip- 
toris  acutissimis,  gravissimis,  frequeritissimis  ac  plane  divinis 
sententiis,  quarum  lectio  etiam  saepissime  repetita  me  non  minus 
allicit  quam  detinet.  Ut  consilium  hoc  mihi  succederet,  et  posteri- 
tati  prodessent  nonnihil  conatus  mei,  undecumque  licuit  libres 
antiquos  exaratos  mauu  et  conquisivi  et  nactus  sum  plus  quam 
duodecim,  in  aliis  quidem  operibus  summa  diligentia  perscriptos 
et  lectionum  varietate  commendahiles,  sed,  quod  ais  verissime,  in 
Controversiis  et  Suasoiiis  nudos  et  tara  multis  hiatibus  ac  lacunis 
mutilos,  ut  illas  expleri  posse,  et  quae  deiiciunt  restitui  exigua 
spes  sit,  nisi  tu  propitius  Apollo  medicinam  facias  et  tôt  ulcéra 
sanes.  Propediem  quae  collegi  erunt  sub  praelo.  Mei  tanta  si  tibi 
fiducia  est  ut  tua  mihi  committere  non  dubites,  sancte  polliceor 
aeque  mihi  curae  futura  atque  mea.  Utor  vigilantissimo  typo- 
grapho  et  attentissimo.  Nihil  detrahetur  laudi  quam  mereris. 
Singulis  tuis  adnotationibus  emeudationibusque  adiieietur  nomen 
tuum  ac,  si  placet,  libri  uota  ex  quo  sumpseris  tuae  correctionis 
occasioucm  et  argumentum.  Si  praeter  tidem  meam,  quam  volo 
tibi  probaro  siruplicissimam  et  castissimam,  sponsore  opus  erit, 
satis  dabit  pro  me  Rovilius,  mihi  iam  olim  amicissimus,  et  alias 
certissimus  ac  optimus  homo.  Caetera  quando  in  amicitiam  me 
recipere  sponte  vis,  nullis  provocatus  officiis  meis,  sed  sola  huma- 
nitate  tua  rara  quidem,  siugulari,  eam  tecum  ineo  lubentissime  ; 
ac  si  quid  est  in  mea  potestate  quod  cupias,  offero,  nihil  recusatu- 
rus  quo  tibi  et  inserviam  et  morem  geram.  Vale. 

Unum  hoc  moneo  Romae  parari  huius  autoris  editionem  (2)  ac 
propturea  non  esse  cunctandum  aut  iu  longum  diffrrendum,  ne 
nos  a  tergo  relictos  praevertaut  qui  id  raoliuntur. 

(Fol.  26v).  Ad  D.  Andream  Schottum. 


(1)  Schott  ne  s'est  pas  occupé  des  oeuvres  du  philosophe. 

(2)  L'édition  de  Muret  dont  il  est  t'ait  souvent  mention  dans  la  suite. 
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31. 

A.  SCHOTTO. 

(Fol.  16T-17r).  Accepi  binas  tuas,  quod  ad  priores  scripsi,  ad  te 
ut  video,  perveuit.  Respondi  et  ad  posteriores  ac  sane  prolixe 
adiunxique  illis,  quod  enixe  petebas,  Itinerarium  Antonini  doao 
illud  uti  haberes,  et  amoris  nostri  qualecuraque  pigous  servares 
tibi.  Fasciculum  tibi  redditum  non  fuisse  metuo,  suspicor,  doleo, 
non  tantum  ob  epistolae  meae  iacturam,  quam  nihili  duco,  sed  ob 
eum  libellum  a  te  maxime  desideratum,  qui  solus,  quod  equidem 
sciam,  in  hac  tota  urbe  fuit,  obiisse  Muretum  (1)  rescivi  iam  pridem, 
virum  insigni  eruditione  praeditum,  quod  testantur  eius  praeclara 
et  multa  scripta.  Quaecumque  monumentis  signarat  edebantur 
Romae  (2),  cura  excessit  vita.  Inter  ea  Seneca  fuit,  iam  perductus 
ad  consolatiouem  Polybii,  si  satis  memiui.  In  eo  fasciculo,  quem 
arbitror  periisse,  fuit  operis  illius  folium  novissime  impres?uru  (3), 
quod  a  te  legi  maxime  cupiebam,  ut  quod  eius  fuerit  propositum 
cognosceres.  Est  nobiscum  hic  bonus  vir  quidam  Italus,  amicus 
typographi  et  frequentissimo  ad  eum  scribendi  officio  charus  ac 
familiaris,  ex  quo  rescivi  ob  excessum  Mureti  non  desiturum  typo- 
graphum  ab  incoepto,  sed  quae  eatenus  orae  paginarum  correc- 
tiones  appositae  fuerant,  in  libri  calcem  reiectas  iri.  Idem  Senecam 
emendatum,  nescio  quorum  exemplarium  manuscriptorum  colla- 
tione,  missum  a  Cardinale  Salviato  (1)  curât  typis  evulgari.  Eum 
statim  atque  prodierit,  ut  ad  te  perferatur  operam  dabo.  Senecam 
in  commune  tuum  atque  meum,  (nihil  enim  hic  statui  arrogare 
mihi  cuius  nou  sim  particeps),  ad  fidem  exemplarium  duodecim 
manu  exaratorum,  quoad  eius  pjtuit  tieri  purgatum  habeo  cohcr- 


(1)  M.  Antoine  Muret  est  mort  le  4  juin  1585. 

(2)  .Je  n'ai  pas  trouvé  d'autre  mention  d'une  édition  des  œuvres  de 
Muret  faite  à  Rome  en  15S5. 

(3)  L.  Annaeus  Senrcii  u  M.  Ant.  Mtircto  <orr<-<iu&  cl  m, lis  illustra- 
tus.  Romae.  apud  H.  Grassium,  L583,  fol.  (Brunet). 

(4)  Antonio  Maria  Salviati  (1537-1602  ,  évêque  de  Saint-Papoul  (Aude  et 
cardinal  depuis  le  13  décembre  1 583  [Gallia  Vhri&tiana,  t.  KHI,  col.  309 
310).  Je  ne  sais  quelle  est  l'édition  donl  ii  est  parlé  ici. 
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ceoque  domi  exire  gestientem,  quousque  tuas  lucubrationes  nactus 
fuero.  Aliud  me  nihil  moratur  quin  egredi  permittam.  Usus  quidem 
sum  ia  eo  labore  codice  episcopi  fleduorum  vetustissimo  et  minu- 
tissimis  litteris,  quae  plurimum  oculos  meos  fatigarunt,  perscripto, 
in  quo  sunt  Graeca  citata  passim  in  multis  locis  Controversiarum, 
sed  ea  corrupta,  perturbata,  et  confusa  ut  admodum  pauca  expli- 
care  mibi  licuerit  (1).  optime  nobiscum  agatur  si  meliore  fortuna 
in  ea  difficultate  superanda  versatus  sis.  Conveni  Rovilium  de  tuis 
Conciliis  (2),  Itinerario  (3)  et  Observationibus  (4).  frigide  ac  cunc- 
tanter  is  orania  locutus  est  :  ac  primuna  Coloniae  opus  illud 
Conciliorum  editum  ïam  diu  (5)  et  idcirco  vénale  minus  fore  ; 
annis  iam  se  gravem  haud  libenter  ea  sollicitudine  premi  ;  ea  se 
praelo  subiicere  quae  facile  atque  cito  distrahat  nec  longo  situ 
putria  in  taberna  sua  lateant  ;  ab  ea  consuetudiue  prorsus  nolle  se 
discedere  quanquam  doctis  hominibus  velit  multa  gratificari.  Iti- 
nerarium  porro  et  Observationes  libellos  esse  molis  exiguae  quos 
ex  officina  sua  emiitere  non  solet  ;  et  alioqui  se  uunc  tam  occupa- 
tum  esse  ut  id  aggredi  commodum  non  sit.  sura,  ut  verum  fatear, 
illa  oratione  nonnihil  commotus,  quod  sperarem  amplius  quidpiam 
mihi  atque  tibi  concessurum.  Itaque  eo  relicto,  adii  procuratorem 
iuntarum  qui  me  imprimis  colit  et  observât,  praefectum  officinae 
hodie  celeberrimae  ac  nobilissimae,  notissimum  commercio  suo 


(1)  Schott  s'est  servi  de  ce  ms.  pour  son  édition  de  Sénèque  (Anvers 
1604)  ;  «  ...  cum  Augustodunensi,  dit-il  dans  la  dédicace  à  .luste  Lipse 
quem  codicem  antiquum  quidem  illum,  -sed  notae  non  optimae,  Jac. 
Dalechampiics  maliens  miserat.  »  D'autre  part  Sanderus  dit,  à  propos 
d'un  mss.  de  Sénèque  de  la  Bibliothèque  publique  d'Anvers  :  -  Marci 

Senecae  Rhetoris  Sv.asoria.rum  et  Controversiarum  exempter 
MS  Augustoduno  allatum,  in  quo  et  Graeca  leguntur,  quoque  olim 
usus  est  R.  P.  Andréas  Schottus.  [Bibliotheca  Belgiea  msta,  p.  252;.  — 
Or  on  sait  que  La  Bibliothèque  publique  d'Anvers  possède  un  excellent 
ms.  de  l'œuvre  de  M.  Sénèque  qui  ne  sérail  autre  que  le  ms.  d'Autun. 
Cfr.  l'édition  de  Kiessling,  p.  I. 

(2)  Voir  plus  bas.  la  lettre d'A.  Schott  à  Pierre  Pithou. 
(3   V.  page  97,  note  2. 

(4)  V.  page  97,  note  3. 

(5)  En  1567  par  Laurent  Surius,  4  vol.  in  fol. 
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bibliopolis  omnibus  Hispanis.  Perquam  humane  is  me  quidem 
excepit  ac  comiter,  pollicitus  est  quae  mittes  summa  fide  parique 
diligentia  quamprimum  se  publicaturum.  De  hac  re  ad  te  scribit 
et  ad  Barcinonensem  quemdam  mercatorem  a  quo  petit  ut,  quae 
trades,  tanquam  sua  custodiat,  et  illaesa  salvaque  hue  vehenda 
curet,  suo  sumptu,  nec  dubitat  eum  sedulo  facturum  quae  mandat. 
Sed  putare  se  tutiorem  viam  fore  per  Naunetes  Armoricorum  (!) 
ubi  nullus  belli  strepitus  est,  quam  per  Aquitauiam  vel  Novempo- 
pulaniam  (2),  ubi  summa  vi  bellum  gerit  rex  Celtiberorum  (3). 
Huius  promissis,  si  me  audis,  fidem  adbibe  ;  est  enim  vir  integer- 
rimus  ;  quod  pro  illo  ^poudeo,  minime  te  fallet.  Ego  intérim 
fréquenter  adero  et  negotium  totum  in  me  recipiam,  ut  nihil 
admittatur  quod  iure  queri  possrmus.  Tuum  imprimis  est  quam 
prudentissime  et  circumspectissime  id  providere,  ut  sarta  tecta 
siut  omnia  et  ita  obvoluta  ut  ioiuriae  nulli  pateaat.  Vale.  si  quid 
est  praeterea  quod  expectes  a  me,  nibil  quod  ab  amico  praestari 
possit  detrectabo  aduitarque  omnibus  viribus  ut  non  solum  a  me 
te  diligi  cognoscas,  sed  etiam  aman. 

(Suivent  deux  remaniements  du  texte  :) 

Quod  ad  illum  mittes,  excusurum  se  typis  quamprimum  pollice- 
tur,  et  ad  mercatorem  Barcinonensem  quemdam  se  scriptururu  ut 
quae  tradas,  taDquam  sua  custodiat  et  suo  sumptu  intégra  illae- 
saque  hue  veheuda  curet,  nec  dubitat  eum  sedulo  facturum  quae 
mandat. 

Ego  intérim  adero  et  negotium  totum  in  me  recipiam  ut  nibil 
admittatur  in  tuorum  editioue  quod  iure  accusare  et  queri  possis. 
Si  quid  est,  etc. 

32. 

A.  SCHOTTO. 

(Fol.  lSrel  v).  Ad  editionem  paratus  est  Seneca  noster,  imo  vero 
tuus  potius  futurus  si,  quod  proposuisti  semel,  et  magis  illi  quam 


(1)  Nantes. 

(2)  Guyenne. 

(3)  Henri,  roi  de  Navarre,  contre  la  Ligue. 
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mihi  promisisti,  scriptis  illum  tuis  ornes  ac  locupletes.  Fidelem 
typographum  nactus  sum,  qui  uec  sumptui  nec  operae  velit  parcere 
ut  nitidus  coniptusque  prodeat.  Roma  iam  nobis  dédit  Mureti  cor- 
rectioncs  et  adnotationes,  sed  quae  ultra  Naturalium  quaestionum 
libros  non  progrediantur.  Tibi  atque  mibi  relictae  suut  integrae  ac 
intactae  Declamationes  et  Controversiae  quae  vigilautia  nostra 
purgatae  niteaut.  In  aliis  libris  doctus  vir  ac  politi  iudicii  Muretus 
sudavit,  et  quae  tractavit,  eleganter  quidem  detersa  limataque 
praestitit,  sed  pauca  sane  pro  tanta  corruptissimorum  locorum 
mole  ac  numéro,  inopia,  credo,  vetustorum  librorum  ad  quoa  de 
couiecturis  suis  referret.  Nullos  enim  is  citât  nomiuatim  quibus, 
ut  bonae  fidei  testibus  usus  sit,  praeter  duos  a  Siculo  quodam 
amico  sibi  commodatos,  cum  iam  propemodum  ad  médium  usque 
spatium  processisset  typographorum  labor.  Video  corte  codicum 
meorum  collatione  illi  defuisse  copiam  antiquorum  exemplarium, 
quamvis  esset  Romae,  ubi  credibile  est  aditum  illi  bibliothecae 
Vaticanae  (non)  (1)  patuisse,  et  iu  plurimis  coenobiis  servari  dili- 
genter  opéra  Senecae,  ideo  quod  philosophus  ille  severissimus  ac 
sanctissimus  omnia  sua  ita  scripserit  ut  nostrae  religioni  admodum 
conveniant  et  eo  nomine  gratissima  fuerint  nostrae  religionis 
antistitibus  ac  cultoribus,  quod  non  tibi  minus  quam  mihi  cogni- 
tum  est  si  quod  decrevisti  perficere  libeat,  secure  potes,  si  quidem 
ista  re  te  conveniet  (ingeniij  (1)  monumenta  tua  credere.  Per  vere- 
darios  qui  ex  aula  Régis  catholica  quot  mensibus  hue  literas 
advehunt,  ille  peiferenda  tuto  ad  nos  curabit,  idque  syngrapha 
tibi  pollicebitur  et,  si  opus  fuerit  velisque  tibi  cavere  fideiiusso- 
ribus,  satis  dabit.  verum  insperata  multa  contiugunt.  non  consu- 
luerim  a  te  illa  ut  dimittas  nisi  serves  domi  adversariorum  tuorum 
praescriptas  chartas  et  novas  deletitias  et  liturarias. 

33. 

A.  SCHOTTO. 

(Fol.  10relv).  Caesaraugustae   scriptae  literae  tuae  redditae 
mihi  sunt  Idibus  Iulii.  Baptista  Rovilii  gêner,  qui  mihi  dédit  illas, 


(1)  Ce  mot  est  barré  dans  le  manuscrit. 
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tibi  notum  esse  mercatorem  Barcinonensem,  Gasparem  Carcer,  ait 
cui  tuam  capsulam  credidisti,  et  ad  illum  scripturum  se  quampri- 
mum  pollicetur,  ut  Massiliam  perferendam  curet  quam  fieri  poterit 
tutissime  et  citissinie,  idque  a  se  factum  significet,  et  nomeu  indicet 
Massiliensis  illius  apud  quem  deposuerit.  Hue  ut  vehantur  quae 
Massiliam  pervenerint,  suinma  diligentia  nos  laborabimus,  (uulla 
sumptus  habita  ratione  quantuscumque  futurus  sitj,  quamvis  iti- 
nera  undique  milite  obsepta  et  infesta  sint.  Ea  si  périrent,  quae 
sponte  ac  bénigne  alienam  ndem  secutus  vel  in  periculo  esse  non 
timuisti,  dii  boni,  quantum  doloris  utrique  nostrum,  quantum 
damni  literarum  humaniorum  studiosis  omnibus  accideret!  Ingenii 
tui  monumentis  aequissimum  est  te  prospicere  ac  timere,  cum 
nobis  charius  et  dulcius  nihil  sit,  quam  quod  illa  nostri  divina 
parte  conceptum,  editum,  politum  ad  posteros  memoriam  nostri 
sit  propagaturum  et,  vel  aetatis  rluxae  invita  rapina,  testaturum 
nos  vixisse  !  De  sarcinis  tuis  et  capsulae  thesauro,  si  non  interceptus 
fuerit,  quod  mandas  et  iubes  exequar  sedulo,  ut  ad  Ortelium  Plan- 
tinumve  quae  illis  destinas  (1)  perferantur,  opéra  nostrorum 
librariorum  qui  bis  vel  ter  quotannis  Fraucofurtum  ad  nundinas 
proficiscuntur.  Illic  enim  audio  Plantini  esse  officinam  seu  merca- 
torem Plantini  socium  (2),  qui  saepissime  rationes  suas  cum  illo 
communicat  vioissimque  vénales  ab  eo  libres  accipit  et  ad  illum 
mittit.  Quod  optas,  nisi  fallor,  is  facile  praestabit.  Virum  opti- 
mum Autonium  Augustinum  excessisse  vita  dolebunt  omnes  qui 
excellentissimos  homines,  qualis  ille  fuit,  et  optime  de  literis 
meritos,  quas  plurimum  ille.  fovit,  auxit,  ornavit,  amant  et  vene- 
rautur.  Quantum  coniieere  licet,  libre  tuo  Covanuvii  Suasoriarum 
et  Controversiarum,  quem  obnixe  mihi  commendas,  similem  pror- 
sus  nactus  sum  ab  episcopo  Flavico  (3)  (Augustae  Heduorum), 
minutis  adeo  literis  exaratum,  ut  me  attentais  legentem  propemo- 


1)  Voira  ce  sujet  la  lettre  de  Schott  à  Ortelius,  a.  d.  VIII  Knl.  Julii 
1586,  (Correspondance  d'Ortelius  publiée  par  Hessels,  lettre  I  16 

(2)  Sur  le  commerce  de  livres  de  Plantin  aux  foires  de  Francfort,  voir 
Max.  Rooses,  Christophe  Planlin,  p.  250-251.  L'imprimeur anversois  n'y 
eut  pas  de  librairie,  mais  il  y  envoyait  des  agents, 

(3)  Flavia  =  Augustodunum,  Autun. 
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dum  excaecariut.  In  eo  Graeca  suât  omnia  quorum  nonnulla 
explicui  meditatioue  quidem  louga  faustaque  divinationeque  ; 
alia,  quae  plura  sunt,  nec  mihi  pertinacius  id  conanti,  nec  Hen- 
rico  Stephano  Graecae  scripturae  peritissimo,  qui  per  multos  dies 
mecum  tum  fuit  et  acerrimo  studio  id  afigressus  est,  evolvere  licuit, 
ob  incredibilem  notarum  Graccarum  corruptiouem,  et  tam  insana- 
bile  vitium,  ut  neminem  putem  quantumvis  eruditum  ac  exercita- 
tum  ei  mederi  posse.  Noa  est,  amicissime  Schotte,  quod  tuis  me 
scriptis  arbitrum  iudicemve  praericias.  Ridiculum  non  tautum 
fuerit,  sed  indignum  etiam,  vetulum  me  septuagenarium,  senio 
pêne  delirium,  assidua  meae  professionis  occupatione  ab  his  studiis 
quae  vividum  ac  promptum  ingenium  postulant  avocatum,  in  tuis 
vigiliis  et  commentationibus  Aristarchum  agere  (1).  Caeterum  tua 
quae  recepero,  et  maxima  cum  voluptate  legam,  et  simpliciter  ac 
candide  quid  inter  legendurn  mihi  visum  iudicatumque  sit,  pro 
captu  meo  tibi  exponam.  Vale. 
(Fol.  20v).  Mea  ad  Schottuiu,  uono  Calendas  Sextiles  1586. 

34. 

A.    SCHOTTO. 

(Fol.  23retv)  Si  quid  literarum  a  Rovilio  et  Bussonio  (2)  tu 
accipies,  cum  illis  erunt  et  meae  quas  postremas  ad  te  dedi,  et 
quibus  prolixe  de  rébus  omnibus  scripsi  de  quibus  mecum  egeras. 
Capsa  tua  nondum  hue  advecta  est,  quod  mihi  summopere  displi- 
cet.  Audi  quid  prohibuerit.  Scripseram  Massyliam  ad  amicum 
meum,  divitem  hominem  et  in  ea  civitate  maguae  autoritatis  id  ut 
curaret,  quoeumque  vecturae  sumpto.  Nec  Amador  Rosati  (?)  cui 
crédita  est,  nec  Bussonius,  cuius  consilio  is  potissimum  utitur,  hoc 
tutum  esse  putaverunt,  quamvis  alia  multa  illinc  hue  adferrentur 
soluto  portorio  militibus  praesidiariis  qui  situm  média  via  oppidu- 
lum  et  occuparunt  et  defendunt,  nulla  iniuria  damnove  affectis 


(1)  Avant  de  faire  imprimer  ses  travaux,  Schott  eii  soumettait  souvent 
les  manuscrits  au  jugement  de  ses  savants  amis.  Voir  Baguet  1.  c.  p.  13, 
note  5  ;  p.  10,  note  2,  et  p.  31. 

(2)  Peut  être  le  même  que  le  Buissonius  cité  au  commencement  de  la 
lettre  suivante. 
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mulionibus.  Itaque  visum  est  illis  potins  differendum  in  aliquot 
dies,  praesertim  curn  rumor  esset  propemodum  certus  inter  regem 
nostrum  et  hostem  convenisse  pacemque  Regioae  matris  industria 
et  prudentia  oobis  compositara  et  nobis  redditam.  Ideoque  miuime 
periculosura  iter  fore,  bello  fiuito.  Ego  nec  restiti  nec  institi. 
Urgeudumque  minus  depositariurn  ceusui  quod  epistola  tua  differre 
iussisscs  ne  quid  properarem  inconsideratius,  et  quoniam  maris 
discrimcn  evaserat  capsa,  providerem  ne  teraere  rapinae  praedo- 
num  obiiceretur,  quin  etiam  typographum  rogarem  mora  ne  offen- 
dcretur.  Satius  euim  te  sartum  tectum  illam  custodire  quam  si 
periclitarctur.  Intérim  dum  cunctamur  sub  adventum  praesidis 
proviuciae  Massyliam  adeuntis,  exorta  est  subito  pestis  (1)  tam 
luriosa  et  atrox  ut  certatim  metu  consternati  cives,  eius  morbi 
pavidissimi,  suos  pénates  dcscrucrint  hue  illuc  proftigi.  Ad  boc 
rnalum  accessit  quod  vicini  eorum  nibil  admittendum  putaverunt, 
excludendo  omnia  quae  ex  ea  pestilauti  urbe  importarentur  idque 
severissimis  eJictis.  Sic  spe  nos  i'alsi  sumus  de  pace  quae  non 
potuit  conciliari,  et  erepta  est  occasio  capsae  tuae  mittendae  ac 
recuperandae,  dolore  meo,  ita  me  Detts  amet,  incredibili.  Utinam 
clausus  in  ca  non  esset  vêtus  liber  Covarruvii,  et  coniecturis  soler- 
tissimis  tuis  de  Graecarum  dictiouum  interpretatioue  contentus, 
nimia  securitate  nostra  et  audaci  confidentia  meum  iudicium  nec 
desiderasses  nec  exquisivisses.  Nullum  esset  nunc  tibi  de  resti- 
tueudo  libro  negotium  et  polliceri  tibi  commoditatem  recipiendae 
capsae  brovi  possemus,  libero  Massyliensibus  commercio.  Verum 
si  acrius  tibi  negotium  facessat  Govarruvius  et  causam  actioLe 
re|)etundarum  cogat,  expeditissimum,  ut  equidem  censeo,  fuerit 
aperta  capsa  reclusa  ea  extrahi  et  ad  te  raitti  curare  navigio  per 
eos  mercatorcs  aut  navicularios  qui  quotidie  Massylia  Barcinonem 
commeant,  nisi  malis  capsam  totam,  exemptis  (2)  quae  voles,  per 
veredarios  ad  me  vel  Rovilium  mittas,  de  pretio  cum  illis  pactus, 
quod  statim  numerabo.  Caetera  quae  bis  terve  iam  mandavisti 
memoria  teneo,  de  ordine  tituloque  operis,  de  tais  adnotationibus, 


(lj  En  1586. 

[i)  Ms.  exempte 
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de  verborum  Graecorum  explicatione  et  aliis  huiusmodi  rébus  ia 
Seaeca  statuendis,  ac  praeterea  de  libris  adiunctis  vel  hic  eden- 
dis  (1)  vel  Antverpiam  ad  Plantinum  Orteliumve  ablegandis.  Erunt 
illa  omaia  mibi  curae  cum  reddita  fuerint  et  prorsus  ad  eam  legem 
qilam  indicis  peragentur,  ut  omnia  pro  arbitrio  iussuque  tuo  rite 
fiant. 
(Fol.  24T)  Mea  ad  Schottum. 

35. 

A.    SCHOTTO. 

(Fol.  21T  etV  Cum  Buissonio  (2)  cuius  fidei  capsam  tuam  credi- 
disti,  ago  quolidie  et  importunius  ut  a  Massyliensi  petat  quae  tam 
diu  nobis  custodit.  Deierat  ille  se  valde  iustare  urgereque  hominem 
ut  sua  nostraque  mittat  et  addit  sperare  se  omnia  brevi  receptu- 
rum.  lu  causa  hoc  fuit  ut  ad  epistolam  tuam  scriptam  Caesarau- 
gustae  ad  XIII  kal.  Octobr.  tardius  ego  respondeam,  naraque  quod 
valde  optarem  de  advecta  et  reddita  capsa  a  me  certiorem  te  fieri. 
Quae  prudenter  ac  diligeuter  et  mones  et  mandas  prelo  cum  liber 
subdetur,  operis  et  eorum  domino  imperabo  quam  attentissime. 
Non  enim  possum  assiduus  esse  in  eorum  officina  ut  laborem  quo- 
tidianum  observemet  si  quid  erratum  sit  arguam  et  corrigam.  Non 
deero  tamen,  sed  ut  commodum  crit  adibo  aut  legam  et  relegam 
quae  exaraverint.  Expectatio  nostra  de  Massyliensi  si  frustra  erit, 
typographi  frater  propediem  Aquas  Sextias  iturus  negotiorum 
suorum  causa,  Massiliam  usque  proficiscetur,  uon  reversurus  quin 
hoc  confecerit.  Codices  quibus  Modius  usus  est  (3),  benencio 
Camerarii  medici  N'orimbergensis  (4),  habui  et  domi  anuo  diutius 
retinui  ut  otiose  couferram  cum  impressis  ('>).  De  iis  quae  capsa 


(li  Voir  ci-dessus,  p.  2'si. 

(2)  Jean-Baptiste  Buisson,  libraire  à  Lyon. 

(3)  Au  sujet  de  ses  notes  sur  Sénèque  imprimées  dans  ses  Novantiquae 
Lectiones  (Francfort,  1584),  voir  Serapeum,  1853,  p.  86-87. 

(4)  Joachim  Camerarius  (1534-1598)  illustre  médecin  et  botaniste  de 
Nuremberg. 

(ô)  Cfr.  Serapeum,  1853,  p.  87,  note  1. 
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inclusa  suât,  agere  et  satagere  conabor  quae  vis  et  iubes.  lu  Laer- 
tium,  quod  scire  cupis,  Notas  edidit  Casaubonus  (1)  Genevae 
literarum  graecarum  professor,  nunc  Henrici  Stephani  gêner  (2). 
Idem  Strabonem  in  latinuni  sermonem  vertit  et  nuper  evulgavit 
suis  adnotationibus  emendatum  ac  illustratum  (3).  De  Halicarnas- 
sei  rhetoris  uildura  compcri  (4).  Totus  quidem  Halicarnasseus  hoc 
aDno  prodiit  ex  officina  Wechelii  cum  versione  et  auimadversioni- 
bus  eruditis  Friderici  Sylburgii  Veterensis,  amplioribus  quidem  in 
Libros  Antiquitatum  Romanarum,  paucioribus  sed  non  contem- 
nendis  sic  xà  pvjTopw:-:  (5).  An  id  sit  quod  rogas  videris.  Faustissi- 
mum  esse  futurumque  mihi  non  solum  pulo,  sed  omnino  persuadeo 
quod  me  sic  âmes  et  ita  de  salute  mea  sollicitus  sis.  Persta  quaeso, 
et  me  amore,  benevolentia  omnique  officiorum  génère  pro  viribus 
responsurum  habe  certissimum.  Vale,  charissime  Schotte.  Lugduni 
Segusianorum. 
(Fol.  22v)  Mea  ad  Schottum. 

36. 

Lettre  d'à.  Sciiott  a  Pierre  Pithou 
(Paris,  Bibl.  Nat.  ms.  Dupuy,  675,  fol.  6.  Antogr.) 

And.  Schottus  P.  Pithoeo  I.  C. 

S.  P. 

Multorum  amicitias  silentium  diremit,  ut  philosophorum  prin- 
ceps  appellat  (6),  et  Alfius  bona  nomina  mala  interdum  fieri,  si 
numquam  interpelles  (7).  Id  adeo  venit  in  mecitem  mihi,  doctissime 
Pithoeo,  quod  diuturnum  silentium  nostrum  iure  optimo  accusare 


(1)  Genève,  1583. 

(2)  Il  épousa  Florence  Estienne  le  2-1  avril  1586. 

(3)  Genève,  1587. 

(4)  Les  notes  de  Casaubon  sur  Denys  d'Halicarnasse  parurent  en  l'ss. 

(5)  Francfort  158i!,  2  vol.  in  fol. 
(C)  Aiistote,  Eth.  Nie.  VIII. 

(1)  Alfius  ap.  Col.  I,  7,  2. 
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possis,  cum  tôt  tautaque  exsteut  tua  erga  me  officia  (1).  Equidem 
in  te  amando  et  colendo  nihil  remisi  ;  quod  Romane  dicam  et  more 
maiorum  :  loci  dumtaxat  iutervallo  dissociati  sumus  ;  communis 
utriusque  sors  :  ego  quartum  decimum  iam  patria  careo  (2), 
flagrante  bello  civili,  et  iam  paeue  deposita  ;  tu,  ut  inaudivi 
meuses  aliquot  in  obsidione  urbis  principis,  in  Germauia  versa- 
ris  (3)  ;  sed  ut  inquies  animus  opère  pascitur,  nihil  a  beue  merendi 
studio  remittis.  Laudo  cousilium  tuuru  :  Concilia  moliris  omnia, 
etiam  Hispanica  et  XVIII  Toletana  (4).  Quod  cum  binis  Barravii 
Tolosani,  quicum  artissima  olim  Lutetiae  Parisiorum  necessitudo 
intercessit  ex  studiorum,  ut  fieri  amat,  animorumque  similitudine 
inita,  littcris  cognovissem,  facere  non  debui  quin  te  monerem 
Madriti  nuper  Hispanica  omnia  édita  esse  accurate,  opéra  et 
auspiciis  Garsiae  Loaysae,  praeceptoris  Principis  iuveututis  Hi.s- 
panicae,  Theologi  et  litterarum  amantis,  ailiuvante  P.  Pautino 
Belga,  et  quidem  adeo  recens  ea  editio  est  ut  nondum  ipse,  qui 
absum  propius,  inspexerim  (f>)  ;  te  etiam  ignorare  nolui,  si  forte 
ducere  editionem  placeret,  dum  illam  vidisses.  nam  ioroptxà  multa 
adiecit,  ut  fama  est.  Si  ut  brevi  accipias  opus  mea  opéra  uti  vis, 
equidem  dabo  operam  ut  fidem  diligentiamque  nostram  non 
damnes.  Aut.  Augustini  Concilia  Oecumenica,  quae  Graece  edere 
cogitabat  et  ipse  una  recensui,  Romam  delata  iussu  Carafae  Car- 
dinalis  (6),  nunquam,  vereor,  prodibunt.  corrupta  occasio  cuncta- 


(1)  Les  frères  Pithou  mirent  notamment  leur  riche  bibliothèque  à  sa 
disposition  :  Schott  y  a  collationné  entre  autres  des  manuscrits  d'Au-^ 
relius  Victor,  de  Salluste  et  de  Suétone  (Cfr.  Observationum  humanarum 
libri  V,  pars  I,  ch.  16  et  17,  et  les  éditions  d'Aurelius  Victor,  pass.) 

(2)  Cela  n'est  pas  tout-à-fait  exact  :  Schott  se  trouvait  déjà  à  Paris  à  la 
fin  de  l'année  1577. 

(3)  Grosley  (Vie  de  P.  Pithou)  no  parle  pas  de  ce  voyage.  Je  crois  que 
Schott  confond  :  c'est  François  Pithou  qui  a  voyagé  en  Allemagne. 

(4)  Voir  Grosley,  1.  c.  t.  Il,  p.  257-264.  Ce  travail  de  P.  Pithou  était 
préparé,  mais  il  ne  vit  pas  le  jour. 

(5)  Colleciio  Conciliorum  Eispaniae,  etc.  Matriti  1593,  fol.  Pantin  y 
a  inséré  le  traité  De  Diynitatibus  et  O/jîciis  Regni  ac  Domus  regiae 
Gothorum. 

(6)  Antoine  Caraffa,  théologien  napolitain,  mort  en  1591. 
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tioue  Guil.  Rovillii,  quem  Venela  illa  non  magaae  rei  editio  (1) 
morabatur  (2).  Epitome  vero  Iuris  Pontificii  veteris  pars  prima 
exiit  quae  de  Personis  est  ;  ceterae  duae  adurnantur  ex  adversa- 
riis  (3).  Scriptorum  eius  Syllabum  amicissirno  Barravio  postulanti 
misi,  quoego  Praesule  usus  sum  familiarissime  ut  parentem  appel- 
lare  soleam  Franc,  fratrituo  itemque  Cl  Puteano  et  Nie.  Fabro  J.  C. 
plur.  meis  verbis  sal.  ubi  ubi  errât.  De  Senecae  Controversiis,  in 
quibus  olim  elaboravi,  alias  ego  ad  te,  si  volenti  tibi  est.  Valentiae 
Edetanorura,  a.  d.  I1X  Kal.  April  CI010XCIV. 

(Adresse)  Doctissiuio  viro  Petro  Pithoeo,  I.  C. 

37. 

Lettres  d'A.  Schott  a  Jacques-Auguste  de  Thou. 
(Paris,  Iiihl.  nat.,  ms.  Dupuy,  836.  Autogr.)  (4). 

Augcsto  Thttano  And.  Schottus. 

6'J    TTpdtTT£tV. 

(Fui.  7).  Quam  pridetn  optaram,  amplissime  Thuane,  offerri  ad 
te  scribendi  occasioni  m  ;  eam  me  nunc  consecutum  gaudeo,  para- 
rio  P.  Ducaeo  cum  singularis  doctrinae,  tum  caritatis  vinculo 
utrique  coniunctissimo.  De  meis  ille  studiis  fréquenter,  ego  de  illius 
vicissim  percunctari  soleo  :  in  bis  etiam  de  Hispanicis  Scripto- 
ribus  (5),  quorum  Cataloguai  familiaris  meus  contexuit  studiorum 
peregrinationumque  cornes  (6).  Dolebat  enim  gentis  illius  robustae 


(1)  Elle  l'orme  5  vol.  in  fol.  et  date  de  l'année  1585. 

(2)  Voir  ci-dessus  p.  78. 

(3)  La  première  partie  parut  à  Tarragone  en  1580.  L'impression  des  deux 
autres  (De  Rébus  et  De  Iudiciis)  fut  retardée  par  la  mort  du  savant 
prélat  :  elles  ne  parurent  qu'en  1614,  à  Rome. 

(4)  Ce  manuscrit  contient  quatre  lettres  de  Schott  adressées  à  l'illustre 
historien  ;  deux  de  celles-ci  ont  été  imprimées  dans  les  Hisloriarum  sut 
lemporis  libri,  cil.  de  Londres,  t.  VII,  pars  VI,  pag.  68-69. 

(5)  Hispaniae  Bibliotheca.  etc  Francof.  1608  (Sommervooel,  n°  26). 
(G)  Pierre  Pantin,  comme  le  prouvent  plusieurs  lettres  de  la  corres- 
pondance d'Henri  Code. 
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studia  pleraque  trans  Pyrenaeos  ignorari  atque  aleo  temere 
contemni  :  cum,  si  verum  absque  auimi  perturbatione  fateri 
volumus  (1),  certum  illud  sit,  ia  Theologicis  Pbilosophicisque  et 
copia  et  acumiuc  nulli  cedere  nationi  ;  ia  Jure  etiara  civili  ut  lau- 
dem  subtilitate  consequi,  sic  linguarum  eruditarura  gloriam  facile 
ceteris  concedere,  ueque  enim,  ait  Homerus,  uni  cuncta  Deus 
largitur.  Sunt  suae  cuique  genti  ingenii  dotes,  quas  qui  ad  Eccle- 
siae  Dei  commodum  transfert  omne  mibi  tulisse  punctum  videatur. 
Equidem  de  me,  si  fas  apud  le  dicere  est,  in  bac  ingenii  mediocri- 
tate  dedi  opeiam  ut  de  rneis  angustiis  rem,  qua  possem,  iuvarem 
litterariam,  erutis  e  tenebris  non  paucis,  quae  et  cum  aliis  ultro 
commuuico  ;  sic  et  cavi  bactenus  ne  cuiusquam  bene  merendi 
studium  sciens,  prudens,  damnarem,  aut  conviciis  traducerem, 
laudarem  potius  atque  amplectercr,  sed,  quod  Periclem  dixisse 
ferunt,  [>.iyp<.  toû  PwjaoO,  et  salva  semper  religione  maiorum  in  qua 
natus  educatusque  in  Societate  acquiesco  ;  quam  et  tibi  caram 
esse,  argumentis  aliquot  exploratum  habeo  (2),  utque  perpetuo 
eandem  fovere  ac  iuvare  ne  graveris  etiam  atque  etiam  oro  obtes- 
torquc.  Sic  Deus  opt.  max.  te  tuosque  conatus  ad  sui  nominis 
gloriam  provebat  in  maius.  Antverpiae,  ex  Collegio  Societatis,  XV 
Kal.  Quiuctilis  CIOIOCVII. 

Mitto  Fastos  Sanctorum  collegae  nostri  P.  Heriberti  (3)  qui 
Sanctorum  Vitas  post  Laurentium  Surium  (4)  colligens,  rogat  banc 
Spartam,  si  qua  re  ornare  possis,  velis. 

(Adresse)  Amplissimo  viro 

JAC.    AVGVSTO    THVANO 

Praesidi 

Lutetiam. 


(1)  On  sait  que  J.-A.  de  Thou,  ministre  dévoué  d'Henri  IV  et  apologiste 
du  protestantisme,  estimait  fort  peu  les  espagnols. 

(2)  Serait-ce  une  allusion  au  rappel  des  Jésuites  en  1 

(3)  Héribert  Rosweyd,  Fasti  Sanctorum,  etc.  Anvers.  lt>07. 

(4)  De  probatis  Sanctorum    historiis per  Laurentium  Surium 

Carthusianum,  Cologne  1570-75  ;  2e  éd.  ibid.  1576-81. 
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38. 

Pas  Christi,  etc. 

(Fol.  13).  Dum  ab  immenso  labore,  tametsi  alieno,  amplissime 
Tbuane,  Aunaliutn  Steph.  Pighii  edolando  (1)  respiro,  meque 
colligo,  et  iam  edereutur  (sic)  typis  iis.lem  Plantinianis  Astorii 
Homiliae  Phil  Rubeni  opéra  (2),  rogavit  me  amieus  pereruditus 
Jo.  Brantius  J.  C.  (3)  ut  filium  eius  Heuricum,  qui  has  tibi  reddidit, 
de  meliore  commeDdarem  nota  :  ratus  meam  apud  te  commenda- 
tionem  monienti  aliquid,  cupio  quidem  certe,  babituram.  Juvenem 
itaque,  si  pateris,  pleno  gradu  ad  Jus  civile  forumque  tendentem 
sic  commendo  non  ut  eivem,  sed  quasi  frater  sit  meus.  Misi  istuc 
et  nuper  postulauti  tvpograpbo  de  la  Noue,  nostrisque  hortantibus, 
quos  olim  LatiDas  ex  Hispanicis  feci  Dialogos  XI  Antiquitatum  in 
Numismatibus  V.  Cl.  Antouii  Augustini  (4),  bospitis  quondam  mei 
ac  parentis  loco  habiti  :  cui  et  alia  eiusdem  àvsxSoxoc  possem 
adiieere,  vereor  tamen  ne  me  et  operarum  lentitudo  verbaque  data 
deterreant.  Utinam,  ut  promisit  La-noue,  absolutos  publici  iuris 
faciat  accurate  excusos,  quod,  quem  omnis  Antiquitatis  in  studio 
auctorem  illi  anteponam,  quod  te  omnium  minime  fugit,  reperiam 
neminem.  Fave  itaque,  ut  cœpisti,  couatibus  nostris,  etsi  tenuibus, 
sive  quia  solemne  id  Tibi  bene  de  omnibus  mereri,  sive  quia  imbe- 
cillitas  id  exigit  nostra.  Si  quid  a  nobis  vicissim  praestari  posse 
confidis,  spondente  Brantio,  dabo  operam  ut  ne  postulasse  quidem 
frustra  videare,  et  pariare,  qua  possim,  studeam.  Vale,  mi  Thuane, 


(1)  Annales  Romanorum...  tribus  iomis  distincti,  e  quibus  duo  poste- 
riores  postumi  nunc  primum  in  lucem  exeunt  ....  opéra  et  s/i'dio 
A  Schotti.  Anvers  1615.  (Sommervogel.  n"  44). 

(2)  Aslerii  Episcopi  Amaseae  homiliae,  gr.  et  lat.  nunc  primum 
editae  (par  Jean  Brant),  Ph.  Rubenio  interprète.  Anvers  1615,  4°. 

(3)  Sur  Jean  Brant  (1559-1639)  et  son  fils  Henri,  voir  Biographie  natio- 
nale, t.  II,  col.  905-906. 

(4)  Ils  ne  furent  imprimés  qu'en  1617,  à  Anvers  (Sommervogel,  n°  4%). 
L'approbation  du  P.  provincial  est  datée  du  31  janv.  1614. 
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in  Domino  nosque  amare  ne  desine.  Antverpiae,  postridie  Eucha- 

ristiae  CIOIOCXV. 

Servus  in  Christo 

And.  Schottus 
Antverpianus. 

(Adresse)  Amplissimo  Viro 

JAC.    AVGVSTO    THVANOetc. 

Lutetiam. 

39. 

Lettre  de  J.-A.   de  Tiiou  a  A.  Schott. 

[Paris,  Bibt.  nat.,  ms.  Dupuy  706,  [1)  fol.  24-27, 
et  709,  fol.   54.   Minutes). 

IAC.  AVG.  THVANVS  R.  P.  ANDREAE  SCHOTTO  S.  D. 
Tuas  accepi  per  manus  Henrici  brantii,  lectissimi  adulescentis, 
et  Asterii  Amaseensis  una  homilias  sane  perelegauteis  adeoque 
stilo  florido  scriptas  ut  illius  saeculi,  in  quo  interGraecoseloquen- 
tia  adhuc  vigebat,  felicitatem  plane  redoleant  ;  qualis  inter  Latinos 
et  in  Galliis  cis  transque  Alpeis  Zenonis  Brixiani,  Chrysologi 
Ravennatis,  Eucherii  Lugdunensis,  Valeriani  Cimeliensis  (2),  et 
huiusmodi,  quos  ex  tanto  naui'ragio  superstites  habemus,  tempo- 
ribus  fuit.  Scribo  ad  Ioannem  Brantium  parentem  ut  quantum 
commendationi  tuae  tribuam  intelligat,  et  lilium  suum  mihi  caris- 
simum  fore  persuasum  habeat.  Pighium  habemus  a  te  dedolatum, 
sed  qui  post  C.  Sigonium  (3)  et  0.  Panvinum  (4)  plerisque  actum 


(1)  Cems.  contient  quatre  minutes  de  lettres  de  de  Thou  à  A.  Schott 
(Cfr.  Léon  Dorez.  Catalogue  de  la  collection  Dupuy,  t.  II,  p.  313).  Nous 
n'avons  pas  eu  le  loisir  de  les  déchiffrer.  La  lecture  du  texte  que  nous 
reproduisons  ici  a  été  facilitée  par  la  copie  fournie  par  le  ms.  709. 

(2)  Sur  ces  quatre  évêques  du  Ve  S.,  on  peut  consulter  Fabricius-Mansi. 
Bibl.  mediae  et  infimae  Latinitatis,  t.  VI.  p.  333  ;  t.  1,  p.  379-381  ;  t.  II, 
p.  115  118,  t.  VI,  p.  2:9-280. 

(3)  Regum,  consulum,  dictatoricm  ac  censorum  Romanorum  fasti 
una  cum  actis  triumphorum,  Modène  1550. 

(4)  Fasti  et  triumphi  Romanorum,  etc.  Venise  1557. 
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egisse  videatur  :  Panvinum  dico,  cui  uni  plus  quam  omnibus  simul, 
qui  in  eadem  antiquitate  laboraruut,  débet  res  literaria  et  porro 
debitura  est.  Fuit  is  hospitis  tui  V.  C.  Antonii  Augustini  familiaris 
qui  purioris  antiquitatis  gustum  ac  succum  in  Italia,  in  qua  diu 
fuit,  haustum,  in  patriam  rediens,  secum  ad  Hispanos  suos  aspor- 
tavit,  sed  paucos  aut  nullos  potius  sequaces  habuit  ;  adeo  bonae 
literae  in  Hispania  parum  cultae  ;  et  si  Nebrissensem  (1)  et  Pin- 
cianum  (2)  demas,  nihil  nisi  mera  mapalia  et  scholasticae  scien- 
tiae,  in  qua  certc  excellunt,  senticeta  in  ea  deprehendas.  Et 
quoniam  in  tanti  viri  mcntionem  incidimus,  Iaudo  consilium  tuum 
in  vertendis  dialogis  de  numismatibus  antiquis  ;  cuius  ille  rei 
rectam  et  exactam  notitiam  habuit.  Vidi  praeterea  eiusdem  olim 
librum,  quera  Ioannes  Vincentius  Pinellus  (3),  vir  ad  literas  et 
literatos  iuvandos  natus  mihi  ante  XXVI  annos  Patavii  ostendit  de 
familiarum  iusignibus  quae  vulgo  armas  et  armarias  vocitant 
eadem  diligentia  ac  iudicio  citra  fucum  et  vanitatem  quae  multa 
in  his  rébus  miscuit,  licgua  vernacula  scriptum  (4),  quem  edi 
secundum  numismata  publicae  maxime  rei  intersit.  Hune  neene 
videris,  ex  te  scire  aveo.  Nam,  ut  scis,  Pinelli  bibliotbeca  magno 
sane  rei  literariae  detrimento  variis  casibus  conrJictata  ad  extre- 
mum  prorsus  disperiisse  narratur  (5).  Si  liber  adhuc  exstat, 
dignus  profecto  est  qui  lucem  videat,  nam  in  eo  génère  nihil  a 
quoquam  adhuc  taie,  quod  sciam,  scriptum  fuit.  Rescribe  quaeso, 
et  me  de  illo  commentario  amplius  doce.  Librario   cui  Dialogos 


(1)  Antonio  de  Lebrija. 

(2)  Fernand  Nuiiez  de  Valladolid. 

(3)  Jean  Vincent  Pinelli,  bibliophile  remarquable,  né  à  Naples  en  1535, 
habita  Padoue  depuis  1558  où  il  mourut  en  1601  (Hœfer,  t.  XL,  col. 
265-266). 

(4)  Probablement  l'ouvrage  dont  N.  Antonio  dit  (t.  I,  p.  102)  :  «  Tratado 
o  Dialogo  de  los  Linages  de  Espana,  sub  eius  titulo  adservatur  M.  S. 
in  bibliotheca  quae  fuit  comitis  de  Villaumbrosa.  n 

(5)  "  La  riche  bibliothèque  de  Pinelli  à  laquelle  il  avait  joint  des  collec- 
tions do  médailles,  d'instruments  de  mathématiques  ei  de  physique,  de 
métaux,  de  cartes,  de  dessins,  etc.  fut  transportée  par  mer,  après  sa 
mort,  à  Naples  et  distribuée  entre  d'ignorants  héritiers  ;  elle  fut  acquise 
par  le  Cardinal  Frédéric  Borromée.  »  Hœfer,  1.  c. 
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edendos  commisisti  instabo  ut  tibi  et  omnibus  bonis  simul  faciat 
satis.  Alia  eiusdem  hue  illuc  sparsa  opuscula  coniuoetim  edi  non 
abs  re  fuerit,  quorum  tu  perfectum  habes  nomenclatorem.  Rari 
sunt  tota  Europa  et  pauciores,  ita  provideo,  sunt  futuri  qui  harum 
rerum  cognitionem  aut  curam  post  nos  sint  habituri,  quo  magis  tibi, 
dum  superes,  tuique  similibus  laborandum  est  ut  venturis  tempo- 
ribus  mature  prospiciatur  et  nunc  serantur  arbores  quae  alteris 
saeculis  prosint.  Hodie  toti  homines  sunt  in  scholastica  et  7toAei«;àj, 
sed  iam  satis  superque  in  eo  génère  scriptorum.  Sic  censeo  dein- 
ceps  apud  segreges,  nam  acerbiori  verbo  regni  leges,  me  praesertim, 
uti  non  sinunt,  plus  caritate,  pia  simplicitate  bonaque  praesulum 
vita  et  exemplis  ac  pacis  studio,  quam  prudentiae  humanae  ac 
carius  consiliis,  et  astu  aut  vi  denique  profici  posse.  Id  experimento 
L  amplius  annorum  magno  nostro  cum  damno  et  pudore  experti 
sumus,  neque  vos  eorumdem  malorum  inexperti  estis,  divulsa  a 
corpore  Belgii  nobilissima  eius  parte.  Iam  taudem  sapiamus  et 
ingénue  fateamur  ut  in  adversariorum  pertinacia  errorem,  sic  in 
nostra  ambitione  et  avaritia,  quae  iam  perniciosae  scissurae  ab 
initio  caussam  dédit,  non  minimam  culpam  residere  ;  quam  dum 
velamus,  excusationes,  quod  ille  dixit,  in  peccatis  quaerimus,  et 
tentata  Dei  patientia,  scissuram  deplorandam  alimus,  in  tautum 
postremo  incendium,  uisi  Deus  misericordia  sua  praevertat,  exar- 
suram,  ut  illud  nisi  cum  uuiversa  ecclesiarum  terrenarum  ruina 
restingui  posse  spes  nulla  superet.  Quod  ex  animo  et  cruentis  cum 
cordis  lacrymis  tibi  dico  et  in  sinu  tuo  depono.  Ignosce,  Révérende 
Pater,  neque  patiare  ut  candor  meus  et  sincera  fides,  dum  tecum 
amice  fabulor,  calumniae,  quam  nimis  amarulentam  praeter  meri- 
tum  hactenus  sum  expertus,  toxico  aspergatur.  Mali  propinqui 
praesagus  haec  scribo  in  foribus  hostis.  Sed  tandem  manum  de 
tabula.  Vale  et  me  ama  ac  rescribe.  E  Villabonio  nostro,  III  Eid. 
Vtil.  C10I0CXV. 
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40. 

Lettre  d'A.  Schott  a  Pierre  Dupuy. 

(Paris,  Bibl.  nat.,  ms.  Dupuy,  n"  699,  fol.  155. 
Autographe) . 

And.  Schottus  Peteo  Puteano  Cl[audii]  F[ilio] 

jjaîpew. 

Et  legimus  in  Annalibus  Cl.  V.  Aug.  Thuani  optandum  videri 
ut  Fr.  Balduini  Atrebatis,  insignis  quondam  Iureconsulti  (1)  axavTa 
qnae  scripsit  ad  lus  civile  Historiamque  Ecclesiasticam  uno  fasce 
colligata  simul  evulgarentur,  ut  alii  eius  aevi,  Duareûi,  Cuiacii, 
Hotmanui  aliorumque  exieruut.  Itaque  iii  eam  curam  pridem 
frater  meus  Franciscus  Schottus  Iureconsultus  et  ipse  (2),  eiusque 
olim  Andréas  iDeubuit  ut  eius  Balduini  omuia  quae  praeter  Com- 
meDtarios  in  Institutioues  (3)  reliquisset  posteritatique  transcrip- 
sisset  colligeret  (4)  ;  unus  tamen  citatus  ab  illo  libellas  frustra 
hactenus  quaesitus  reperiri  pretio  venalis  ncquivit,  nimirum  ad 
Titulum  Codicis  De  Cnlumniis  ne  famosis  libellis  (5)  :  quem  com- 
mentariolum  editum  me  Parisiis  a  Wecheliano  sive  Andréa  sive 
Christiano  vidisse  probe  memini,  sed  frustra  Lutetiae  per  epistolas 
quaero,  ut  nihil  Franc.  Balduini  amplius  desiderem.  Quare  cum  te 
augustissimi  Augusti  Thuani  bibliothecae  merito  Praefectum  (6) 
inaudierim,  hoc  mihi  pro  germano  meo  sumpsi  ut  rogarem  bona 


(1)  On  peut  consulter  au  sujet  de  François  Baudouin  Paquot  Mémoires, 
éd.  8°,  t.  III,  p.  71-99  et  la  Biographie  nationale,  t.  I,  col.  842-847. 

(2)  François  Schott,  né  à  Anvers  en  1548,  mort  le  17  mars  1622.  V. 
Valère  André,  Bibl.  Belg.,  éd.  1643,  p.  240. 

(3)  Commentarii  in  libros  IV  Institutionum  Juris  Civilis  lustiniani 
imp.  Paris,  1646  (Foppens,  p.  283). 

(4)  André  Schott  parle  encore  de  cette  collection  dans  deux  de  ses 
lettres  à  Valère  André  (Heymbachi  iusta  Valeriana.  Lovanii  1656). 

(5)  Ad  leges  de  famosis  libellis  et  de  Calumniatoribus  Commcn  tarius. 
Parisiis,  Andréas  Wechelus  1562. 

(6)  V.  H.  Harrisse  :  Le  président  de  Thou  et  ses  descendants,  leur 
Célèbre  bibliothèque.  Paris,  1905. 
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vestra  pace  ac  veuia  ex  illa  bibliotheca  describere  penna  liceat,  si 
mihi  est,  ut  nullus  dubito,  quod  sit  opt.  librorum  thésaurus 
maximus,  aère  nostro  quod,  P.  Frontoni  Ducaeo  transcriptum, 
repraesentabitur.  Id  ego  maiorem  iu  modum  rogo,  cum  parentis 
tui  (1),  viri  longe  ut  doctissimi  ita  et  humaDissirai,  meique,  dum 
Lutetiae  Augerio  Busbequio  exlegato  Caesarum  haererem  aman- 
tissimo,  tum  tuo  beneficio  exposco,  qui  nos  visere  Antverpiae  cum 
P.  Heriberto  (2),  a  quo  salvebis,  gravatus  non  es  iu  comitatu 
Legati  Regii  ad  Batavos  (3  ).  Ad  haec  oro  ut  ex  Bibliotbecae  Thuanae 
Indice  scire  possimus  quae  et  quando  siugula  Fr.  Balduini  sint 
édita  typis,  Keipublicae  bono  ;  ut  in  Regias  Leges  ac  XII  Tabulas 
nacti  sumus  lac.  Du  Puys  editionem  anni  LV.  nescio  an  ulla 
posterior  aut  locupletior  exiit  editio,  vel  postuma  (4).  Aeûrspat  yàp 
opovTiSe;  esse  soient  sapientiores,  quod  diem  dies  doceat.  Da  hanc 
mihi  veniam  in  opella  commodo  publico  suscepta,  cupio  quidern 
certe,  teque  valere  cum  Rigaltio,  Labbaeo  ac  denique  Fred.  Morello 
nostri  amantibus.  Antverpiae,  S.  Dionysii  festo,  IX  Octobris 
CIOIqCXXI. 

(Adresse)        A  Monsieur 

Monsieur  Du  Puys 


à  Paris. 


Via  mandetur  R.  P. 
Frontoni  Ducaeo,  S.  I.  Theologo. 


(1)  Sur  les  rapports  de  Schott  avec  Claude  Dupuy,  voir  la  préface  au 
lecteur  de  l'éd.  d'Aurelius  Victor.  (Anvers  1579). 

(2)  Rosweyd. 

(3)  «  A  la  fin  de  ses  études,  il  accompagna  en  Hollande  l'ambassadeur 
de  France  (Thuméry  de  Boissise)  et  se  lia  avec  les  principaux  savants  de 
ce  pays.  »  Hœfer. 

(4)  Fr.  Balduini  libri  duo  ad  leges  Romuli  et  leges  XII  tabularum 
ab  ipso  auctore  denuo  recogniti.  Parisiis,  J.  Du  Puys,  15Ô4,  et  non  1555), 
fol. 
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Lettres  d'André  Schott  a  Albert  Le  Mire  (i). 

41. 

(Paris,   Bibl.   nat.,   ms.   Dupuy,  n°.  836,  fol.    11-12. 
Autographe). 

Révérende  D.  Mieaee. 

Pax  Christi,  etc. 

Binas  tuas  Lutetiae  ad  me  datas,  Antverpia  accepi  Tornaci  (2), 
cum  litteris  doctissimi  Casauboni,  sed  Themistium,  de  quo  grata 
narrabant  recensuisse,  non  accepi,  nisi  forte  alia  via  tutiore  ad 
D.  Decauum  Bruccellensem,  uti  optamus,  misisti  (3).  Equidem 
Parisiis  te  agere  atque  hibernare  tua  causa  gaudeo  et  gratulor. 
Magua  enim  istic  doctorum  est  bomiuum,  si  usquam  gentium, 
copia,  et  bibliothecae,  ut  scribis,  copiosae.  Multa  inde  hauries, 


(1)  Voir  la  Biographie  nationale,  t.  XIV,  col.  882-895. 

(2)  Sur  le  séjour  d'A.  Schott  à  Tournai,  voir  Baouet,  p.  29.  —  Il  y  vint 
au  commencement  de  l'année  1609.  (Cfr.  epistola  Thuano,  III  Non.  Mart. 
1609,  imprimée  dans  le  t.  VII  des  Histoires  de  de  Thou)  et  y  séjourna 
jusqu'à  la  fin  de  1610. 

(3)  Lettre  de  Casaubon  à  Schott,  Paris  25  novembre  1609  (Cas.  ep.  éd. 
Rot.  1709,  ep.  DCL)  :  «  Themistii  orationes  quas  doclissimus  Miraeus 
attulit,  vidi  et  summa  cum  voluptate  legi.  Bene  meretur  de  Republica 
literaria  qui  earum  editionem  parât.  (En  marge  :  Petrus  Panlinus, 
pênes  quem  exstitisse  varias  Themistii  Orationes  àvexSdTou;  scribit 
Andréas  Schottus  ad  Photium,  cod.  74);  sunt  enim  pulcherrimae , 
éleganlissimae,  lectu  dignissimae,  xai  Ivl  Xo'yfjj  Themistio  dignissimae. 
Sed  parum  accuratius  illas  esse  descrijitas  oplarem  priusquam  Typo- 
grapho  tradantur  :  sunt  quippe  in  iis  mendae  non  paucae  quae 
eruditissimum  Interprètent  non  fugerunt.  Videbis  quae  in  illas  adno- 
tavimus  66oû  impep-fov,  inter  legendum  :  loca  enim  aliquot  sanavimtts, 
in  quibus  aut  ipse  fallor,  quod  potest  fieri,  aut  ille  doctissimus  et,  ut 
audio,  reverendissimus  tuus  amicus,  est  deceptus.  »  Le  ms.  de  Pantin 
n'est  autre  que  la  copie  du  ms.  de  Saragosse  dont  il  est  question  dans  la 
correspondance  de  Cock.  Plus  tard  il  passa  dans  la  bibliothèque  de  Schott, 
puis  dans  colle  de  Nicolas  Heinsius  ;  actuellement  il  se  trouve  au  Vatican, 
dans  le  fonds  de  la  reine  Christine,  ms.  137.  Cfr.  H.  Stevenson,  Codices 
reginae  Suecorum,  p.  95. 
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quibus  patriam  dites  nomenque  cuin  ornai  posteritatc  adaeques. 
De  me,  quod  scribis,  Ciceroaem  ia  praesens  non  adorao,  integrum. 
Maiorum  enim  vigiliarum  id  opus,  etsi  habeam  post  Lambinum 
noQ  pauca,  ut  testantur  Tulliauarum  lectionum  libri,  quos  idcirco 
ad  te  mitto,  quia  ibi  es,  ut  a  Cisaubono  et  Labbaeo  doctissimis 
homiuibus  mihi  impetres  ut  recensere  dignentur  mauumque  addere 
postreinam,  quia  nondum  typograpbo  traditi  sunt  (1).  Tradidi 
autem  Tulliauarum  Quaestionum  libros  quatuor  de  instauranda 
Cicerouis  imitatione,  sed  Plantiniani,  ut  video,  cunctautur;  vereor 
ne  qui  iuvare  me  deberet,  obsit  potius,  ob  styli  dissimilitudinem, 
sed  fero  patienter  (2).  Hi  eruut  7tpô8po[/.oi,  ut  Lipsii  nostri  ad 
Senecam  manuductio  (3)  :  sed  non  par  mihi  favor  cum  typographi 
tum  meorum,  nisi  ab  auctore  Eloqueutiae  principe,  M.  Tullio, 
hortante  praesertim  atque  impellente  nos  Casaubono,  quem  Cice- 
roni  deditum  pridem  observavi  (4)  admirorque  eo  noinine  magis 
qui  iu  Graecis  duxi  familiam  ;  Quaestiones  Tullianas,  quia  Senatui 
patriae  nostrae  dedicare  constitui,  uon  possum  uon  Antverpiae 
excudeudas  curare,  nisi  forte -morosi  illi  tergiversentur  :  alias 
M.  Velsero  illustri  viro  misissem  (5).  Lectiones  vero  Tulliauas,  si 
doctis  illis  homiuibus  ita  videbitur,  premam  perpetuo  et  Aiacem 
in  spongiam  incumbere  aequo  auimo  patiar,  adeo  iuveûilia  illa 
seni  iam  displiceut  ut  fastidiam  (6),  nisi  forte  miuuendus  sit  error 
eorum  qui  nos  de  imitatione  scriberc  moleste  ferunt,  quasi  Cice- 
ronem  non  attigerim  ;  deinde  qui  intra  Alpes  habitant,  (expertus 


(1)  Elles  furent  imprimées  en  1612  sous  le  titre  :  Nodi  Ciceronis,  etc. 

(SOMMERVOGEL,  n°  35). 

(2)  Au  sujet  de  l'impression  des  travaux  de  Schott  sur  Ciceron,  voir 
plus  loin  ses  lettres  à  Jean  et  à  Balthasar  Moretus. 

(3)  Manuductiunis  ad  Stoicarn  philosophiam  libri  très.  —  Antv.  1609. 

(4)  Cfr.  ep.  Casauboni  ad  Sehottum,  a.  d.  VII  kal.  Dec.  1609  (ep.  DCL 
du  recueil  édité  à  Rotterdam)  et  a.  d.  V  Eid.  Sext.  1610. 

(5)  M.  Velser  s'était  déjà  chargé  de  l'impression  des  Vitae  comparatae 
Arislotelis  ac  Demosthenis  (Sommervogel,  n°  21)  et  de  la  traduction  de 
la  Bibliothèque  de  Photius  (Ibid.  n°  24). 

(6)  Le  P.  André  Schott  ne  s'occupa  désormais  plus  que  de  travaux  de 
philologie  chrétienne,  convenant  mieux,  dit-il  lui-même,  à  un  vieillard  et 
à  un  prêtre. 
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Romae  loquor,)  Ciceronem  in  his  terris  legi  negant.  Et  fortasse  de 
Belgio  nostro  non  meatiuDtur  ;  quod  eum  Oratorem  nurnquam  ibi 
intègre  editum  observant,  saepius  tameu  in  Gallia  ubi  et  legunt  et 
imitantur.  Venio  nunc  ad  tua  quae  me  rogas.  Colligi  abs  te  docto- 
rum  hominum  diserte  scripta  Elogia,  laudo  equidem  et  faveo,  sed 
in-quarto  edi  malim  ut  pluies  emere  audeant.  Operibus  cuiusque 
praefixas  vitas  bodie  cernas  et  Elogia,  ut  Massoni  de  vita  Cuiacii, 
Duareni,  Pitboei,  Budaei,  Frauc.  Balduini  Elogium  (1)  ;  Francis 
Belgas  selectos  adde,  sitque  titulus  Gallorum.  Autonii  Augustini 
vitam  nostram  (2)  noli  addere,  paro  enim  duplo  auctiorem,  quia 
haeredes  miseruut  plurima  :  quae  iara  collata  inter  se  symbola 
Romae  excudere  parant  :  eius  epitomen  iuris  Pontitii,  cuius  prima 
pars,  De  Personis,  Tarracone  illo  superstite,  exuerat  (sic)  (3). 
Eius  dialogos  ad  Gratianum  et  Antiquas  collcctiones  Parisiis 
exiisse  video  (4).  Nos  olim  dialogos  duodecim  Antiquitatum  de 
hispanicis  latinos  fecimus,  dum  in  illius  contubernio  haererem, 
auxitque  super  Italicam  et  Itomanam  editionem.  Premo  autem, 
quia  numismatum  typi  desunt,  quos  denuo  sculpendos  curarem, 
nisi  et  sumptus  ingeus  deterreret,  fastidiumque  urgendi  assidue 
opéras  :  alioqui  opéra  eius  omuia  latine  edi  simul  possent,  ut 
nunc  excellentibus  bominibus  moris  est  (5).  Eos  dialogos  XI,  si 
quis  forte  istic  ex  Italicis  Gallicos  fecit,  fac  sciam.  Sic  enim 
quattuor  linguis  edi  possent.  Quo  nemo,  mea  quidem  sententia, 
accuratior  Romanarum  antiquitatum  censor,  cuique  me  baesisse 


(1)  Papire  Masson  a  écrit  les  éloges  de  Jacques  Cujas  (Paris,  1590),  de 
Pierre  Pithou  (Paris,  1597)  et  de  François  Baudouin  (Paris,  1573),  mais  il 
n'a  pas  fait  de  biographie  de  Duaren  et  de  Budé. 

(2)  Schott  a  écrit  une  oraison  funèbre  d'A.  Augustin  en  1586.  Il  en  a 
extrait  une  biographie  qu'il  rit  insérer  dans  VHispaniae  Bibliothecaet 
ailleurs.  (V.  Sommervogel,  n°  4). 

(:i)  Rome  1014. 

(4)  Dialogi  XI  de  emendatione  Gratiani,  Paris,  1007.  —  Antiquae  col- 
lcctiones décrétai  ium,  Paris,  1009. 

(5)  Schott  a  eu  un  moment  l'intention  de  publier  un  recueil  des  œuvres 
philologiques  et  historiques  d'Antoine  Augustin.  (V.  A.  Augustini  Anti- 
quitatum Romanarum  Hispanarwnque  in  nummis  veterum  dialogi XI, 
Latine  redditi  ab  Andréa  Schotto,  Antv.  1017,  dédicace  à  Nie.  Roccox). 
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iamdemum  pa.\m&rum  (sic)  duco,quod  nou  nisi  doctior  a  senislatere 
decedere  soleam.  Venio  ad  Cardinales  quorum  ego  quinquaginta 
habeo  selectas  vitas  a  disertissimis  conscriptas  ;  in  his  Bembum, 
Sadoietum  et  Polum,  Ciceronianos.  Borromaei  vitam  per  Valerium 
Plantinus,  ni  fallor,  edidit  (1)  ;  Ingolstadii  quidam  longe  copio- 
sius.  Francisci  Ximenii  Cardinalis  vita  iustum  volumen  efficit 
Ahari  Gometii  (2j  estque  in  Tomis  Hispaniae  illustratae  (3),  quam 
in  compeudium  redegi  ;  sed  haec  nondum  extrudo,  iudicium 
expectans  Frederici  Cardinalis  Borromaei.  Cbristophori  Longolii 
vitam  epistolis  praerixam  (4)  narro  tibi  Reginaldi  Poli  esse,  ut  in 
huius  vita  Venetiis  édita  Andréas  Duditius  PoIodus  testatur  (5). 
His  adde  Thomae  Mori  vitam,  bominis,  ut  lulius  Scaliger  aiebat, 
omni  tyrannide  maioris,  Desiderius  in  Epistolis,  nisi  fallit  memoria, 
elogium  illi  conscripsit  (6),  eiusque  Martyris  opéra  Lovanii  in  folio 
édita  sunt  (7),  et  Basileae  in  octavo  (8),  quae  inspicias  velim.  In 
tanta  enim  librorum  copia,  qua  abundat  Gallia,  déesse  tibi  nibil 
potest,  iudicio  tantum  est  opus  atque  delectu,  ne  et  impii  inter- 
currant.  Plura  vero  doctorum  elogia  in  amplissimi  Praesidis 
Thuani  Annalibus  (9)  reperies,  diserte  sane  conscripta,  cui  salutem 
plurirnum  et  amorem  mutuum  sponde,  uec  fallam.  Eius  Annales, 
quia  bic  pretio  vénales  nondum  habeo,  vide  an  impetrari  istic 
possint,  nam  Villerii  nostri  libris  (10),  nisi  ad  statum  diem,  uti  tas 


(1)  Caroli  Borromei...  vita,  Augustino  Valerio  auctore.  Antv.,  ex  ofT. 
Christ.  Plantini  1588. 

(2)  Alvar  Gomez  de  Castro  :  De  rébus  ge.stis  Francisci  Ximenii 

Complu  ti  1569. 

(3)  Sommervogel,  n°  22.  La  biographie  du  cardinal  Ximenes  se  trouve 
dans  le  t.  I,  p.  9271159. 

(4)  Christophori  Longolii  epistolarum  libri  Illi Ad  liaec  eiusdem 

vitapcr  quemdam  ipsius  studiosissirnum  conscripta.  Basileae  1540. 

(.')   Cardinalis  Reginaldi  Poli  vita  per  Andréa  Dudith.  Venet.  1503. 
(i'.)  Dans  la  lettre  à  Ulrich  de  Hutten  du  23  juillet  1519.  (Epist.?.  472-477). 

(7)  En  1565. 

(8)  En  L563. 

(9)  Historiae  sui  temporis. 

(10)  Sur  Denys  Villers,  chanoine  de  Tournai,  mort  en  1620  et  *ur  SA 
bibliothèque,  voir  Valère  André.  Bibl.  Be/g.,  éd.  1643,  p.  190-191, 
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est;  incubât  eaim  suis.  Verum  quis,  amabo,  bibliothecarum  usus, 
nisi  patent  Musarum  fores  ?  An  recuoduntur  libri  ut  tineas  pascant 
et  blattas?  Hominum  mentes,  si  cum  delectu  legantur,  melius 
pasceut.  Labbaeo  quoque,  quetn  laudas,  salutem  et  amorem  nun- 
cia  ;  mitto  illi  Phrynichum  de  vocibus  Atticis  ;  quod  unum  Sûpov 
ad  manum  mihi  extra  patriam  agenti  tanto  viro  dignum.  Très 
reliquos  libellos  Graecos,  Homiliarum  duos  (1)  et  Theclae  vitam  (2) 
Pantinus  Decanus,  me  hortante,  mittit  Patri  Frontoni  Ducaeo, 
cuius  ego  candorem  exosculor.  B.  Hieronymi  opéra  nova  cum 
Notarum  quatuor  exemplaribus  (3)  Antverpiam  mitti  velim  in 
manibus  librariorum  ;  Pater  Scribanius  vecturam  solvere  pro  tam 
illustri  munere  non  detrectabit. 

Optarem  mihi  pretio  emi,  quando  operam  defers  tuam,  Los 
libellos  etsi  veteres  ac  compactos.  Alcinous  de  comparatione  Pla- 
tonis  et  Aristotelis  Lambino  interprète  (4).  In  eundem  Alcinoum 
commentarii  Carpentarii  medici  in  4°  (5).  Turnebi,  ut  putatur, 
ia  Quintilianum  scholia,  iu  4°  (6).  Brissonii  opuscula  in  4°  (7).  Item 
Pétri  Pithoei  opuscula  (S),  Mureti  variarum  lectionum  lib.  XV  (9), 
quia  indicem  habet  quo  caret  Plantiniana  edilio  (10).  Pretium  pro 
bis,  no  dubita,  frater  meus  persolvet.  De  Mureti  operibus  omnibus 
uno  volumine  in-4°  excudendis,  vide  an  aliquis  istic  typographus 
suscipere  velit,  cum  quia  Gallus  est,  tum  quia  disertissimus.  Ple- 
raque  seorsim  Ingolstadii  sunt  édita  quae  nos  Roma  attulimus  (11), 


(1)  Homiliae  quatuor  sanctor um]Patrum Episcoporum nunc primuin 
editae  Gr.  et  Lat.  Antv.  1598. 

(2)  Basilii  Seleuciae  in    Isauria  Episcopi  de  vita   ac   miraculis 
D.  Theclae,  etc.  Antv.  1608. 

(3)  S.  Hieronymi  opéra,  Paris,  1009.  Le  Duc  écrivit  des  notes  pour  cette 
édition. 

(4)  Paris,  1567.  4". 

(5)  Epistola  in  Alcinoum,  1569,  8°. 

(6)  Paris,  1556. 

(7)  Opéra  varia.  Paris,  1606. 

(8)  Opéra  sacra,  iuridica,  liistorica,  miscellanea.  Paris.  1609, 

(9)  Paris,  15S6,  8". 

(10)  Anvers,  1580.  —  L'édition  de  Plantin  de  1586  contient  un  index. 
(il)  Les  travaux  de  Muret,  restés  en  manuscrits,  appartinrent,  après  sa 

mort,  à  son  ami,  le  P.  Bencius.  Celui-ci  fut  remplacé  dans  sa  chaire  de 
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ubi  etiam  Elogium  nostrum  leges,  quod  caeteris  addere  queas  ; 
incipit  ita,  si  bene  niemini  :  Magnum  ingenium  31.  Antonii 
Mureti,  etc.  Epitaphia  singulis  doctis  addes  et  carmina,  sed  non 
vulgaria,  et  cuiuscumque  syllabum  scriptorum  quae  ediderunt. 
Caetera  tu  melius.  Ego  nunc,  quod  in  calamum  rnentemque  venit, 
suggero.  P.  Sirmondo  Arverno  sal.  in  Domino,  quo  Romae  sum 
usus  familiari,  nunc  etiam  amicus  sum,  et  cr/.u&pGiro;  esse  desii  ac 
tetricus  ;  si  quando  dabit  Eunodium  (1),  gaudebo  sane  ;  contuli 
olim  cum  membranis  (2),  et  poemata  adeo  traiecta  esse  didici,  ut 
credam  Latinum  auctorem  perinde  depravatum  nullum  reperiri  ; 
efflagitat  itaque  eius  manum  et  opem,  ut  e  sexto  Baronii  tomo 
apparet.  Repperi  hic  B.  Epiphanii  Ticinensis  Episcopi  vitam 
duplo  auctiorcm  illo  tragmento,  quod  tomo  7.  Surii  legitur  (3). 
Eam  si  ab  illo  impetrare  potes,  clavam  Herculis  exlorseris  qua 
Sanctorum  tuorum  numerum  augere  possis.  Episcopos  Torna- 
censes,  de  quibus  scribis,  collegi  quidem  diligenter,  sed  non  edo, 
adeo  hic  frigent  omnia,  et  Cognatum  Canonicum  hic  meditari 
audio  (-t),  in  quem  favor  inclinât,  post  Salomonem,  cuius  animam 


rhétorique  par  Schott  qui  hérita  aussi  des  papiers  de  Muret.  En  passant  à 
Augsbourg,  le  jésuite  anversois  les  corna  à  Marc  Velser,  qui  se  chargea 
de  les  éditer.  C'est  ainsi  que  les  quatre  derniers  livres  des  Variae  lectiones 
et  les  Observaliones  Iuris  parurent  pour  la  première  fois  dans  l'édition 
des  œuvres  de  Muret  de  1600  à  Augsbourg.  Les  autres  œuvres  inédites 
furent  publiées  à  Ingolstadt  eu  1600  ;  elles  sont  précédées  d'un  Elogium  de 
Muret,  écrit  par  Schott.  Cet  éloge  se  trouve  également  dans  l'édition 
d'Augsbourg. 
(X)  L'édition  de  Sirmond  parut  à  Paris,  en  1611,  8\ 

(2)  Ce  manuscrit  de  S"  Martin  de  Tournai  est  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles,  n°  9810.  Il  porte  une  note  de  Schott  attestant 
qu'il  l'a  collationné  en  1607.  (Cfr.  .1.  Van  den  Gheyn,  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  t.  II,  p.  222-223  et  les 
ouvrages  renseignés  là).  C'est  en  se  basant  sur  cet  excellent  codex  que 
le  savant  anversois  put  donner  en  1610  une  des  meilleures  éditions  d'Enno- 
dius  que  nous  possédions.  iSommervogel,  n°  31'.  C'est  peut-être  aussi  à 
propos  de  cet  auteur  qu'il  s'était  produit  un  certain  froid  dans  les  rela- 
tions entre  Schott  et  Sirmond  qui,  on  l'a  vu,  donna  une  édition  d'Ennodius 
l'année  suivante,  en  1611. 

(3)  Vitae  Sanctorum,  t.  VII,  p.  56-61. 

(4)  L'ouvrage  parut  à  Douai  en  1611-1620  sous  ce  titre  :  Histoire  de 
Tournai,  ou  chronique,  annales  et  démonstrations  du  christiatiisme 
de  Vévêchc  de  Tournai,  2  vol.  4°. 
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scripto  inferis  adiudicat  (Lj.  Notitiam  Episcoporum  Papirii  Mas- 
soni  (2)  habeo,  sed  de  nostris  nihil,  quos  Noviomagenses  video  a 
Meiero  vocari  in  Anualibus  pro  Noviomensibus  (3).  Tu  si  Novio- 
duno  hue  reverteris,  cataloguai  Episcoporum  (qui  et  Tornacenses, 
ut  scis,  fueruut),  poteris  expiscari.  Multa  euim  peccat  Antonius 
Deniochares  (4). 

Eusebii  Gallicaui  episcopi,  falso  Emiseno  inscripti,  homilias  a 
me  cmendatas  bis  Sounio  (5)  misissem  frustra,  nam  mihi  verba 
data  comperi.  iSi  uou  eduut,  depositum  saltem  restituant,  et  tu 
pro  me  exige  (6).  Cuuctatior  ero  posthac,  nec  facile  credam. 

In  B.  Cynlli  homiiiis  vertendis,  totus  sum  et  Dei  benignitate 
absolvam,  ut  obturentur  ora  quorundam  qui  secius  de  noois 
loquuutur  (7).  Reverendissimo  Belluacensi  salutem  refero.  Ranm 


(1)  De  prosperitate  et  exitio  Salomonis,  Douai  1599,  in  8°.  «  Dans  cet 
ouvrage,  l'auteur  se  propose  de  prouver  que  le  roi  Salomon  reconnut  ses 
égarements  et  que  Dieu  les  lui  a  pardonnes.  »  Biogr.  nat.,  t.  IV,  col.  438, 
article  :  Cousin,  Jean. 

(i)  ISotitia  episcopatuum  Galliae.  Paris,  1600,  8°. 

(3)  Jac.  Meyerus,  Historiae  rerum  Flandricarum(âaas  Annales  sive 
Historiae  Belgicarum  a  diversis  auctoribus  conscriptae.  Franco!',  a.  M. 
1580).  Au  surplus,  Noviomagus,  Noviodunum  et  Novionum  =  Noyon. 

(4)  Antoine  de  Moucliy,  dit  Démochares,  éditeur  et  commentateur  du 
Corpus  Juris  Canonici. 

(5)  Imprimeur  parisien. 

(iij  Cette  nouvelle  collation  des  homélies  attribuées  à  Eusèbe  d'Emesa 
fut  imprimée  dans  la  Bibliotheca  magna  Palrum,  de  Cologne,  t.  V,  p.  543. 
Le  ms.  dont  s;chott  s'esl  servi  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Ilibliothèque 
royale  de  Bruxelles,  iios  10Dl-52fJ.  Van  den  cheyn,  Catalogue  des  mss. 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  t.  Il,  p.  209-270,  n°  1316).  Il  porte 
cette  note  au  i°  1  :  u  Has  homilias  sacras  Eusebii  Emesseni  nomine  ad 
populum  cl  rnonachos  edidit  olim  Parisiis  Joan.  Gaigneius  l'ari- 
siensis  theologus.  Sed  in  hoc  M.  S.  ex  Anglia  credo  allutu  longe  plures 
sidit  et  emendaliores.  Contulimus  enim  cum  Michaelis  Sonnii  editione 
anni  i575.  His  numeris  t.  2,  3,  /.  5,  (J.  elc.  usque  ad  finem  libri  indica- 
vimus  homilias  nondum  typis  excusas  :  nisi  quod  sint  Theodori  Stu- 
ditae  homiiiis  [interprète  Ioanne  Livineio)  in  Germania  subiectae; 
vide  an  accurate  excussae.  Hic  quoque  desunt  initio  quattuor  sermo- 
nés  de  l'ascha,  incipit  a  quinto  :  Magnitudo  cœlestium  beneficiorum, 
etc.  Fruere  lector....  Andréas  Schottus.  » 

(7;  Scliott  n'a  pas  publié  sa  traduction  des  homélies  de   S.  Cyrille 
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Arabem  habeo  quidem  Hispaue  conscriptum,  sed  taati  non  est  ut 
Latinum  faciara  ;  veris  enim  fabulas  miscet,  habetque  egregium 
fidei  Christianae  testimonium,  sed  a  Ioanne  Mariana  in  Annalibus 
allatura  (1). 

De  Belgarum  bistoricorum  catalogo  (2),  edas  licet  ;  sunt  pênes 
me  Ioannis  Leidensis  Carmelitae  de  rébus  Battavicia  (3)  et  Ioannes 
Bekensis  de  Episcopis  Ultraiectinis  et  Comitibus  Ilollandiae  (4). 
Item  anonymus  quidam.  Tornaci  repperi  ad  S.  Martinum  Horman- 
num  abbatem  3.  de  rébus  sui  temporis  (5),  et  Aegidium  Lemuisi  11. 
abbatem,  sed  non  pari  elegantia  (6).  Utinam  sodales  illi  ederent 
ordir.is  sui  decori  ;  item  Odonis  abbatis  omnia,  quo  Praesulem 
saepe  hortatus  sum  (7).  Sed  vereor  ne  surdis  fabulam  (sic).  Non 
desinam  tamen  et,  quod  Isocrates  dicebat,  fungar  vice  cotis, 
acuturo  reddere  quae  ferrum  valet,  exsors  ipsa  secandi. 

Italicorum  Elogia  nondum  extrudas  (8),  sed  domum  reversus 
élabora  :  quia  narro  tibi  exstare  Francisa  Pctrarchae  vitam  bene 
longam,  et  Andreae  Codri,  aequalium  Politiani,  quas  reperies  in 
Francofurduensi  (sic)  editione  ante  hos  ipsos  annos  50  ab  Egenol- 


d'Alexandrie.  Antoine  Salmatia  les  avail  traduites  en  même  temps  que  lui 
et  c'est  sa  version  qui  parut  en  1618  (Cfr.  Sommervogel,  n°  52).  Mais  nous 
avons  encore  son  manuscrit  ainsi  que  le  texte  grec  donl  il  s'est  servi. 
(V.  .1.  Van  den  Gheyn,  1.  c.  t.  II,  p.  197,  n°  1186,  el  p.  195,  w  1182), 

(1)  Historiac  de  rébus  Hispaniae  libri. 

(2)  Eleuchus  Uistoricorum  Belgii  nondum  typis  editorum.  An)  v.  1606 
et  Brux.  1622. 

(3)  Ce  ms.  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
n°  8343.  Schott  le  rit  imprimer  dans  les  Rerum  Belgicarum  r.ninales,  etc. 
de  Fr.  Sweerts,  Franco!'.  1620. 

(4)  Aujourd'hui  le  ms.  6405-07  de  la  Bibliothèque  de  Bruxelles.  Cette 
chronique  de  Jean  de  Beke  fui  publiée  à  Franeker  en  LOI 2.  Cfr  \.  Ki.uit, 
Historia  critica  comitatus  Hollandiae,  Medioburgi,  1777,  p.  XXXII. 

(5)  SurHerrmann,  abbé  de  Saint-Martin  et  sur  sa  chronique,  v.  Monum. 
Gerrn.  hist.cd.  par  l'ertz,  Scriptores,  t.  XI  v,  p.  266-273. 

(6)  V.  l'article  Gilles  Le  Muis/'l  dans  la  Biographie  nationale,  t.  XI, 
col.  798-806. 

(7)  Cfr.  Biographie  nationale,  t.  XVI,  cul.  75-78.  Schotl  a  publié  lui- 
même  plusieurs  œuvres  inédites  d'Odon  de  Cambrai  dans  la  Bibliotheca 
Patrum,  de  Cologne,  t.  XV,  p.  274  et  suiv. 

'si  Le  Mire  ne  publia  pas  cette  collection. 
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pho  facta  (1),  ubi  et  Rodolphi  Agricolae  aliorumque,  quam  etiam 
Alardus  descripsit  (2). 

Quia  a  Cicérone  coeperam,  hic  quoque  desinam.  Collegi  in  omnes 
Ciceronis  orationes  selecta  Commenter ia,  hoc  est  bina  in  singulas 
orationes,  de  multis  optimorum,  extra  Manutium.  An  erit  Lutetiae 
qui  tribus  tomis  in  8.,  aut  duplici  in  4.  excndere  velit  pro  scholis 
ac  professoribus,  ut  olim  soient  parvo  charactere  (3)  ?  Possem 
enim  ordine  in  reliqua  Ciceronis  opéra,  etiam  philosophica  selectos 
dare  commontarios  (4).  Sed  quaero  typographum  accuratum  quique 
correctorera  habeat,  quali  etiam  commendari  cupiani  editionem 
omnium  opusculorum  Mureti,  hominis  diserti  et  Galli,  quo  modo 
Plantiniani  Lipsii  nostri  omnia  tomis  coniungerent,  sed  pretio  mi- 
nus ingenti  (5).  Scribo  et  P.  Ducaeo  de  Bibliotheca  SS.  Patrum  (6) 
quam  hodie  inspicere  licuit.  Repperi  non  pauca  a  me  illustrata  ; 
quare  optarem  appendicis  tomum  secundum  nobis  donaret  societas 
illa  typographica  ;  sin  minus,  saltem  minimo  pretio  mihi  relin- 
queret  tomum  illum  ut  alias  plura  suppeditem  :  possum  enim,  etsi 
non  me  fugit  difficile  esse  cum  multis  agere  capitibus  aliis  aliud 
sentientibus.  Tentare  tamen  quid  vetat  ?  Illud  quoque  experire, 
an  ex  imperfectis  foliis  quae,  ut  soient,  remanserunt,  vellent 
Bibliothecae  SS.  Patrum  unum  mihi  exemplar  colligere,  honesto 
pretio  redimendum  arbitrio  boni  viri,  non  alio  fine,  (habemus 
enim  Antverpiae  secundam  editionem  (7),  quibus  (sic)  appendices 

(1)  Italorum  aliquot  recentium  vitae,  etc.  Francofurti,  apud  Egenol- 
phum,  1560,  in-4°. 

(2)  Alard  d'Amsterdam  a  publié  les  œuvres  de  Rodolphe  Agrieola,  à 
Cologne  en  1539.  Dans  la  lettre  à  Goclenius  qui  les  précède,  il  parle  de  la 
vie  et  des  travaux  de  l'illustre  humaniste,  ,1e  crois  que  c'est  de  cette  bio- 
graphie que  Schott  parle  ici. 

(3)  Ces  commentaires  sur  les  discours  de  Cicéron  parurent  à  Cologne, 
on  1681,  2  vol.  8°  (Sommervogel,  n°  57). 

(4)  Schott  parle  plus  longuement  de  ces  recueils  dans  une  lettre  à 
J.  Q  ru  ter  qui  sera  imprimée  plus  loin. 

(5)  Une  première  collection  d'œuvres  de  .1.  Lipse  a  paru  à  Anvers  en 
1614.  Ses  œuvres  complètes  furent  publiées  pour  la  première  fois  en  1637. 

(6)  Paris  1609-1610.  Cette  troisième  édition  de  la  Bibliotheca  Patrum 
de  Marg.  de  la  Bigne  comporte  un  Auctarium  formanl  'J  vol. 

(7)  Paris,  1589. 
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addemus),  quam  ut  similia  coniungere  possim  measquo  notas  com- 
mode addere,  ne  cogar  integrum  aliquod  opus  lacerare  ac  destruere. 
Verbi  gratia,  possem  notas  dare  in  omnes  qui  apologias  pro  Chris- 
tianis  scripserunt,  et  sunt  hic,  sed  in  variis  tomis,  ut  in  octavo,  et 
alibi  Tatianus  Iustini  Martyris  discipulus,  etc.  Item,  qui  ascetica 
scripserunt,  hoc  est  spirituales  libros,  illustrare  ac  colligere  coepi. 
Colligo  et  epistolas  sacras  Episcoporum,  ut  Fausti  e  tomo  tertio. 
Quarto,  Hispanos  sacros  scriptores  uno  tomo  coniungerem  in  gra- 
tiam  gentis  quam  adarno  ;  neque  ita  typograpbis  ibi  abundant, 
sed  sua  fere  suo  sumptu  edere  coguntur.  Sed  haec  nimis  multa, 
sed  parui  iubenti.  Tu  qua  poteris,  gratificare  uobis  vicissiru  et  tuas 
litteras  Autverpiam  mitte,  sic  brevi  accipiam.  Manura  de  tabula 
tollo,  et  amicis  haec  verbosa  epistola  ad  unum  omnibus  salutem 
nunciabit,  nosque  satagere  ac  valere  testabitur.  Tu  quoque  vale, 
nosque  amare  perge  ac  precibus  apud  Deum  iuva.  Toinaci,  festo 
Innocentium,  V  kal.  Ian.  anni  ineuntis  CI0I3CX,  quem  tibi  tuis- 
que  felicem  appreeor. 

Servus  in  Christo, 
And.  Schottus. 

Pater  Mariana  laborat  Madriti  causamque  dicere  cogitur  e 
custodia,  quia  de  mouetae  mutatioue  scripsit  (1),  salubre  dans 
Régi  consilium  aulae  reformandae.  0  tempora  !  o  mores  ! 

(Adresse)  Révérend    Monsieur    le   Mire, 

Chanoine  d'Anvers,  présentement 
à  Paris,  au  logis  de  Monsieur 
Sébastien  Cramoisy ,  libraire , 
aux  Cigognes,  en  la  rue  de  Saint 
Jacques.  Port. 

à  Paris. 


(1)  Le  traité  de  Mariana,  De  mutatione  monetae  parut  à  Cologne,  en 
1609.  V.  dans  N.  Antonio,  Bibl.  Bisp.  nova,  t.  I.  p.  732,  le  récit  des  diffi- 
cultés qu'il  suscita  à  son  auteur. 
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(Paris,  Bibl.  Nat.,ms.  Dupuy,n°  699,  fol.  156.  Autographe). 

Pax  Cheisti,  etc. 

Quia  copiose  nuper  scripsi,  clarissime  Miraee,  et  quidem  duplici 
exemplo  ut  vel  alterae  ad  te  porvenirent,  eo  hic  breviores  erimus. 
Misimus  et  libellos  très  Pétri  Pautini  dono  missos  Patri  Ducaeo 
cum  hac  epistola  ad  illum  :  duo  Homiliarum,  et  B.  Theclae  vitas. 
Item  nostras  Tullianas  Lectiones  adieci,  ut  roges  meis  verbis  Casau- 
bonum  et  Labbaeurn,  quem  mihi  graphice  depingo,  ut  recensera 
ue  graventur,  priusquam  excudautur,  re  adbuc  intégra,  et  si  illis 
videbitur,  premam  atque  extinguam.  Libère  nos  admoneant. 
Phrynichum  etiam  addideram  Car.  Labbaeo  (1)  offerendum  ;  nibil 
enim  aliud  hic  suppetebat  inopi  extra  patrium  solum.  Quaestiones 
Tullianas  de  Ciceronis  imitatione  Plantinianis  nuper  tradideram 
volentibus  ;  nunc  tergiversari  videntur,  nescio  an  ab  aliquo  insti- 
gati  ;  qui  non  nisi  pretio  velle  excudere  videntur  posthac,  adeo 
morosi  sunt,  quia  obruuntur.  Fac  scias  an  Morellus  et  Perier 
habea[n]t  correctorem  vellentque  nostra  excudere,  non  tamcn 
rogandi,  tentandi  tantum  abs  te  ;  nam  Carnes  (Carues  ?)  tibi  ope- 
ram  dare  facile  coniicio.  Cetera  e  binis  meis  disce  si,  ut  spero, 
cum  fasciculo  librorum  sunt  redditae.  Tuas  mitte  Insulas  P.  Heren- 
uio  Rectori,  ille  curabit  quo  voles,  qua  est  humanitate.  Salutem 
heroibus  illis,  Thuano,  Fàbro,  Morello,  Perkio,  ceteris.  An  Enno- 
dius  excudatur  rt  Cyrillus  (2)  opéra  Sirmondi  expiscare  :  uoudum 
adducor  ut  credam,  si  bene  homiuem  novi.  Tornaci,  Idibus  Ianuar. 
anni  ineuntis  ClOlijCX  quem  tibi  decurrere  exopto  féliciter.  Tuas 
exspectabo,  veluti  Iliadem,  nova  et  vetera.  Cum  domum  e  Gallia, 
etsi  invitus,  reverteris,  hac  velim  transeas  Te  ut  videam  et  com- 
plectar  amicum  in  hac  mea  ino^/^iÀy.,  in  qua  minime  cessamus. 


(1)  Charles  Labbé  (15S2-1657),  jurisconsulte  et  philologue  français. 

(2)  Le  P.  Sirmond  n'a  pas  publié  d'œuvres  de  S.  Cyrille  [d'Alexandrie], 
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Serimus  arbores  quae  utinam  altori  saeculo  prosint  (1).  Iterum 
vale. 

Servus  in  X(piGTÙ) 
And.  Schottus 
Antverpianus. 

(Adresse)  Clarissimo  viro  AVBERTO  MIRAEO 
Canonico  Antverpiensi  agenti  nunc 
apud  Sebast.  Cramoisy 
typographum  ia  vico 
S.  Iacobi. 

Parisiis. 


(1)  A  Tournai,  Scliott  collationna  entre  autre  un  manuscrit  du  traité 
de  Claudianus  Mamercus  De  Statu  animae.  Ce  document  qu'Engelbrecht 
avait  reconnu  de  première  valeur  et  qu'on  croyait  perdu  (Corp.  script. 
eccl.  lat ,  devienne,  t  XI,  introd.)  fut  vendu  à  Londres  en  1901.  Avec 
d'autres  mss.  de  S.  Martin  de  Tournai,  il  était  parvenu  dans  la  bibliothè- 
que de  Sir  Thomas  Philipps  et  de  là  il  passa  dans  les  mains  de  Barrois. 
Il  porte  à  la  fin  la  note  suivante  :  «  Optimus  hic  codex  est,  collalus  ad 
editiones  Basilcensem  et  Parisiensem  duplicem  in  Bibliotheca  sanc- 
torum  Pairum  in  qua  multa  et  omissa  et  corrupta  sunt.  Hic  igitur 
codex  turc  oplimo  cum  benediclione  servandus  quem  contulit  accu- 
rate  cum  editis  And.  Schottus  Soc.  Jesu,  an.  mdcix.  Tornaci  Ner- 
viorum.  „  Cfr.  Sotheby,  The  Ashbur-nham  library.  Catalogue  of  the 
portion  of  the  famous  collection  of  mss.,  the  property  of  the  rt.  hono- 
rable the  earl  of  Ashburnham  knoum  as  the  Barrois  collection, 
p.  71-72,  n°  196.  [Note  communiquée  par  le  rév.  P.  J.  Van  den  Gheyn]. 
La  collation  de  Schott  parut  dans  la  Bibliotheca  magna  Patrum  de 
Cologne,  t.  V,  p.  944  et  suiv. 
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Dr  Jos.  Schrijnen.  Inleiding  tôt  de  studie  der  vergelijJcende 
Indogermaansche  taahvetenschap  vooral  met  betrekJcing  tôt  de 
liassieke  en  Germaansche  talen.  —  Bibliografie.  —  Geschied- 
kundig  overzicht.  —  Algemeene  beginseleu.  —  Klankleer.  — 
Leiden,  A.  W.  Sijthoff  [1905].  XVI-224  pp.  ia-8°. 

La  linguistique  indo-européenne  est  devenue  aujourd'hui  une 
science  d'une  ampleur  et  d'une  complication  telles  qu'il  n'existe 
plus  guère  de  savant  qui  puisse  se  natter  d'en  posséder  tous  les 
secrets.  On  ne  saurait  être  à  la  fois  iudianiste,  helléniste,  latiniste, 
spécialiste  en  dialectes  celtiques,  germaniste  et  slavisant.  Et  cepen- 
dant le  linguiste  ne  peut  ignorer  aucun  détail  :  la  langue  indo-euro- 
péenne théorique  se  compose  d'éléments  pris  à  toutes  les  langues 
dérivées,  chaque  fait  isolé  de  l'une  d'entre  elles  a  sa  place  dans  le 
tableau  général,  s'éclaire  par  la  comparaison  avec  les  autres  faits, 
ou  prête  à  ceux-ci  sa  lumière  propre.  En  réalité,  la  collaboration 
de  nombreux  spécialistes,  qui  défrichent  chacun  une  portion  limitée 
du  domaine  iudo-européen  en  s'iuspirant  des  mêmes  principes  et 
en  gardant  entre  eux  un  contact  permanent,  assure  aux  études 
leur  nécessaire  uniié.  Mais  pour  un  débutant  les  difficultés  ne  seront- 
elles  pas  insurmontables  ?  Far  où  commencer  une  étude  aussi 
vaste?  Quelle  méthode  suivre  ?  Aussi,  pour  aider  les  commençants 
à  se  retrouver  dans  le  labyrinthe  indo-européeD,  on  a  composé  un 
peu  partout  des  introductions  à  la  linguistique.  Nous  connaissons 
depuis  longtemps  l'ouvrage  allemand  de  M.  Delbriick  ;  plus  récem- 
ment M.  Meillet  a  publié  une  grande  Introduction  à  l  étude  com- 
parative des  langues  indo-européennes  (Paris,  1902).  Le  livre  de 
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M.  Schrijnen  poursuit  un  but  aualogue  :  il  veut  faire  connaître  aux 
apprentis  linguistes  les  principaux  résultats  de  la  grammaire  com- 
parée des  langues  indo-européennes,  et  les  initier  à  la  méthode 
suivie  dans  les  recherches  linguistiques.  Ce  dernier  point  surtout 
est  de  la  plus  haute  importance  :  le  plus  grand  nombre  parmi  ceux 
qui  étudient  la  grammaire  comparée  ne  seront  jamais  des  linguistes 
de  profession  ;  mais,  élèves  en  philologie  classique  ou  en  philologie 
moderne,  tous  ceux  qui  veulent  posséder  à  fond  ou  enseigner  une 
langue  quelle  qu'elle  soit  ont  à  se  rendre  compte  du  mécanisme  du 
langage  autrement  que  par  les  données  purement  pratiques  de  la 
grammaire  usuelle  ;  tous  rencontreront  sur  leur  chemin  des  faits 
nouveaux  qu'ils  devront  apprécier,  non  d'après  les  préjugés  cou- 
rants, mais  en  s'appuyant  sur  des  principes  scientifiques.  Or,  ce 
n'est  qu'en  se  familiarisant  avec  la  phonétique  indo-européenne,  en 
étudiant  les  grandes  lois  du  vocalisme,  les  découvertes  de  Grimm 
et  de  Verner,  en  s'initiant  même  aux  mystères  de  l'accent  et  de 
l'apophonie  primitive,  qu'ils  apprendront  à  voir  d'un  peu  plus  près 
ce  phénomène  au  fond  si  obscur  qu'est  le  langage,  à  pénétrer  quel- 
ques unes  de  ses  lois,  à  démêler  les  influences  diverses  des  mutations 
phonétiques  et  des  actions  analogiques.  Aussi  bien  l'ouvrage  de 
M.  S.  n'est  pas  seulement  une  introduction  générale  :  à  côté  des 
chapitres  consacrés  à  la  bibliographie,  aux  principes  généraux,  aux 
préliminaires  historiques,  il  nous  donne  un  précis  de  phonétique 
indo-européenne  relativement  étendu  et  sérieusement  approfondi.  Si 
l'auteur  n'a  pas  cru  devoir  y  ajouter  un  résumé  de  la  flexion  et  de  la 
syntaxe,  c'est  que  ces  deux  parties  de  la  grammaire  comparée  n'ont 
pas  à  ses  yeux  la  même  importance  que  la  phonétique,  qui  est, 
comme  l'on  sait,  la  charpente  nécessaire  de  tout  l'édifice  gram- 
matical. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  S.  est  une  biblio- 
graphie très  complète,  comprenant,  rangés  en  quatre  listes  alpha- 
bétiques, tous  les  livres  qu'un  indogermauiste  peut  être  dans 
l'occasion  de  consulter.  C'est  un  répertoire  commode  où  l'on  retrou- 
vera facilement,  nous  dit  l'auteur  (p.  X),  le  titre  exact  et  la 
dernière  édition  d'un  ouvrage  spécial  dont  ou  désire  prendre 
connaissance  ;  il  y  a  d'autro  part,  à  la  fin  du  volume,  une  biblio- 
graphie méthodique  rapportée  à  chaque  chapitre.  Je  ne  reprocherai 
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pas  à  M.  S.  quelques  inexactitudes  ou  oublis  inévitables  dans  des 
listes  aussi  étendues  (1)  ;  mais  j'aurais  voulu  trouver  à  côté  de 
chaque  ouvrage  publié  primitivement  dans  un  recueil  périodique 
avant  d'être  édité  en  volume,  l'indication  de  la  revue,  du  bulletin 
d'académie  ou  de  société  savante  où  s'est  faite  la  première  publi- 
cation. Les  travaux  de  Persson,  de  Lagercrantz,  etc.,  publiés 
dans  YArsshrift  d'Upsal  ;  les  thèses  de  Paris  (ouvrages  de  Gram- 
mont,  Passy,  Rousselot...),  les  publications  des  académies  de 
Vienne  et  de  Berlin  peuvent  se  rencontrer  dans  des  bibliothèques 
d'ailleurs  très  pauvres  au  point  de  vue  linguistique,  et  c'est  rendre 
un  réel  service  aux  débutants  que  de  leur  signaler  ces  richesses 
enfouies  parfois  là  où  ils  les  soupçonnent  le  moins. 

La  deuxième  partie  (p.  22-36)  est  une  esquisse  historique 
des  courant?  d'idées  qui  ont  prévalu  parmi  les  linguistes  durant  le 
dernier  siècle.  M.  S.  caractérise  d'une  manière  heureuse  les  grands 
hommes  qui  dominent  chaque  période  de  la  linguistique  :  F.  Bopp 
et  J.  Grimm  pour  la  première,  Schleicher,  Kuhn,  Grassmann, 
G.  Curtius,  A.  Fick,  durant  la  seconde,  les  innombrables  néo-gram- 
mairiens pendant  la  troisième.  Quoique  résumant  brièvement  un 
grand  nombre  de  théories,  cet  exposé  est  généralement  clair.  Il 
faudra  néanmoins  par-ci,  par-là,  quelque  effort  d'attention  à  un 
lecteur  novice  pour  saisir  la  pensée  de  l'auteur  :  ainsi,  p.  31,  les 
allusions  à  la  théorie  de  l'adaptation  des  suffixes,  ou  p.  34,  à  la 
triple  division  des  gutturales,  sont  bien  rapides.  M.  S.  ne  croit  pas 
avecDelbriick  que  la  langue-mère  soit  purement  et  simplement  une 
formule  destinée  à  résumer  les  résultats  des  recherches  de  linguis- 
tique. Il  nous  semble  cependant  qu'elle  peut  difficilement  être 
davantage.  A  prendre  nos  formes  reconstruites  pour  des  résultats 
acquis  au  lieu  d'y  voir  des  conjectures  plausibles  dont  la  probabi- 
lité approche  parfois  beaucoup  de  la  certitude,  on  risque  de  fausser 

(1)  Notons  cependant  que  le  Primer  of  Phonelics  %  (Oxford,  1902)  de 
H.  Sweet  devait  être  cité  de  préférence  au  Handbook  de  1S77.  C'est  dans 
le  Primer  que  l'on  trouvera  l'exposé  complet  et  admirablement  méthodi- 
que de  la  doctrine  deSweet  en  fait  de  phonétique.  Le  Handbook  s'inspire 
des  mêmes  idées,  mais  imparfaitement  mûries,  el  !<■  style  trahit  par  ses 
hésitations  et  ses  incertitudes  l'élève  encore  incomplètement  émancipé 
de  Bell. 
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complètement  le  seus  critique  eu  s'habituant  à  négliger  la  nuance 
parfois  très  délicate  entre  le  fait  linguistique  avéré  et  la  consé- 
quence subjective  que  nous  en  tirons.  Sur  un  autre  point  M.  S.  me 
paraît  s'abuser  quand  il  attribue  un  succès  universel  à  la  méthode 
expérimentale  en  phonétique  :  pour  ne  citer  que  les  plus  considé- 
rables parmi  les  opposants,  M.  Sievers  en  Allemagne  et  M.  Sweet 
en  Angleterre  en  sont  des  adversaires  pour  ainsi  dire  irréductibles. 
Dans  la  troisième  partie  de  son  Introduction,  l'une  des  plus 
importantes  et  des  plus  difficiles,  M.  S.  s'occupe  des  principes 
généraux.  Il  est  fort  malaisé  de  faire  comprendre  à  qui  n'est  pas 
du  métier  le  but  et  la  méthode  des  études  indo-européennes.  De 
plus,  la  préparation  à  la  grammaire  comparée  exige  une  foule  de 
connaissances  préliminaires.  Il  faut  au  débutant  une  idée  générale 
des  idiomes  parlés  dans  le  monde  et  de  leur  classement,  en  particu- 
lier des  langues  indo-européennes.  Il  a  besoin  en  outre  de  notions 
d'ethnographie,  qui  parfois,  souvent  même,  sembleront  en  contra- 
diction avec  les  données  de  la  linguistique.  Nous  nous  heurtons  ici 
aux  questions  de  parenté  des  langues  inîo-européennes  entre  elles, 
et,  soit  que  nous  admettions  avec  J.  Schmidt  la  théorie  des  ondes, 
soit  que  nous  attribuions  la  préférence  à  l'arbre  généalogique  de 
Schleicher,  les  difficultés  sont  considérables.  En  parcourant  comme 
au  hasard  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  S.  nous  rencontrons  à 
chaque  pas  les  mots  :  ethnologie,  ethnographie,  mythologie, 
folklore,  histoire  de  l'écriture  ;  et  cet  examen  superficiel  suffit  à 
nous  donner  une  idée  du  grand  nombre  de  problèmes  accessoires 
dont  une  connaissance,  fût-ce  élémentaire,  est  indispensable  au 
futur  linguiste.  Enfin  les  questions  de  principes  et  de  méthode  ont 
une  importance  primordiale  que  personne  ne  songera  à  leur  nier. 
Il  faut  familiariser  l'élève  avec  des  notions  nouvelles,  lui  apprendre 
ce  que  sont  les  modifications  du  langage  et  leurs  causes,  les  lois 
phonétiques,  les  actions  analogiques,  lui  dire  un  mot  de  la  science 
des  significations.  Notions  préparatoires  ou  principes  généraux, 
voilà  sans  doute  une  matière  assez  vaste  pour  remplir  un  volume, 
et  l'on  s'étonnera  que  M.  S.  ait  su  la  condenser  tout  entière  en 
quarante  pages  (p.  37-77)  sans  omettre  rien  d'essentiel  et  sans 
tomber  dans  l'obscurité  qui  est  l'ôcueil  habituel  de  la  trop  grande 
concision.  Je  citerai  parmi  les  paragraphes  les  mieux  réusBis  de 
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cette  troisième  partie  ceux  qui  traitent  de  l'habitat  primitif  des 
Indo-européens  et  des  rapports  de  parenté  entre  les  langues  indo- 
européennes, ainsi  que  le  §  6  intitulé  Taal  en  Schrift.  Dans  un 
ouvrage  didactique  comme  celui-ci,  Fauteur  est  fréquemment 
amené  par  le  fait  même  de  son  exposé  à  prendre  position  dans  des 
questions  souvent  fort  douteuses.  Il  me  permettra  de  n'être  pas  de 
son  avis  quant  au  voisinage  des  Sémites  et  des  Indo-Européens 
que  J.  Schmidt  croyait  démontré  par  les  traces  du  système  de 
calcul  duodécimal  qu'il  relevait  chez  ces  derniers.  Est-il  bien  sûr 
que  nos  langues  modernes  soient  plus  simples  que  celles  de  nos 
ancêtres  ?  J'aime  mieux  partager  le  prudent  scepticisme  de 
l'auteur  quand  il  s'abstient  de  se  prononcer  sur  le  gotique  de 
Crimée.  Enfin,  je  crois  devoir  signaler  un  certain  nombre  d'inexac- 
titudes et  de  négligences  qu'une  revision  plus  attentive  du  texte 
eût  sans  doute  fait  disparaître,  et  qui,  dans  un  ouvrage  destiné  à 
des  débutants,  ne  laissent  pas  d'avoir  une  certaine  importance. 
P.  38,  le  mot  got.  *  preis  ne  convient  pas  comme  exemple,  on  ne 
trouve  dans  les  textes  que  l'accusatif  prins,  prija.  P.  41-42,  les 
explications  relatives  à  la  langue  védique,  au  sanscrit  classique  et 
épique  sont  loin  d'être  claires  :  il  fallait  ajouter  entre  autres  choses 
que  le  védique  repose  sur  un  autre  dialecte  que  le  sanscrit  épique 
ou  classique.  P.  43.  Il  y  a  parmi  les  dialectes  grecs  un  groupe  éolien 
(béotien,  thessalien,  lesbien)  dont  l'existence  n'est  pas  signalée. 
P.  45.  Il  mauque  un  mot  sur  le  proto-norrois  des  inscriptions 
runiques.  P.  47.  La  meilleure  classification  des  langues  slaves  est 
celle  de  Leskien  qui  distingue  trois  groupes  :  dialectes  du  nord- 
ouest  :  tchèque-slovaque,  scorbien,  polonais;  slave  du  sud:  slovène, 
serbo-croate,  bulgare  ;  groupe  de  l'est  :  grand-russe,  russe-blanc, 
petit-russien.  Le  vieux-slave  est  originairement  du  vieux-bulgare 
et  se  place  par  conséquent  dans  le  groupe  méridional.  P.  62  et 
suiv.  J'avoue  que  tout  ce  que  dit  M.  S.  des  modifications  du  lan- 
gage ne  me  laisse  pas  une  impression  bien  nette  ni  entièrement 
satisfaisante.  On  insiste  souvent  beaucoup  trop  sur  les  changements 
sans  essayer  d'expliquer  les  phénomènes  de  conservation  qui 
sont  parfois  tout  aussi  remarquables.  Je  conçois  d'ailleurs 
l'embarras  où  sVst  trouvé  l'auteur  en  écrivant  ce  chapitre.  Le 
principe  de   la   nouvelle  grammaire,   déclarant  sans  exceptions 
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toutes  les  lois  phonétiques  et  n'admettant  pour  expliquer  les 
anomalies  que  des  actions  analogiques  bystérogènes,  ce  principe 
subit  aujourd'hui  une  crise  dont  nous  ne  pouvons  encore  prévoir 
le  dénouement.  Dans  la  sémantique  encore,  science  qui  en  est  à 
ses  débuts,  il  est  difficile  de  formuler  nettement  des  conclusions  et 
le  paragraphe  consacré  par  M.  S.  à  la  science  des  significations  se 
ressent  un  peu  de  ces  incertitudes. 

Nous  arrivons  maintenant,  dans  la  quatrième  partie,  à  l'étude 
de  la  phonétique  indo-européenne.  Le  premier  chapitre  (p.  78-89) 
nous  donne  les  quelques  notious  de  physiologie  et  de  phonétique 
générale  indispensables  à  cette  étude.  M.  S.  est  ici  l'élève  de 
Sweet,  dont  le  système  a  entre  autres  avantages  celui  d'user  d'une 
terminologie  simple  et  adéquate.  On  n'appellera  pas  palatalisation 
un  phénomène  où  le  palais  ne  joue  aucun  rôle  ;  on  proscrira  toutes 
les  expressions  qui  ne  sont  intelligibles  que  si  l'on  se  replace  dans 
des  hypothèses  aujourd'hui  abandonnées.  Beaucoup  de  difficultés 
viennent  de  l'emploi  de  ces  termes  déroutants,  qui  sont  vides  de  sens 
quand  ils  n'induisent  pas  directement  eu  erreur.  La  terminologie 
de  Sweet  se  laisse  aisément  transposer  en  néerlandais,  et  M.  S. 
évite  en  général  d'emprunter  aux  Allemands  leurs  termes 
ambigus  tennis  et  média,  forme  forte  et  forme  faible  ;  quelquefois 
pourtant  il  se  laisse  entraîner  à  employer  telles  expressions  qui 
devraient  êtres  proscrites  de  tout  livre  destiné  à  des  commen- 
çants. Ceci  n'enlève  rien  au  fond  à  la  valeur  de  ce  chapitre  qui 
nous  expose  clairement  quelques  notions  élémentaires  sur  les 
appareils  phonateurs  et  la  classification  des  sons.  Le  désir  louable 
de  fournir  à  l'élève  des  exemples  familiers  semble  avoir  fait  com- 
mettre à  l'auteur  quelques  inexactitudes.  Est-ce  bien  la  prononcia- 
tion normale  néerlandaise  qui  fait  de  g  et  de  ch  des  palatales  dans 
Uggen,  echt?  et  faut-il  voir  dans  verloren  et  avond  un  r  et  une  n 
voyelles  ?  Cette  prononciation  n'est  guère  d'accord  avec  les  règles 
d'orthoépie  qu'on  trouve  dans  le  manuel  de  M.  Dijkstra  (Holliïn- 
disch:  Phonetik,  Grammatik,  Texte.  Leipzig,  1903).  D'autres  inad- 
vertances peu  importantes  elles-mêmes  auraient  dû  être  évitées,  vu 
qu'elles  peuvent  dérouter  le  lecteur  novice.  Les  sons  c  et  g  de 
l'italien  cento  et  gente  (p.  88)  ne  sont  pas  des  explosives,  mais 
ce  que  les  Allemands  appellent  affricatae  :  les  signes  c  et  j  du 
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sanscrit,  qui  y  correspondent  dans  la  prononciation  actuelle,  sont 
primitivement  des  explosives  palatales  h'  et  g'.  C'est  ce  que  M.  S.  a 
voulu  dire,  mais  ses  expressions  sont  inexactes.  Le  signe  t>  (p.  89) 
est  propre  au  vieux-saxon,  non  à  l'anglo-saxon  :  pour  cette  der- 
nière langue  ainsi  que  pour  l'islandais,  il  eût  été  utile  de  faire 
observer  que  Vf  'à  deux  valeurs,  f  et  v. 

Le  deuxième  chapitre  de  la  quatrième  partie  (p.  90-95),  consacré 
à  l'accent,  et  le  troisième  intitulé  Woord  en  icortel  (p.  96-115), 
sont  des  meilleurs  du  livre.  La  doctrine  de  l'accent,  question  confuse 
et  compliquée  s'il  en  est,  devient  ici,  décomposée  en  ses  éléments 
essentiels,  relativement  simple  et  claire.  Les  concepts  de  racine, 
suffixe,  préfixe,  ainsi  que  la  notion  plus  récente  de  base  sont 
expliqués  avec  une  netteté  suffisante  et  d'une  manière  assez 
approfondie.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  ces  matières  s',  it  d'une  lecture  facile  pour  les  débutants. 
Il  eu  va  de  même  des  développements  relatifs  aux  modifications 
phonétiques  absolues  ou  relatives  (absoluter  od.  bedingter  Laut- 
wandel),  aux  phénomènes  de  sandhi  (euphonie  intérieure  et 
extérieure)  aux  lois  de  l'initiale  et  de  la  finale,  qui  terminent  le 
troisième  chapitre.  Pour  bieu  comprendre  tout  ce  chapitre,  il  faudra 
le  relire  attentivement  après  avoir  étudié  en  détail  les  diverses  lois 
auxquelles  il  est  fait  des  allusions  plutôt  rapides  :  ainsi  pour 
l'umlaut,  la  palatalisation,  la  labialisation. 

Les  chapitres  IV  (p.  116-146),  V  (p.  147-161),  VI  (p.  162-186) 
nous  font  connaître  respectivement  les  lois  qui  régissent  les  sonores 
indo-européennes  (voyelles,  liquides,  nasales),  les  phénomènes 
d'apophonie,  et  les  lois  des  consonnes.  Je  n'étonnnerai  personne  en 
disant  que  M.  S.,  si  bien  au  courant  des  principes  généraux  de  la 
science,  fait  preuve  d'une  connaissance  également  approfondie  des 
détails.  La  marche  de  l'exposé  est  régulièrement  la  suivante  : 
l'auteur  commence  par  le  système  indo-européen  soit  des  voyelles, 
des  consonnes,  puis  il  nous  parle  des  transformations  subies  par 
soit  ces  phonèmes  en  grec  d'abord,  en  latin  ensuite,  et  enfin  en  pro- 
to-germauique.  L'histoire  des  voyelles  simples  dans  ces  trois  groupes 
de  langues  ne  présente  pas  de  grandes  difficultés  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  semi-voyelles,  les  liquides  et  nasales,  et  les 
autres  consonnes.  Dans  bien  des  cas,  l'esquisse  très  sommaire 
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de  M.  S.  demande  au  lecteur  non  préparé  de  grands  efforts 
d'attention.  Il  eût  été  utile,  nous  semble-t-il,  d'illustrer  l'exposé  de 
la  loi  de  Grimm  de  quelques  exemples  de  plus  et  de  reléguer  aussi 
loin  que  possible  la  loi  de  Verner  et  la  théorie  des  gutturales.  Pour 
bien  comprendre  la  première,  il  faut  avoir  eu  le  temps  de  s'assi- 
miler complètement  la  loi  de  Grimm  ;  la  seconde  ne  peut  être  bien 
saisie  que  si  l'on  possède  l'une  des  satatn-Sprachen.  Le  chapitre 
de  l'apophouie  occupe  une  place  à  part.  M.  S.  n'a  pas  cru  devoir 
reculer  devant  la  tâche  d'initier  des  débutants  aux  controverses 
ardues  dont  Vàblautest  actuellement  l'objet.  Je  ne  sais  trop  s'il  faut 
l'en  louer  ou  l'en  blâmer.  En  tout  cas,  si  l'on  voulait  donner  plus 
que  les  notions  indispensables  pour  comprendre  le  rôle  de  l'apo- 
phouie dans  les  langues  germaniques  et  classiques,  on  ne  pouvait 
éviter  de  tenir  compte  des  théories  de  VI.  Ilirt  dans  sou  Indoger- 
manische  Ablaut,  et  qu'il  n'est  pas  seul  à  défendre.  L'exposé  qu'en 
fait  M.  S.  se  ressent  un  peu  de  ce  qu'un  résumé  schématique  a  de 
nécessairement  inexact. 

Le  septième  et  dernier  chapitre  (p.  187-194)  nous  dit  quelques 
mots  des  variations  et  des  formations  secondaires  des  iv.cines.  Nous 
apprenons  ici  ce  que  sont  les  déterminatifs  de  racines,  les  préfor- 
mantes, l'a  mobile,  etc.  M.  S.  est  particulièrement  qualifié  pour 
nous  parler  de  ces  matières  délicates  ;  mais  il  n'abuse  pas  de  sa 
compétence  et  se  contente  de  donner  brièvement  les  notions  essen- 
tielles. 

L'analyse  que  nous  venons  de  faire  du  livre  de  M.  S.  en  donnera, 
espérons-le,  une  idée  suffisamment  exacte.  Si  les  critiques  de 
détail  ont  été  assez  nombreuses,  elles  n'enlèvent  rien  à  la  valeur 
de  l'ouvrage,  qui  est,  parmi  toutes  les  introductions  que  nous  con- 
naissons, l'une  des  plus  utiles  et  des  plus  pratiques.  Nous  pouvons 
souhaiter  hardiment  de  voir  bientôt  cette  Inleiding  aux  mains  de 
tous  nos  élèves  germanistes,  et  même  de  tous  les  futurs  philologues 
classiques.  L'enseignement  de  la  grammaire  comparée  est  confiné 
chez  nous  dans  des  limites  assez  étroites  :  il  serait  difficile  cepen- 
dant de  trouver  un  manuel  qui  répondît  aussi  bien  aux  exigences 
du  programme  tant  pour  les  langues  germaniques  que  les  langues 
classiques.  Mieux  encore,  l' Introduction  se  placera  eu  marge  de 
l'enseignement.  Le  professeur  n'a  souvent  que  le  temps  de  donner 
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sous  une  forme  très  abrégée,  et  partant  très  aride,  les  principales 
lois  de  la  phonétique  et  de  la  morphologie.  Si  l'élève  veut  com- 
prendre le  but  de  cette  science  nouvelle  et  ses  attaches  avec  ce 
qu'il  sait  déjà,  s'il  veut  en  suivre  les  procédés  de  raisonnement 
nouveaux  pour  lui,  force  lui  est  de  compléter  le  cours  officiel  par 
l'étude  personnelle.  Le  livre  de  M.  S.  contribuera  grandement  à 
lui  faciliter  cette  tâche.  Joseph  Mansion. 


M.  R.  de  la  Geasseeie  :  Études  de  linguistique  et  de  psychologie, 
de  la  catégorie  du  genre.  1  vol.  in  12  de  2)6  p.  (chez  Leroux, 
éditeur)  ;  Paris  1906. 

En  dehors  de  ses  curieuses  recherches  sur  divers  idiomes  du 
nouveau-monde,  M.  de  la  Grasserie  s'est  beaucoup  occupé  également 
de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  philosophie  du  langage.  Citons, 
à  ce  propos,  ses  études  sur  les  catégories  dxviemps ,-du  nombre, 
•aussi  bien  que  sur  le  verbe  être,  si  appréciées  du  monde  savant. 
Le  présent  ouvrage  sur  la  catégorie  du  genre  mérite  sans  doute 
d'être  considéré  comme  le  plus  intéressant  de  tous. 

La  question  y  est  envisagée  d'une  façon  véritablement  magis- 
trale. L'auteur  considère  la  création  du  genre  comme  le  résultat 
d'un  effort  fait  par  la  langue  pour  classer  les  objets  non  d'après  les 
seules  données  grammaticales  ou  leurs  rapports  numériques,  mais 
bien  d'après  leur  nature  plus  ou  moins  intrinsèque.  De  là,  le  rôle 
important  dévolu  au  genre  dans  un  grand  nombre  d'idiomes  et  la 
multitude  des  relations  qu'il  est  appelé  à  exprimer. 

C'est  qu'en  effet,  aux  yeux  de  M.  de  la  Grasserie,  ces  préfixes 
qui  dans  bon  nombre  de  dialectes  de  l'Afrique  australe,  se  différen- 
cient suivant  que  le  substantif  exprimé  appartient  à  la  catégorie 
des  végétaux,  des  êtres  animés,  des  substances  affectant  telle  ou 
telle  forme  ne  constituent  pas  moins  des  marques  de  genre  que  les 
désinences  du  latin  marquant  le  sexe  ou  l'absence  de  sexe. 

Abordant  la  question  au  point  de  vue  général,  M.  de  la  Grasserie 
fait  observer  que  le  genre  peut  être  soit  subjectif,  soit  objectif  et 
cette  distinction  semble  d'une  importance  capitale.  Du  genre 
subjectif  découlerait  la  répartition  sexuelle,  c'est-à-dire  la  distinc- 
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tion  entre  le  masculin,  le  féminin  ou  le  neutre  en  vigueur  dans 
nos  langues  classiques.  Au  contraire,  le  genre  objectif  dont  la 
notion  se  trouve  inspirée  par  l'étude  du  monde  extérieur  a  amené 
le  classement  vitaliste  ou  rationel  qui  sépare  les  êtres  doués  de 
vie  de  ceux  qui  en  sont  dépourvus,  les  animaux  qui  ne  jouissent  pas 
de  la  raison  de  l'espèce  humaine. 

On  lira  également  avec  intérêt,  les  pages  consacrées  au  genre 
soit  artificiel  soit  naturel.  L'auteur  nous  explique  eu  vertu  de 
quels  efforts  d'imagination,  quelles  associations  d'idées,  nous  en 
sommes  arrivés  p.  ex.  à  doter  de  sexe  une  foule  d'objets  qui  par 
leur  nature  en  sont  absolument  dépourvus,  pourquoi  en  français 
chaise  sera  du  féminin  taudis  que  fauteuil  est  considéré  comme 
masculin. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  autres  questions 
traitées  par  notre  auteur.  Par  leur  nature  même,  elles  se  prête- 
raient assez  mal  à  un  résumé.  Qu'il  nous  suffise,  en  terminant,  de 
redire  combien  le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  la  Grasserie  mérite 
d'être  signalé  à  l'attention  de  tous  les  philologues  et  linguistes 
aussi  bien  que  philosophes.  C'   de  Charencey. 


REVUE  DES  PÉRIODIQUES. 


Revue  de  l'Histoire  des  Religions.  LU.  5  et  LUI.  1. 

1°  E.  Naville.  Origine  des  anciens  Egyptiens.  «  Une  population 
africaine  conquise  et  civilisée  par  des  Asiatiques  venus  d'Arabie, 
qui  ont  traversé  la  Mer  rouge  et  envahi  le  pays  par  le  Sud  et  qui 
n'ont  pas  tardé  à  se  fondre  avec  leurs  sujets,  voilà  en  deux  mots 
ce  que  les  recherches  récentes  nous  ont  appris  sur  la  nature  et 
l'origine  des  anciens  Egyptiens  n. 

2°  S.  Ferrand.  Les  migrations  musulmanes  et  juives  à  Mada- 
gascar. 

3°  E.  Mottet.  Les  Zkara  du  Maroc.  Les  Zkara  constituent 
une  population  nettement  distincte  des  autres  musulmans  du 
Maroc.  Ils  pratiquent  une  monogomie  relative  et  accordent  à  leurs 
femmes  plus  de  liberté  que  ne  le  font  les  Mahométans.  Le  Coran 
leur  est  inconnu.  Ils  ne  pratiquent  ni  les  prières,  ni  le  jeûne  rituel. 
M.  Montet  ne  croît  pas  à  l'origine  chrétienne  de  cette  secte.  Il 
émet  l'hypothèse  de  l'existence  de  rapports  entre  ces  Zkara  et  les 
Dr  uses  du  Liban. 

4°  F.  Cumont.  Les  cultes  d'Asie  mineure  dans  le  paganisme 
romain.  M.  Cumont  esquisse  l'histoire  des  divers  cultes  se  ratta- 
chant à  la  «  Grande  Mère  »  et  à  Attis,  qui  furent  introduits  dans 
le  monde  romain  depuis  205  avant  Jésus-Christ  jusqu'aux  derniers 
temps  du  paganisme.  Il  signale  l'iuflueucc  du  judaisme  sur  les 
mystères  phrygiens  et  donne  un  aperçu  de  l'histoire  des  taurobolia. 

5°  L.  Massebieatt  et  E.  Bréhier.  Essai  sur  la  chronologie  de  la 
vie  et  des  oeuvres  de  Philon. 


REVUE    l>L>    PÉRIODIQUES.  ■>•■< 

American  Journal  of  Philology, 
XXVII.  I  et  -2.  Whole  ri'  105,  100. 

1°  The  Use  of  the  Optative  in  the  Edda  by  Tenney  Fbank. 
L'auteur  a  rangé  en  catégories  appropriées  tous  les  exemples  de 
l'optatif  dans  les  Eddas.  La  partie  théorique  se  borne  à  l'explica- 
tion des  catégories  et  de  quelques  emplois  rares. 

2°  tôç  éV.xgto'.  in  Thuci/d/dcs  by  A.  G.  Loied.  Il  s'agit  de  L'emploi 
de  <!><;  s/.okttoi  comme  locution  absolue  sans  verbe  séparé. 

3°  Causal  clauses  in  Livy,  by  R.  B.  Steele. 

4°  Etymological  Miscellany.  by  F.  A.  VVood.  (àvoç  =lat.  eges- 
tas,  ot'jp'.ov  =  litb  aurè  (?),  xux&d  =  litb.  kuszù,  x.jpw  =  skr. 
cordyaii,  lat.  caro  =  skr.  çrnâti,  lat.  polio  =  germ.  fuolen,  lat. 
vigeo  =  skr.  vijate,  germ.  tveich,  lat.  vindex  =  skr.  vindati, 
Êyico  =  skr.  vâmas,  lat.  vitium  =  skr.  vyathate).  L'auteur  étudie 
en  outre  les  bases  prominales  jo-  et  Wjo.  —  Il  rattache  à  io 
(=  skr.  relatif,  yaj,  le  goth.  ^a/i,  néerl.  ook,  ail.  aitcft  (=  io  ge), 
ail.  ja. 

5°  Ancient  Sinope,  by  D.  M.  Robinson. 

6°  Some  Germanie  Etymologies,  by  P.  Haupt.  Origine  du  mot 
anglais  et  français  :  marc,  qui  est  rapproché  de  l'angl.  marrow, 
avest.  mazga.  L'angl.  dreg  serait  parent  de  germ.  dreck.  M.  Haupt 
compare  aussi  l'angl.  bride  à  bridle. 

7°  The  reorganisation  of  the  Municipal  Administration  under 
the  Antonines,  by  T.  L.  Compaeette. 

8°  Literary  Sources  in  in  Cicero's  Brutus  and  the  Technique  of 
Citation  in  Dialogue,  by  G.  L.  Hendrickson. 

9°  Notes  on  the  Evolution  of  Oratio  obliqua,  by  Basil  L.  Gil- 
deesleeve.  La  construction  avec  8rt  après  eiraïv  est  exception- 
nelle chez  Homère.  Elle  paraît  être  un  développement  de  yvôvat 
5ti.  L'optatif  apparut  d'abord  dans  les  interrogations  indirectes, 
plus  tard  seulement  dans  Yoratio  obliqua.  Il  est  le  résultat  d'une 
espèce  de  Modusverchiebung  et  n'a  pas  poussé  de  sérieuses  racines 
dans  la  langue.  Son  origine  est  dans  le  besoin  d'esquiver  la 
responsabilité  de  paroles  qu'on  ne  fait  que  rapporter.  Un  même 
sentiment  a  fait  naître  la  construction  de  <ô;  causal  avec  le  parti- 
cipe. 
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—  M.  G.  Melville  Bolling,  de  l'Université  de  Washington,  con- 
sacre une  note  à  l'étymologie  d'OSuffasû;.  Tout  indique  que  la 
forme  primitive  du  nom  était  'Oàiktcî'j;.  Le  S  ne  s'est  introduit 
que  par  Volkseti/mologie,  sous  l'influence  d'ôSOcffatrÔai.  'Oàu<t<je>j;, 
comme  la  plupart  des  noms  en  -sûç,  serait  un  nom  abrégé.  Il  serait 
une  forme  réduite  d'AûfoXiixioç  dérivé  d'Aû-nftuxoç  (nom  de  l'aïeul 
maternel  d'Ulysse). 

—  M.  H.  A.  Steong  fait  quelques  remarques  au  sujet  de  Plaute. 
Mostellaria  III,  se.  2. 

Skrifter  utgifna  af  Kongl.  Humonistiska  Vetenslcaps 
Samfundet  i  Uppsala,  Bd.  VIII. 

1°  J.  Samuelsson.  Ad  Apollonicum  Rhodium  adversaria. 

2°  N.  Eden.  Ben  SvensJca  centralregeringens  uiveckling  tïll 
Kollcgial  organisation  i  borjan  of  sjut tonde  ûrhitndrodct. 

3°  E.  A.  Meter.  Englische  Lautdauer.  Etude  de  phonétique 
expérimentale  sur  la  longueur  des  voyelles  et  des  consonnes  en 
anglais. 

4°  K.  Ahlexics.  En  kinesisk  viirldskarta  frân  17de  àrhundro- 
det. 

5°  0.  Vaeenitts.  Ràfsten  med  Karl  XIe  fôrmyndai  styrelse  II. 
Den  undersôkende  kommissionen  af  or  1075. 

6°  R.  Sundstbôji  ah  E.  Littmann.  En  sang  pâ  Tegrè-sprâket, 
upptecknad,  ofversott  och  forklarod  af  R.  S.  Utgifven  och  ôfversott 
tlll  tyska  af  E.  L. 


CHRONIQUE. 


M.  Meeingee  continue  dans  les  Indogermanische  Forschungen 
sous  le  titre  do  Wiirter  uni  Sachen  ses  intéressantes  études  sur 
l'archéologie  préhistorique  des  Iudo-Européens,  en  se  basant 
surtout  sur  le  vocabulaire.  Dans  le  n°  XIX.  430  de  cette  revue,  il 
a  rassemblé  de  nombreux  arguments,  tendant  à  nous  faire  croire 
que  nos  ancêtres  ont  connu  un  type  de  maison  mouvante  analogue 
à  celui  que  l'on  voit  représenté  sur  les  tombes  lydiennes  et  qui 
est  encore  en  usage  chez  les  Slaves  méridionaux,  surtout  dans 
l'Herzégowine.  Dans  cette  dernière  région,  ces  maisons  s'appellent 
vëza,  mot  qui  paraît  remonter  à  un  substrat  nfghiâ  de  la  racine 
uegh  (lat.  veho,  gr.  o^oç,  etc.). 

Très  curieuse  et  très  convaincante  aussi  est  la  dérivation  de 
testis  de  la  racine  du  nombre  trois  (*tri).  On  aurait  testis  pour 
terstis  =  tristis  =  tri  V^stâ.  Ce  mot  désignerait  donc  moins"  le 
témoin  accidentel  d'un  fait  que  la  tierce  personne  devant  qui  les 
parties  font  un  accord,  de  façon  à  pouvoir  en  référer  à  elle  en  cas 
de  contestation  ultérieure. 

M.  Lôwe  consacre  dans  la  Kuhris  Zeitschrift  un  intéressant 
article  sur  le  parfait  fort  germanique  où  il  agite  d'importantes 
questions  concernant  la  grammaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes. Il  n'admet  pas  l'existence  en  indo-européen  d'un 
parfait  sans  redoublement.  La  valeur  perfective  de  ce  temps  aurait 
été  essentiellement  attachée  à  la  reduplication.  La  racine  redoublée 
aurait  eu  d'abord  une  signification  fréquentative  et  aurait  désigné 
ensuite  une  action  s'étendant  à  la  fois  dans  le  passé  et  le  présent, 
enfin  une  action  passée  dont  les  résultats  sont  présents.  La  notion 
d'intensité  n'aurait  été  attachée  parfois  au  parfait  qu'en  tant  qu'il 
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s'agisse  d'intensité  subjective.  Les  parfaits  tels  que  veda,  oiSa 
seraient  dus  à  uue  haplologie  analogue  à  celle  qui  a  transformé 
TSTpdnteÇa  en  xpâ-s^a,  Tpn-iâXeia  pour  TETpinfâAEia,  etc.  Les  types 
ski-,  se~dimd,  lat.  scdimus,  got.  seKutn  ainsi  quepëftwiâ,  tënimâ,  etc., 
seraient  dus  à  une  dissiniilatiou  opérant  non  dans  les  formes  réduites 
*se-zd-mé,  *pe-pt-me  mais  plulôt  dans  des  types  *se-S3->né,  *pe-pat- 
mé,  réduits  de  cette  façon  à  'sc-dd-mé,  *pe-dt-mé,  d'où  la  diphtongue 
sanscrite  ai  (=  c  -f-  o)  et  les  longues  européennes. 

Le  pariait  germanique  résulterait  d'une  extension  analogique  de 
*se~dmé  et  de  l'haplologie  s'exerçaut  sur  les  syllabes  initiales  des 
parfaits.  Des  formes  pleines  auraient  subsisté  en  certain  temps  à 
côté  des  formes  réduites,  mais  ces  dernières  l'auraient  emporté 
partout,  sauf  quand  aucun  ablaut  ne  distinguait  le  parfait  du 
présent. 

—  Lti  phrase  nominale  en  indo-européen  fait  l'objet  de  deux  arti- 
cles des  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique  de  Paris  XIV. 
1.  Le  premier  de  M.  Meillet  tend  à  montrer  que  dans  les  deux 
idiomes  indo-européens  que  nous  connaissons  à  la  date  la  plus 
ancienne  :  le  grec  et  l'iudo-iranien,  la  phrase  sans  copule  est 
fréquente  et  régulière  daus  toute  une  série  de  cas.  Sa  suppression 
progressive  a  été  dans  les  diverses  langues  le  résultat  de  l'extension 
des  racines  es,  bheu,  etc.,  avec  la  signification  d'être. 

D'autre  part,  M.  J.  Bloch  montre  le  développement  de  plus  en 
plus  grand  en  sanscrit  de  la  phrase  nominale.  Alors  qu'à  l'époque 
ancienne,  elle  était  libre  dans  sa  forme  mais  limitée  dans  son 
emploi  par  des  règles  strictes  et  la  concurrence  d'un  système 
veibal  très  riche,  on  la  voit  progressivement  se  réduire  aux  formes 
pronomiuales  et  participiales  et  admettre  l'introduction  du  verbe 
«  être  n  avec  un  rôle  fonctionnel  nouveau.  Ce  progrès  marche  de 
pair  avec  la  décomposition  du  système  verbal  ancien.  [Voir  le 
compte  reudu  détaillé  de  M.  F.  P.  Speyer,  dans  Muséon  1906, 
p.  362]. 

M.  M.  Bidal  a  fait  dans  la  séance  du  6  mai  1906  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  Belles  Lettres  une  intéressante  communication 
au  sujet  de  l'étymologie  du  mot  ■rçptoç  qui  a  déjà  tant  intrigué  les 
linguistes.  Il  remarque  que  le  suffixe  -w;  se  retrouve  dans  les  noms 
de  parenté  :  Tvsh-pioç,  y^wç,  etc.  Quant  à  -qp-,  il  serait  malgré 
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l'esprit  rude  parent  de  £ap  (printemps)  et  se  retrouverait  dans 
-^piyéveix,  ^piépY'/jç,  ^pisiiç  (mort).  Le  sens  de  r^puç  serait  donc 
u  homme  des  anciens  temps  ». 

—  M.  G.  Rtdbeeg  termine  ses  études  déjà  nombreuses  sur 
l'histoire  de  l'a  français  par  une  importante  étude  sur  l'évolution 
du  lat.  ego  (Monosyllaba  im  FranziJsischen  :  Die  Entwichélung 
des  lat.  ego).  La  forme  tonique  jo  (d'où  jou,  ju)  paraît  avoir  été 
spéciale  aux  parlers  picards  et  wallons.  Ailleurs  le  pronom  tonique 
est  gié.  En  ce  qui  concerne  je  atone  et  son  ellision  en  j',  on  doit 
distinguer  plusieurs  aires  sur  le  territoire  français  dans  chacune 
desquelles  les  faits  se  sont  passés  d'une  manière  sensiblement  diffé- 
rente. 


Bien  que  les  controverses  relatives  à  la  formation  de  l'Iliade  se 
soient  un  peu  calmées,  il  ne  se  passe  guère  d'années  sans  que 
surgisse  quelque  nouvelle  hypothèse.  La  plus  récente  est  celle  de 
M  Wecklein  (Studien  zur  Ilias.  Halle.  1905)  qui  s'efforce  de 
démontrer  que  l'Iliade  est  sortie  de  l'adjonction  à  d'antiques  chants 
sur  la  guerre  de  Troie  d'un  poème  spécialement  consacré  à  Achille. 
Les  épisodes  relatifs  à  ce  héros  témoigneraient  de  qualités 
poétiques  spéciales  et  les  passages  en  dehors  de  ceux  qui  auraient 
fait  partie  de  cette  Achillécide,  où  le  nom  d'Achille  se  trouve  men- 
tionné pourraient  être  regardés  comme  des  interpolations. 


Les  questions  relatives  à  la  valeur  mystique  des  nombres  chez 
les  anciens  ont  suscité  de  nombreux  travaux  récents  dont  il  a  été 
parlé  ici  même.  Il  convient  de  mentionner  encore  parmi  eux  celui 
de  M.  Roschee  (Die  enneadischen  und  hebdomadischen  Fristen 
und  Wochen  der  ciltesten  GricchenJ.  Sa  conclusion  est  que  ce  ne 
sont  pas  les  sept  planètes  astrologiques  qui  ont  donné  au  nombre 
sept  son  caractère  sacré.  Elles  n'ont  fait  que  renforcer  ce  carac- 
tère qui  lui  était  déjà  acquis  grâce  à  la  division  du  mois  lunaire  en 
quatre  périodes  correspondant  aux  phases  de  la  lune.  Dans  la 
religion  grecque,  le  nombre  sept  est  d'une  influence  dominante, 
mais  dans  l'épopée  l'hebdomade  est  combattue  par  l'ennéade. 
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La  Faculté  Orientale  de  l'Université  Saint-Joseph  à  Beyrouth 
vient  de  faire  paraître  le  premier  volume  d'une  collection  qui 
s'intitulera  :  «  Mélanges  de  la  Faculté  Orientale  »  (1)  Il  contient 
une  importante  série  d'études  :  Celle  du  P.  Lammens  (Etudes  sur 
le  règne  du  Calife  Omaiyade  Mo'âwia  I)  occupe  une  grande  portion 
du  volume.  S'appuyaut  sur  de  nombreuses  sources  arabes,  l'auteur 
éclaire  d'aperçus  nouveaux  la  vie  de  ce  graud  calife,  notamment 
au  sujet  des  relations  d"Abdarrahmân  ibn  Halid  avec  les  chré- 
tiens de  Honis,  de  la  politique  de  Mo'âwia  envers  les  membres  de 
sa  famille,  du  parlementarisme  chez  1rs  Arabes,  etc. 

Le  P.  Mallon  consacre  un  travail  sur  Une  Ecole  de  savants 
égyptiens  au  moyen  âge.  Il  s'agit  des  grammairiens  et  auteurs  de 
vocabulaires  coptes  qui  écrivireut  entre  le  XI8  et  le  XIVe  siècle. 
L'auteur  s'efforce  d'éclairer  leur  vie  et  leurs  œuvres  qui  sont  si 
peu  connues. 

Le  P.  Jalabert  publie  et  commente  une  soixantaine  d'inscriptions 
inédites  de  provenance  syrienne  et  consacre  trois  notices  aux  bas- 
reliefs  où  Esculape  figure  en  costume  d'officier  romain,  à  la  triade 
d'Héliopolis  et  à  des  inscriptions  trouvées  dans  les  temples  de  Deir 
el-Qal'a. 

Le  P.  Ronzevalle  étudie  deux  curieux  bas-reliefs  de  Qabeliâs  en 
Coelésyrie  dont  l'un  semble  représenter  une  triade  locale  contenant 
un  Jupiter  héliopolitain  avec  la  déesse  parèdre  et  un  dieu  enfant, 
plus  un  taureau,  symbole  probable  de  la  puissance  et  de  la  fécon- 
dité divines  tandis  que  l'autre  figure  un  génie  à  tète  d'aigle.  Ces 
deux  articles  sont  accompagnés  de  planches  et  de  dessins. 

Sous  le  titre  de  Cycle  de  la  Vierge  dans  les  Apocryphes  éthio- 
piens, le  P.  Chômé  groupe  quelques  extraits  de  Mss.  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Paris,  manuscrits  dont  il  prépare  une  publi- 
cation plus  étendue. 

Les  PP.  E.  Power  et  A.  Hartigan  résument  les  principales 
conclusions  de  leurs  thèses  doctorales  sur  les  poètes  préislamiques. 
Oumayga  ibn  Abï  s-Salt  et  Bisr  Abl  Hazim,  en  attendant  de 
pouvoir  publier  leurs  mémoires  en  entier. 

(1)  Beyrouth.  Imprimerie  Catholique.  1900.  VI1I-378  p.  15  fr. 
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Le  P.  Lammens,  auteur  du  1er  article  du  recueil  publie  en  outre 
des  Noies  de  Géographie  Syrienne  (district  du  'Uazr,  notes  de 
topographie  franque  du  Liban,  les  Galiléens  de  Sozomène,  etc). 

Enfin  le  volume  se  termine  par  une  longue  étude  du  P.  Cheikho  : 
Un  dernier  écho  des  Croisades  où  il  s'occupe  de  l'histoire  des  expé- 
ditions égyptiennes  à  Chypre  sous  le  roi  Janus  et  éclaire  l'époque 
obscure  durant  laquelle  régnèrent  à  Chypre  les  derniers  Lusignans. 

La  Patrologia  Orientalis  dirigée  par  MM.  R.  Geaffin  et  F.  Nau 
s'est  enrichie  d'un  fascicule  :  Vie  de  Sévère  par  Jean,  supérieur 
du  monastère  de  Beith  Aphthonia,  texte  syriaque  publié,  traduit 
et  annoté  par  M.  A.  Kugenee,  chargé  de  cours  à  l'Université  de 
Bruxelles.  L'édition  est  suivie  d'un  recueil  de  fragments  historiques 
syriaques,  grecs,  latins  et  arabes  relatifs  à  ce  même  Sévère  qui  fut 
patriarche  d'Antioche  de  512  à  518  et  qui  n'était  guère  conuu  jus- 
qu'ici que  par  les  écrits  de*  ses  adversaires.  Ses  propres  ouvrages 
perdus  dans  l'original  grec  ont  été  partiellement  conservés  dans  des 
traductions  syriaques  dout  on  annonce  la  publication  dans  la 
Patrologia  Orientalis.  La  Vie  de  Sévère  publiée  par  M.  Kugener 
en  sera  une  sorte  d'introduction. 

Le  Sphinx  (IX.  3)  publie  une  bibliographie  complète  des  œuvres 
du  regretté  égyptologue  Kael  Piehl,  qui  permet  de  se  rendre 
compte  de  la  grande  activité  du  savant. 

M.  René  Dcssacd  publie  une  série  de  Notes  de  Mythologie 
syrienne  où  il  étudie  les  symboles  et  les  simulacres  du  dieu  solaire  : 
disques  ailés,  disques  avec  croissant,  aigles,  quadriges  et  chars,  etc. 

Une  autre  étude  porte  sur  le  nom  divin  Bel  en  Syrie.  Il  faut, 
dit-il,  le  séparer  nettement  du  mot  ba'al  (maître)  qui  n'est  qu'une 
épithète  tandis  que  Bel  est  un  nom  propre.  A  Palmyre  Bel  est 
synonyme  de  Hélios.  M.  Dussaud  étudie,  en  outre,  les  symboles 
et  les  simulacres  de  la  déesse  parèdre  :  lion  et  taureau,  cyprès, 
etc.  Il  montre  le  dieu  Hadad  accompagné  de  sa  parèdre  venir  de 
Babylonie  et  s'assimiler  ensuite  les  divinités  locales  de  la  Syrie. 
Ce  n'est  que  tardivement  que  Hadad  et  Atargatis  envahissent  la 
Phénicie. 

Suivent  une  série  d'études  sur  le  panthéon  phéuicieu  où  l'auteur 
s'efforce  de  définir  la  nature  des  dieux  syriens  et  de  montrer  qu'on 
retrouve  les  mêmes  divinités  à  Sidon  et  à  Byblos. 
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—  Dans  une  adresse  faite  à  la  réunion  des  souscripteurs  et  amis 
de  l'École  anglaise  d'archéologie  en  Egypte,  le  10  Novembre  1906, 
M.  Flindees  Petjue,  se  félicite  des  résultats  de  sa  dernière  cam- 
pagne de  fouille,  une  des  plus  riches  moissons  historiques  qu'il  ait 
connue  et  parle  des  projets  futurs  : 

«  Le  camp  et  le  cimetière  des  Hyksos,  la  cité  de  Raamses,  le 
temple  et  la  ville  d'Onias  sont  venus  tous  compléter  des  renseigne- 
ments historiques  fort  vagues. 

«  On  doit  maintenant  explorer  le  désert  entre  Giza  et  Abusir. 
On  connaît  déjà  l'existence  en  ce  lieu  de  tombeaux  de  la  première, 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  dynasties  et  c'est  un  endroit  qui 
promet  beaucoup  en  ce  qui  concerne  l'étude  de  la  civilisation  entre 
les  grandes  périodes  de  la  première  et  de  la  quatrième  dynastie. 
C'est  un  des  problèmes  urgents  de  l'histoire  de  savoir  s'il  y  eut  un 
déclin  durant  cet  intervalle.  En  second  lieu,  on  pourrait 
travailler  entre  Àssiut  et  Sohag  en  vue  de  jeter  quelque  lumière 
entre  la  septième  et  la  onzième  dynastie  puisqu'on  a  trouvé  en  cet 
endroit  des  tombes  de  la  neuvième.  Enfin  on  doit  trouver  l'empla- 
cement du  temple  de  l'importante  ville  d'Athribis. 

«  En  tous  ces  endroits,  le  travail  presse  à  cause  des  destructions 
continuelles  dues  aux  indigènes  et  aux  fouilleurs  autorisés  qui  ne 
travaillent  pas  scientifiquement.  Dans  les  dernières  années  on  a 
vendu  beaucoup  de  terres  de  l'Etat  aux  spéculateurs.  Le  grand 
cimetière  d'Héliopolis  a  été  vendu,  ainsi  que  celui  de  Tell  el 
Jehrdigeh  avec  les  tombes  des  Hyksos  et  ce  n'est  que  par  un 
heureux  hasard  qu'on  a  pu  y  travailler.  La  ville  de  Goshen  est 
vendue  et  toute  fouille  y  a  été  rendue  impossible.  Il  en  est  de  même 
de  la  plus  grande  partie  d'Athribis.  On  constate  ainsi  de  toutes 
parts  la  disparition  de  beaucoup  d'occasions  de  rétablir  l'histoire  n. 

En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  la  sensationnelle  décou- 
verte par  M.  Fliuders  Pétrie  du  camp  des  Hycsos,  voici  quelques 
détails  complémentaires  : 

Ce  camp  a  été  mis  au  jour  dans  le  Tell  el  Jehudiyeh.  Il  a  été 
construit  vers  l'an  1500  avant  notre  ère  et  doit  avoir  servi  à  un 
peuple  qui  ne  connaissait  d'autre  arme  que  l'arc.  Ces  gens  se  ser- 
vaient d'ustensiles  de  plomb  et  de  bois.  Le  camp  était  tout  parsemé 
de  scarabées  du  type  des  Hyksos.  11  formait  un  grand   enclos 
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d'environ  500  mètres  de  diamètre  et  était  entièrement  construit 
en  terre  sans  faire  appel  aux  briques,  ni  au  bois.  Il  s'agit  donc 
d'une  population  d'un  degré  de  civilisation  analogue  à  celui  des 
nomades  de  l'Asie  centrale  grands  archers  comme  les  Scythes,  les 
Parthes,  les  Turcomans,  etc. 

—  M.  de  Morgan  a  envoyé  un  rapport  sommaire  sur  sa  nouvelle 
campagne  de  fouilles  en  Perse.  Une  de  ses  principales  découvertes 
est  la  sépulture  d'un  prince  achéménide  qui  se  trouvait  renfermée 
dans  une  sorte  de  cuve  en  bronze,  semblable  à  celles  qui  figurent 
au  musée  du  Louvre.  Il  signale  ensuite  une  colossale  stèle  de  grès 
qui  portent  des  traces  de  l'incendie  de  Suse  et  sur  les  deux  faces 
de  laquelle  se  trouve  une  très  longue  inscription  anzanite.  Plus 
intéressante  encore  est  une  autre  inscription  en  caractères  proto- 
anzanites  qui  remonte  à  une  antiquité  très  reculée. 


M.  Leroy  Cabr  Baeret  a  présenté  devant  le  jury  de  la  John 
Hopkins  University,  comme  dissertation,  une  édition  critique  du 
texte  cachemirien  de  VAtharna  Veda.  Il  tient  compte  des  leçons 
des  divers  manuscrits  et  propose  quelques  corrections. 

Les  Volumes  VII  et  VIII  de  la  Harvard  Oriental  Séries  sont 
constitués  par  la  traduction  de  VAtharna  Veda  Samhità  due  au 
regretté  W.  Dwight  Whitnet  et  publiée  par  C.  Rockwell  Lan- 
man.  Lors  de  la  publication  en  1855  du  texte  de  l'Atharna  Veda 
par  Roth  et  Whitney,  il  avait  été  entendu  que  ce  volume  serait 
suivi  d'un  autre  contenant  une  traduction  et  un  commentaire.  Ce 
n'est  qu'en  1885  pourtant  que  Whitney  put  entreprendre  ce  travail 
que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever.  Le  savant  indianiste  ne 
base  pas  sa  traduction  sur  celle  des  interprètes  indigènes,  mais  il 
s'efforce  de  traduire  en  philologue  européen,  donnant  aux  mots 
leur  sens  naturel  et  s'aidant  de  passages  parallèles.  M.  Lanman  a 
vérifié  toutes  les  références  et  a  revu  dans  tous  les  détails  le 
manuscrit  de  Whitney.  Il  a  composé  aussi  pour  chaque  livre  une 
introduction  que  l'auteur  n'avait  pas  eu  le  temps  de  composer. 
En  outre,  il  a  joint  au  volume  une  notice  détaillée  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Whitney  et  une  importante  introduction  générale  sur 
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les  manuscrits,  la  métrique,  les  divisions  du  texte  et  enfin  une 
série  de  précieux  index.  Cette  importante  publication  constitue  en 
même  temps  un  chef-d'œuvre  de  typographie. 


Les  publications  de  Y  Eihnological  Surveg  for  the  Philippine 
Islands  se  suivent  rapidement  et  constitueront  bientôt  une  collec- 
tion précieuse  pour  les  ethnographes.  Le  vol.  II,  p.  II  &  III  est 
consacré  à  une  étude  de  M.  0.  Scheerer  sur  le  dialecte  de  Nabaloi 
et  une  autre  de  M.  E.  J.  Miller  sur  les  Babils  de  Palawan.  Les 
Ibaloi  sont  une  tribu  païenne  de  l'île  Luçon.  Leur  dialecte,  le 
nabaloi,  est  l'objet  d'une  étude  grammaticale  avec  nombreuses 
phrases  spécimens  et  modèles  de  conversation,  même  des  chants 
populaires.  Cette  étude,  ainsi  que  celle  de  M.  Miller,  sont  accom- 
pagnées de  belles  phototypies  représentant  des  groupes  d'indigènes 
et  des  objets. 

Le  Vol.  IV,  p.  I,  est  consacré  aux  études  de  M.  Najceb 
M.  Saleeby  sur  ['histoire,  la  constitution  et  la  religion  des  Moros. 
Il  s'agit  des  habitants  de  Mindanao,  qui  professent  l'islamisme. 
M.  Saleeby  publie  notamment  un  curieux  code  de  loi  écrit  en 
écriture  arabe,  dont  il  donne  divers  spécimens  en  phototypie. 

Le  Bulletin  29  du  Bureau  of  American  Ethnologg  publie  une 
ample  collection  de  textes  mythiques  en  dialecte  haïda  (Colombie 
brittanique)  avec  traduction. 

Le  23e  rapport  annuel  de  ce  même  bureau,  un  beau  volume  de 
G50  pages,  orné  de  nombreuses  et  belles  illustrations,  la  plupart 
coloriées,  est  consacré  à  une  étude  de  Matilda  Coxe  Stevenson, 
sur  The  Znùi  Indians  :  Their  Mythology,  esoteric  Fratemities  and 
Cérémonies.  Ces  Indiens  Zuùis  sont  une  peuplade  du  Nouveau- 
Mexique,  superficiellement  christianisée. 
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Friedrich  von  Spiegel  (1). 

Avec  Spiegel  a  disparu,  le  15  décembre  1905,  l'avant  dernier  — 
car  Justi  est  encore  là,  —  de  la  '  Vieille  Garde  '  des  Etudes  ira- 
niennes et  avestiques.  Il  est  mort  à  85  ans  et  sa  longue  carrière  a 
été  extraordinairement  fructueuse  :  il  a  vraiment  été,  pendant  un 
demi-siècle,  dans  une  vaste  province  de  l'Orientalisme  a  il  maestro 
di  color  che  sanno  n.  Voici  soixante  ans  qu'il  fut,  pour  la  première 
fois  sur  la  brèche,  et  il  faut  noter  tout  d'abord  que  ses  œuvres 
constituent  une  bibliothèque  complète  de  la  science  iranienne  et 
avestique,  ainsi  que  la  seule  bibliographie  l'indique  :  fait  rare, 
sinon  unique,  dans  l'histoire  de  l'orientalisme.  La  cause  en  est 
sans  doute  que  Spiegel  ne  renonça  jamais  à  la  dévotion  exclusive 
qu'il  avait  vouée  à  ses  études  favorites,  l'ancien  Iran,  son  histoire, 
son  ethnographie,  ses  langues  et  ses  littératures,  et  surtout  sa 
religion  nationale  et  ses  livres  saints.  Il  refusa  de  se  laisser  entraî- 
ner, comme  il  arrive  à  tant  d'autres  savants,  dans  des  études 
étrangères,  fussent-elles  voisines,  et  resta  fidèle  à  ses  premières 
amours  jusqu'au  moment  où  l'âge  et  l'infirmité  lui  arrachèrent  la 
plume  des  mains.  Mais,  avant  de  découvrir  sa  voie,  il  avait  eu  le 
temps  de  nouer  avec  l'Indianisme  des  relations  qui  le  mettent  au 
rang  des  pionniers  notables  du  Bouddhisme. 

Il  était  encore  bien  jeune  (26  ausj  lorsqu'il  publia  un  ouvrage 
qui  donnait  une  large  et  précise  promesse  de  ce  que  devait  être  son 
œuvre.  La  Chrestoniafhia  Persica  (Lipsiae  1846;  est  une  antho- 

(1)  Traduit,  avec  l'autorisation  et  des  additions  de  l'auteur,  de  l'article 
publié  dans  le  J.  R.  A.  S.  1906,  p.  1035-1039. 
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logie,  enrichie  d'un  glossaire  d'un  choix  et  d'une  disposition  dignes 
d'éloges,  contenant  des  extraits  des  poètes  Jâmi,  Firdousi,  Nizami, 
Chagani  et  Sadi.  Mais,  à  deux  exceptions  près,  qui  sont  digues  de 
remarque,  toute  son  activité  scientifique  fut  désormais  consacrée 
à  la  période  la  plus  ancienne  de  l'histoire  iranienne,  et,  elle 
relève  de  l'influence  du  grand  Burnouf.  Voici  la  bibliographie  de 
Spiegel,  très  instructive,  encore  que  nous  omettions  ses  publications 
moins  importantes  pour  ne  retenir  que  ses  livres. 

1841  A'ammavah/a.  Première  édition  allemande  d'un  texte  pâli. 
1845  Anecdota  Falica.  Ces  deux  ouvrages  de  ce  savant  précoce 

fout  de   Spiegel  le  fondateur,  après  Lassen  (1826),  des 

études  pâlies  en  Allemagne. 

1850  Ueber  einige  eingeschobene  Stellen  im  Vendidad,  Essai  som- 

maire qui  annonce  l'édition  du  Vendidad. 
1850-1853  Der  19'e  Fargard  des  Vendidad. 

1851  G-rammatik  der  Pdrsï-Spraelie. 

1852-1863  Avesta,  die  heiligen  Schriften  der  Parsen,  Ans  dem 
Grundtexte  ùbersetzt,  3  volumes.  C'est  la  première  traduc- 
tion scientifique  de  l'Avesta  (version  anglaise,  par  Bleeck 
en  1864). 

1853  Zur  interprétation  des  Vendidad. 

1853-1858  Avesta...  Zum  ersten  Maie  im  Grundtexte  sammt  der 
Huzvare~sh-Ucbersetzung  herausgegeben,  2  volumes.  Ceci 
est  Yopus  magnum  de  Spiegel.  Le  texte  zend  a  été,  il  est 
vrai,  amélioré  par  Geldner  (1895),  mais  pour  le  Vendi- 
dad pehlvi,  il  n'y  a  pas  eu  de  nouvelle  édition. 

1856-1870  FAnleitung  in  die  traditionellen  Schriften  der  Parsen. 
Ce  titre  convient  très  mal  à  l'ouvrage,  qui  comprend  deux 
parties  et  deux  volumes,  à  savoir  la  première  grammaire 
qu'on  ait  écrite  du  pehlvi,  la  première  chrestomathie  et  le 
premier  vocabulaire  pour  cette  langue. 

1861  NeriosengW  s  Sanskrit-Uebersetzung  des   Yaçna...  Non  réé- 

dité depuis. 

1862  Die    Altpersischen    Keilinschriften.    (Edition,    traduction, 

grammaire,  glossaire). 

1863  Eràn  :  das  Land  zwischen  dem  Indus  und  Tigris. 
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1864-1868  Commentar  Hier  das  Avesta.  Deux  volumes. 

1867  Grammafik  der  AWmktrisrhen  Sprache.   La  première,  et 

longtemps  la  seule  grammaire  zend  (ou  a  généralement 

renoncé  à  situer  le  zend  en  Bactriane). 
1867  Das  Lében  Zarathustra's. 
1871-1878  Erûnische  Alterthumskunde,  3  volumes.  C'est  encore 

aujourd'hui  un  recueil  indispensable  pour  l'histoire  et  la 

géographie  du  vieil  Iran. 
1874  Arische  Studien. 

1881  Nouvelle  édition  des  inscriptions  des  Achéménides. 

1882  Vergleichende  GrammatiJ;  der   AUerânische  Sprachen.   La 

seule  grammaire  comparée  qu'on  possède  de  ces  langues. 

Ce  fut  là  le  dernier  livre  publié  par  Spiegel  ;  mais  il  continua  à 
enrichir  diverses  publications,  notamment  le  Zeitschrift  de  la 
Société  Orientale  Allemande,  de  nombreux  articles. 

On  voit  que  l'étonnante  activité  de  Spiegel  a  couvert  tout  le 
domaine  des  études  auxquelles  correspond  le  Grundriss  der  Ira- 
nischen  Philologie,  œuvre  d'uue  pléiade  de  savants.  De  la  majeure 
partie  des  deux  douzaines  de  volumes  qu'il  a  publiés,  on  peut  dire 
non  seulement  qu'elle  n'a  pas  vieilli,  mais  encore  qu'elle  demeure 
encore  aujourd'hui  la  meilleure  ou  la  seule  autorité.  11  est  d'autant 
plus  surprenant  que  la  jeune  génération  ait  en  quelque  sorte  négligé 
le  nom  et  les  mérites  d'un  homme  auquel  elle  doit  tant,  initiation 
première  et  direction. 

Spiegel,  en  effet,  n'a  pas  été  seulement  un  prodigieux  travail- 
leur ;  il  a  été  aussi  le  chef  d'une  école.  Le  titre  de  sa  traduction 
de  l'Avcsta  (mit  steter  Rucksichl  auf  die  Tradition)  constitue  une 
déclaration  de  principes.  A  cette  époque  les  «  iranisants  »  étaient 
divisés  en  deux  camps  :  il  y  avait  l'école  «  védisante  »,  qui  relevait 
de  Roth,  voyait  toute  chose  à  travers  des  lunettes  sanscrites  et 
interprétait  l'Avesta  d'après  le  Veda,  refusaut  d'accorder  aucune 
autorité  aux  traditions  indigènes  représentées  par  la  littérature 
pehlvie,  et,  dans  une  certaine  mesure,  par  les  Parsis  d'aujourd'hui  ; 
il  y  avait  l'école  traditionaliste  qui  refusait  de  négliger  d'aussi  utiles 
éléments  d'information,  qui  contestait  surtout  qu'on  put  traiter  les 
données  avestiques  comme  des  variantes  locales  de  la  pensée  et 
des  croyances  védiques. 
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Spiegel,  assisté  de  Justi,  fut  le  champion  de  cette  école  ;  la 
guerre  fut  longue,  mais  il  vécut  assez  longtemps  pour  assister  au 
triomphe  des  méthodes  qu'il  avait  préconisées,  défendues,  em- 
ployées. De  Harlez,  qui  fut  virtuellement  son  élève,  porta  un  coup 
définitif  aux  tenants  exagérés  du  parti  védisant  ;  et  Darmesteter, 
influencé  par  de  Harlez  beaucoup  plus  profondément  qu'il  n'a 
jamais  voulu  l'admettre,  acheva  le  combat.  Depuis,  Wilhelm  et 
Jackson  et  leur  école  ont  confirmé  les  résultats  obtenus.  Il  y  a 
quelque  chose  d'émouvant  à  remarquer  que  dans  la  dernière  note 
qu'il  ait  publiée,  Ueber  den  Zoroastrismus  (L.  D.  M.  G.  1903), 
Spiegel  résume  le  débat  entre  les  védisants  et  les  partisaus  de  la 
tradition  indigène.  C'est  une  sorte  de  testament  scientifique  dans 
lequel  il  affirme  à  nouveau  que  a  l'ancienne  religion  Perse  n'a  rien 
à  faire  avec  l'Inde  »  et  que  l'influence  étrangère  qu'elle  a  subie, 
c'est  celle  de  l'Occident,  et  tout  d'abord  celle  de  Babylone. 

...  Je  me  souviens  lui  avoir  rendu  visite,  vers  1880,  à  Erlangeu, 
où  il  enseignait  depuis  1849,  et  je  fus  impressionné  par  la  simplicité 
modeste,  et  la  cordiale  bonhomie  du  grand  savant.  Sa  maison,  sans 
prétention,  située  dans  un  quartier  plutôt  humble,  lui  donnait 
occasion  de  plaisauter  la  seigneuriale  splendeur  des  '  dons  '  d'Ox- 
ford en  leurs  superbes  Collèges.  Toute  la  vie  de  Spiegel  fut  d'accord 
avec  cette  simplicité  domestique,  avec  cette  absence  complète 
d'amour-propre  et  de  vanité.  Il  recueillit,  au  cours  de  sa  longue 
carrière,  une  large  moisson  d'honneurs  académiques  et  de  distinc- 
tions officielles,  mais  rien  ne  troubla  sa  vie  de  retraite  et  de  travail 
sans  relâche 
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